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LES  MONDES 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 

« 

Voeux  de  iNiAiie  nitii^e*  —  Ua  des  vétérans  de  la  Presse 
scientifique,  M«  Amédée  Latour,  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette  médi- 
cale, commence  ainsi  sa  Tingt-tiBuzième  causerie  de  nouvel  an.  «  Si  je 
tenais  les  fils  de  vos  destinées,  chers  abonnés  et  chers  lecteurs,  vous 
ne  parcourriez  assurément  que  les  scii liera  heureux  et  faciles  de  la 
vie  (le  mot  assurément  est  une  grande  mais  douce  illusion  de  notre 
confrère I  laissons-la  luil)  Voulez-vous  me  permettre  un  petit  conseil? 
Mon  âge, hélas I  et  ma  vieille  expérience  m'y  autorisent  peut-être: 
Eh  bien!  pour  acquérir  la  plus  grande  somme  de  bonheur  à  laquelle 
on  puisse  arriver,  soyons  bons,  bienveillants,  indulgents,  serviables. 
Plus  on  fait  de  bien,  plus  on  se  procure  cette  jouissance  ineffable, 
le  seul  bonheur  complet  que  l'homme  puisse  éprouver,  la  salisfaction 
de  soi-même  qui  rend  indifférent  aux  hostilités  et  même  à  l'ingrati- 
tude. Levons-nous  tous  les  matins  en  disant  :  A  qui  pourrai-je  faire  du 
bien  aujourd'hui?  Et  cette  simple  recherche  jelle  dans  le  cœur  comme 
un  baume  vivifiant  contre  les  épreuves  douloureuses  de  la  vie.  »  Puis, 
M.  Latour  cite  ce  mot  charmant,  sorti  d'un  cœur  et  d'une  bouche  d'é- 
lite :  a  //  faut  être  trop  bon  pour  l'être  assez!  »  Je  suis  de  beaucoup 
l'aîné  de  M.  Amédée  Latour,  je  suis  prêtre  et  ma  carrière  de  journa- 
liste date  de  1829!  Je  puis  donc  me  croire  autorisé  à  me  faire  l'écho  de 
ces  sages  conseils  et  à  les  compléter.  La  synthèse  du  bonheur,  si  tant 
est  qu'il  existe  ici-bas,  consiste  dans  l'accoinplissenient  de  trois  grands 
devoirs  :  envers  Dieu,  la  fidélité  et  la  prière;  envers  le  prochain,  la 
charité;  envers  nous-mêmes,  le  travail!  Prière,  chardé,  travail! 
Prière  fervente,  charité  eflicace,  travail  incessant,  voilà  bien  la  source, 
sinon  de  la  félicité,  du  moins  de  la  résignali  jii,  de  la  consolation  dans 
le  malheur,  apanage  universel  de  l'existence  humaine  émam  ipée.  Ne 
parlons  que  du  travail.  Lisez  beaucoup,  méditez  beaucoup,  écrivez  au- 
1,  t.  XIX,  7  Janvier  1869.  1 
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tant  qu'il  est  nécessairo  ou  utile;  et  votre  vie  sera  bien  remplie,  et 
vous  vous  sentirez  heureux  par  le  contentement  de  vous-mêmes.  Si  je 
l'osais,  pour  passer  de  la  théoiie  à  la  pratii^ue,  je  vous  proposerais, 
'  chers  lecteurs,  le  travail  oo  commua.  Faites-vous  avec  moi  collabora- 
teurs des  Mondif^  coupes,  transcrivez,  traduisez  de  vos  lectures,  re- 
cueillez de  vos  conversations  les  nouvelles,  les  faits,  les  explications  de 
phénomènes  qui  vous  auront  frappés  ou  intéressés,  et  envoyez-les  moi. 
Je  ferai  un  peu  de  toilette,  s'il  est  nécessaire,  à  votre  rédaction  et  vous 
la  trouverez  toute  pimpante  dans  ma  Revue  devenue  pour  vous  plus 
chère,  parce  qu'elle  sera  vôtre.  Il  vous  en  coûtera  quelques  timbres- 
poste,  mais  moi  pauvre,  depuis  plus  de  dix  ans  je  me  résigne,  par  re- 
connaissance envers  mes  aljoniu's,  à  payer  le  port  de  quelques  centaines 
par  moiSp  de  quelques  milliers  par  année  de  réponses  auv  lettres  qui 
me  sont  adressées  des  quatre  parties  du  monde  !  Si  vous  le  voulez 
même,  et  si  vous  avez  le  bonheur  de  savoir  l'anglais  ou  l'allemand,  je 
vous  enverrai  des  traductions  à  faire.  J'ai  toujours  sous  la  main  beau- 
coup de  bonnes  et  belles  choses  à  faire  passer  dans  notre  lancçue  pour 
vous  instruire  à  la  fois  et  vous  intéresser.  Unissez-vous  à  moi  et  nous 
ferons  ensemble  beaucoup  de  besogne.  Par  exemple,  je  voudrais  faire 
doux  actualités,  de  l'Esquisseou  Traité  historique  de  la  thermodyna- 
mique que  M.  Tait,  l'éminent  collaborateur  de  sir  William  Thomson, 
vient  de  publier,  des  Leçons  sur  Vaniline  et  les  couleurs  du  goudron 
de  houille  que  M.  Perkins  commence  à  U  ;  Société  des  arts  de 
Londres,  etc. ,  etc.  Pourquoi  un  ou  plusieurs  d'entre  vous ,  physiciens 
ou  chimistes  exercés,  et  sachant  bien  la  langue  anglaise,  ne  s'uniraient- 
11s  pas  à  moi  dans  ce  travail  de  tiaduction.  Nous  aurions  rendu  ser- 
vice à  la  science;  nous  aurions  contribué  au  progrès  bienfkisant,  ce 
qui  est  une  des  grandes  consolations  de  la  vie.  Elles  ont  un  grand  suc- 
cès ces  actualités  scientifiques;  M.  Gauthier- Villars  me  disait,  il  y  a 
peu  de  jours,  de  lui  en  donner  eent^  qu'il  se  fusait  fort  de  les  écouler 
rapidement.  Seul,  et  malgré  un  travail  de  dix  à  douze  heures  par  jour, 
je  ne  puis  faire  que  ee  que  j'ai  foit  jusqu'ici,  mais  le  firère  aidé  par  son 
frère  est  une  ville  forte,  et  j'ôse  invoquer  votre  aide.  Sur  un  signe  de< 
vous,  je  vous  enverrai  des  traductions  à  fiure. 

Voilà  vosétrennes,  laissez-moi  maintenant  vousdemander  les  miennes. 
La  dernière  coalition  ou  grève  des  ouvriers  typographes  a  amené  une 
augmentation  notable  du  ttrif  de  composition  que  les  Jf  oiufet  devront 
subir  comme  les  autres  journaux.  Pour  échapper  à  ce  surcroît  de  dé- 
penses, il  faudrait  que  je  me  fisse  imprimer  en  province  au  grand  dé- 
triment de  ma  Revue  et  de  mes  lecteurs.  Je  ne  pourrais  pas  m'y  ré- 
signer et  force  est  d'accepter  la  seconde  solution  de  ce  difficile  problème 
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d'économie  domestique  :  ouvrir  aux  annonces  les  cadres  des  Mondes» 
Mais  ces  annonces  à  qui  les  demanderai>je,  û  ce  n'est  à  vous,  chers 
lecteurs,  chefs  d'industrict  construeUDrêf  mécanieUnSf  fabricants 
t^inttnments  de  physique,  pkarmacimif  libraires,  commissia»^ 

naires,  spmaliates  de  tout  genrey  à  qui,  jusqu'ici,  j'ai  prodigué  avec 
tant  de  bonheur  les  articles  et  les  encouragements.  Ne  suis-jepas  de- 
puis vingt  ans  l'écho  bruyant  des  découvertes  et  des  inventions  nou- 
velles, n'alfluent-elles  pas  vers  moi  de  tous  les  points  de  l'horizon  ;  et 
n'esl-ilpas  temps  que  je  sois  récompensé  de  ma  généreuse  initiative. 
J'ose  donc  demander  à  ceux  dont  les  noms  et  les  adresses  ont  été  si 
favorablement  accueillis  et  tant  de  fois  répétés  dans  les  Mondes  de 
leur  accorder  ce  qu'ils  accordent  à  tant  d'autres  journaux,  une  annonce 
annuelle  à  reproduire  toutes  les  semaines  ou  tous  les  mois.  Je  n'ai 
pas,  sans  aucun  doute,  le  nombre  d'abonnés  et  de  lecteurs  des  grands 
journaux,  mais  j'ai  des  abonnés  et  des  lecteurs  clioisis,  riches  ou 
ayant  tous  une  position  sociale  élevée.  La  qualité  supplée,  en  partie  du 
moins,  au  nombre;  et  1rs  quatorze  cents  noms  d'amis  ardents  du  pro- 
grès de  mes  listes  d'abonnés  sont  de  nature  à  inspirer  la  plus  grande 
confiance  au  commerce  et  à  l'industrie.  J'ose  ajouter  que  déjà  même 
les  Mondes  sont  un  des  intermédiaires  les  plus  actifs,  les  plus  efticaces 
entre  ceux  qui  cherchent  et  ceux  qui  trouvent,  entre  ceux  qui  offrent 
et  ceux  qui  demandent.  J'ai  encore  une  auti-e  idée,  un  autre  projet  qui 
servira  beaucoup  mieux  encore  les  intérêts  de  l'industrie  et  du  com- 
merce, mais  le  moment  de  le  réaliser  n'est  pas  encore  venu.  Je  me 
borne  aujourd'hui  à  prier  ceux  de  mes  abonnés  et  de  nies  lecteurs, 
dont  je  me  suis  fait  l'organe  empressé  et  l'avocat  clialeureux,  de  tenir 
prête  une  annonce  payante,  transitoire  ou  permanente,  que  je  leur 
demanderai  quand  le  moment  sera  venu. 

donne  aimée  à  tous;  et  pour  que  l'année  soit  bonne  à  tons  :  Gloire 
à  Dieu  1  Paix  aux  hommes  I  ~  F.  MoioNO. 

FjtIx  dMtiiiéi  mm.  ii^MMiaiit«|«  —  En  Angleterre,  le  prix 
de  100  livres  sterling  (2,500  fr.)  offert  par  le  duc  de  Sutherland,  est 
eneore  disponible.  Il  est  réservé  à  l'inventeur  d*une  machine  qui, 
n'étant  ni  un  cerf-volant,  ni  un  ballon,  s'élèvera  avec  un  homme  à 
la  hauteur  de  ISO  pieds. 

En  France,  M.  Bourcart  a  offert  un  prix  de  5,000  fr.  à  la  personne 
ayant  la  première,  quelle  que  seit  sanationalité,  satisÇedt  au  programme 
suivant  :  Au  moyen  d'un*  ai^areil  quelconque,  sans  lien  avec  le  sol  et 
à  l'exiolusion  de  tous  systèmes  dits  aérostatiques,  s'élever  dans  l'air,  se 
mouvoir  pendant  vingt  minutes  avec  sécurité  dans  plusieurs  directions 


Digitized  by  Googie 


4  LES  MONDES. 

et  prendre  terre  sur'un  point  déterminé  d'avance  et  de  3  mètres  plue 
élevé  que  le  point  de  départ.  Si  l'appareil  ne  pouvait  fooclionner  que 
cinq  minutes,  le  prix  serait  réduit  à  S  000  fr.  Courage  et  bonne 
chance  I  (Extrait  de  VAéronaute,  livraison  de  décembre.)  * 

Maervatolre  phj'slQoe  4e  Salnt-Péterabeiirs*  — 

Ciretdaire  du  nouveau  directeur^  M,  WUd, —  «  Lee  relations  que  l'Ob- 
servatoire physique  central  a  entretenues  avec  vous  depuis  une  série 
d'années  m'obligent  à  vous  annoncer  mon  élection  comme  directeur 
de  cet  établissement.  Malheureusement  la  mort  inopinée  de  mes  deux 
illustres  prédécesseurs  et  les  lacunes  prolongées  dans  la  direction  régu- 
lière de  l'Observatoire  ont  causé  un  tel  désordre  dans  toutes  les  fonc- 
tions, que  les  publications  ont  cessé  depuis  1864,  et  que  la  correspon- 
dance a  été  souvent  négligée.  J'ai  donc  trouvé,  à  mon  arrivée  à  Saint- 
Pétersbourg,  au  mois  de  septembre,  tant  à  faire  pour  rétablir  un  peu 
l'ordre  nécessaire  et  pour  m'orienter  dans  ma  nouvelle  position,  que 
ce  n'est  qu'aujourd'hui  que  je  peux  m'adresser  à  vous  et  vous  dire 
deux  mots  de  mes  intentions  pour  Tavcnir. 

Mes  soins  seront  avant  tout  voués  à  l'organisation  d'une  vraie  station 
normale  pour  toutes  les  observations  météorologiques  et  magiiétiques 
dans  notre  Observatoire,  et  à  l'impression  accélérée  des  observations  de 
nos  stations  depuis  1860.  Sans  doute,  ces  stations  elles-mêmes  et  le  mode 
des  observations  doivent  subir  une  réorganisation  complète,  confor- 
mément aux  grands  progrès  que  la  météorologie  a  faits  dans  le  dernier 
temps.  Nous  prêterons  notre  attention  particulière  à  l'installation  d'ap- 
pareils enregistreurs  dans  diverses  stations  principales  de  notre  vaste 
empire  et  à  l'enregistrement  d'un  crhange  journalier  de  dépêches  mé- 
téorologiques plus  répandu  que  jusqu'à  présent.  Aussitôt  que  des  réso- 
lutions définitives  a  cet  égard  seront  prises,  nous  ne  tarderons  pas  à 
vous  en  faire  de  plus  amples  communications.  En  attendant,  j'espère 
que  vous  voudrez  bien  continuer  aussi  suus  ma  dircctiDn  de  rOI)serva- 
toire  l'échange  des  publications  et  nous  prêter  votre  bienveillant  con- 
cours dans  nos  travaux  scientiiiques.  » 

Cliemin  de  fer  à  imil  central.  —  Expérieàees  faites 
à  Pomlly,  le  22  décembre.  —  «  Sur  l'un  des  côtés  d'une  route  ordi- 
xauë  sont  posés  deux  rails,  qui  suivent  exactement  les  sinuosités  du 
terrain  sans  tunnels  et  sans  ponts.  Dans  les  endroits  rapides,  un  troi- 
sième rail,  dit  rail  central,  est  ajouté  pour  augmenter  l'adhérence  des 
roues,  puis,  comme  complément  du  système,  une  locomotive  et  des 
voitures.  Tel  est  l'appareil  très-simple  à  l'essai  duquel,  malgré  la  pluie, 
un  grand  nombre  de  personnes  étaient  accourues. 
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La  machine  a  d'abord  l'unclionné  seule,  puit:  ^^ttelée  à  un  omiiihius 
où  tous  les  membres  de  la  commission  et  une  foule  de  curieux  éidient 
montes.  Arrêt  instantané  soit  à  U  montée,  soit  à  la  descente  ;  ascen- 
sion avec  le  jeu  des  roues  horizontales  et  des  roues  verticales,  puis  à 
■  Faide  des  seules  roues  horizontales  ;  mêmes  manœuvres  accomplies 
avec  la  charge  de  trois  wagons  de  hallast  ;  tout,  en  un  mot,  a  parfaite- 
ment fonctiolmé.  Il  est  donc  désonnais  acquis  que  ce  syBtèmd  est  1)od, 
que  les  rampes  de  six  et  sept  centimètres  peuvent  être  gravies  sans' 
difficulté.» 

IPi^lnieB  de  Ba  Horlété  fran^aifte  de  pltotosra|ihl«, 

9,  rue  Cadet.  —  Cette  Société,  fondée  depuis  quatorze  ans  dans  un 
but  purement  artistique  et  scientilique,  a  décidé  que,  pour  remplacer 
cette  année  sa  loterie  périodique,  des  collections  et  des  lots  de  valeurs 
différentes  et  d'un  prix  déterminé  seraient  proposés  aux  personnes  qui 
s^intéressent  à  la  photographie.  Au  lieu  des  chances  aléatoires  de  la 
loterie,  chaque  souscripteur  auia  la  certitude  de  receyoir  une  collection 
ou  un  lot  d'une  valeur  Ténàle  toi^ours  supérieure  au  prix  de  sa  sous- 
cription.  Ces  coUections  et  ces  lots  sont  divisés  en  cinq  séries,  savoir  : 

J«  série  :  comprenant  2  collections  du  prix  chacune  de  500  francs  ; 
3"  série  :  comprenant  5  collections  du  prix  chacune  de  100  francs; 
3°  série  :  comprenant  20  collections  du  prix  chacune  de  50  francs; 
4"  série  ;  comprenant  50  lots  du  prix  chacun  de  20  francs  ; 
5''  série  :  comprenant  100  lots  du  prix  chacun  de  10  finmcs. 

Le  comité,  comptant  d'ailleurs  sur  l'intérêt  des  collections  iiro[tO- 
sées,  croit  devoir  faire  appel  an  concours,  non-seulement  des  membres 
et  des  (xwrespondants  de  la  Société,  mais  aussi  de  tous  ceux  qui  s'iu- 
téressmit  au  progrès  des  sciences  et  des  arts.  ^ 

eiM poison neuiieM  de  Marseille.  —  lîcjlexiom  de 
M.  P,  Diday.  —  a  Si  cette  analyse  est  juste;  si,  dans  la  préparation 
de  ces  monstrueux  attentats,  la  crédulité  donne  la  main  à  rinimoralilé  ; 
si  la  perte  du  sens  intellectuel  les  engendre  au  même  titre  que  la  perte 
dn  sens  moral,  que  faut-il  penser  des  liabitudes  si  généralement  prises, 
si  imprudemment  laissées  à  tout  le  peuple,  de  payer  à  un  pouvoir  de 
même  ordre  le  même  tribut  de  superstitieuse  ignorance  ?  Je  veux  par- 
ler, je  parle  ouvertement  de  l'exercice  de  la  médecine  jiar  les  sorciers, 
mages,  diseurs  de  paroles^  faiseurs  d'exorcismes,  magnétiseurs,  cliai  - 
meurs,  dépositaires  d'un  don  d'en  haut,  ejc,  etc.,  car  les  ei»pèc€s 
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abondent  dans  ce  cjjmmerce  fructueux  où  il  n'y  a  qu'à  se  baisser  pour 
prendre;  dont,  tant  qu'ils  n'ont  ni  tué  sur  le  coup  ni  estropié  irrémé- 
diablement, les  heuxenz  titulaires  vivent  en  paix,  aussi  à  l'abri  du 
parquet  que  de  la  patente.  La  foule  qui  encombre  leurs  officines  s'y 
façonne  à  l'empire  d'un  surnaturel  de  fàuz  slol.  Elle  se  perstiadd  — 
car  on  rencourage  à  croire  ^  que,  là  où  un  docteur  fort  de  huit  ans 
•  d'études,  après  un  examen  prolongé  du  cas,  hésite  encore,  le  premier 
venu  des  thaumaturges  de  boutique  verra  clair  en  une  seconde.  Et 
vous  vous  étonnes  que,  acceptant  cet  arbitrage  pour  sa  santé,  il  Tae* 
cepte  ënsuite  pour  la  gestion  de  ses  afiàires!...  ÂUonS)  vous  êtes  pu- 
nis; mais  vous  avez  bien  mérité  de  l'être.  Le  souave  Jacob  est  le  mar- 
chepied naturel  de  l'herboriste  Joye;  et  si  la  société  commence  à  se 
sentir  blessée,  il  y  a  longtemps  que  nous  avions  porté,  notis  médecins, 
le  pronostic  du  mal  dont  les  douloureuses  atteintes  la  réveillent  enfin 
de  sa  torpeur. 

Là,  je  TafOrme,  est  un  grave. danger  social,  danger  d'autant  plus 
redoutable  que  les  classes  élevées,  les  classes  dites  intelligentes  donnent 
à  la  multitude  Je  fatal  exemple  d'y  succomber  les  toutes  premières.  Et 
loirsque  j'entends,  dans  cette  déplorable  affaire,  M.  le  premier  prési- 
dent s'écrier  qu'elle  «  est  née  dans  les  bas-fonds  de  la  société,  là  où  t 
l'éducation  est  le  moins  répandue,  où  la  superstition  et  les  préjugés 
exercent  encore  Un  certain  empire.  »  Prenez  garde,  suis-je  bien  tenté 
de  lui  répondre;  {Hcenez  garde,  très-honorable  magistrat,  et  pesez  bien 
vos  paroles  si  vous  voulez  qu'elles  ne  blessent  personne  à  vos  côtés; 
car,  en  fait  de  superstition,  du  moins  de  superstition  médicale,  ce  ne 
sont  point  les  bas- fonds  de  la  société  qui  payent  le  tribut  le  plus  élevé; 
et  je  vous  surprcniiniis  fort  ou,  pour  mieux  dire,  je  rougirais  de  ne 
point  vous  surprendre,  si  parmi  vos  égaux  je  vous  montrais  ceux  qui, 
en  sortant  de  railler  les  esprits  de  Joye,  vont  confier  leur  santé,  celle 
de  toute  leur  famille  à  une  toucheuse  inspirée  ou  à  un  débitant  de 
flanelle  magnétisée  1 

Concluons,  et  puisque  l'ignorance  est  une  cause  aussi  avérée,  aussi 
active  de  crimes  que  rîiumoralitc  elle-même;  puisque  la  première 
seule  est  aisée  et  prompte  à  dissiper,  multi[iliûns,  sans  préjudice  des 
moyens  de  moralisation,  les  moyens  d'instruction.  Multiplions-en 
aussi  les  exemples,  là  surtout  où,  donnés  de  haut,  ils  peuvent  exercer 
sur  lis  mœurs  une  influence  décisive  soit  en  bien,  soit  en  mal.  Entin, 
détournons  autant  que  possible  le  peuple  de  faire,  dans  la  fréquentation 
de  la  médecine  occulte,  l'apprentissage  du  crime.  Et  même  fallùt-ii, 
poiu-  atteindre  ce  résultat,  falliït-il  quelque  chose  de  nouveau,  de 
hardi,  d'inusité,  fallût-il...  appliquer  la  loi  qui  régit  l'exercice  de  la 
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médecme;  eh  bien,  la  main  sur  la  coDsdence,  voyons  si,  quoique 
rîDtérèt  des  médecios  s'accorde  ici  avec  l'intérêt  social,  il  ne  serait  pas 
sage  d'y  songer  une  l)onne  fois!  » 

FAITS  D'INDUSTRIX. 

CbÊÊmmê  f#r«  pour  — Éllwf  le  fer*  —  A  quatre  ou  cinq  par- 
ties d'argile  parfaitement  sèolie  et  pulvérisée,  «joutez  deux  parties  de 
limaiUe  fine  de  fer  exempte  d'oxyde,  une  partie  de  peroxyde  de  manga- 
nèse, une  demi-partie  de  sel  marin  et  une  demi-partie  de  borax.  Mêlez 
le  tout  ensemble  et  rendez  aussi  fisi  que  possible  ;  puis  réduisez  en  pâte 
épaisse  avec  la  quantité  d'eau  nécessaire,  en  mélangeant  parftdtement. 
n  finit  s'en  servir  immédiatement.  Après  l'application  dé  ce  ciiaent,  il 
£iut  l'exposer  à  la  chaleur,  que  Ton  augmente  gradnellement  en  l'éle- 
vant presque  jusqu'au  blanc.  Ce  ciment  esti  très-dur,  et  résiste  complé» 
tement  à  la  chaleur  rouge  et  à  l'eau  bouillante. 

Autre  ciiitent.  —  A  des  parties  égales  de  peroxyde  de  manganèse 
tamise  et  de  blanc  de  zinc  bien  pulvérise,  ajoutez  une  quantité  suffi- 
sante de  verre  soluble  du  commerce  pour  former  une  pâte  mince.  Ce 
mélange,  employé  immédiatement,  forme  un  ciment  tout  à  fait  égal  en 
dureté  et  en  résibtance  à  celui  qu'on  obtient  par  la  métiiocle  précé- 
dente. 

Procédé  de  Tootli  pour  l*évaiioi*atioii  du  tiuere,  — 

Dans  une  chaudière  ordinaire,  à  cuire  dans  le  vide,  la  partie  supérieure 
du  liquide  forme  seule  la  surface  d'évaporation,  et  cette  évaporation 
sera  naturellement  d'autant  plus  rapide  que  la  partie  du  liquide  exposée 
au  vide  sera  plus  grande.  La  partie  U  plus  notable  de  l'invention  de 
M.  Tooth  consiste  à  pomper  le  jus  par  une  pomme  d'arrosoir  à  la  par- 
tie supérieure  de  la  chaudière  vide,  au  moment  de  la  granulation.  Le 
jus  est  divisé,  de  cette  manière,  en  petits  jets  à  travers  l'air  enfermé 
dans  la  chambre  vide  d'évaporation,  et  la  surface  exposée  est,  dit-on, 
vingt  fois  plus  grande  que  dans  l'ancien  procédé.  La  chambre  d'évapo- 
ration diffère,  par  sa  forme,  des  anciennes  chaudières  à  vide;  c'est 
un  cylindre  long,  avec  une  double  chaudière  sphérique  ordinaire  au 
sommet  et  au  fond.  Avant  d'arriver  à  la  chambre  d'évaporation,  le  jus 
est  aspiré  par  un  certain  nombre  de  tuyaux  enlourcs  de  vapeur  au  sein 
du  cylindre.  Voici  les  avantages  du  procédé  :  1*  le  jus  est  à  l'abri  d'une 
chaleur  excessive  et  longtemps  prolongée;  2°  on  évite  uçe.  longue 
exposition  à  Tinfluenoe  nuisible  de  l'al^Bosphère;  on  obtient  une 
grande  rapidité  dans  Tj^vaporation;  4*  le  Ji|b  est  transporté  dans  k 
ieJMu»^se.d'év(^ratipn:inimédiMPmt  .«pi!^s  la  dé|$|catloa  et  la  fiiiia- 
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tion,  et  l'on  n'a  pas  besoin  de  recourir  à  des  bassins  à  Tair  libre;  5*  on 
obtient  facilement  une  grande  surface  de  chauffe  et  d'évaporation  ;  6*  la 
dépense  du  combustible  est  grandement  diminuée;  7*  on  peut  appli- 
quer, à  peu  de  frais,  à  ce  système  perfectionné  les  chaudières  à  vide 
actuellement  en  usage  ;  8«  on  produit  le  sucre  le  plus  fin  sans  aucuns 
frais  de  charbon  animal,  et,  la  cristallisation  étant  parfaite,  il  n*y  a  pas 
de  perte  par  l'écoulement;  9*  il  n'jr  a  pas  de  formation-  de  mélasse 
autre  que  celle  qui  existe  naturellement  dans  le  jus,  parce  que  la  tem-  « 
pérature  n'a  jamais  besoin  d'être  élevée  au-dessus  de  60*  à  70*  centi- 
grades; 10^  le  système  est  aussi  utile  dans  la  fabrication  du  sucre  de  ^ 
betteraves.  Il  est  une  disposition  essentielle  à  adopter  pour  prévenir 
l'engagement  de  la  pomme  d'arrosoir  à  travers  laquelle  passe  le  jus 
partiellement  granulé.  L'idée  d'accroître  considérablement  la  surface 
d'évaporation  nous  semble  excellente  en  théorie,  mais  il  appartient  na-  ^ 
turdlement  aux  praticiens  de  dire  si  elle  est  réalisable.  M.  Tooth  a  pris 
un  second  brevet  ayant  pour  but  de  faire  concurrence  viu  concrétciàr 
de  M.  Fryer,  dans  la  production  d'une  évaporation  rapide  et  écono- 
mique. Elle  consiste  à  faire  passer  le  jus  partiellement  granule  par  une 
pomme  d'arrosoir  et  à  le  laisser  tomber  en  gouttes  à  travers  l'air  chaufré 
d'une  tour  ou  d'un  long  cylindre.  L'inventeur  assure  que  le  jus  arrive 
en  bas  à  l'état  de  sucre. 

Aveair  de  1»  MoaTeHe-CMMonle*  —  On  lit  dans  le  Jout^ 
nai  des  Fabrkants  de  euere^  sous  la  signature  de  M.  Âl  Marchand  : 
c  11  n'est  pas  douteux  que  si  les  ressources  offertes  par  la  Nouvelle- 
Calédonie  étaient  connues  de  beaucoup  de  monde,  des  tentatives  sé- 
rérieuses  seraient  dirigées  de  ce  cOté.  Lorsque  les  bénéfices  seraient 
vemis  ooofimer  les  espérances,  les  capitaux  ne  manqueraient  pas  plus 
que  les  hommes.  Alors  la  France,  avec  la  betterave  à  l'intérieur  et  la 
canne  à  l'extérieur,  serait  la  productrice  de  sucre  la  phis  puissante  du 
monde  entier.  La  Nouvelle-Calédonie  remplacerait  Cuba,  si  oeUe-ci 
venait  à  déchoir.  Notre  commerce,  notre  industrie  et  notre  marine  en 
retireraient  un  immense  profit.  • 

Wojer  tmÊkÈwoiée  de  M.  de  Piiidray.  Lettre  de  M,  Ja- 
eolm.  —  «  Il  y  a  trois  ans,  vous  nous  avez  monté  un  générateur  par 
votre  système  de  foyer  fumivore  ;  nous  avons  reconnu  tout  d'abord 
une  grande  amélioration  dans  la  dispoeitiim  des  foyers  et  des  car- 
neauz;  le  résultat  a  complètement  répondu  à  votre  attente.  Nous 
avons  fût  monter  nos  trois  générateurs  de  YauieUes  l'année  dernière  ; 
nous  en  avons  obtenu  une  égale  satisfaction  et,  celte  année,  nous  avons 
complété  notre  montage  de  Rethei»  et  quoique  nous  n'ayons  pu  être 
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aidés  de  vos  conseils,  retenu  que  vous  étiez  i»ar  la  maladie,  nous  n'en 
avons  pas  moins  obtenu  un  résultat  des  plus  satisfaisants.  Nous  avons 
surtout  à  nous  applaudu'  do  la  durée  de  nos  barreaux  ;  antérieurement 
il  nous  en  fallait  deux  jeux  par  année;  ceux  que  vous  nous  avez  four- 
nis, il  y  airois  ans,  sont  encore  comme  neufs. 

En  un  mot,  nous  sommes  enchantés  d'avoir  adopté  votre  système  ; 
et,  en  connaissant  les  résultats,  nous  ne  manquerions  pas  de  l'adopter 
pour  tous  les  foyers  que  nous  aurions  à  monter. 

Puisse  ce  témoignage  de  satislactiou  vous  être  agréable.  i> 


PHYSIQUE  ET  CHliVilE 


AMALYSS  m  TBATAUX  FAITS  EN  ÂIIEIIAGNE,  PAA  M.  FOATBOMIIB, 

de  Nancy, 

Térifiratlon  île  la  relation  T  =  a  ^  à  l'altle  de  la 
iii^tliode  de  coiiipeiiSHtion  iiian^néfique,  par  M.  L.  Kijlp. 
[Ann,  rie  Po(j(j.,  CXXXV.)  —  llœcker  a  conclu  d'un  t;raiiil  nombre 
d'expériences  qu'entre  la  force  portante  T  d'uu  aimant  et  son  poids  Q, 
il  y  avait  la  relation  : 

T  =  a.Qi 

Pour  le  même  acier,  on  peut  admettre  que  la  constante  est 
restée  la  môme,  en  sorte  que,  pour  deuxainuùits  en  fèràeheval, 

T      /  0  \  ^ 

on  aura  *  j"  ~  q  j  *  l^'^^^"^®  P^'^^>  ^»  ^"^P  *  montré  que,  pour 
des  aimants  dont  les  branches  sont  à  la  même  distance  et  pas  trop 

écartées,  on  a  :  (q  )^  ~  (j)'  '  ^  ®'  ^'  distances  aux- 

quéDes  il  Duit  les  placer  pour  produire  le  même  effet  sur  une  petite 

2 

aiguille  de  déclinaison.  Pour  vérifier  l'exactitude  de  l'exposant  — ,  po- 

sons        =  i^j^  ,  et  on  verra  si  la  valeur  de    est  bien  égale 

à  4*  On  aimantait  les  lamelles  d'acier  en  fer  à  cbeval  a?eo  un  électro- 
3  . 
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aimant,  l'our  avoir  l'aimantation  à  saturation,  on  plaçait  d'un  côté  de 
la  petite  aiguille  à  déclinaison  un  aimant  en  fer  à  cheval  normal,  et  on 
plaçait  l'autre  à  essayer  de  l'autre  c6té  :  on  le  frottait,  tant  qu'on  pou- 
vait l'éloigner,  en  ramenant  ton^ouis  l'aigoUle  ad  zéro;  puis  on  lui 
subatitoait  l'autre  aimant  :  on  a^t  ainai  les  deux  diatai^  £f  et  d^,,  et 
les  poids  Q  et  Q,  étant  connus,  on  ealculait  x.  On  a  trouvé  ainsi  les 

2 

deux  valeurs  0,677  et  0,658.  Or,  y  ^0,666.  On  peut  donc  adopter 
la  formule  de  Hœcker. 

ReeliercIteB  siar  l'a  ffaiMIggf meut  mutuel  des  al« 
■tsnts  réunis  en  falseeanx,  par  M.  L.  KuLP.  —  Ces  effets, 
déjà  étudiés  par  Coulomb,  sont  repris  dans  ce  mémoire,  par  la  méthode 
des  compensations,  qui  consiste  à  placer  les  deux  barreaux  à  comparer 
de  chaque  côté  (runc  petite  boussole,  de  faron  que  l'aiguille  reste  au 
zéro.  Avec  des  barreaux  d'acier  de  mêmes  dimensions,  de  même  force 
magnétique,  m=m^^m^y  en  en  réunissant  deux  en  un  seul,  s'il  n'y  a 

pas  d'allàiblissement  mutuel,  il  fàudra  avoir  T—  =  rrry  ^  R  étant 
*^  2m,  ll'i 

les  distances  auxquelles  on  place,  à  gauche  et  à  droite  de  la  boussole  : 

d'une  part,  un  seul  barreau  normal;  d'autre  part,  le  faisceau  pour 

amener  l'aiguille  au  zéro.  R  serait  donc  égal  à  r^2.  Or,  l'expérience 

donne  toigours  une  distance  moindre;  puis,  en  séparant  les  barreaux, 
on  leur  retrouve  leur  intensité  primitive.  Ainsi,  en  réunissant  deux  ai- 
mants d'égale  force  dans  le  même  soos,  l'intensité  totale  n'est  pas  la 
somme  des  intensités  partielles,  il  y  a  une  perte,  et,  en  séparant  les  ai* 
mants,  ils  ne  sont  pas  affaiblis.  Si  les  aimants,  tout  en  ayant  les  mêmes 
dimensions,  sont  inégalement  aimantés,  l'action  totale  est  encore 
moindre  que  la  somme;  mais,  en  séparant  les  barreaux,  ils  sont  affai- 
blis d'une  façon  permanente.  En  opérant  avec  des  fers  à  cheval  égaux 
en  intensité,  ce  qui  est  assez  difficile  à  obtenir  toutefois,  on  arrive  au 
même  résultat  qu'avec  les  aimants  rectilignes  ;  il  y  a  affaiblissement 
pendant  qu'ils  sont  réunis,  mais  on  retrouve  la  même  force  après  la 
séparation.  Mais  avec  des  fers  à  cheval  inp'-iaiix  de  force,  l'atfaiblisse- 
ment  est  encore  permanent  et  il  est  moindre  pour  les  plus  Xort^  aimants. 

]V«uvel  âëment  voltwique,  par  M.  PiNCCS  [Ann,  de  Pogg., 
GXXXV).  —  Dans  un  tube  en  verre  de  45  à  20  centimètres  de  lon- 
gueur et  de  9  centimètres  de  diamètre,  rempli  aux  i/H  d'acide  sulfuri- 
que  étendu  ou  d'une  solution  de  sel,  on  plonge  jusqu'au  fond  un  petit 
vase  ayant  la  lonne  d'un  dé  à  coudre  fait  en  feuille  mince  d'argent  pur, 
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ayant  environ  6  cenlimètres  carrés  de  superficie,  et  contenant  une 
quantité  quelconque  de  chlorure  d'argent.  Un  fil  en  cuivre,  parfaite-  '  » 

ment  isolé,  soit  par  du  yerre,  soit  par  de  la  gutta-percha,  est  soudé  à 
l'argent  et  sort  du  tube  en  traversant  le  bouchon  qui  le  ferme.  Ce  même 
l^Quchon  est  tisvané  par  un  fil  en  cuivre  également  très-bien  isolé,  au- 
quel est  ioudé  un  moroeau  de  zinc,  de  forme  quelconque,  de  6  centi- 
mètres carrés  environ.  Le  zinc  plonge  dans  le  liquide,  mais  on  peut 
l'éloigner  plus  ou  moins  de  l'argent  et  même  le  sortir  du  b'quide. 

Un  élément  dévie  assez  fortement  l'aiguille  d'un  galvanomètre 
très-ordinaire  :  trois  ou  quatre  éléments  décomposent  Vtaa,  La  résis-  . 
tance  est  très-grande;  te  eourai)^  peut  surmonter  ile  grandes  résistances 
dans  le  circuit  :  quatre  éléments  peuvent  d^à  suffire  pour  fîure  marcher 
un  télégraphe  de  la  station  d'Insterbourg  à  Kœnigsberg.  La  force  élec- 
tromotrice de  l'élément  qui  n'a  pas  été.  mesurée  directement  se  rappro- 
che plus  de  celle  d'un  élément  de  Grève  ou  Bunsen  que  d'un  Danieil. 
Quant  à  la  résistance  de  l'élément»  on  peut  la  fiiire  varier  en  appro- 
chant ou  en  éloignant  le  zinô  de  l'argent.  C'est  la  pile  à  chlorure  d'àr- 
gent  dont  la  priorité  appartient  à  MM.  Warrea  de  la  Rue  et  Mftiler. 

Wmwmmtimm  A'im  spectre  «rtiflciel  avee  une  llsne  ite 
WrmuiAoWtir,  par  A.  Waliner  (Ann»  àfiPogg.  CXXXV).  —  Si, 
an  moyen  d'une  machine  de  Holtz,  pour  une  petite  distance  de  la  dé- 
charge, on  fait  passer  dans  un  tube  de  Geissler  ordinaire  les  décharges 
rapides  d'une  bouteille  de  Leyde  d'environ  30  centim.  carrés,  et  si  le 
tube  est  placé  devant  la  fente  d'un  spectroscope,  on  voit  d'abord  le 
spectre  du  gaz  qui  remplit  le  tube.  Si  on  augmente  un  peu  la  distance 
de  la  décharge,  la  ligne  du  sodium  ripparait  aussitôt,  comme  cela  a  lieu  ' 
avec  les  courants  d'induction  en  chauffant  la  partie  capillaire  du  tube 
placé  devant  la  fente.  Pour  une  longueur  convenable  de  l'étincelle  de  ^  ^ 

la  machine,  l'éclat  de  la  ligne  de  sodium  dépasse  de  beaucoup  celui  du 
spectre  du  gaz.  En  augmentant  encore  la  distance  de  la  décharge,  la 
raie  du  calcium  se  produit  avec  une  intensité  telle  qu'on  ne  peut  la 
voir  plus  belle  par  aucun  des  moyens  jusqu'ici  connus.  Enfin,  si  à 
partir  de  ce  moment  on  augmente  encore  la  longueur  de  l'étincelle,  le 
phénomène  change,  la  lumière  dans  li^  tube  prend  un  éclat  éblouissant, 
cette  ligne  himincuse  forme  un  spectre  brillant  continu  dans  lequel  le 
spectroscope  décèle  une  ligne  complètement  noire  à  la  place  de  la  raie 
du  sodium,  c'est  donc  une  raie  de  Fiaunliofer.  Si  on  examine  atten- 
tivement le  tube  après  cette  expérience,  on  peut  rattacher  le  phénomène 
à  l'explication  que  M.  KirchhofT  a  donnée  pour  les  raies  du  spectre.  La 
paroi  interne  du  tube  capillaire  est  fortement  corrodée  par  &uite  de 
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parcelles  de  verre  enlevées  par  chaque  décharge,  si  bien  qu'en  pro- 
longeant l'expérience,  le  verre  est  complètement  dépoli.  Ces  parcelles, 
tout  d'abord  portées  à  l'incandescence  par  la  décharge,  donnent  la  raie 
du  sodium  :  mais  bientôt  le  tube  se  remplit  de  vapeurs  de  sodium  qui 
absorbent  alors  la  lumière  émanée  des  parcelles  solides  incandescentes  ; 
celles-ci  forment  comme  le  noyau  solide  incandescent,  entouré  d'une 
atmosphère  do  vapeurs. 


ANALYSE  SPECTRALE. 

Sur  les  spectral  des  flairs ,  par  M.  A.  Kundt  ,  Uebtr 
die  Speetren^  etc.  [Pogg*  Afin.,  GXXXV^  p.  —  M.  Kundt 
s'est  servi,  pour  fiedre  ces  obserratioiis,  d'un  petit  spectroscope  à  vision 
directe  de  Hoffmann,  dont  il  avait  enlevé  la  lunette.  De  cette  façon  l'on 
obtient  un  spectre  sans  aucun  grossissement,  mais  en  revandie  plus 
brillant  et  plus  net,  dans  lequel  un  œil,  suffisamment  exercé,  peut  aper- 
cevoir un  grand  nombre  de  lignes  de  Fraunhofer.  Dans  le  cas  d'un 
éclair  composé  d'une  seule  étincelle  brillante  en  un  seul  point  du  ciel, 
on  ne  recevra  en  général  dans  Tappareil  que  la  lumière  réfléchie  par 
les  nuages,  mais  dans  le  cas  d'un  éclair  diffus,  illumiUant  une  grande 
partie  du  ciel,  on  peut  opérer  sur  la  lumière  qui  en  émane  directement. 
Il  a  observé  trois  séries  d'éclairs  durant  trois  orages  différents,  et  n'a  pas 
tardé  à  reconnaître  deux  espèces  de  spectres  fort  distincts,  les  uns  se 
composant  d'un  certain  nombre  de  lignes  brillantes  trèsrtranchées,  les 
autres  do  bandes  plus  larges,  blus  pâles,  à  intervalles  à  peu  près  régu- 
liers. De  plus,  parmi  ces  derniers,  il  en  est  qui  ne  présentent  de  bandes 
que  dans  le  bleu  et  le  violet,  d'autres  qui  en  ont  encore  dans  le  vert  et 
même  dans  le  rouge.  Or,  les  spectres  à  raies  brillantes  correspondaient 
toujours  k  un  sillon  lumineux  accompagné  d'une  détonation  très-brus- 
que et  très-forte,  éclair  de  première  classe  d'Arau:o  ;  tandis  que  Jes 
spectres  à  bandes  provenaient  sans  exception  d'éL'hiirs  diffus  ou  de 
seconde  classe,  La  coloration  si  différente  de  ces  deux  classes  d'éclairs 
faisait  prévoir  d'avance  une  grande  diflerence  dans  leurs  spectres  ;  car 
tandis  que  les  premiers  présentent  toujours  une  lumière  plus  ou  moins 
blanche,  les  autres  sont  généralement  rouges,  parfois  aussi  \iolets  ou 
bleuâtres.  Il  en  est  sur  ce  point  des  éclairs  comme  de  la  décharge  élec- 
trique, qui  est  d'une  blancheur  intense,  quand  elle  consiste  en  une 
simple  étincelle,  qui,  au  contraire,  devient  rouge,  violette  ou  bleue. 
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quand  elle  se  fait  sous  forme  de  faisceau  ou  d'aigrette,  et  qui  enfin, 
suivant  l'un  ou  Tautre  cas,  comme  l'ont  constaté  Plucker,  Hittorf  et 
d'autres,  donne  un  spectre  à  lignes  brillantes  ou  à  bandes.  L'auteur 
conclut  donc  de  ses  observations  que  les  éclairs  répandus  sur  une 

glande  portion  du  ciel  sans  présenter  aucun  sillon  lumineux  provien- 
nent d'une  décharge  sous  forme  de  faisceau  ou  d'aigrette.  A  ses  yeux 
plusieurs  circonstances  concourent  à  favoiiser  ce  mode  de  décharge  : 
d'abord  la  forme  irrégnlière  et  la  faible  conductibilité  des  nuages  qui 
tendent  à  produire  un  grand  nombre  de  décharges,  un  faisceau  plutôt 
qu'une  seule  et  unique  étincelle  ;  ensuite  la  raréfaction  de  l'air  dans 
la  portion  du  ciel  où  se  produisent  les  orages.  Dove  a  bien  démontré 
que  les  éclairs  de  seconde  classe  sont  discontinus  et  formés  de  plusieurs 
décharges. 

De  l'étude  des  éclairs,  l'auteur  passe  ensuite  à  celle  du  tonnerie.  Il 
ne  croit  pas  qu'il  faille  attribuer  dans  tous  les  cas  l'absence  de  ton- 
nerre à  la  trop  grande  distance,  il  admet,  au  contraire,  qu'il  peut  se 
produire, même  à  de  petites  distances,  des  éclairs  (jui  ne  soient  accom- 
pagnés d'aucune  espèce  de  détonation,  et  ceux-là  seraient  précisé- 
ment des  décharges  sous  forme  d'aigrette,  lesquelles,  comme  on  le  sait, 
ne  produisent  presque  aucun  bruit. 

Quant  au  roulement  du  tonnerre,  on  l'attribue  tantôt  aux  zigzags 
que  fait  l'éclair,  tantôt  aux  échos  provenant  des  nuages,  tantôt  à  l'in- 
terférence des  sons  ;  mais  aucune  de  ces  explications  n'est  bien  satis- 
faisante et  rauteur  en  trouve  une  nouvelle  dans  la  forme  qu'afléc^fe  la 
décharge  électrique.  En  effet,  les  éclairs  de  premîtoe  classe  ne  font 
entendre  la  plupart  du  temps  qu'on  seul  coup  de  tonnerre  sec,  parce 
qu'ils  ne  proviennent  que  d'une  seule  décharge  ;  ceux  de  deuxième 
classe/ au  contraire,  qui  se  prolongent  plus  longtemps  et  se  composent 
d'une  série  de  petites  décharges  simultanées,  font  entendre  des  roule- 
ments de  tonnerre  prolongés,  lesquels,  suivant  M.  Kundt,  tiendraient 
avant  tout  à  cette  multiplicité  de  décharges.  Il  va  sans  dire  qu'à  c6té 
de  cette  action^répondérante  la  réflexion  du  son  par  les  nuages  ou  les 
montagnes  doit  aussi  jouer  son  rôle.  Il  est  rare,  il  est  vrai,  de  n'en- 
tendre qu'un  seul  et  unique  coup  de  tonnerre,  cela  tient  à  ce  que  la 
décharge  principale  d'un  éclair  de  première  classe  est  presque  toqjours 
accompagnée  d'autres  décharges  plus  faibles,  et  c'est  ce  que  M.  Kundt 
a  constaté  en  voyant  souvent  un  même  éclair  donner  les  deux  espèces 
de  spectres.  Il  regarde  comme  probable  ki  fait  avancé  par  Fusinieri,  que 
les  éclairs  jaillissant  entre  la  terre  et  un  nuage  entraînent  toi^ours 
avec  eux  une  certaine  quantité  de  particules  solides  incandescentes  va- 
riant avec  la  nature  du  lieu* 
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HISTOIRE  NATURELLE. 

Resliercites  nnr  len  crustncëii  d'ena  douée  de  Bel- 
ffiqne,  par  Félix  Plateau.  —  Première  partie.  —  a  Les  petits  (irus- 
tacés  d'eau  douce  ont  mérité  de  tous  temps,  par  leurs  formes  singu- 
lières, par  leurs  habitudes  curieuses  et  par  le  mystère  qui  enveloppe 
l'histoire  de  quelques-uns,  l'attention  des  naturalistes.  Il  suffit  de  citer 
les  noms  de  Roësel.  de  Geer,  MuUer,  Jurine,  Baird,  Straiis,  etc., 
pour  rappeler  toute  une  série  de  travaux  admirables.  Mais  telle  est  la 
difficulté  que  présente  l'étude  des  animaux  dont  il  s'agit,  telle  est 
grande  aussi  la  multitude  des  faits  intéressants  qu'ils  présentent,  que 
les  autours  cités  plus  haut  sont  loin  d'avoir  tout  décrit  et  tout  expliqué. 
J'ai  voulu  puiser  également  à  une  mine  encore  riche. 

Le  mémoire  actuel,  qui  n'est  que  la  première  partie  de  mon  travail, 
renferme  le  résultat  de  mes  observations  anatomiqucs  et  physiologiques 
sur  les  genres  Gannnarm^  Lipweus  et  Cypris,  ainsi  ([uela  liste  des  es- 
pèces appartenant  à  ces  genres  que  l'on  rencontre  en  Belgique.  Dans  ce 
résumé,  je  passerai  cette  liste  sous  silence,  je  dirai  toutefois  que  le 
nombre  d'espèces  qu'elle  renferme  se  répartit  ainsi  :  trois  pour  le  genre 
GammaruSj  six  pour  le  genre  Lynceus^  vingt- trois  pour  le  genre  Cy- 
pris, et,  parmi  ces  dernières,  une  espèce  que  je  crois  nouvelle  et  pour 
laquelle  je  propose  le  nom  de  Cypris  qmdripartita. 

Quant  à  mes  recherches  anatomiques  et  physiologiques ,  voici  les 
résultats  que  je  considère  comme  nouveaux  :  le  Gammarus  puteanus, 
Koch.,  dont  je  prouve  la  qualité  d'espèce  contrairemeat  à  ropinion  de 
certains  auteurs  qui  n'y  TOient  qu'une  Tariété  du  G»  pukx,  est,  ainsi 
qu'on  le  sait,  un  animal  singulier  qui  vit  exclusivement  dans  les  nap- 
pes d*eau  souterraines;  ses  yeux  sont  rudimentaires  et  privés  de  pig- 
ment. J*ai  fait  un  certain  nombre  d'expériences  sur  la  sensibilité  des 
yeux  du  G.  puteanus  ;  il  résulté  de  ces  expériences  que  la  lumière  les 
blesse,  comme  pour  les  animaux  nocturnes»  et  que  le  Gammanu  ftiit 
même  la  lumière  diffuse  en  se  réfugiant  à  Tombre  des  corps  opaques 
qu'on  lui  présente  h-  cet  eiEst. 

Depuis  MtUler,  le  genre  Lyneeu$  n'avait  plus  fait  l'objet  d'aucun  tra« 
vail  d'ensemble;  j'ai  repris  l'étude  anatomique  des  petits  animaux 
appartenant  à  ce  genre,  en  m'attadiant  surtout  aux  fàits  négligés  par 
MAller  et  les  autres  auteurs.  Je  passe  m  revue  dans  mon  mânoûre  : 
i**  la  ibmïe  des  antennes  de  la  première  et  de  la  seconde  paire;  ces 
dernières  ne  naissent  pas  ici,  comme  chez  1^  daphnies,  aux  côtés  ex- 
térieurs de  la  tète,  mais  sous  le  rebord'du  rostre  ;  2"  la  forme  du  corps 


Digitized  by  Google 


LES  MONDES.  45 

proprement  dit,  qui  ne  comprend  que  sept  anneaux  ;  3°  la  structure  de 
l'œil  rudimentaire  ou  point  noir,  et  de  l'œil  véritable  ;  je  montre  que 
l'œil  véritable,  à  l'inverse  do  ce  que  Rathko  avait  avancé  à  cet  égard, 
pour  les  daphnies,  commence  par  être  représenté,  chez  l'embryon,  par 
un  amas  pigmen  taire  offrant  une  sorte  de  noyau  entier,  amas  et  noyau 
qui  se  scindent  en  deux  paities  distinctes,  et  par  leur  développement 
ultérieur  se  réunissent  de  nouveau  par  leurs  faces  internes  en  regard  ; 
A"  l'appareil  digestif  :  les  mâchoires  des  Lyncées  sont  triturantes  et 
portent  une  couronne  d'aspérités  coniques.  Le  tube  digestif  n'est  pas 
uniforme  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  mais  on  y  trouve 
un  oesophage,  un  premier  renflement  dans  lequel  s'ouvre  un  diverti- 
culum  correspondant  aux  cœciims  des  daphnies,  une  vaste  poche  à 
parois  glandulaires  que  j'appellerai  estomac,  un  intestin  grêle,  faisant 
plusieurs  circonvolutions  déjà  représentées  par  Muller,  enftn  un  gros 
intestin  droit,  l)our60ufflé  comme  le  côlon  de  l'homme  ;  5°  les  pattes 
ou  membres  respiratoires  ;  les  membres  des  lyncées,  autres  que  les 
rames  antennaires,  se  composent  de  cinq  paires,  mais  qui  sont  loin 
d'être  construites  sur  un  plan  uniforme  ;  on  peut  les  divisar  ainsi  : 
pattes  natatoires  à  Tésieule  respiratoire  rudimmitaire  et  munies  d'un 
disque  plat  pour  frapper  l'eau  ;  pattes  destinées  à  produire  un  courant 
aqueux  entre  les  yalves,  à  Tésicules  respiratoires  rudimentaires  aussi, 
mais  munies  de  longues  soies  nûdes;  pattes  exclusivement  respiratoires 
à  vésicules  respiratoires  énormes  et  à  soies  presque  nulles;  6*  l'ap- 
pareil reproducteur,  mâle  et  femelle  ;  j'ai  découvert  le  m&le  du  L.  tri- 
çoneUuf,  et  rdtrouvé  celui  du  lameUafut,  ils  diffèrent  des  femelles 
par  une  taille  moindre,  un  corps  plus  allongé ,  et  les  antennes  de  la 
paremièie  paire  considtoJ>leB.  La  partie  essentielle  des  organes  repro- 
ducteurs se  compose  d'une  poche  membraneuse  à  la  ttuod  interne  de 
l'avant-demifir  aitide  de  la  queue  renfenraiant  deux  glandes  saccifor- 
mes,  un  peu  étranglées  en  leur  milieu,  et  munies  chacune  d'un  canal 
extérieur,  large  et  court,  les  deux  canaux  s*ouvrent  à  la  base  de  la  lame 
caudale.  On  rencontre  firéquemment  des  qpemuKtOKOides  chez  les  fe- 
melles fécondées,  ce  sont,  comme  ceux  des  daphmes,  des  corps  fùsi- 
formes  à  bordure  membraneuse.  I/appardl  femelle  des  Igrucées  res* 
semMe  considérablement  à  celui  des  daphnibs,  les  œufs  hibernants 
que  la  cavité  incubatrice  contient,  à  certaines  époques  de  l'année,  ne 
sent  pas  venformés  dans  un  ephippium  commun,  mais  il  y  a  une  oq»* 
suie  membraneuse  au  ephippium  distinct  pour  chaque  œuf. 

Straus-Durkheim,  dans  un  mémoire  devenu  justement  célèbre,  a 
donné,  avec  beaucoup  de  détails,  l'anatomie  de  la  Cyprîs  fusca  ;  mais 
il  n'avait  jamais  vu  quedes  ovaires  chez  les  individus  qu'il  avait  étudiés; 
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ce  qui  fit  qu'il  ronsi<léra,avec  Ralimdohr,  Treviranns  et  beaucoup  d'au- 
tres, Its  cypris  coiiune  hermaphrodites.  En  1850,  M.  Zenker  signala 
l'existence  de  mâles  distincts;  en  1834,  il  décrivit  en  détails  leurs  or- 
ganes sexuels,  composés  de  deux  testicules,  représentés  par  des  amaç 
de  tubes  en  forme  de  cœcums,  de  deux  glandes  cylindriques  très-com- 
pliquées [glandulae  mucosae),  dont  la  sécrétion  sert  à  former  les  sper- 
matophores,  entin  de  deux  poches  cornées  renfermant  un  pénis  corné 
et  des  crochets  ou  organes  excitateurs  également  cornés. 

Ayant  retrouvé,  de  mon  côté,  les  mâles  de  la  C.  monacha  et  étudié 
les  familles  et  les  jeunes  d'un  grand  nombre  d'autres  espèces,  j'ai  pu 
vérifier  la  plupart  des  observations  de  M.  Zenker  et  ajouter  quelques 
faits  nouveaux  à  ceux  qu'il  avait  fait  connaître. 

Ces  faits  nouveaux  sont  les  suivants  :  les  glandes  muqueuses  de  la 
C.  momeha  mâle  oflbont,  contrairement  à  ce  que  dit  H.  Zenker,  un 
prolongement  sacciforme  temporaire,  que  l'on  trouve  quelquefois  rem- 
pli de  spermalophores.  Le  lien  de  formation  des  spermatophores  n'est 
pas  le  canal  déférant  de  chaque  testicule,  mais  te  canal  central  de  là 
glande  muqueuse  correspondante.  Les  spermatozoïdes  libres,  c'est-à- 
dire  privés  des  enveloppes  du  spermatophore,  peuvent  se  classer  en 
deux  groupes,  ceux  du  premier  groupe  sont  filiformes,  sans  aucune 
espèce  de  renflement,  ceux  du  second,  que  l'on  ne  rencontre  que  chez 
la  C.  aotim,  et  peut*étre  la  C,  pumetaia  sont  munis,  à  l'une  de  leurs 
extrémités,  d'un  renflement  étranglé  au  milieu,  et  inséré  à  angle  droit 
snr  la  tige  principale,  comme  la  crosse  d'une  canne.  La  copulation*  des 
cypris  pouvait  se  dans  la  vase.  M«  Zenker  a  décrit,  chez  les  fe- 
melles, deux  sacs  péniformes  (fM^locufo  «smmi^)  dans  lesquels 
s'amoncellent  les  spermatozoïdes,  et  communiquant,  suivant  lui,  par 
deux  canaux  excréteurs  avec  les  oviductes  ;  d'après  mes  observations, 
les  canaux,  dont  il  s'agit,  s'ouvriraient  simplement  à  la  base  de  la 
qûeue. 

Bien  que  les  jeunes  cypris  ne  subissent  pas  de  métamorphoses  com- 
parables à  celles  d'un  grand  nombre  d'autres  crustacés,  j'ai  trouvé  que 
la  forme  des  valves  chez  les  jeunes  de  beaucoup  d'espèces  est  l'inverse 
de  ce  qu'on  observe  chez  les  adultes* 

Bofisel  et  Strans avaient  réussi  à  conserver,  pendant  des  temps  qu'ils 
ne  précisent  pas,  des  çypris  en  vie  dans  de  la  vase  humide.  J'ai  répété 
la  même  expérience;  j'ai  vu  que  ce  temps  ne  dépassait  pas  huit  jours 
et  que  beaucoup  d'autres  petits  animaux  aquatiques,  tels  que  les  Cy- 
cîops,  les  ITydrachna,  les  I^ah,  les  larves  de  diptères  possédaient  la 
même  faculté  de  résister  pendant  longtemps  à  une  privation  d'eau 
presque  totale.  » 
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OPTIQUE  INSTRUMENTAIJI 

*  * 

Fabrication  automatique  des  Instruments  d*optl- 

que  de  M.  Léon  Jaubert,  02,  ime  des  Ecoles, — Nous  appelons,  d'une 
mauière  toute  particulière,  l'attention  et  la  sympathie  de  nos  chers  lec- 
teurs sut  un  programme  qui  ouvre  des  horizons  nouveaux  à  l'optique 
instrumentale.  Après  avoir  examiné  attentivement  les  plans  de  M.Léon 
Jaubert,  nous  n'avons  pas  pu  nous  défendre  d'y  voir  une  œuvre  de 
génie  basée  sur  des  études  scientitiques  approfondies,  prolongées 
pendant  plusieurs  années,  et  déjà  confirmées  par  les  premiers  travaux 
de  l'atelier.  En  attendant  que  nous  puissions  donner  les  figures  ac- 
compagnées de  courtes  descriptions  des  divers  appaieiis  qu'il  a  perfec- 
tionnés, transformés,  nous  donnerons  une  courte  description  de  deux 
des  modèles  de  sa  série  de  microscopes,  nous  bornant  pour  le  reste  à 
une  énumération  rapide  des  autres  instruments.  ; 

La  série  des  microscopes  comprend  : 

Un  grand  micuMCope  réunissant  en  un  seul  trois  appareils  diffé- 
rents :  un  microscope  monoeiilaire,  immtenMOopd  Itinoculaire  et  une 
loupe  binoculaire  à  écartement  variable  et  à  foyer  fixe. 

Montées  en  forme  de  révoher,  chacune  de  ces  trois  dispositioni 
optiques  peut  à  tour  de  rôle  -màr  prendre  sa  position  au-deHas  de 
l'objet,  de  sorte  que  l'obeeryatear  examine  renaemble  de  l'objet  awe 
la  loupe  binoculaire,  les  parties  plus  ténues  mo  le  microscope  bino- 
culaire,  et  les  détails  les  plus  minimes  avec  le  nucioBcope  monoculaire. 
La  partie  binoculaire  et  la  partie  monoculaire  portent  des  oculaires  et 
des  cdigectiis  de  grossiBsements  variables  montés  sur  des  rérolvers 
Bphériques.  . 

.  Ces  appareils  sont  supportéspar  des  colonnettesreposant  sur  un  4arge 
sodé  ovale,  et  ils  peuvent  prendre,  autour  d'un  axe  perpendiculaiie  aux 
Golonnettes,  un  certain  nombre  de  positions  intennédiaires  comprises 
dans  un, angle  de  90*.  Us  peuvent  également  tourner  autour  d'un 
second  axe  perpendiculaire  au  précédent  d'un  tour  complet,  de  sorte 
que  Tappareii  optique  peut  être  vertical,  horizontal  et  vertical  renversé 
pour  la  chimie  ;  ils  peuvent  également  prendre  toutes  les  positions 
Intermédiaires.  La  partie  mobile  de  l'appareil  est  rendue  fixe  et  stable 
dans  chacune  des  positions  autour  de  ses  deux  axes  par  des  verrous  à 
ressort  pénétrant  dans  des  trous  ou  des  crans  ménagé  k  cet  effet. 
2**  Un  second  modèle,  monté  de  la  même  manière  que  le  précédent. 
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réduit  à  un  seul  appareil  munocnlain;.  H  peut  également  prendre  toutes 
les  positions,  et  dans  chacune  desquelles  le  centre  de  gravité  de  l'appa- 
reil correspond  toujours,  à  peu  de  chose  près,  au  centre  du  pied. 

La  mise  au  point  est  obtenue  de  deux  manières  différentes.  Un  écrou 
à  long  pas  actionne  les  vis-guides  qui  sont  fixées  sur  un  premier  tube 
renfermant  celui  qui  porte  l'objectif  et  l'oculaire  et  donne  le  mouve- 
ment rapide.  Un  second  écrou  à  pas  lin  actionne  directement  des  vis- 
guides  fixées  sur  le  tube  oculaire  et  objectif,  et  donne  le  mouvement 
lent. 

La  platine  solidement  établie  forme  douille  autour  de  la  partie  ta- 
bulaire de  la  pièce  qui  porte  le  tube  oculaire  et  objectif,  et  pénètre 
dans  l'intérieur  par  une  longue  mortaise.  Une  longue  vis  à  tète  et 
à  pas  rapide,  logée  dans  l'intérieur  de  la  pièce  tubulaire,  se  visse 
dans  la  partie  de  platine  placée  dans  la  pièce  tubulaire,  et  lui  im- 
prime un  mouvement  rapide.  Une  seconde  longue  vis,  également  à 
tète  et  à  pas  ûn,  placée  dans  la  première  et  reposant,  par  ses  deux  ex- 
trémités terminées  en  pointes,  sur  des  pivots  disposés  à  cet  effet  dans 
l'intérieur  de  la  pièce  tubulaire,  actionne  lentement  la  tîs  à  pas  ra- 
pide et  donne  ainsi  k  monyement  imt  à  la  platine.  CSette  platine  est 
immio  d'un  plateau  tonmant  dronlairanent  sur  son  centrât  et  qui 
remplit  Tofltoe  de  la  {datine  dite  à  tourbillon. 

Si  jamais  les  platines  mobiles  doivent  avoir  de  nouTeau  quelque 
•succès  en  France,  évidemment  ce  ne  pourra  être  que  par  la  disposition 
Jaubeft,  qui  a,  sur  les  autres  dispositions  de  platines  mdbiles,  l'avantage 
de  ne  pas  donner  de  secousses,  de  ne  pas  fàire  sortir  ni  remuer,  même 
dans  les  forts  grossissements,  les  objets  du  champ  dû  microscope  et 
^e  pouvoir,  sans  donner  de  flexion,  servir  d'appui  aux  mains  del'ob- 
sefvaleur* 

Le  mécanisme  de  l'éclairage  est  également  trè8«étudié.  La  pièce  qtii 
porte  les  dii^ragmes,  les  prismes  ou  les  parties  optiques  pour  la  lu- 
mièttoperailèle,dira!genteou  convergente,  est  de  mémeactionnée  parune 
vis  centrale,  et  toute  cette  partie  optique,  ainsi  que  la  série  des  divers 
diapifaragmes,  peut  arriver  dans  la  partie  centrale  de  la  platine  et  venir 
affleurer  avec  la  surface  supérieure.  Un  mouvement  de  rotationpentétre 
donné  à  chacune  des  pièces  qui  composent  cet  ensemble.  Chaque  pièce 
peut,  an  besoin,  être  aussi  plus  ou  moins  décentrée.  Tous  les  détails 
de  cette  partie  nous  conduiraient  trop  loin.  Nous  ajouterons  seulement 
que  la  pièce  qui  porte  les  autres  peut  facilement  pivoter  sur  son  axe  et 
amener  en  dehors  de  la  platine  du  microscope  tout  ce  qu'elle  porte,  de 
manière  à  ce  que  les  diverses  pièces,  y  compris  les  diaphragmes  à  té* 
volver,  puissent  facilement  être  remplacées-par  d'autres. 


Diyiiized  by  Google 


LES  MO:^DES.  4» 

Lts  pièces  qui  portent  iM  miroirs  moave  et  plan,  ou  réflecteurs,  sont 
disposés  de  tella  sorte  que  cette  partie  de  réclsùrage  peut  prendre  . 
toutes  les  poeitions  imagiiiableB  et  décrire,  eoue  la  plalioey  toute  espèce 
de  courbes. 

Le  porte-objet  est  maintenu  sur  la  platine  par  un  valet  à  ressort 
dont  les  bras  sont  réunis  et  solidaires.  Il  sufât,  pour  rendre  l'objet 
libre,  d*appuyer  sur  la  partie  qui  réunit  les  deux  bras. 

L'appareil  porte  trois  oculaires,  et  trois  ou  quatre  objectifs  montés 
sur  desrévolvers  à  doubles  calottes  sphériques.  Cette  disposition,  outre 
qu'elle  offre  beaucoup  plus  de  résistance  h.  la  flexion,  a  encore  l'avan- 
tage de  mettre  les  oculaires  et  les  objectifs  dans  des  positions  qui  ne 
gênent  point  l'observateur  et  qui  laissent  la  platine  libre.  En  outre, 
les  oculaires  et  les  objectifs  se  trouvent  recouverts,  et  la  poussière  ne 
peut  pas  pénétrer  dans  leur  intérieur.  Les  objectifs  sont,  pour  les  forts 
grossissements,  à  immersion  et  à  correction  complète  des  trois  lentilles. 
On  est  libre  d'en  rendre  deux  solidaires  ou  de  les  laisser  toutes  indé- 
pendantes. 

L'oculaire  est  monté  de  manière  à  pouvoir  être  aussi  à  correction. 
Tous  les  objectifs  portent  deux  ouvertures  inclinées  qui  viennent  se 
faire  jour  de  l'un  et  l'autre  côté  du  sertissage  de  la  lentille  du  front  de 
l'objectif.  Un  tube  conique  très-mince  en  argent  ou  en  cuivre  longe 
et  garnit  chacune  de  ces  ouvertures  de  manière  à  ce  que  la  poussière 
ne  puisse  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'objectif.  Le  haut  du  tube  peut 
être  garni  d'une  lentille  dont  le  foyer  doit  condenser  les  rayons 
lumineux  sur  l'objet.  On  projette,  à  l'aide  d  une  ou  de  deux  fortes 
loupes  ou  de  tout  autre  réflecteur  quelconque,  des  faisceaux  lumineux 
par  chacune  de  ces  deux  ouvertures  qui  viennent  éclairer  l'objet 
opaque  ou  transparent,  même  dans  le  cas  d'immersion,  et  ils  sont  ren- 
voyés à  l'œil  à  travers  l'objectif  et  Toculaire.  Il  résulte  de  ces  disposi-  • 
tiens  que  les  corps  opaques  les  plus  fins,  les  plus  petits  peuvent  enfin 
être  parfaitement  éclairés,  et  que  les  objets  transparents  peuvent  être 
vus  en  même  temps  par  transpaieuce  ou  par  lumièie  zéfléchie,  ou  par 
les  deui  à  la  fois,  et  ceU  à  travon  une  lumière  diieete  ou  oblique. 

Cet  appareil,  qui  peut  prendre  toutes  les  positions  Youlues;  et  qui  est 
aussi  solidement,  aussi  fixement  établi  dans  diacune  que  s'il  n'avait 
été  construit  que  pour  une  seule,  permet  de  reproduire  pliotographi- 
quement  l'objet,  en  même  temps  qu'on  le  considère,  et  cela  au  moment 
oCi  il  se  présente  le  mieux.  Ce  point  est  important  pour  tes  repro- 
ductions des  animaileules,  des  végétations,  des  cristallisations  par  la 
photographie*  Aucun  appareil,  du  moins  que  nous  sachions,  ne  pos- 
sède cet  annfage. 
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n  est  muni  d'un  micromètre  nouveau  qui  peut  «Q  même  tampt  fiiire 
fonction  de  goniomètre.  Ce  micromètre,  gravé  sur  wre,  se  com- 
pose :  1*  d'un  diamètre  divisé  et  de  huit  autres  rayons  qui  n'aiximt 
pas  tout  à  fait  au  centre;  2"  de  cerdea  concentriques  plus  ou  moins 
nombreux  indiqués  seulement  sur  les  rayons,  le  dernier  seul  est  com- 
plètement tracé  et  divisé;  3'  d'une  spire  à  pas^équidistants  qui  part  du 
centre  et  va  se  terminer  au  dernier  cercle.  Le  pas  de  la  spire,  les  cer- 
cles et  les  rayons  sont  d'autant  plus  rapprochés  que  l'appareil  doit 
supporter  un  plus  fort  grossissement.  Enfin,  un  vemier  tracé  sur  un 
verre  indépendant  fait,  pair  rapport  au  dernier  cercle  concentrique,  ce 
que  les  vemiers  ordinaires  tout  pour  les  sextants,  les  quarts  de  cer- 
cles, etc. 

On  peut  appliquer  à  cet  appareil  toutes  les  dispositions  connues  pour 
la  polarisation,  outre  les  dispositions  spéciales  imaguiées  par  M.  Léon 
Jaubert.  Il  peut  aussi  être  laciiement  transformé  en  microscope 
solaire. 

Nous  remettons  à  une  autre  fois  la  description  des  parties  originales 
delà  disposition  optique. 

3*  Un  modèle  de  inicroscope  plus  simple  et  qui  peut  cependant 
prendre  toutes  les  positions  du  modèle  précédent.  Il  est  muni  d'une 
platine  tournante  dans  le  genre  de  celle  dite  à  tourbillon. 

4*  Un  système  de  microscope  binoculaire  à  tubes  croisés,  à  écarte- 
ment  variable  avec  la  distance  des  yeux  de  l'obsenraleur  et  conforme  à 
l'angle  visuel  ainsi  qu'à  l'accommodation  des  yeux.  Dans  cette  disposi- 
tion binoculaire,  l'image  peut  être  redressée.  Elle  est  vue  et  reportée 
au  point  de  l'entrecroisement  des  tubes.  Cet  appareil  est  destiné  à 
devenir  un  instrument ,  non  de  simple  observation  momentanée , 
mais  de  travail  constant.  Aucun  des  muscles  externes  des  deux  yeux 
n'aura  à  supporter  de  contraction  anormale.  Les  parties  internes  res- 
teront également  dans  leurs  fonctions  harmoniques  et  habituelles.  Les 
faisceaux  lumineux  arrivent  à  l'un  et  à  l'autre  œil  de  même  intensité, 
de  même  étendue,  et  sous  le  même  angle  de  convergence.  Cet  appareil 
et  les  suivants  réalisent  des  desivata  longtemps  attendus. 

5*  Un  second  modèle  de  microscope  binoculaire,  également  con- 
forme à  l'angle  visuel,  avec  image  également  redressée  et  à  écartement 
variable  suivant  la  distance  des  yeux  de  la  personne.  Danscetappareil, 
on  peut  produire  la  pseudosGOpie.  Le  partage  des  rayons  lumineux 
en  deux  faisceaux  égaux  est  produit  autrement  que  dans  la  disposition 
précédente. 

6^  Un  troisième  modèle  de  roieroscope  binoculaire,  qui  peut  donner 
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ou  non  l'image  redressée,  mais  avec  un  angle  visuel  moins  exact  que 
dans  les  deux  dispositions  précédentes. 

7*  Un  modèle  de  microscope  binoculaire  à  deux  objectifs  entaillés,  à 
angle  visuel  et  à  écartement  variable,  pouvant  donner  deux  ipiages 

également  redressées. 

8»  Un  autre  modèle  de  microscope,  à  objectifs  multiples  et  à  un  ou 
plusieurs  corps,  donnant  des  vues  multiples  coalescentes  ou  non  coa- 
lescentes  du  même  objet,  et  avec  relief  imprévu. 

9"  Un  autre  modèle  de  microscope,  à  objectifs  multiples,  envoyant  à 
l'oculaire  des  vues  diverses  du  même  objet  cealescentes  en  une  seule. 

40"  Enfin,  des  modèles  de  microscopes  de  dissection,  des  loupes  bi- 
noculaires à  main,  ou  montées  et  plusieurs  modèles  de  prismes  redres- 
seurs grossissant  l'image,  au  lieu  de  la  rapetisser,  dont  deux  peuvent 
faire  fonction  de  lunette  de  Galilée. 

11"  Un  nouvel  appareil  de  projection  pour  les  cours  publics. 

12*  Un  nouvel  ophthalmoscope  binoculaire. 

13*  Des  jumelles,  des  lunettes  terrestres  monoculaires  ou  binocu- 
laires, à  un  ou  deux  corps,  avec  des  dispositions  optiques  nouvelles. 

14<>  Des  lunettes  astronomiques,  monoculaires  ou  binoculaires,  à  un 
seul  ou  à  deux  objectilÎB,  avec  oculaires  montés  sur  révolvers  sphé- 
riques. 

15*  Des  tâesoopes  monoculaires  ou  binociilaires,  à  un  ou  à  deux 
corps,  et  à  très-court  foyer.  Dans  un  de  ees  mod^es,  l'aberration  de 
sphéricité  du  réflecteur  est  prévenue  par  un  verre  mince  plaoé  près  de 
Touverture  du  télescope,  et  qui  diverge  siifBsanmient  les  rayons  lumi- 
neux, pour  que,  réfléchis  par  le  réflecteur,  ils  viennent  se  croiser  en 
on  foyer  unique.  Par  une  disposition  optique  spéciale,  la  longueur  des 
modèles  de  lunettes  terrestres  et  astronomiques,  et  des  télescopes  L. 
Jaubert  peut  être  oonsidérablëment  réduite,  comparativement  à  celle  des 
appareils  construits  Jusqu'à  ce  jour.  Tous  seront  munis  du  micro- 
mètre, que  nous  avons  décrit  plus  haut,  mais  qui  a  pour  les  instru- 
ments terrestres  et  astronomiques  encore  d'antces  détails  que  nous 
ajournerons. 

16*  iM*  L*  Jaubert  .a  également  imag^é  un  appareil  propre,  a  cal- 
culer les  comdrares  les  plus  favorables  à  donner  aux  verres,  de  pouvoirs 
réfiringente  et  dispersifs  donnés,  qui  doivent  composer  un  objectif. 

Les  problèmes  résolus  ou  soulevés  embrassent  non-seulement  tout 
le  champ  connu  de  l'optique  appliquée,  mais  encore  les  études  sur  le* 
qualités  des  verres,,  spr  les  moyens  de  les  travailler,  les  procédés  pour 
reconnaître  les  défauts  avant,  pendant  et  après  le  travail. 

Des  études  sur  les  moyens  nouveaux  pour  produite  des  masses  de 
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verre  considérables  propres  aux  p^rands  objectifs  astronomiques;  enfio, 
des  études  étendues  sur  les  machines,  outils,  etc.,  etc. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'à  aucune  époque,  en  France  ou  ailleurs, 
personne  ait  conçu  et  entrepris  de  réaliser  une  œuvre  d'optique  auan 
originale  et  aufisi  étendue.  —  F.  Moicifo. 


MATHÉMATH1QU£S.  ' 


Problème  de  m.  Fëllx  liucmi.  Solution  par  M'''  CRftisxiKS 
pAABÂ&s.     Les  deux  équations  : 

Yss  + «py + te  H- «y  *  i  «- 0, 

représentent  deux  hyperboles  qui  ont  deux  asymptotes  parallèles  et 
trois  points  d'intersection  x\  y',  x%  y",  x'\  y'".  Je  désignerai  par  X', 
Y',."  ce  que  deviennent  X,  Y,  après  la  substitution  des  racines x', y 
On  voit  de  suite  que 

d'où  • 

Faisons  maintenant  -h  «y = <i  nous  aurons 

—  i-h{-  +  ^)x  +  cy  =  0, 

—  a  4-  ca-i-  (i  +  d)  y  =  0, 


d'où 


ou 


z       I  a 

i  jr  4-6  e 
a      ,  e  i-^d 


=0, 


à 
c 


e 


ne 


Cette  équation  a  trois  raeinearéeUes.  On  tioufe«,  y  par  lesnlatiODS 

ax     +  6  —     =  y    +  rf  —  oc]  =  o  —  a. 


Digitized  b5(^GoogIe 


LES  HONDBS. 


33 


et  1mm  UmAmmth  pifr  M.  Loms-FRÉD^G  UmàMXA»  —  Le  remai^ 
quattle  trftTail)  doQt  nous  allons  essayer  de  présenter  l'analyse,  ûgpri^ 
dans  1^  Mànmm  ûb  l'Ae^déinie  rurale  des  scieiioes  de  Turin.' 
[V  aide,  t  XXV).  H  Tient  d*Mre  introduit  en  librairie  et  lieureusa- 
ment  mte  à  la  disposition  du  public  L'auteur»  très^bonorablemei^t 
eonnu  dans  le  monde  savant  depuis  plusieura  années,  s'est  iUustré 
dans  les  événements  eontemporaint«  M»  Menabrea  s'adonne  à  la 
science  pendanllealoisirs  que  peuvent  biitoiaser  ses  occupations  poli- 
tiques; c'est  une  double  auréole  qui  vient  rayonner  autour  deaon 


Pour  mettra  en  évidence,  dès  le  début,  rimp<Mrtancedtt|ifMM»ps 
d^iMMi^  nous  rappellerona  succinctement  l'état  actnd  delà  science 
en  ce  qui  concerne  les  conditions  d'équilibre  des  corps  solide?  rijgides 
ouélasliques. 

Supposons  que  diverses  IbiceB  extérieurea  soîeni  a^^pliquées  aux 


au  nombre  de  p,  d'un  système  matériel  quelconque. 
Nous  désignerons  par 

Xn  ,     Yn ,     Zn , 

les  composantes,  rapportées  à  trois  axés  de  coordonnées  rectangulaires, 
de  l'action  extérieure  totale  qui  se  trouve  exercée  sur  le  point  Â«  ^  dont 
les  coordonnées  sont 

Xn,     tfn,  Zn* 

Pour  qu'un  telQfStème  soit  9a  équilibre,  il  est  nécessaire,  «fmlouf 
Ut  €09,  que  les  forces  extérieures  satisfàssent  aux  six  relations  : 


(1) 


(2) 


2]Y.a?«-X.y«=0, 

^Z,  y»— Y„3.  =  0. 


Ces  équations,  toujours  nécessaires,  ne  sont  suffisantes  pour 
l'équilibre  que  dans  l'hypothèse  où  le  système  matériel  donné  serait 
invariable  de  forme.  Il  n'en  est  plus  ainsi  lorsque  ce  système  est  sus- 
ceptible de  déformations  ;  il  faut  alors,  pour  exprimer  l'équilibre, 
poser  un  certain  nombre  d'équations  nouvelles. 


•  ■  ■  •         •  • 
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Si,  par  exemple,  les  points  matériels  étaient  libres  et  indépendants 
les  uns  des  autres,  il  faudrait,  pour  qu'il  y  eût  équilibre,  qu'après 
avoir  réduit  à  une  résultante  unique  toutes  les  forces  appliquées  à 
chaque  point,  on  trouvât  chaque  résultante  égale  à  zéro.  On  devrait 
donc  poser  3p  équations  simullanées,  dont  l'ensemble  équivaudrait 
aux  six  équations  des  groupes  (i)  et  (2)  accompagnées  de  3(p  —  2) 
équations  nouvelles. 

Il  n'est  plus  indispensable  pour  réquiUbre  que  la  résultante  des 
forces  extérieures  s'évanouisse  en  chaque  point,  lorsqu'il  existe,  dans  le 
système,  des  liaisons  opposant  au  mouvement  certaines  résistances. 

En  mécanique  rationnelle,  on  ne  considère,  en  général,  que  des 
liaisons  rigides,  délinies  par  des  conditions  spéciales  : 

i°  Que  certains  points  du  système  restent  à  des  distances  invariables 
les  uns  des  autres  ; 

2*  Que  certains  points  soient  asscj^Bi  ^  rester  fixes,  soit  à  se 
mouvoir  sans  frottement  sur  des  courbes  ou  des  surfaces  fixes. 

On  peut  conoeyoir  que  ces  liaisons  soient  remplacées  par  des  forces 
hypothétiques,  tensions  ou  pressions,  capables  d'assujettir  le  qrstème 
aux  mêmes  solidarités.  En  adjoignant  ces  forces  ineonnues  aux  forces 
eztéii0ures,et  supprimant  par  la  pensée  toutes  les  liaisons  du  système, 
on  peut  écrire  pour  chaque  point,  comme  dans  le  cas  d'un  q^tème 
libre,  trois  équations  d'équilibra. 

Si,  parmi  tous  les  déplacements  infiniment  petits  qu'on  peut  attri- 
*  buer  aux  divers  points  matériels,  on  choisit  principalement  ceux  qui 
sont  eou^p0tibie$  avee  Us  UaitanB  du  système,  le  travail  total  corres- 
pondant à  chacun  de  ces  mourements  virtuels  doit,  pour  qu'il  y  ait 
équilibre,  être  égal  à  zéro.  Or,  le  travail  des  forces  inconnues  est  for- 
cément nul;  il  doit  donc  en  être  de  même  pour  celui  des  forces  don- 
nées. CSette  observation  donne  le  moyen  d'écrire  entre  les  forces  exté- 
rieures un  système  non  iwn/btmdant  de  m  équations  d'équilibre. 

En  dernière  analyse,  les  fbrces  inconnues  et  les  forces  données  se 
trouvent  à  priori  liées  les  unes  aux  autres  par  un  système  de  Zp 
équations,  lequel  e8ttoi]ûours  réductible  àun  autre ^tème  de  [Zp — m] 
équations,  m  étant  un  entiisr  variable  d'une  question  à  une  autre. 

Ces  relations  sont,  en  général,  insuffisantes  pour  déterminer  les 
liaisons  inconnues,  dès  que  le  nombre  de  ces  dernières  d*  passe  une 
limite  très-restreintc.  On  peut  concevoir  une  infuiité  de  répartitions 
diverses  des  eflfdHts  qui  sont  toutes  susc^tibles  de  iaire  équûibre  aux 
forces  extérieures. 

€  Mais  cette  indétermination  cesse,  dit  M.  Menabrea,  du  moment 
a  que  l'on  a  égard  à  l'élasticité  du  corps  ou,  plus  précisément,  à  Véias* 

X 
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«  licité  des  liens  qui  réunissent  entre  eux  les  divers  points  du  système . 

a  Toutefois,  la  détermination  des  efiForts  supportés  par  les  liens, 
a  eûorts  que  je  nommerai  forces  intérieures^  présente  de  grandes  dif- 
a  ficultés,  et,  dans  chaque  cas  particulier,  on  a  recours  à  des  hypo- 
0  thèses  plus  ou  moins  proches  de  la  vérité,  pour  simplifier  le 
«  problème.  » 

S'agit-il,  par  exemple,  d'un  prisme  flexible  encastré  par  une  extré- 
mité et  sollicité  à  l'autre  par  une  force  extérieure  quelconque,  on 
suppose  en  général  que  les  sections  du  prisme  resteront  normales  à  son 
aae  neutre  devenu  curviligne  après  la  déformation. 

S'agit-il  d'un  certain  nujiibre  de  cordons  élastiques,  fixés  chacun 
par  une  de  ses  extrémités  et  qui,  par  l'autre,  se  réunissent  en  un  point 
sollicité  par  une  force  extérieure,  on  exprimera  analytiquement  que 
les  cordons  restent  convergents  après  l'extension  suhje  par  chacun 
d'eux. 

S'agit-il  encore  d'une  surface  plane  rigide,  supportée  par  des  points 
d'appui  compressibles  et  chargée  de  poids  répartis  de  diverses  ma- 
nières, on  exprimera  anah  tiqueracnt  que  les  points  d'appui  sont  dans 
un  même  plan  après  comme  avant  la  déformation. 

Dans  ces  exemples,  les  conditions  géométriques  du  qrstème  s'éta- 
blissent aisément;  mais  à  mesure  que  le  système  se  complique,  leur  dé- 
termination devient  de  plus  en  plus  difficile  et  même  pratiquement 
impossilile.  ' 

Le  nouveau  principe,  que  M.  Menabrea  a  découvert  dès  l'année  18(7 
et  dont  il  présente  aujourd'hui  une  démonstiation  noiimUe,  permet  de 
ninnonter  ces  obstacles.  Ce  principe  s'énonce  en  ces  termes  : 

Lorêqu'un  syslêmê  élaHique  quelconque  h  «Ml  :f»  équilibra  àm» 
faetiom  dê  form  9Xêiri$ur9§j  1$  traetM  $9Ua  âévêloppé  dom 
MfMâm  II  ta  «iwif»rutibn  4m  hm,  for  mUs  ibi  d^ykMmeiilf 
nioHfê  d0$  |kMs  ihi  syiC^»  o»,  sn  d'oitffM  UrmtK  U  frai^aU 
iMoppé  par  lu  foreeê  tiit^risiiref »  «I  mi  mjntNiiim. 

Ggnflidârôns  en  partieulier  un  dés  points  A.  dii  mystèsoe  et  dési- 
gnoBs  par  J^sjs  distance  au  ppint  A» ,  pyr  k^anatioa  infinitési* 
maie  de  cette  distance. 

» 

La  tension  ou  la  compression  correspondante  (suivant  que  est 
positif  ou  négatif)  aura  pour  .expression  >ai^,  tn^  étant  un  coef- 
ficient de  résistance  qui  dépend  de  la  nature  du  lien. 

Les  forces  extérieures  en  ce  point  devant  faire  équilibre  aux  forces 
intérieures  provenant  des  tensions  des  divers  liens  qui  y  aboutissent, 
on  aura 
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*m.n 


(3) 


mj^  M»^  J  — > 


*n  —  g» 

»   y  "» 


les  signes  ^  g'appliquent  seulement  à  Tindioe  n. 

Les  points  du  système  étant  au  nombre  de  p,  on  aura  p  groupes 
d'équations  analogues  à  (3),  soit,  en  total,  un  nombre  d'équations 
égal  à  3p. 

Toutefois,  si  l'on  tient  compte  des  équations  (1)  et  (2)  qui  sont  im- 
plicitement renfermées  dans  l'ensemble  des  groupes  analogues  à  (3), 
on  arrive  à  (3p  —  6)  équations  seulement  entre  les  forces  extérieures 
et  les  forces  intérieures.  • 

En  supposant  que  chaque  point  soit  lié  avec  tous  les  autr^,  le 
nombre  des  liens  et,  par  conséquent,  des  tensions  oorre^ndantes  est 
égal  à 

n{nr-i) 

Lors  donc  qu'on  aura 

ou,  ce  qui  revient  au  même, 

»>4, 


On  peut  dès  lors,  dans  oe  eas  tràs-géBéral,  eonoevoir  ane  infinité  de 
muiièm  de  répartir  les  tensions  tout  en  satisftdsmt  ctz  eondfilioos 
d'éqnilibre  avec  les  forées  extérieures.  On  exprime  antllftifuenieDt 
eetlB  idée  tsk  éarhram  que,  dens  ]è8  équstiOiBs  analogiies  à  (3),  les 
tensiOM  peuvoit  varier  ssas  qu'Byaitde  wialionseoifeq^^bîiiles 
des  composantes  extérieures.  On  a  ainsi 


m 


(4)  '  j0-.2'«^*>«^^^^^. 
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équatioxiB  que  M.  Menabiea  prend  amm  point  de  départi  on  vue  de 
démontrer  la  formule  : 

dans  laiiuélle te  signe  ^  s'étend  anzdeux  indicesm  et  ii. 

En  désignant  par  Tm,„  la  tension  correspondante  411  lien  A»A« ,  on 
peut  écrire  l'équatioa  (5)  sous  la  forme  ; 

On  prouve  sans  difficulté  que  le  travail  intérieur,  emmagasiné  dans 
le  lien  A«A„  lorsqu'il  se  met  en  équilibre  avec  les  forces  extérieures 
et  y  restant  à  l'état  latent  aussi  longtemps  que  l'équilibre  subsiste,  a 
pour  expression 

Les  équations  (5)  oa'(6]  expriment  que  le  travail  totali  «nmagaBiné 
dans  tous  les  liens  et  représenté  par  la  somme 

est  un  mMmim.  De  là  le  principe  précédemment  énoneé* 

Les  équations  analogues  à  (3),  au  nomlne  de  3p réductible  à  ^«6, 
à  cause  des'équations  (1)  et  (%  permettront  d'éliminer  (39—6)  t»*. 
leurs  difORses  de  fA  dans  l'eq^iatioin  (/!]•  En  éfsalant  léro  les  oœf- 
fieiflBts  des  antres  wariatîoPB  êtk  restantes»  on  aura  autant  d'éouations 
dans  lesquelles  les  eoeffîcieois  de  réiisluioe  auront  diepanu  Bn  les 
unissant  à  'eelles  des  groupes  analogues  à  (3)»  on  snra  nn  qvtéme 
d'équations  en  nombre  égal  i  eehii  des  inconnues  et  le  problème  de 
la  déteoniiietUHi  des  tensions  sera  résolu. 

«  En  résoméj  dit  U.  Menaluea»  les  relatiims  géométriques  entre  les 
ff  aUongaments  X  et  les  liens  expriment  que  les  mêmes  liens  concourent 
«  aux  mêmes  pointe  avant  comme  après  la  déformation  du  i^stème, 
a  De  la  connaissance  des  valeurs  des  \  on  déduira  le  changement  de 
€  fiorme  qui  est  le  résultat  de  l'action  des  forces  extérieures.  x> 

Le  mémoire  de  M.  Menabrea  contient  l'application  de  son  PrMp$ 
général  aux  cinq  problèmes  suivants  : 

|o  Détennination  des  tensions  d'un  qrstème  de  fils  élastiques  fixés 
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respectiTèment  par  une  de  leurs  extrémités  et  qui,  par  l'autre,  se  réu- 
nissent en  lin  inômc  point,  auquel  est  appliquée  une  force  eu  équilibre 
avec  les  tensiaus  développées  ; 

2"  Détermination  des  tensions  dans  les  côtés  et  les  diagonales  d'un 
parallélogramme  formé  de  verges  élastiques  ; 

3*  Détermination  des  tensions  dans  un  octaèdre  régulier  dont  les 
côtés  et  les  diagonales  sont  formés  de  verges  élastiques  ; 

4°  Détermination  des  tensions  dans  les  divers  éléments  d'une  verge 
élastique  verticale  fixée  par  ses  deux  extrémités  et  chargée  de  poids 
diversement  répartis  sur  sa  longueur  ; 

5»  Détermination  des  pressions  éprouvées  par  des  tiges  verticales 
qui  supportent  un  plan  rigide  chargé  de  poids  d'une  manière  quel- 
conque. 

Ces  cinq  problèmes  peuvent  être  résolus,  d'autre  part,  par  des  con- 
sidérations géométriques  directes.  Les  solutions  concordent  fidèlement 
avec  celles  que  fournit  l'application  du  principe  de  M.  Menabrea. 

En  voyant  combien  ces  cinq  problèmes  sont  différents  dans  leur  na- 
ture, on  pressent  l'inépuisable  fécondité  de  la  nouvelle  méthode  et  la 
variété  des  services  qu'on  en  peut  désormais  espérer. 

On  voit  aussi  par  ces  problèmes  que  le  principe  de  l'élasticité  ne 
fl^applique  pas  exclusivement  aux  systèmes  libres.  M.  Menabrea  l'é- 
tend,  en  effet,  au  cas  où  le  système  co.ilicut  certains  points  pxeSy 
qu'il  est  plus  correct  d'appeler  points  ^arrily  parce  qu'ils  se  dépla- 
cent toujours  en  réalité  sous  l'action  de  forces  extérieures,  comme  s'ils 
étaient  retenus  par  des  liens  élastique»* 

'  L'ensemble  du  travail  développé  tant  intérieurement  que  sur  les 
points  d'arrèC  reste  encore  au  mi»fimim. 

'  La  résultante  de  la  réafetion  élastique  qui  s'opère  par  FeflM'  d'Un 
déplacement  de  longueur  contante  du  point  d'anèt  est  toi^oun  nor- 
male à  un  ellipsoïde,  lieu  géométrique  de  son  extrémité. 

Si  l'on  suppose  que  le  système  soit  rigide,  les  points  d'arrêt  étant  « 
seuls  retenus  par  des  Henis  élastiques,  le  prindpe  général  s'applique 
encore  en  observant  que  le  travail  intérieur  du  système  rigide  se  réduit 
à  zâro. 

n  en  est  ainsi  brsqu'on  étudie  la  flexion  ou  la  torsion  des  verges 
élastiques  ;  car  les  fibres  contenues  entre  deux  sections  normales  con- 
sécutives étant  considérées  comme  faisant  seules,  indépendamment  des 
autres,  équilibre  aux  forces  extérieures,  on  fait  ainsi  abstraction  de 
l'élasticité  des  autres  parties  du  prisme  qu'on  regarde  comme  consti- 
tuant un  ^stème  rigide.  Les  liens  élastiques  exisUmt  seulement  dans 

tes  deux  sections  consécutives. 
* 
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Grâce  à  ces  considérations  ingénieuses,  M.  Menabrea  déduit  très- 
élégamment  de  son  principe  général  les  formules  pratiques  relatives  à 
la  flexion  et  à  la  torsion. 

Nous  terminerons  notre  analyse  par  une  observation  tirée  des  pre- 
*  mières  pages  du  mémoire. 

La  relation  fondamentale  : 


minimum 


se  réduit,  lorsque  les  liens  sont  homogènes,  c'estrà-dire  quand  •  est 
constant,  à 


minimum; 


par  coDgéqueiit,  dans  cetta  hypothèse,  la  tommê  ies  emtéê  du  fm* 
jt'ofM  Ml  tm  miwmm. 

Déjjà  en  1818,  H.  Yène,  chef  dehtitaillon  da  génie,  avait  énonoé  que 
la  lomme  dtt  carrés  des  pressions  produites  par  des  poidi  diwU 
êlre  tin  minimum,  théorème  dont  Pagani  et  Mossotti  ont  donné  plus 
tard  la  démonstration  rigoureuse  et  qui  n'est,  on  le  voit,  qu'un  cas 
très>particultcr  du  principe  d'élastidté» 

Notre  tâche  est  remplie.  Nous  aurons  atteint  notre  but,  si  cette  es* 
quiflse  d'un  beau  mémoire  peut  inspirer  à  nos  lecteurs  le  désir  d'en 
approfondir  le  sujet.  Le  théorème  de  M.  Menabrea  doit  largement 
prendre  sa  place  dans  cette  branche  delà  science  éminemment  impor- 
tante qui  pcffte  le  nom.de  fnéeaiiiqw  appUquàe^  —  Fiax.  larcis. 


Sur  le  «emtre  ImstmitMMé  de  Mtottom  et  mmm  «ppU» 
MrttoMi  sé»aiétel«vc09  par  M.  E.  Haugh.  [SuUe  de  lapagel^k], 
—  Dans  le  cas  où  les  courbes  D  et  E  se  eoupent  orthogonalenient, 

6  SE  i^,  et  les  formules  (H),  (iâ),  (13)  et  (14)  deviennent  : 
c 

(a)  *  dff^vidê, 

(6)  T*i'=u,de, 

(d)  Ht+Hi=.i. 

Si  p  =  0,  les  lignes  D  et  E  sont  tangentes,  c'est-à-dire  si  la  courbe 
£  est  l'enveloppe  de  la  ligne  mobile  D,  on  trouve  le  résultat  connu  : 


* 
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(«)  «,  =  0, 

if)  •  ^»=-dr"' 

c'est-à-dire  que  la  normok  commune  à  tesMehppe  al  à  teimloppée 
passe  par  le  centre  mUantanê  de  rotatitm^ 

Faisons  maintenant  quelques  hypothèses  particulières  sur  les  rela- 
tions des  arcs  «  et  9'  parcourus  simultanément,  sur  les  lignes  D  et  E, 
par  le  point  dlntenection  M» 

Soitiptrenmple, 

9  s  9'  «f-  const^j 

d'où 

lesfoimniteB  (9)  deviennent 

(g)  »i-|(t-:co8W, 

et,  par  suite, 

Lorsque  fes  arcs  parcourus  simultanément  par  le  point  d'intersec- 
fWtM  sur  les  lignes  J)  etE  sont  égaux ^  le  centre  instantané  de  rotation 
te  trouve  sur  la  bissectrice  de  l'angle  formé  par  ces  deux  lignes» 

Si  (29'=s0,  le  même  point  M  d«  1a  li^  mohile  D  paiscourt  h 
oourhe  £|  et  on  a 

et  comme  «'sseonst., 

Le  centre  instantané  de  rotation  se  trouve,  comme  on  pouvait  le  pré- 
voir, sur  la  nmynalede  la  ligne  E  tracée  par  le  point  M. 

On  sait  que  cette  propriété  du  mouvement  d'une  tigure  plane, décou- 
verte par  M.  Chasles,  —  à  qui  la  théorie  du  mouvement  des  systèmes 
invariables  doit  tant  de  beaux  théorèmes  qui  ont  servi  à  l'élever  au 
rang  d'un  puissant  auxiliaire  de  la  géométrie  et  de  la  mécanique,  — 
donne  une  méthode  de  conduire  les  tangentes  aux  courbes  planes 
susceptibles  d'une  génération  mécanique. 
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La  relation  (14),  simplifiée  au  moyen  de  (ik),  devient  :'  '  ; 

Si,  en  outre,  fitu  cmuC.,  tes  ïdatioitt  (/)  et  (A)  donnent  : 
(n)  <i8  =  dtt 

e'est-à^Ure  ^    cen/re  instantané  de  rotation  eo«ieû2e  at;ec  k  centre 
de  k  wmrhwre  de  la  ligne  Ë,  ce  qui  est  évident. 

Remarque,  —  Pour  que  le  centre  instantané  de  rotation  se  trouve 
m  la  normale  à  la  oouïbe  E,  il  fàut  que  tti  0,  ee  qui  alleii,  eomme 
noue  rame  vu,  dans  les  cas  : 

où  s=  0«    ou    p  s  0> 

et,  à  fortiori,  lorsque  068  deux  conditions  ont  lieu  à  la  fois. 

Pour  que  le  centre  instantané  de  rotation  Oi  se  trouve  sur  la  tan- 
gente àla  oouriie    il  iSMitqtte  9,  isO,  c'est-à-dire  que 

as  do*  C08 

Enfin,  pour  que  0,  coïncide  avec  le  point  d'interseetion'M,  il  finit 
que  «1  s  0  et  VI = 0,  ce  qui  a  lieu  lorsque 

da=rO    et    do'siO,  . 

c'est-ènlire  lorsque  le  mouvement  est  une  rdatioa  simple.anlour  du 
points!;  et  encore,  lorsque 

d(x  =  (|a'    avec  PssOj 

ce  qui  aliea  quand  les  lignes  D  et  E  se  changent  en  courbes  loidantea 
Cl  et  Gi« 

Remarquons  encore  id  que,  quand 

a  =  const.    avec       =  do'  cos 

la  ligne  E  est  droite  et  G»  coïncide  avec  éUe;  de  même  G'»  coïncidera 
avec  la  droite  D  si  on  a 

» 

a'  =  eoost.    avec    do'    i{»  cm  {1. 

Gomme  exemple  de  l'application  des  formules  que  nous  avons  trouvées, 
proposon»>nous  d'étudier  le  cas  particulier  où  la  ligne  mobile  D  est 
droite. 
Ona 
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a'  =  ccaaat.,  ï  =  « ,  dfl  =  <l«  +  dp, 
etlaralaition  (U)  devient 

t\  1  ,  ■  <    '  ^«"^.i. 

oa  rs  oi  8inp+»t  coBp  est  la  distenoe  dtt  point  H  au  point 
de  la  droite  D  avec  son  enveloppe  D'. 
En.parUcuUer,  fli  le  même  point  M  de  la  droite  D  parcourt  h 

courbe  E, 

él^^O,  «1=0,  r=»»Binp, 
et  la  relation  (/),  en  appelant  (fo  TafO  de  renveloppe  D'  correspondant 

à  dô,  se  change  en  • 

-^  =  ».C0flft 

(g)  <ft=*-4-dffC0ffp.  . 

Bmorque.  —  Soit  D-  une  autre  droite,  dont  le  point  M  parcourt  la 
ligne  E  et  qui  accompagne  la  droite  D  dans  son  mouvement;  en  appe- 
laot  ^1  l'angle  formé  par  Di  avec  la  pourbe  Ë,  on  aura 

Maintenant,  si  /  (p,  p»)  =s  0  est  la  relation  qui  lie  les  angles  p  et  pi, 

et  en  rempla^^t  dp  et     par  leurs  valeurs  tirées  de  [p)  et  [p'), 

Les  formules  (p),  (ç)  et  (r)  ont  été  données  par  Lambert  dans  ses  re- 
ehercbes  sur  les  caustiques  planes  (*]. 
Supposons  enfin  que  |3= const. 

Bans  ce  cas,  la  courbe  D\  l'enveloppe  de  la  droite  D,  qui  coupe  sous 
un  angle  constant  la  ligne  E,  a  reçu,  de  Lancret,  le  nom  de  la  déve- 

(*)  MmOn  à»  JroMAnafiflwi  d«  Oeigonne,  t.  XX,  1829,  p.  97. 


Digitized  by  Googl( 


lES  MONDES.  33 

irndeiê 

et  {g)  deviedneiiC  : 

is  _dp 


J^Jl*^**  t.  lï),  et  kg  Ibmules  {p) 


La  relation  (5)  est  l'équation  de  la  développoïde  dans  le  système  dé 
C0M40Bûees  constitué  par  le  rayon  de  courbure  et  l'angle  de  courbure. 

fiû.dériTant  (s)  par  rapport  à  ô,  on  aura  le  rayoa  de  Qourbun  de  U 
développée  de  la  développoïde  D',  et  ainsi  de  suite. 

On  lecwilialt  par  Ik^ue  les  centres  de  courbure  successifs  de  la  déve^ 
lo^ided-tme  ligne  donnée  E  sont  les  projections  des  centres  de  cour^ 
^  iueeemfs  de  cette  dernière,  sur  les  normales  correipandmUes  de  la 
développoïde  et  de  tes  développées  consécutives, 

^  îî?^i«^"'^°*      ""^"^^  P^^-       considérations  di- 

W«es  l  }.  JHous  arrêterons  sur  ce  dernier  exemple  les  aDDUcations 

parJcoUère.  des  formules  générales  (O),  (,0),..,  eLs  non  para^^^^^^^ 
«rffisailteBpourft^  ressortir  la  gen.ral...  .Je  ces  formules  el  leur  uU- 
hl6  dans  lei5ueatioii»,de  la  géométrie  plane.  [La /inm  proehman^) 
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Éloge  hl^tortfiue  de  Telpeau,  par  A.  BicDLAU»;  péfùmson. 

—  Une  taille  un  peu  au-dessus  de  la  moyenne,  le  corps  mince  et  droit 
la  démarche  alerte,  un  regard  vif  et  perçant  auquel  des sourdlfl  longs 

et  épais  donnaient  plus  d'éclat  encore.  Sur  son  visage,  ce  rayon  qu'un 
ancien  appelle  :  Suùlimium  virormn  pulcherflos  :  telétaU.M.  Velpeau. 
On  ne  pouvait  l'oublier  quand  on  l'avait  vu  une  fois. 

Même  au  temps  de  sa  plus  grande  fortune,  il  conserva  ses  habitudes 
de  sobriété  et  d'économie,  et  vécut  toujours  de  la  manière  la  plus 
simple.  Ne  refusant  rien  aux  siens,  il  se  refusait  tout  à  lui-fliôme;  U 
est  vrai  qu'il  était  sans  besoins.  Des  les  premiers  temps  de  son  séjo'ur 
à  Paris,  il  vint  en  aide  à  ses  parents  et  pourvut  à  l'éducation  de  ses 
frères.  Toute  sa  vie  il  conserva,  pour  les  bons  oflices  d'une  paime 
femme,  sa. voisine  de  chambre  à  l'époque  de  son.  aixivée  à  Touib, 

(*)  On  doit  à  Réanmnr  les  pnmiteM  tfladM  m»  Mtto^oMo  (JMt^m  A  fJoUf- 

fRit  des  sciencts,  1709,  p.  185).  .  •  ,  ■ 

n  Mondes,  t.  XIV,  1867,  p.  405. 
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une  profonds  leconnaisBanoe.  Quand  il  allait  en  Touraine,  il  ne  man- 
quait jamais  de  la  visiter.  Lorsqu'elle  tomba  dans  le  besoin,  il  la  se- 
courut de  la  manière  la  plus  délicate.  Ces  jours  difficiles  du  passé,  il 
aimait  à  les  évoquer.  Qui  pourrait  avoir  oublié  les  paroles  touchantes 
qu'il  prononçait,  ily  a  quelques  années,  dans  un  banquet  confraternel. 
Cest  avec  une  émotion  que  partagea  bientôt  toute  l'asBeniblée,  qu'il 
rappelait  les  souvenirs  du  village,  l'atelier  paternel  et  ses  Teilles  labo- 
rieuses qu'illuminaient  alors  la  jeunesse  et  l'espérance. 

Placé  par  le?  suffrages  de  ses  confrères  de  Paris  à  la  tète  de  l'Asso- 
ciation des  médecins  de  la  Seine  dont  il  avait  pu  comprendre  mieux 
que  personne  l'utilité,  et  dont  il  devint  TapAtre  le  plus  feiTent,  il  son- 
geait aussi  au  temps  des  pénibles  épreuves,  lorsqu'il  conçut  la  géné- 
reuse pensée  d'en  rester  le  bienfaiteur,  nu^me  au  delà  de  la  mort. 

Durant  de  longues  années  M.  Velpcau  vécut  fort  retiré.  Ce  n'est 
que  vers  la  fin  de  sa  vie  qu'il  consentit  à  accorder  quelque  chose  aux 
distractions  et  à  ce  qu'on  appelle  les  plaisirs  du  monde.  Faisant  allu- 
sion à  la  sérieuse  gravité  de  ses  premières  années,  et  de  sa  vie  médi- 
cale, il  disait  à  l'un  de  ses  élèves  de  prédilection  :  a  Je  suis  né  vieux, 
j'ai  vécu  vieux,  je  vais  mourir  jeune.  » 

Pendant  la  belle  saison,  M.  Velpeau  se  rendait  quelquefois  à  sa 
maison  d'Antony.  Il  n'y  passait  jamais,  même  dans  les  derniers  temps, 
que  les  deux  nuits  du  samedi  et  du  dimanche.  Sa  clinique,  ses  fami- 
lières causeries  du  matin,  ses  malades,  son  hôpital,  étaient  devenus 
un  impérieux  besoin. 

Dans  le  courant  de  l'iiiver  de  1867,  M.  Velpeau  fut  éprouvé  par  une 
violente  atteinte  de  grippe.  Quand  il  revint  parmi  nous,  nous  fûmes 
frappés  de  l'altération  de  ses  traits.  Il  souffrait  déjà  du  mal  qui  devait 
l'emporter.  II  avait  le  pressentiment  d'une  lin  prochaine,  mais  il  cher- 
chait à  dissimuler  et  cachait  SQU  ^  à  tous  les  yeux.  Ses  plus  intimes 
l'ignoraient.  «  n  faudra,  disait-il  à  sou  ami,  M.  Dubois,  il  faudra  que 
je  sois  bien  mort  pour  en  couyenir.  » 

Cette  année  même,  il  termina  ses  leçons  à  l'époque  habituelle  et  prit 
part  jusqu'à  la  fin  de  l'année  scolaire  aux  actes  de  la  Faculté.  Le 
samedi,  17  août,  M.  le  docteur  Félix  Guyon  le  rejoignit  au  moment  où 
ii  sortait  de  chez  lui  pour  se  rendre  à  la  Charité  ;  son  yisage  exprimait 
la  soulfrance;  il  se  traînait  avec  peine.  «  Rentrez  chez  vous,  mon  cher 
maître,  lui  dit-û,  je  yous  en  conjure/— >  Non,  non,  répondit  M.  Vel- 
peau, j'ai  promis  à  l'un  de  mes  internes  de  l'assister  aujourd'hui  dans 
une  opératibn;  je  dois  aller  à  l'hôpital,  il  le  fàut.  »  IT  se  redressa, 
accéléra  le  pas,  et  fit  sa  visite  comme  de  coutume. 

Ce  fut  son  dernier  effort  et  le  deniier  acte  de  sa  yie  publique.  L'af- 
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fection  viscérale  dont  il  était  atteint  prit  subitement  un  caractère  des 
plus  alarmants.  Une  lièvre  violente  le  saisit;  sa  respiration  s'embar- 
rassa :  en  peu  de  jours,  tout  espoir  fut  perdu.  Le  24  août^  à  10  Heures 
du  matin,  il  rendait  le  dernier  soupir. 

Ainsi  mourut,  a  l'âge  de  soixante-douze  ans,  cet  infatigable  travail- 
leur dont  l'enseignement,  les  écrits  et  les  discours  ont  jeté  sur  la 
chirurgie  de  notre  temps  un  vif  éclat  et  étendu  au  loin  la  renommée 
de  l'école  française.  Son  nom  est  pour  toujours  attaché  k  l'histoire 
chirurgicale  du  xix®  siècle,  en  compagnie  des  Boyer,  des  Antoine  Du- 
bois et  des  Dupuytren.  Héritier,  comme  eux  et  après  eux,  des  tradi- 
tions de  Desault,  il  vécut  assez  longtemps  pour  s'associer  aux  tendances 
nouvelles  que  devaient  susciter  paruii  nous  les  travaux  de  Hunter, 

Le  but  qu'il  poursuivait,  il  ne  le  perdit  pas  de  vue  un  seul  instant  : 
jamais  il  ne  se  reposa.  Professeur,  écrivain,  orateur,  dans  les  plus 
grandes  comme  dans  les  plus  petites  choses,  il  se  perfectionna  sans 
cesse.  Dans  cette  longue  carrière,  dont  il  parcourut  tous  les  degrés,  il 
marcha  tièrement  sans  rien  deuiander  à  personne,  et  ses  rivaux  eux- 
mêmes  lui  rendirent  toujours  cette  justice,  qu'en  lui  le  mérite  ne  fut 
jamais  inférieur  aux  succès. 

La  vie  de  M.  Velpeau  a  été  un  long  combat.  Mais  ne  plaignons  pas, 
messieurs,  les  héros  de  ces  nobles  luttes,  dont  la  célébrité  est  la  moin- 
dre des  récompenses.  Non,  le  bonheur  n'est  pas  dans  cette  oisiveté 
stérile,  trompeuse  idole,  que  poonuimt  de  leurs  soupin  d'aveugles 
adoratooisl  La  nalore  elle-même  noue  convie  au  travail.  Dans  ce  vaste 
univers,  tout  se  meut,  tout  se  transforme,  tout  progresse.  La  loi  de  la 
nature  est  la  loi  de  l'humanité.  Croître  et  se  développer  sans  cesse, 
e'est-à-dûre  cultiver  son  esprit,  épurer  son  cœur,  chensber  la  vérité  et 
comtNittre  pour  elle,  telle  est  notre  véritable  destinée.  Dans  cette  voie 
du  progrès,  au  delà  de  laquelle  le  regard  ne  rencontre  que  Tinfini, 
diaque  vidoire  qu'il-  remporte  sur  les  choses  ou  sur  lui-même  est 
pour  l'homme  la  source  d'une  ftlicité  sans  mélange.  Heureux  les 
élus  de  l'intelligence  auxquels  il  a  été  d<»né  de  nous  montrer  le  che- 
min! 

CÊÊmwUm  HwItMvdy  par  M.  le  docteur  Gieise.  La  mort  de 
Matteucci  a  été  un  deuil  pour  TltaAie.  C'est  ce  qu'attestait  les  hom- 
mages qui  partout,  au  delà  des  Alpes,  ont  été  rendus  à  sa  mémoire. 
Ces  hommages  M  étaient  dus  à  deux  titres.  Matteucci  appartenait  à 
cette  vaillante  race  d'hommes  qui  honorent  à  la  fois  leur  pays  par  les 
découvertes  dans  la  science,  ou  par  les  chefs-d'œuvre  dans  les  lettres 
et  ks  arts,  et  par  d'éminents  services  à  la  chose  publique.  Sg^ant  phy- 
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sicien,  il  a  [contiimé  en  Italie  la  brillante  tradition  qui,  selon  la  re- 
marque d'un  biographe  compétent,  M.  A.  de  La' RiTO,< n'avait  jvnaift 
été  interrompue  depuis  Galilée  jusqu'à  Yolta.  Ayant  Volta,  Gahani  ; 
après  Volta;  Nobili,  Melloni,  Matteucci.  Homme  d'État,  assoeié  à  la 
pdUtiqne  du  comte  de  Gavour,  il  s'est  empressé,  dévies  piemiers  jours 
de  l'unité  italienne,  de  combattre  les  Tieilles  traditions  unîmâtsires  ; 
espérant  dégager  l'organisation  de  l'enseignement  public  des  andois 
rouages  à  la  fois  compliqués  et  impuissants  que  la  nation  morcelée  et 
diiTisée  avait  subis,  et  dont  la  nation  unifiée  semble  avoir  beaucoup  de 
peine  à  se  débarrasser.  * 

Charles  Matteucci  était  né  à  Forli,  en  1811.  Orphelin  de  très-bonne 
heure,  le  modeste  héritage  paternel  fut  consacré  à  son  instruction. 
A 17  ans,  il  reçut  à  Bologne  le  plus  haut  grade  univeraitaiiia  dans  les 
mathématiques.  Il  s'occupa  de  chimie  et  de  physique.  Il  ne  tarda  pas 
à  s'attacher  particulièrement  à  cette  dernière  science.  En  1889,  c'est- 
à-dire  à  18  ans,  il  était  à  Paris,  où,  fréquentant  tes  mêmes  cours,  je 
le  connus  et  me  liai  avec  lui  d'une  amitié  que  les  distances,  te  temps 
et  les  destinées  diverses  n'afEaiblirent  jamais.  Il  s'occupait  déjà  de 
recherches  originales  sur  l'électricité,  préludant  à  des  ^découvertes  qui: 
bientôt  devaient  illustrer  son  nom  désonnais  lié  à  tous  tes  problèmes 
de  l'électro-chimie  et  de  réleclro-physidogie.  Je  n*ai  jamais  oublié 
que  je  le  trouvai,  un  jour  de  1839,  occupé  à  expérimenter  l'action  de 
l'électricité^  sur  les  substances  animales,  s'imaginent,  dans  sa  juvénile 
ardeur,  que  l'expérience  tentée  lui  permettrait  de  se  rendre  compte  de 
l'influencé  exercée  sur  ces  mêmes  substances  et  sur  leur  rapide  putré« 
faction  par  une  atmosphère  orageuse.  Mais  son  premier  mémoire  Sur 
•  l'organe  électrique  de  la  torpille  ne  tarda  pas  à-  attirer  sur  le  jeune 
physicien  l'attention  sérieuse  des  maîtres  parmi  lesquels  je  citerai 
Arago,  qui  lui  témoigna  une  bienveillance  particulière.  Ce  premier 
mémoire  fut  complété  plus  tard  par  un  ensemble  de  recherches  déii- 
nitives  sur  le  mode  d'action  de  cet  étrange  organe.  Il  démontra  que  la 
décharge  de  la  torpille  produit  tous  les  effets  de  la  décharge  ordinaire, 
et  il  détermina  la  direction  constante  qu'elle  suit,  après  avoir  étudié 
l'influence  des  causes  extérieures  et  intérieures  nv'^n  modilient  l'in- 
tensité. Il  crut  même  pouvoir  rattacher  l'action  a'cj  l'organe  électrique 
de  la  torpille  à  l'influence  d'un  point  précis  du  cerveau. 

Les  recherches  de  IMatteucci  sur  l'électricité  l'ont  amené  à  Erf^néra- 
liser  la  découverte  de  l'illustre  Faraday  qui,  le  premier,  avait  di'niun- 
tré  l'action  chimique  de  la  pile  de  Volta,  jusque-là  considérée  en 
Italie,  plus  obstmément  qu'aille?)rs,  comme  une  simple  action  de 
contact.  Par  les  plus  mgénieuses  expériences,  il  mit  hors  de  doute 
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cette  action  chinwiue  dégormais  acquise  à  U  fMSÛnçe*  Il  alla  plus  loin  : 
il  démontra  bienlAt  par  des  expériencea  nonveUes  le 'dégagement  de 
VéoMdfé  dans  diverses  combinaisons  chimiques  non  encore  étudiées. 

Pendant  qu'il  s'occupait  de  recherches  sur  l'électricité  chimique, 
Panleqr  dUfilfémftùre  tur  Vôrçjone  ékcirique  de  la  ^ofT^tZISe  ne  pouvait 
négliger  les  phénomènes  de  l'électricité  physiologique.  Galvani  avait 
inauguré  cette  étuda  par  ses  fameuses  expériences  sur  la  grenouille,  et 
Nobili  l'avait  renouvelée  en  quelque  sorte  en  constatant  l'existence 
dans  la  grenouille  d'un  courant  indépendant  de  toute  cause  extérieure. 
MattBucci,  poursuivant  cet  ordre  d'expériences,  aboutit  à  découvrir 
un  courant  musculaire  chez  tous  les  animaux,  et  à  déterminer  les  lois 
d^  ce  courant*  A  cet  ordre  de  faits  observés  pour  la  première  fois,  on 
donna  le  nom  de  phénomènes  de  contraction  induite. 

Les  nombreux  travaux  de  Matteucci  sur  l'électricité  chimique,  sur 
l'électricité  physiologique,  sur  la  distribution  des  courants  induits, 
dont  je  puis  à  peine  indiquer  ici  la  donnée  générale,  ont  été  réunis 
ou  exposés  par  lui-même  dans  des  publications  diverses.  Il  a  publié, 
en  18  4  i,  un  Traité  des  phénomènes  électro-physiologiques^  qui  contient 
toutes  SCS  recherches  antérieures  sur  ce  sujet.  En  1857,  il  fit  imprimer 
un  cours  d'électro-physiologie  qu'il  venait  do  faire  à  l'Universitc  de 
Pise.  En  1838,  il  livra  au  public  une  suite  de  leçons  concernant  spé- 
cialement l'induction,  le  magnétisme  en  rotation  et  le  diamagnétisme. 
Cette  année  môme  il  a  fait  insérer,  dans  les  Annales  de  physique  et  de 
chimie^  un  mémoire  intitulé  :  Recherches  électro-physiques  appli- 
quées à  Vélectro-physioloyie^  et  dans  lequel  il  insiste,  autorisé  par 
des  expériences  nouvelles,  sur  le  rôle,  selon  lui  plus  important  qu'on 
ne  le  pense,  des  phénomènes  physiques  et  chimiques  dans  l'étude  de 
l'électro-physiologie.  La  Jiu  ue  des  cours  scientifiques  a  publié  la 
suite  des  leçons  du  célèbre  prufi  sieur  de  Pise,  où  se  trouvent  exposés 
tous  les  problèmes  dont  il  avait  plus  particulièrement  poursuivi  la 
solution. 

Matteucci  professa,  fort  Jeune,  la  physique  à  Forli.  Il  était,  à  27  ans, 
professeur  de  physique  à  Ravcniie.  Le  granJ  duc  de  Toscane  l'appela 
à  Pise,  où  il  créa  uu  iu;i;^n!liL|iie  cabinet  de  physique,  et  occupa  la 
même  chaire  jusqu'à  l'avéïieuient  du  royaume  d'Italie.  Il  fut  nommé, 
en  18o0,  par  le  gouvernement  provisoire  de  la  Toscane,  membre  de  la 
Consulte  d'Etat.  En  1800,  le  roi  Victor-Emmanuel  l'éleva  à  la  dignité 
de  sénateur  du  royaume,  et  plus  tard,  en  1862,  lui  confia  le  porte- 
feuille de  rinstruclion  publique.  Quand  les  eirconstances  politiques 
exigèrent  un  changement  de  ministère,  Hatteuccl,  dont  la  mission  était 
étrangère  à  la  [quebtion  de  cabinet,  crut  devoir  suivre  ses  collègues 
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dans  leur  retraite.  Il  le  fit,  je  n'hésite  pas  à  le  dire,  avec  le  plus  grand 
regret,  car  il  aspirait  à  l'honneur  de  réaliser  les  réformes  qu'il  avait 
préparées  et  d'achever  celles  qu'il  avait  à  peine  eu  le  temps  de  com- 
mencer. Il  s'agissait  de  réorganiser  les  Universités,  d'en  limiter  le 
nombre  en  supprimant  celles  qui  sont  inutiles,  qui  ne  peuvent  pros- 
pérer, et  en  augmentant  les  ressources  de  celles  qui  sont  utiles  ou  qui, 
moyennant  d'indispensables  réformes,  répondent  au  besoin  réel  des 
populations.  Il  s'agissait  de  poser  les  bases  de  renseignernsnti  tous 
les  degrés  et  dans  toutes  les  directions  léelamées  par  les  exigenees  va* 
riées  dn  travail  natioiial*  Lorsque  le  Conseil  n^al  de  llnslmotion 
publique,  fat  créé,  Matteucei  fût  appelé  aux  hautes  fonctions  de  vice- 
président  qu'il  remplit  jusqu*à  sa  mort  avec  un  xèle  qui  parut  pas- 
sionné. Les  rapports  qu'U  a  publiés  en  cette  qualité  sur  l'état  de  l'in- 
struction publique  en  Italie  ont  été  l'objet  des  appréciations  de  la  presse 
européenne.  Les  lecteurs  du  /onmol  des  Débiut  n'ont  pas  oublié  les 
lettres  où  le  vice-président  du  Conseil  royal  appelait  leur  attention  sur 
le  su(jet  de  ses  constantes  préoccupations.  Ces  documente  importante 
serviront  à  ceux  de  ses  successeurs  qui,  plus  heureux  que  lui,  pour- 
'  ront  achever  l'œuvre  que  Matteucei  a  préparée  et  commencée. 

Matteucd  était  directeur  des  lignes  télégraphiques,  de  l'Observatoire 
météorologique  et  venait  d'être  nommé  professeur  au  musée  de  Flo- 
rence. Il  était  membre  de  la  Société  royale  de  Londres  et  correspon- 
dant de  l'Académie  des  sciences  de  Paris.  Trois  mois  avant  sa  mort,  il 
était  placé  par  cette  Académie  sur  la  liste  des  candidats  au  titre  élevé 
d'associé  étranger,  titre  que  venait  de  lui  conférer  notre  Académie 
impériale  de  médecine. 

Les  distinctions  honorifiques  ne  lui  ont  pas  manqué.  Une  seule  lui 
survit  :  l'hommage  public  qui  perpétue  le  nom  de  ceux  qui  ont  à  la 
fois  honoré  leur  patrie  par  teurs  découvertes  et  qui  l'ont  servie  par 
leurs  travaux. 

Matteucei,  nature  éminemment  nerveuse ,  impressionable  et  sen- 
sible, avait  besoin  d'être  aimé  et  encouragé.  Son  heureuse  étoile  lui 
avait  donné  pour  épouse  une  intelligente  et  sympathique  Anglaise, 
miss  Robinia  Young.  Elle  fut  son  appui  dans  la  peine,  son  aide  dans 
le  travail,  sa  joie  dans  le  loisir.  Elle  ne  le  quitta  jamais  et  l'inspira 
toujours.  Elle  a  la  douleur  de  lui  survivre  sans  un  enfant  pour  la 
consoler. 
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ACiCDËMIE  DES  SCIENCES. 

StXNŒ  DU  LUiSDI  4  JANYIER. 

Correspondance  absolument  insaisissable  ;  nous  ne  saurions  en  rien 
dire,  pas  un  nom  d'auteur,  pas  un  titre  de  mémoire  n*e8t  parvenu  jus- 
qu'à nous.  Nous  serons  forcé  de  prendre  le  parti  de  ne  plus  assister 
aux  séances  que  nous  suivons  depuis  le  1"  octobre  et  de  faire 
notre  Académie  des  sciences  sur  les  comptes  rendus  imprimés.  Nos 
lecteurs  n'y  perdraient  piésque  rien,  surtout  si  les  correspondants  de 
l'Académie  prenaient  la  bonne  habitude  de  nous  adresser  d'avance  le 
résumé  de  leurs  communications;  c'est  ce  que  feront  désormais,  nous 
l'espérons,  les  lecteurs  des  Mondes  en  relation  avec  l'illustre  corps. 

—  M.  Chasles  présente  sa  réponse  à  M,  Faugère  que  nous  avons 
déjà  annoncée  et  analysée.  11  résume  dans  une  lecture  animée  et  pé- 
remptoire  les  principaux  arguments  qu'il  oppose  aux  affirmations  gra- 
tuites et  aux  insinuations  perfides  du  défenseur  enthousiaste  de  la 
gloire  de  Newton,  de  l'écrivain  systématique  qui  refuse  impitoyable- 
ment à  Pascal  les  couronnes  qu'il  n'a  pas  tressées  de  ses  mains.  Nous 
sommes  heureux  de  reproduirelesconclusions  victorieusesdeM  Chasles, 
dans  lesquelles  il  annonce  l'apparition  prochaine  des  deux  premiers 
volumes  de  son  immense  collection  d'autographes  relatifs  à  Galilée, 
Descartes,  Pascal,  Newton. 

c  Je  me  permettrai;  en  terminant,  de  donner  une  autre  explication 
des  nombreuses  erreurs  de  M.  Faugère.  C'est,  d'une  part,  qu'il  n'y  a 
point  'de  rapport  de  sujet  entre  le  Ms.  des  Pensées  et  la  question  d*bis- 
toire  scientifiquA  à  laquais'  donnaient  Heu  les  documents  nombreux  et 
si  tuMb  doot  J'fiDlMleiiaiB  VAeaàktàB^  docmmeats  qu'il  iGuit  étudier 
dans  leur  ensemble  et  dont  l'étude  demande  des  oonnûssances  tout  à 
fait  étrangères.au  M8.deB  Pensées  ;  et,  d'autre  part,  qu'à  l'égard  même 
de  l'état  graphique  des  pièces  attribuées  à  Pascal,  M.  Faugère  ne  pou- 
vait point  se  dira  compétent,  oomme  il  l'a  cru,  par  la  raison  qu'il 
Vêtait  déjjà  trompé  une  fois  sur  l'écriture  de  Pascal^  et  qu'il  pouratt 
donc  bien  se  tromper  encore,  ce  qui  elfeistiTement  est  arrivé  au  si^et. 
des  fouiUots  de  deux  pages  qu'il  m'oppoaaN  aveo  tant  de  eonliance 
Tannée  dernière.  H*  Eaugère  n'était  donc  nullement  compétent  dans 
la  question,  et  pas  plus  au  woiei  des  travaux  de  Newton  et  de  Galilée, 
dont  il  prend  la  défonse,  que  sur  ceux  de  PasoaL 

liais  nceUeincoiiqpétenoe  explique  ses  nombreuses  enreun^  elle 
n'excoie  polnl  la  peneée  quil  a  conçue  ausntAt,  de  chefeber  à  émpé- 
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cher  la  publication  de  documents  que  chacun,  dans  rintérèt  d'un 
jugement  l-bre  et  éclairé,  dans  l'intérêt  de  la  vérité  eulia,  devait 
réclamer,  comme  l'a  fait  Sir  D.  Brewster  lui-même. 

Cette  incompétence  n'excuse  point  surtout  les  moyens  que  M.  Faugère 
a  cru  pouvoir  employer  pour  arriver  à  son  but  ;  ni  la  menace  de 
dénoncer  à  la  justice,  comme  faussaire,  le  possesseur  des  documents 
qui  ne  lui  rendrait  pas  compte  de  qui  il  los  tient;  ni  son  appel  aux 
devoirs  qu'impose  la  moralité  publique,  qui  a  fait  suite  aussitôt  à 
cette  ipenace  ;  ni  le  jugement  qu'il  prononce  sur  des  séries  de 
documents  qu'il  ne  connaît  pas  et  dont  il  n'a  pas  voulu  prendre 
connaissance;  ni  la  qualiûcatioa  d'impertinentes  affirmations,  qu'il 
donne  au  récit,  parfaitement  exact,  de  ses  propres  paroles  ;  ni  enfin 
8a  conception  d'un  Umaxat  qui  fi)p6tioiuie  journdlement  pour  les 
1)6801X19  de  la  caii89. 

Je» n'ai  ea  pour  objets  dans  la  présente  communipation,  que  de 
mettre  en  lumière  l'esprit  qui  a  présidé  à  la  conq^tion  de  Vœaitt  de 
M«  Faugère,  et  à  ses  prétendues  réfutations  de  mes  dosumœiis*  Je  n'ai 
rien  dit  d^  ces  documents  eux-n^émes.  Je  me  lijomerai  à  ajouter  que 
leur  nombre^  leur  variété  et  leur  parfisite  conpordanoe  ne  laisseroput 
aueun  doute,  même,  dans  leisi  esprits  les  plus  prévenus,  s'il  en  est  en- 
cote,  sur  la  certitude  des  ûûls  qu'ils  dévoilent,  ooneenUnt  notamment 
les  travaiuule  Psscal  et  oeux,  de  Galilée  • 

Leur  publication  sera-  trèè-étendue.  Je  prépare  deux  pmiers  vo- 
lûmes.  L'un  renfermera  des  lettres  et  diverses  piéo^  de  Pospal^  rela? 
tives  prineipalement  à  I]^eseartesi  J'y  joindrai  des  Pensées»' bîçn  qu'é- 
tranf^res  à  cci-  sujet.  Ge  s^a  en  &veur  de  M.  Faugèra,  qui  pourra,  les 
comparer  à  celles  q)it  sont  al  connues.et.qu'il  a  lui-mèine  tant  étudiées. 
Je  n'aurai  plus  alors  à récusersa  compétence. 

L'autre  volume  contiendra  un  ouvrage  de  Galilée,  dont-je>n'ai.iK^t 
eu  à  parler  jusqu'ici,  parce  que  je  ne  me  suis  occupé  que  de  répondre 
aux  objections  de  mes  adversaires.  C'est  le  Traité  de  régénéraliofi  diBS 
couleurs  selon  les  lois  de  la  réflexion  et  réfraction,  qui  se  trouve  men- 
tionné dans  des.  lettres  que  J'ai  eu  à  produire  an  sujet  de  la  prétQifdue 
cécité  iJe  Galilée.  J'y  joindrai  d'assez  nombreuses  letti^es  qui  se  rap- 
portent  à  ce  travail  d'une  très-baute  importainee. 

11  me  suffira  de  dire  ici  que  Galilée,  qui  a  fait,  à  l'instar  dQ  Des- 
cartes, de  nombreuses  expériences  sur  la  décomposition  de  la  lumière 
par  le  prisme,  a  découvert  et  démontré  l'existence  des  sept  couleurs 
simples  ou  primitives;  puis,  qu'il  s'est  proposé  de  former,  avec  ces 
couleiu's  combinées  deux  à  deux,,  trois  à  troi^,  toutfs.  1^  9mi|MKS 
qu'oilCreMMViQ. 
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C'est  en  vue  surtout  de  l'art  et  de  la  peintur«  qu'il  a  rédigé  ce  petit 
tnilé  qu'il  avait  communiqué  a  plusieurs  peintres  des  plus  célèbres,  n 

—  L'Académie  procède  à  la  nomination  d'un  vice-président  pour 
4869,  président  pour  1870,  en  remplacement  de  M.  Claude  Bernard,  qui 
passe  au  fauteuil  de  la  présidence.  L'élu  doit  être  pris  dans  la  classe' 
des  sciences  ph^'siques  et  mathématiques.  Le-  nombre  des  votants  est 
de  58,  la  majorité  de  30.  M.  Liouville  est  nommé  au  premier  tour  de 
scrutin  par  36  voix,  contre  14  accordées  à  iM.  BerUrand,  3  à  M.  Faje, 
2  à  M.  Ghasles,  1  à  M.  Babinet,  1  a  M.  Fizeau. 

Avant  de  quitter  le  fauteuil,  M,  Delaunay  rend  compte  à  l'Académie 
de  l'état  de  ses  publications  et  de  son  personnel  pendant  l'année  écoulée; 
les  membres  et  correspondants  décédés,  les  membres  et  correspondants 
élus  ;  les  vides  à  remplir  parmi  les  titulaires  et  les  correspondants;  ces 
vides  sont  nombreux,  et  nous  verrions  avec  beaucoup  de  regret  que  les 
diverses  sections  ne  s'empressassent  pas  à  les  remplir. 

—  M.  Delaunay  exprime  ensuite  avec  effusion  ses  remerclments  à' 
l'Académie.  L'année  1808  sera,  dit-il,  quoi  qu'il  arrive,  la  plus  heureuse 
année  de  sa  vie;  son  plus  beau  titre  de  gloire  sera  toujours  d'avoir  été 
aippèlé  par  le  libre  suffrage  de  ses  confrères  à  présider  le  plus  illastrd* 
eorpB  nmmt  du  monde  !  !  ! 

—  L'Académie  procède  à  rélection  d'un  académicien  libre^^n  Mfll^- 
pUuMBenft  de*  H.  François  Delessert.  Les  candidats  de  la  conHBMoa 
«ad  i  en'pfem&n  ligne,  M.  Auguste  Dumér il,  profiMenr'an  JavéiiF 
dM-Fkates;  en  ttemie  ligne,  ex  «n^  «I  par  ordhe'  àtfMêHque, 
Mfif.  Belgrand,  Goumot,  Ricprd;  l'AcadéiiiieaiJdatf  àlK'Hàtti  lenom 
d«  Aiflauvage.  Le  Bombm  dés  MalMwTolaBlB  «t  d«  66,  jamidBiioas 
n'ea  «nons  tel  la  majorité  est  de  3«.  H.  Duttiérfl  ^9di  au  pre<- 
naertonr  ètwmmm  par  39 vote,  eontn  U  aoeordlM  k  Sf.  Rieoid,  ^  à 
M.  Bdgpeaad,  4ri»  M.  Sauvtcgiew  Noob  n'oMns  pas  dire  que  dMisœlte 

«  éMiob  rAoBdémie  ait  agi  60iifli(riiiéitiebt  à  l'esprit  qui  a  pféiidér  à  H 
ttéiliiiii  flk  qui  préside  au  maiBtien  de  la  section  des  aoedémiciens- 
Utkes;  nais  M.  Duméfil  est  im  samt  frès-lioiuMraMivet  un  exeeUen» 
hommb,  que  tout  le  mofodectikiaiie  eTaitne;  il'sen  dette  )»ieii  immq. 

—  Daas  la  séanee  du  44  ééeenbre,  If*  Ifetbieu,  eii  soBiiom  e«  au 
nom  de  MM«  EmniBniiel  ATa|o  et  £nie^*Laiigier,  avail  prié  PAcadé- 
oie  d'aee^er  et  de  garder  daoe  sa  biUlMhèqiie  le  pMnier  velunM 
des  «imee  ebinplàtes  de  Fhmçois  Arago,  édition  de  1654,  avec  des 
pièces  destinées  à  étaiOlr  que  te  titoe  Œwdm  elmiptefM  de  FrmpoU 
Arago  pubUit  d*ifpr^  Jon  ordre  tous  la  direeliiim  dê  M,J.A.  Bar- 
rai renferme  une  allégation  contraire  à  la  vérité.  En  raison  de  cette 
levée  de  Iwoeliersy  M«  Barrai  se  trouvait  de  nouveau  sous  le  coup  d'une 
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double  accusation  :  !•  d'avoir,  dans  l'introduction  de  M.  de  Humboldt 
aux  œuvres  d'Arago,  ajouté  à  son  nom  cette  qualification  mensongère 
le  savant  chargé,  par  M.  Arago  lui  même,  de  la  publication  de  ses 
Œuvres  ;  2"  d'avoir  ajouté  au  titre  des  œuvres  ces  mots  usurpés,  pu- 
bliés d'après  l'ordre  de  M.  Arago.  Pour  se  défendre,  notre  confrère  a 
mis  de  nouveau  sous  les  yeux  de  l'Académie  les  pièces  authentiques 
qui  prouvent  que  cette  interpolation  et  cette  addition  ne  peuvent  nul- 
lement lui  être  imputées,  qu'elles  sont  le  fait  de  M.  Gide  qui  s'est  cm 
autorisé  à  agir  ainsi  par  les  droits  de  l'amitié  que  lui  portait  Arago, 
par  la  latitude  que  son  ami  M.  de  Humboldt  lui  avait  laissée,  par  le 
silence  de  M.  Mathieu  lui:mème  qui  avait  lu  l'épreuve  derintroduoHon 
interpolée  par  M,  Gide;  par  raMenliment  tadte  de  M.  de  Humboldt 
qui  n'a  pas  voulu.  proMnr  contre  l'interpolalion.  Nous  regretlont 
vement  la  sortie  de  HM.  Mafhiea,  Laugier  et  Emmanuel  Arago,  d'au* 
tant  plus  qu'en  réalité  M.  Baixal  t'est  noblement  acquitté  de  la  mission 
prise  ou  reçue;  qu'il  a  grandement  oontribué  à  perpétuer  la  gloire  de 
FrançiHs  Arago,  que  son  concours  loyal  et  phis  désintéressé  qu'on  ne 
croit,  avait  été  franchement  accepté  par  lee  héritiers  naturels  d'Arago^ 
par  ses  deux  fils  Emmanuel  et  Alfred.  Mais  nous  concevons  que 
MM.  Langier  et  Mathieu  se  soient  émus  quand  ils  ont  vu  ^jouter  au 
ann  de  la  secondé  édition  ces  mots  qui,  en  effet,  n'ont  pas  de  sens  : 
Œwms  dê FrançoU  àrago  mUau  coûtant  du  pragrit  dâ  U  scisiiee. 
M.  Doma»,  après  avoir  pris  connaissance  des.  documenls  Soumis  des 
deux  côtés,  semble  conclure  sans  hésitation  [que  justîficaliQn  de 
M.  Bamd  est  complète. 

Pourquoi  faat41  que  MM.  Mathieu  et  Laugier  ne  se  .soient  pas  ar* 
rètés  là,  et  aient  cru  lire  deux  nouvelles  protestations  sans  portée. 

—  M.  Paye  communique  un  mémoire  sur  le  passage  de  Vénus  de 
i769,'etsur  les  précautions  à  prendre  pour  tirer  parti  du  prochain  pas- 
sage de  cette  planète  sur  le  soleil  en  iSlA.  Après  avoir  discuté  les  ob- 
servations du  siècle  dernier,  en  s'attachant  aux  phénomènes  optiques 
qui  en  ont  si  singulièrement  altéré  la  valeur,  il  montre  que  les  grâles 
observations  incontestables  sont  celles  de  Ramowski,  à  Kola  ;  de  Ghappe, 
en  Californie,  et  de  Wales  et  Dymond,  sur  les  bords  de  la  baie  d'Hud- 
son.  L'observation  du  P.  Hell,  à  Wardhus,  en  Laponie,  sainement 
interprétée,  peut  fournir  un  contrôle  précieux  ou  même  figiirer  dans 
le  calcul  de  la  parallaxe.  En  admettant  ces  quatre  passages  complets, 
on  en  déduit  les  équations  de  condition  suivantes  i 
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y+75,3Ar=:+33'»4    P.  Hell. 

y  +  76,3  dir  =  +21 ,6  Ramowiluu 

/  Chappe. 

y..3l,3(|,r=si-  S,2  W-  Doz. 

(  Médina. 

dans  lesquelles  y  représente  l'efifet  d.es  erreurs  des  tables  de  Vénus,  et 
dr:  la  correction  de  la  valeur  8'','i9  provisoirement  adoptée  pour  la  pa- 
rallaxe du  soleil.  On  en  tire  dTr— -h0",35  et,  par  suite,  7r  =  8",84. 
Mais  M.  Faye  montre  que  l'incertitude  des  observations  ne  permet 
pas  de  répondre  du  chiffre  des  centièmes  ;  il  faut  se  borner  à  écrire 
7r —  S'jS  à  0",1  près.  C'est  là  tout  ce  qu'on  peut  tirer  du  mémorable 
passage  de  1769;  et  M.  Faye  considère  comme  illusoire  le  degré  de 
précision  que  lea  calculateurs  précédents  croyaient  avoir  obtenu  en 
assignant  deux  ou  trois  cenliènaes  de  seconde  comme  erreur  probable 
de  leurs  déterminations. 

A  ce  compte,  la  célèbre  évaluation  d'Encke  (8'',5776  ±  (r,0.340), 
adoptée  universellement  pendant  plus  de  quarante  ans,  n'aurait  été 
qu'un  pas  rétrograde  dans  la  science,  car  Pingré,  Lexell,  Dionys  du 
Séjour  avaient  déjà,  au  dernier  siècle,  donné  ce  même  diifire  8^,8  pour 
la  parallaxe  du  soleil.  (Téat  aussi  le  nombre  que  M.  Powalky  a  obtaim 
léoemment  en  reprenant  les  ealcnls  de  M.  Encke,  et  en  eonigeant  les 
longitudes  géographiques  adoptées  par  le  sayant  astronome  de  Berlin. 

Consignons  ici  les  conseils  que  M.  Faye  adresse  aux  fiitairs  observa- 
teurs du  passage  prochain  (1874),  conseils  suggérés  par  l'eiainen  cri- 
tique des  observations  de  1 769. 

i:  S'attacher  à  observer'les  contacts  réels,  à  rexclusion  des  contaels 
apparents,  qui  n'ont  de  valeur  qu'au  point  die  Yue  optique. 

2"  Se  ménager  le  moyen  de  vérifier  la  mise  au  point  de  instrument» 
an  moment  de  l'observation  (surtout  si  l'on  emploie  un  télescope),  et 
{ffépaier  pour  cela  un  collimateur  bien  abrité»  afin  de  n'être  pas  à  la 
merci  jl'images  ondulantes  des  astres  observés. 

3*  Éviter  réchauffement  du  corps  de  la  lunette  et  de  Tair  intérieur; 
U  conviendrait  de  suivie  le  phénomène  avec  le  chercheur  seul,  et  de  ne 
découvrir  l'objectif  on  le  ,miroir  du  télescope  qu'au  moment  de  l'obser- 
vation des  contacts. 

4*  Employer  toute  l'ouverture  de  la  lunette  et  les  plus  forts  grossis- 
sements \  s'élever  le  plus  possible  au-dessus  du  sol  éehauflé. 
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5"  S'attacher,  dans  le  choix  des  stations,  à  ne  pas  avoir  le  boieil  trop 
voisin  de  l'horizon,  et  sacrifier  au  besoin,  dans  ce  but,  quelque  chose 
sur  les  coefficients  de  la  parallaxe;  la  grandeur  de  la  base  sur  laquelle 
on  opère  ne  saurait,  en  effet,  compenser  les  grosses  erreurs  auxquelles 
exposent  les  ondulations  atmosphériques. 

Enfin,  M.  Faye  conseille  aussi  d'observer  les  quatre  contacts  photo- 
graphiquement  et  d'employer,  pour  porter  la  plaque  sensible,  un  appa- 
reil à  coulisse  et  à  enregistrement  électrique  analogue  à  celui  que 
M.  Porro  avait  construit  pour  les  observations  méridiennes  du  soleil 
que  JM.  Faye  fit  faire,  en  4859,  dans  les  ateliers  de  cet  habile  construc- 
teur. En  limitant  l'image  solaire  à  la  région  où  se  trouve  Vénus,  on 
obtiendrait  aisément,  sur  le  même  cliché,  une  vingtaine  d'empreintes 
«Bpacées  de  seconde  en  seconde  et  comprenant  toutes  les  phases  du 
phénomène.  iQuatre  plaques  suffiraient  pour  un  passage  oomplet  L'o- 
pfoalioii  pouxrall  e'effèetaeÉ  mécaniquement,  TebaMtear  n'agrani 
d'eutve  rtte^que  celui  de  toorner  une  manivelle,  laquelle  ferait  mardier 
la  plaque  eollodionnée,  décontzir  l'objet  de  seconde  en  seconde,  Jouer 
r^oûtiifaleur  instantané  et  enregistrer  télégraphiquement  l'heiae  exacte 
de  chaque  obserration  photographique.  Le  succès  des  QhserfaHons 
.  méridiennes  dn  soleil,  ainsi  fiûtesBiiUNnatiqDenient  chez  M.  PorrO,  en  ' 
dehors  de  toute  interventiini  personnelle  dHm  astronome,  garantitie 
succès  de  cette  nouvelle  application  de  la  photographie,  pour  peu  que 
ks  tronhlee  de  l'atittoq^ère  ne  rendent  pas  les  images  difiuaes  et  on- 
'dolantes.  'H  serait  également  fort  curieax  de  sohrre  Vénus  en  dehors 
dtt  soleil,  àraide  dn  speOfrosoope,  ptr  une  méfiiode  analogue  à  oeUe 
.  iquftH.  Janssen  applique  aux  protubéranoes  mes. 

—  M.  .Matliieu  présente  l'Annuaire  du  bureau  des  Longitudes  pour 
18G9.  En  outre  des  documents  ordinaires,  le  petit  volume  contient  une 
notice  de  M.  Delaunay  sur  la  constitution  de  l'univers  mise  en  évi- 
dence par  l'analyse  spectrale.  C'est  un  résumé  assez  bien  fait  de  tout 
ce  qui  a  été  publié  sur  la  découverte  de  MM.  Kirchhoff  et  Bunsen  et 
ses  applications  à  rastronomic.  Un  second  appendice  renferme  le  rap- 
port de  M.  Janssen,  avec  sou  étude  spectrale  des  protubérances  so- 
laires.    F.  MoiGiro. 
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teiM  pnlilica*     M.  k  docteur  Âuzoux,  auteur  de  l'aDatoiiik 

élastique,  commencera  son  cours  d'anatomie  humaine  et  comparée, 
dans  l'amphithéâtre  de  l'École  de  médecine^  le  dimanche  17  janvier, 
à  une  heure. 

Le  cours  sera  continué  les  dimanches  suivants,  dans  le  même  local. 
La  texture  et  les  fimctions  du  cerveau  seront  l'objet  d'une  attention 

spéciale. 

—  M.  Goste,  membre  de  l'Institut,  ouvrira  son  cours  d'embryogénie 
comparée  au  collège  de  France,  le  samedi  9  janvier,  à  une  heure,  et 
le  continuera  les  mardis  et  samedis  suivants  à  la  même  heure. 

—  M.  Albert  Gaudry  continue  à  la  Faculté  d3S  sciences,  avec  le  titre 
de  chargé  des  cours,  ses  leçons  de  paléontologie.  Son  discours  d'ou- 
verture que  nous  avons  sous  les  yeux  promet  un  enseignement  par- 
faitement coordonné  et  du  plus  graud  intérêt.  J'en  extrais  son  exorde 
et  le  plan  du  cours  de  1868-69.  «  Les  races  des  êtres  qui  vivent 
aujourd'hui  sont  d'une  date  réellement  récente.  Avant  leur  arrivée, 
des  espèces  sans  nombre  ont  tour  à  tour  apparu  à  la  surface  de  notre 
planète;  la  science  qui  a  leur  étude  pour  objet  s'appelle  la  paléonto- 
logie. Cette  science  ouvre  à  nos  pensées  de  vastes  horizons.  Les  êtres 
des  temps  géologiques  présentent  une  diversité  merveilleuse,  mais 
plus  merveilleuse  encore  est  l'unité  qui  se  cache  sous  cette  diversité. 
Saurai-je  vous  bien  peindre  les  tableaux  de  la  vieille  nature,  pourrai-je 
vous  faire  toucher  du  doigt  les  fils  mystérieux  qui  unissent  tant  de 
types  di&tincts  en  appaicuce?  Ceci  m'inspire  une  inquiétude  qui  est 
peut-être  trop  légitime,  laissez-moi  vous  demander  d'aider  par  bèau- 
coup  de  bienveillance  les  débuts  de  mon  professorat,  d  .... 

«  Si  mon  but  unique  était  de  vous  prouver  l'évolution  des  êtres  et 
leurs  transformations,  je  devrais  commencer  par  les  temps  les  plus 
anciens,  et  remonter  de  proche  en  proche  jusqu'à  l'époque  actuelle. 
Mais  ce  ooun  doit  être  élémentaire,  et  avant  tout  offrir  un  tableau 
général  de  la  paléontologie  aux  personnes  qui  ne  sont  pas  fioniliarisées 
airec  cette  science.  C'est  pourquoi  on  m'a  conseillé  de  procéder  du 
connu  à  l'inconnu;  c'est-à-dûre  de  partir  de  l'époque  la  plus  Tolsine 
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deUnâtn^quiadeBèlnspvefiqiiesémbUblflBaia  pour 
lemonter  ^ero  tes  époques  les  plus  anciennes,  qui  renferment  des  êtres 
de  plus  en  plus  différents.  Epoque  des  cités  lacustres  de  la  Suisse  et 
des  KjOkkenpMOdding,  du  Danemark,  époque  du  Renne,  époque  du 
Mammouth»  époque  secondaire,  âge  primaire,  telles  sont  les  princi- 
pales phases  du  développement  de  la  vie  à  la  surfîice  du  globe,  objet 
du  cours  de  paléontologie.  » 

Dès  son  début,  le  Jeune  et  savant  professeur  s'était  empressé  de 
rendre  hommage  à  wim  maître,  à  son  chef  de  senrice  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  :  il  avait  dit  :  a  Je  n*ai  pas  à  vous  raconter  l'his- 
toire des  progrès  de  la  paléontologie  ;  un  de  nos  plus  savants  maîtres, 
M.  d'Ârchiac,  s'est  voué  à  ce  travail  ;  les  gens  de  cœur  et  d*esprit  lui 
en  sont  reconnaissants  ;  çar  c'est  une  noble  tAche  d'employer  son  ta- 
lent à  faire  ressortir  les  mérites  de  ceux  qui  nous  ont  précédés  dans  la 
carrière...  »  M.  Gaudry,  hélas  I  ne  prévoyait  pas  que,  quelques  jours 
plus  tard,  ce  maître  aimé  disparaîtrait  tout  à  coup  dans  la  force  del'àgc 
et  de  la  science  acquise,  sans  même  laisser  Tespoir  de  retrouver  sa  dé- 
pouille mortelle.  Quel  coup  de  foudre  pour  l'Académie  des  sciences  I 
On  a  dit  que  M.  d'Archiac  avait  fait  des  spéculations  hasardées,  qu'il 
avait  joué  à  la  Bourse,  qu'il  avait  compromis  la  fortune  de  ses  amis. 
U  n'en  est  rien.  L'inconséquence  humaine  a  conduit  au  désespoir  un 
savant  dans  lequel  on  admirait  et  on  aimait  la  netteté  de  l'esprit,  la 
dignité  du  caractère,  la  distinction  de  la  personne,  l'aménité  des  ma- 
nières, etc.  Il  meurt,  hélas  I  victime  d'un  excès  de  dignité  compromise 
par  un  excès  de  faiblesse.  Nos  lecteurs  se  rappellent  que  nous  avions 
étéamené  à  combattre,  chez  M.  d'Archiac,  des  doctrines  étranges,  re- 
lativement à  l'apparition  de  l'homme  sur  la  terre,  doctrines  qui  déno- 
taient une  âme  livrée  au  vent  du  doute  ou  même  de  l'incrédulité  j  cette 
découverte  nous  avait  effrayé  I 

—  La  conférence  que  M.  Georges  Ville  a  faite  à  la  Sorbonne,  le 
jeudi  7  janvier,  en  présence  d'un  immense  auditoire,  sur  les  progrès 
accomplis,  en  agriculture,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  a  été 
vivement  applaudie.  La  parole  vibrante,  animée,  éloquente,  un  peu 
emphatique  même,  du  jeune  professeur,  lui  a  valu  un  très-graud 
succès. 

Jardin  dea  Tuileries. — On  lit  dans  les  Ânnahs  forestières. — 
«  M.  de  Pindray  a  adressé  à  M.  l'abbé  Moigno,  directeur  du  journal 
les  Mondes^  une  lettre  dans  laquelle  il  offre  à  l'administration  des 
plantations  de  Paris  d'arrêter  la  maladie  de  ceux  des  arbres  des  jardins 
des  Tuileries  qui  ne  sont  pas  atteints  du  mal  qui.  en  a  fait  périr  un  si 
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grand  nombre  depuis  quelques  années.  Le  jardin  des  Tuileries  n'ap- 
partient pas  au  service  des  plantations  de  la  ville  de  Paris.  C'est  à 
S.  Exc.  M.  le  maréchal  Vaillant,  ministre  de  la  maison  de  TEmpe- 
reur,  que  M.  de  Pindray  devrait  adresser  saproposifion.  Nous  avouons 
que  nous  n'avons  pas  grande  foi  dans  le  remède,  quel  qu'il  soit,,  pro- 
posé par  M.  de  Pindray .  Les  arbres  des  Tuileries  nii  urent  par  la  seule 
j-aison  qu'ils  sont  décrépits,  et  cette  décrépitude  prématurée  est  causée 
par  le  durcissement  de  la  couche  superficielle  du  sol  du  jardin.  Si  Ton 
veut  prolonger  la  vie  de  ceux  de  ces  arbres  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait 
ruinés,  il  fauf  qu'on  ameublisse  le  sol  et  qu'on  mette  leurs  racines  à 
l'abri  du  piétinement  des  promeneurs.  Mais  allez  donc  interdire  la 
circulation  sur  quelques  parties  du  jardin  et  vous  verrez  les  cris  de 
paon  poussés  par  tous  les  Parisiens  et  surtout  par  les  Parisiennes  1 
M.  le  maréchal  Vaillant,  président  de  la  Société  impériale  d'horticul- 
ture, sait  fort  bien  sans  doute  qu'en  plantant  sous  de  vieux  marroniers, 
dans  un  sol  incessamment  foulé  et  dur  comme  do  l'asphalte,  de  jeunes 
ormes  destinés  à  remplacer  les  arbres  morts,  on  ne  remplace  rien.  11 
n'ignore  pas  que  ces  jeunes  arbres,  dominés  parles  vieux,  s'étiolent 
et  s'allongent  sans  prendre  de  tête  ni  de  racines,  il  n'ignore  pas  da- 
vantage que  dans  dix  ans  au  plus,  tous  les  grands  arbres  seront  morts 
et  qu*il  ne  restera  plus  à  la  place  des  massifs  qu'un  vaste  espace  nu, 
semé,  çà  et  là,  de  petits  arbres  malingres,  sans  téte,  incapables  de  sup- 
porter un  coup  de  vent,  et  qu'il  faudra  arracher  pour  replanter  le  tout 
à  nouveau.  Gela  est  trop  évident  pour  que  l'éminent  ministre  de  la 
maison  de  l'Empereur  ne  l'ait  pas  prévu*  Mais,  pour  empêcher  le  jar- 
din des  Tuileries  de  devenir  un  vaste  champ  de  manœuvre,  il  faudrait 
fljEnmter  lee  criailleiies  des  mamans  et  des  nourrices,  celles  des  archi- 
tectes dassiques  et  de  tous  les  Prud'hommes  admirateura  nés  de  la  sy- 
métrie,  des  quinconces,  etc.  ;Et  dame  I  on  a  beau  être  maréchal,  ce 
n'est  pas  sans  hésiter  qu'on  entreprend  une  pazeille  campagne* . 

M  pèle  mnrd.  —  Nous  connaissions  assez  bien  la  France  pour  être 
jôertain  d'avapce  que  l'appel,  si  légitime  et  si  loyal,  fait  par  M*  Gus- 
tave Lambert,  ne  serait  pas  entendu,  et  qu'il  serait  forcé,  tét  ou  tard, 
de  renoncer  à  son  généreux  projet;  et  voilà  pourquoi  nousn'avons  pas 
owwrt  les  colonnes  des  Mmdes  à  sa  souscription.  Ce  que  nous  avions 
prévu  est  fàtalement  arrivé,  et  nos  lecteurs  ne  verront  pas  sans  regret 
le  comité  de  patronage  adresser  aux  souscripteurs  la  circulaire  sui- 
vante. 

c  Au  moment  d*  sa  fofmalîon,  le  comité  de  patronage  pour  l'expé- 
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dition  au  p61e  nord  a  déclaré,  dans  l'appel  adnsié  au  pubUc,  que 
«  dès  que  la  BOUBcription  aurait  atteint  le  chiffre  de  six  cent  mille  fr., 
«  minimum  jugé  nécessaire  pour  une  expédition  d'un  caractère  exdu- 
c  sivement  scientifique,  il  serait  procédé  à  l'armement  spécial  d'un 
«  navire  par  les  soins  de  M.  Gustave  Lambert,  chef  de  l'expédition, 
c  sous  le  contrôle  du  comité  de  surveillanjce,  et  avec  le  ooncours 
«  technique  d'un  armateur  désigné  par  le  comité  »,  et  que,  si,  «i  à  la 
c  date  du  l**  JuiUet  1868,  le  montant  de  la  souscription  était  insuffi- 
u  sant,  il  serait  procédé  au  remboursement  intégral  de  chaque  sous- 
«  eripticCn.  »  Au  4**  juillet  de  cette  année,  le  montant  de  la  souscrip- 
tion ne  permettant  pas  de  fàire  l'armement,  mais  la  formation  d'un 
grand  nombre  de  comités  dans  les  départements  faisant  espérer  de 
plus  nombreuses  souscriptions,  une  note  fut  insérée  au  Moniteur  du 
7  juillet,  dans  laquelle  il  est  dit  :  «  Le  comité  de  patronage  laisse  la 
a  souscription  ouverte  au  delà  de  l'époque  primitivement  fixée,  mais, 
c  toutefois,  il  est  prêt  à  tenir  ses  engagements  premiers  et  à.  rembour- 
«ser  les  souscripteurs  qui  regretteraient  de  s'être  associés  à  ses  . 
a  projets,  s  Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  novembre,  M.  Gustave 
Lambert  crut  pouvoir  acheter  un  navire  auquel  il  annonçait  devoir 
faire  des  travaux  considérables.  Le  comité  de  surveillance  ayant 
constaté  l'insuffisance  du  montant  des  souscriptions  pour  faire  face  à 
cette  acquisition,  aux  travaux  nécessaires,  ainsi  qu'aux  dépenses  d'une 
campagne  de  deux  ou  trois  ans,  refusa  son  approbation  à  ce  qui  avait 
été  fait.  L'acte  d'acquisition  du  navire  dut  ainsi  être  résilié.  Aujour- 
d'hui, M.  Gustave  Lambert,  après  avoir  déclaré  au  comité  de  sur- 
veillance qu'il  ne  saurait  accepter  ce  (pi'il  considère  comme  une  en- 
trave, demande  aux  souscripteurs,  par  une  circulaire,  de  lui  laisser 
line  entière  liberté  pour  l'empiui  des  ioiids  consacrés  à  l'entrepiise. 
Dans  ces  circonstances,  le  comité  de  surveillance  entend  se  dissoudre. 
Mais  il  croit  ne  pouvoir  dégager  sa  responsabilité  et  celle  du  comité  de 
patronage  qu'en  offrant  le  remboursement  de  leurs  souscriptions  aux 
personnes  qui  le  réclameraient.  En  conséquence,  il  prévient  le  public 
que,  d'ici  au  10  janvier  prochain,  le  secrétaire-trésorier  du  comité 
remboursera  intégralement  le  montant  des  souscriptions  réclamées; 
passé  ce  délai,  les  souscripteurs  qui  n'auront  pas  demandé  leur  rem- 
Inmrsemrat  seront  considérés  comme  ayant  acquiescé  à  la  demande  de 
M.  Gustave  Lambert,  à  la  disposition  duquel  le  secrétaire -trésorier 
remettra  tous  les  fonds  en  caisse  ainsi  que  les  comptes  et  les  listes  de 
souscription.  Si  le  comité  de  surveillance  est  amené,  par  les  motifs  qui 
viennent  d'être  exposés,  à  se  dissoudre;  s'il  pense,  en  ofiinnt  le  rem- 
boursement des  souscriptions,  remplir  un  devoir  strict  enve»  le  public, 
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les  membreB  (pA  composent  ce  comité  n'en  restent  pas  moins  sincère- 
ment dévoués  à  l'œuvre  qu'ils  ont  patronnée,  qu'ils  veulent  toujours 
soutenir,  et  dont  le  succès  serait  un  hqpneur  pour  notre  pays  ;  aucun 
d'eux  ne  retire  sa  souscription.  » 

En  réponse  à  cette  drcukire,  quirattriste  profondément,  M*  Gustave 
Lambert  a  cru  devoir  exposer  les  motife  qui  l'engagent  à  poursuivre 
rannement  de  son  navire.  Nous  en  extrayons  quelques  lignes. 

«  En  supposant  l'absence  de  toutes  sympathies  actives  supplément 
taires,  l'expédition  possédera  du  moins  un  bon  et  solide  navire,  disposé  • 
pour  la  navigation  des  glaces;  on  ainm  utilisé  les  fonds  actuels  de  la 
souscription  dans  le  sens  rigoureux  du  but  poursuivi,  sans  gaspiller 
follement  et  inutilement  ces  fonds  au  profit  d'une  apparence  de  cam- 
pagne arctique  qui  ne  pourrait  pas  être  poursuivie  avec  certitude  et 
opiniâtreté.  Les  choses  auront  M%  ainsi  un  pas  énorme;  l'expédition 
aura  pris  un  corps  ;  le  navire  même  restant  inachevé  ou  à  demi  armé 
par  suite  de  l'insuffisance  des  fonds  en  caisse,  sera  le  témoin  de  l'em- 
ploi Judiciftux  des  sommes  dépensées,  et  il  sera  prêt  à  prendre  la  mer 
en  vue  de  sa  véritable  destination  dès  que  l'élan  national  aura  pu  se 
fàire  jour.  J'aurai  alors  fUt  tout  ce  qui  était  humainement  possible 
pour  mettre  les  choses  en  état  de  partir  avant  la  fin  de  janvier,  ou  un 
mois  après  le  complément  de  la  souscription  ;  et  cela,  sans  rien  engager 
en  dehors  des  sonunes  acquises.  > 

dhronlqae  de  l'Istltme  de  Sues.  —  Un  aveu  anglais.  — > 
Le  Globe  a  été  l'un  des  incrédules  qui  ont  le  plus  vivement  soutenu 
l'impossibilité  d'exécuter  le  canal  de  Suez.  Voîd  une  amende  hono- 
rable enregistrée  par  le  Moniteur  du  28  novembre  : 

«  11  n'y  a  plus  aucun  doute  sur  ce  fait  que  le  canal  maritime  de 
Buez  sera  achevé.  M.  le  consul  West  exprime  à  lord  Stanley  sa  ferme 
opinion  qu'on  parviendra  à  percer  Tisthme  d'une  mer  à  l'autre.  On 
peut  regarder  comme  une  certitude  presque  absolue  qii'un  grand  mou- 
vement commercial  sera  la  conséquence  des  facilités  qu'apportera  ce 
canal  à  la  navigation,  autant  qu'il  est  permis  d'en  juger  par  ce  qui  ar- 
rive depuis  qu'un  canal  d'eau  douce  vient  rejoindre  à  Ismallia  le  canal 
maritime.  On  pense  que  ce  dernier,  avant  d'être  achevé,  n'aura  pas 
peu  contribué  à  augmenter  les  relations  commerciales.  Il  paraît  que  le 
commerce  est  bien  décidé  à  prendre  une  route  plus  courte  qu'autrefois 
entre  l'Europe  et  l'Orient.  La  route  actuelle,  qui  traverse  le  désert 
pour  aller  au  Caire,  ne  tardera  pas  à  être  abandonnée.  On  terminera 
bientôt  un  chemin  de  fer  qui,  partant  de  Zagazig,  longera  le  Wady- 
Toumalat  pour  rejoindre  Ismaiiia  avec  embranchement  de  Nefiche  sur 
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Suei,  et  on  «spère  gu'amt  longtemps  une  ligne  flen  établie  entre 
bmalUa  et  Port-Saïd.  Ge  dernier  port,  Brindee  et  le  tunnel  da  mont 
Génie  oflHfont  elon  des  avant^ies  tels  pour  nos  eonespondaneas  am 
l'extrême  Orient,  que  la  malle  royale  devra  être  expédiée  par  cette 
route.  Port-Saïd  a  en  ee  moment  une  supériorité  ai  grande  que  tous  les 
naTires  y  Irouferont  un  reAige  assuré  de  jour  et  de  nuit  et  par  tous  les 
temps  possibles,  avant  qu'il  soit  prudent  pour  un  navire  d'un  tonnage 
médloere  d'entrer  dans  le  port  d'Alexandrie  après  le  coucher  du  soleil. 
•  les  eheoiins  de  fer  aideront  donc  puissamment  le  grand  canal  à  attirer 
le  commerce  de  l'Orient  vers  cette  route  nouvelle.  » 

Péroraison  de$  ewférenm  faite  par  M.  Bobbl,  bouhfMord 
des  CapuetMi»  «—  c  Ainsi  donc.  Messieurs,  tous  le  voyez,  'nous 
touchons  au  but;  après  quinze  années  écoulées  depuis  la  conception 
définitive  et  la  ooncession  du  canal,  s^rès  dix  années  d'efforts  inces- 
tfanls  pour  son  exécution,  nous  sommes  arrivés,  guidés  par  M.  de 
Lesseps,  soutenus  dans  les  moments  de  défaillance  par  son  énergie, 
qui  n'a  jamais  connu  de  défaillance  (trè»-bienl  très-bien  1),  nous 
sommes  arrivés  à  ce  point,  que  je  puis  déterminer  avec  une  précision 
mathématique  le  temps,  le  nombre  de  jours  nécessaires  pour  remplir 
les  lacs  Amers  et  finir  le  canal  d'un  bout  à  l'autre.  Nous  sommes  donc 
pleins  de  confiance,  tellement  pleins  de  confiance  que  nous  serions 
vraiment  tentés  aujourd'hui  de  nous  reposer  pour  laisser  le  canal  s'a* 
chever  en  quelque  sorte  tout  seul.  (Très-bien  1  très-bien  I) 

Ge  sera  donc  une  très-grande  consolation  pour  ceux  qui  auront  été 
attachés  de  près  ou  de  loin  à  cette  œuvre,  de  voir  entin,  après  tant  do 
peines,  tant  de  fatigues,  tant  de  luttes  en  tous  genres,  après  les  prédic- 
tions les  plus  sinistres,  après  les  difficultés  les  plus  exagérées  tant  au 
point  de  vue  du  monde  qu'au  point  de  vue  technique,  de  voir,  Jis-je, 
le  canal  achevé.  Et  quand  l'année  prochaine,  en  franchissant  rapide- 
ment et  aisément  l'intervalle  d'une  mer  à  l'antre,  on  nous  dira,  comme 
on  le  dit  en  passant  dans  les  longs  tunnels,  sur  les  grands  viaducs  du 
chemin  de  fer  :  Ce  n'est  que  cela?  nous  pourrons  répondre  :  Oui,  ce 
n'est  que  cela,  mais  ceux  qui  ont  passé  par  l'enfantement  et  l'exécution 
de  cette  œuvre  savent  bien  ce  que  c'est  que  cela,  et  ils  peuvent  se  rendre 
ce  témoignage  qu'ils  ont  eu  besoin  non-seulement  de  beaucoup  d'ef- 
forts, de  courage,  mais  d'être  aussi  vivement  soutenus  par  l'opinion 
publique,  qui  est  une  grande  puissance,  la  plus  grande  des  puissances. 
(Très-bien  1  très-bien!)  Il  sera  doux  pour  M.  do  Lcsseps  et  pour  nous 
tous  qui  l'avons  aidé  de  notre  concours,  de  nos  forces,  de  notre  dé- 
vouement, de  penser  que  l'opinion  du  monde,  après  avoir  été  notre 
appui,  sera  devenue  notre  récompense.  Pendant  qu'autour  de  nous 


Digitized  by  .Google 


LES  MONDES.  81 

l'Europe  épuise  ses  ressources,  compromet  ses  finances  dans  la  créa- 
tion d'annemente  formidables,  et  met  sons  les  armes  toute  sa  popula- 
tion valide  pour  arriver,  à  qaoi^  à  la  guerre,  e'est-èrdire  à  la  dostsne* 
tion»  nous,  dans  notre  humble  sphère,  nous  serons  heureux  4'svoîr 
créé  une  grande  œuvre  de  paix  qui  intéresse  le  monde  entier,  qui 
n'aura  coûté  ni  une  goutte  de  sang  ni  une  larme,  et  de  laquelle  fai  pu 
dire  dèsai^ourd'hui  qu'elle  serait  finie  au  Jour  et  à  l'heure  indiquée. 
(Bravo  I  bravo  I)  Oui,  Messieurs,  je  l'atteste  sans  instance,  eommosans 
fausse  modestie,  le  canal  de  Sues  sera  fini  l'année  prochaine.  Messieurs^ 
je  vous  «Qoume,  J'ajourne  le  monde  entier  au  1*'  octobre  1809*  (IViple 
salve  d'applaudissements  longtemps  prolongés.)  » 

(M.  Borel  est  entouré  d'un  aanà  nombre  de  personnes  qui  lui  aer* 
rent  la  màin  de  la  manière  la  plus  affisctueuse.)    I.  Sabbaxibe. 

Fatsage  ie  la  goélette  la.  Lovbsttb  à  irmm  Hirthm  d$  Sves» —En 
38heures,ce  navire  était  arrivé  parle  canal  maritime  de  Port^d  à  Is- 
mallia  sans  rencontrer  de  difficulté.  Latravenée par  U canald'eattdouco 
n'était  pas  aussi  iàcilB  pour  un  bâtiment  dont  le  tirant  d'eau  était  de 
2",fi0.  Cependant,  grâce  à  certaines  précautions,  la  LemUê  avait  e& 
foctué  son  trajet  d'ismattia  à  Snei  sans  arrêt  et  avait  Jeté  l'ancre  à 
l'entrée  de  la  rade,  à  l'extrémité  du  terre-plein  de  la  Compagnie. 
L'honorable  commandaiit  de  la  goélette  impériale,  qui  pendant  sqii 
voyage  avût  examiné  avec  le  pins  grand  intérêt  tous  les  travaux  du  cé- 
nal,  a  voulu  exprimer,  sur  la  manière  dont  le  passage  de  son  navire 
s'était  efiectoé,  sa  satisfactioa  à  M.  Guichard,  chcdf  du  transit. 

Service  orgmtûé  entre  Sues  et  les  Indet  par  la  Bombay  and 
Bengal  Company»  —  Le  directeur ,  à  Londres ,  de  la  Compagnie 
anglaise  ,  M.  Tod ,  avec  un  de  ses  coîntéressés ,  M.  Mo» ,  a 
voulu  s'assurei;  par  lui-même  de  l'état  du  canal  et  des  sendoet 
que  ,  dès  à  présent,  il  pourrait  rendre  pour  les  expéditions  de 
Bombay  et  les  autres  ports  indiens  sur  l'Angleterre.  Le  16  décembre  il 
transmettait  en  ces  termes,  au  chef  du  transit,  le.ré8ultat  de  Tinspee- 
tion  qu'il  venait  d'accomplir  avec  M.  Moss.  a  Permettez-moi  de  vous 
exprimer  toute  l'admiration  que  nous  a  inspirée  le  spectacle  des  travaux 
gigantesque^  de  l'organisation  parfaite  que  j'ai  vu  déployés  sur  le 
traget  depuis  Port-Saïd  jusqu'à  Suez,  et  de  leur  souhaiter  le  succès 
complet  et  entier  qu'ils  méritent,  et  dont  l'heureux  accomplissement 
est  destiné  à  changer  le  cours  du  coraraerce  de  l'Orient  avec  rOccident.' 
M.  Moss  et  moi  nous  poursuivons  notre  voyage  à  Bombay,  sur  la  Mag^ 
dala^  pour  examiner  du  point  de  vue  nidieu  les  questions  si  impor- 
tantes pour  les  bateaux  déjà  stationnés  dans  ces  mers.  Nous  avons  pris 
note  des  facilités  que  vous  voulez  bien  nous  ofitir,  pour  le  transit 
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des  marchandises,  en  attendant  l'ouveiture  du  canal  maritime  à  la 
grande  navigation. 

Ismaïlia  et  son  trafic.  —  J'arrive  à  Ismaïlia  et  je  suis  frappé  de  l'ac- 
tivité qui  règne  daHS  cette  ville  de  création  récente  où  aboutissent 
içaintenant  les  deux  grands  bras  du  cariai  maritime,  le  canal  d'eau 
douce  venu,  du  Nil  et  le  chemin  de  fer  qui  vient  de  l'intérieur.  On 
avait  bien  prévu  qu'Ismaïlia  deviendrait  le  marché  principal  de  l'E- 
gv'pte,  mais  on  supposait  peu  que  ce  fait  s'accomplirait  avant  l'achève- 
ment définitif  du  ^rand  canal.  Il  est  vrai  qu'en  oiganisant  un  service 
de  transit  direct  entre  les  deux  mers,  la  Compagnie  du  canal  de  Suez 
a  hâté  l'époque  de  son  exploitation.  Les  quais  d'Ismaïlia  sont  curieux 
à  voir.  Ils  sont  actuellement  couverts  de  sacs  de  graines  de  coton,  de 
tourteaux,  de  gommes,  pour  l'exportation.  A  côté  sont  des.dépôts  de 
farines,  de  charbons,  de  caisses  de  comestibleB,  etc.,  pour  l'importa- 
tion dans  rintârieur  de  l'Égypte,  et  aussi  dimmenses  morceaux  de  sel 
provenant  du  lac  Menaleh,  et  apportés  par  les  chaknts  du  transit  de  la 
Compagnie  qu'anolisés  le  fermier  général  des  salines  et  des  pêcheries 
du  ke.  Ces  sels  attendent  là  les  barques  indigènes  qui  viennent  les 

enlever  pour  Zagazig  et  le  Caire.  > 

* 

M.  S,  Quéfin  à  M,  Mamay,  —  «En  ma  qualité  de  propriétaire 
des  QBums  complètes  de  Ftançoie  Arago,  tant  imprimées  qu'inédi- 
tes, je  proteste  contre  les  allégationB  et  la  démarche  de  MM.  Mathieu, 
Emmanuel  Arago  et  Laugier  dont,  à  titre  de  président,  tous  tous  êtes 
fEdt  l'intermédiaire  dans  la  séance  de  l'Académie  du  14  décembre  der- 
nier. Je  déclare  que  BfM.  Mathieu,  Emmanuel  Arago  et  Laugier 
n'avaient  ni  titre  ni  qualité  pour  fàîre  cette  démarche  et  pour  oflHr  à 
l'Académie,  en  leur  nom,  -après  quinze  ans  de  publication,  un  volume 
quelconque  des  Œuvres  de  François  Arago,  surtout  en  accompagnant 
eetle  ofùre  de  corollaires  destinés  à  nuire  à  ma  propriété  que  MM.  Em- 
manuel et  Alfred  Arago,  seuls  héritiers  de  François  Arago  leur  père» 
ont  garantie  de  tous  troubles.  Et,  comme  de  la  dite  démarche  et  des 
paroles  que  vous  aves  prononcées  sans  avoir  égard  aux  intérêts  con- 
sidérables que  vous  deviez  nécessairement  léser,  ainsi  qu'il  résulte  des 
demandes  qui  m'ont  été  adressées  et  d'avis  olficieux,  nuisibles  à  ma 
propriété,  donnés  par  les  journaux,  notamment  par  le  journal  VlnsUtut 
du  10  (lécembre,  le  public  et  la  presse  ont  tiré  la  conséquence  que  la 
famille  Arago  avait  le  droit  de  publier  une  nouvelle  édition  des  Œuvres 
de  François  Arago  et  la  publiait  en  effet,  ce  qui  a  immédiatement  sus- 
pendu ma  vente  et  fondamentalement  nui  à  mes  intérêts  de  proprié- 
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tadre  des  dites  Œuvres,  je  vous  prie,  monsieur,  de  lire  la  présente 

lettre  dans  la  séance  de  l'Académie  d'aujourd'hui  28  décembre  en 

même  temps  i^ue  la  note  que  j'ai  fait  insérer  dans  le  Moniteur  de  ce  •   '  "  . 

jour,  note  ainsi  conçue  : 

a  MM.  L.  Guérin  et  C%  propriétaires-éditeurs  dea  Œuvres  complè-  ^  • 

tes  de  François  Ârago,  soit  imprimées,  soit  inédites,  sans  aucune  ex- 
ception ni  réserve  de  la  part  des  héritiers  Arago,  qui  ont  garanti 
cette  propriété  pleine  et  entière  de  tons  troubles  et  revendications, 
prémunissent  le  public  contre  daebniils  dont  Ile  poursuivent  les  auteurs 
et  instigateurs  qui  tendraient  à  &I16  croire  qu'il  peut  être  fût  des 
éditions  des  GEnvree  de  l'illustre  astronome,  autrement  que  par  leurs  .  . 

soins  ;  ils  avertissent  en  eonaéquence  qu'il  n'est  et  ne  peut  être  fidt 
d'autre  édition,  soit  totale,  soit  partielle,  des  Œuvres  de  Fhmçois 
Ârago  que  celle  dont  la  direction  a  été  confiée  à  H.  J.-Â.  Banal;  que 
pas  une  page  desdites  CEuvres,  aussi  bien  inédites  que  déjà  éditées,  ne 
peut  être  publiée  sans  leur  agrément  ;  que  toute  publication,  contraire 
à  la  vente  sans  réserve  et  garantie  de  tous  troubles,  làite  par  les  héri- 
tieis  Arago,  serait  poursuivie,  même  à  l'étranger,  comme  une  contra- 
làçon.» 

— •  La  librairie  Th.  Morgand,  dirigée  par  L.  Guérin  et-  C,  rue 
Bonaparte,  3,  vient  de  faire  p^iraitre  la  nouvelle  édition  des  Situées  \ 
Cordillères  et  monuments  des  peuples  indigènes  de  r Amérique,  par 
Alexandre  de  Humboldt,  d'après  une  mise  en  ordre  et  des  notes 
laissées  par  l'auteur.  1  beau  "soi.  in-8°avec  40  planches,  10.ir,  -—1*0 
même  ouvrage  avec  16  planches,  dont  7  en  couleur,  15  fr. 

Les  éditeurs  L.  Guérin  et  C**  ajouteront  prochainement  à  cette  nou- 
velle publication,  au  Cosmos^  œuvre  sans  égale  de  Humboldt,  à  la 
nouvelle  édition  des  Tahkaux  de  la  nature^  aux  Mélanges  de  géologie 
et  de  physique,  à  la  Géographie  du  nouveau  continent^  la  Correspon- 
dance littéraire  et  scientifique  de  Humboldt,  reueillie  par  M.  do  la  Ho- 
quette, et  publiée  pour  la  2°  partie,  avec  le  concours  de  M.  Ferdinand 
Denis;  deux  parties  réunies  en  un  énorme  tome  d'environ  1,000  pages, 
qui  paraîtra  dans  le  courant  de  janvier  1869.  La  nouvelle  édition  de 
VAsie  centrale  de  Humboldt  paraîtra  en  mars  1809.  On  sait  que  c'est 
dans  la  mc'me  maison  que  l'on  trouve  les  Œuvres  complètes  de  Fran- 
çois Arago ^  et  le  magnifique  Atlas  physique  du  Cosmos j  publié  sous  la 
direction  de  J.-A.  Bjural,  aujourd'hui  terminé. 
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H*  SfemnmVmmfmÊm  PmwB»  ehmUte*  —  lifoHee  itogrû' 
phiquè  par  M,  Âkan,  —  «  Penoz,  né  en  Suisse  de  parents  français 
(9  juin  1805),  ait  longtemps  à  lutter  contre  la  mauvaise  fortune  et  ne 
dut  sa  haute  position  qu'à  lui-même*  Destiné  par  sa  fàmille  aux  or- 
dres, d'abord,  puis  au  commerce,  il  se  sentait  inyaria))lement  attiré 
vers  les  travaux  du  laboratoire  et  débuta  par  l'étude  dé  la  pharmacie 
dans  les  officines  de  Neufchàtel,  de  Pontarlîer  et  de  Paris.  Il  ne  put  se 
livrer  à  l'étude  de  la  chimie  proprement  dite  avant  1823;  à  cette  épo- 
que, il  suivit  avec  ardeur  les  cours  du  collège  de  France,  où  profes- 
saient Dulong  et  Thénard.  Le  dernier  de  ces  illustres  savants  remarqua 
bientôt  les  aptitudes  exceptionnelles  de  Persos  et  le  fit  nommer  son 
préparateur  en  1825.  Le  jeune  chimiste  sut  ^justifier  le  choix  du  maître 
et  donna  des  preuves  d'un  esprit  éminemment  pratique  dans  ses  colla- 
borations avec  MM.  Biot  et  Payen.  Utilisant  les  rares  loisirs  que  lui 
laissaient  ses  fonctions  au'  perfectionnemeut  d'une  première  instruc- 
tion forcément  négligée,  il  prit  tous  ses  grades  universitaires  en  1833* 

La  nomination  de  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  de  Strasbourg, 
puis,  deux  ans  plus  tard,  dans  la  même  ville,  le  poste  de  directeur  de 
l'École  supérieure  de  pharmacie  récompensèrent  tant  d'efforts.  Un 
mémoire  publié  par  Persoz,  en  1835,  sur  une  nouvelle  théorie  molé- 
culaire, fit  sensation  dans  le  monde  savant  et  valut  à  son  auteur  le 
grade  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Essayeur  à  la  Monnaie  de  Strasbourg  pendant  deux  années,  expert 
dans  un  grand  nombre  de  causes  criminelles  aux  assises  du  Haut  et  du 
Bas-Rhin^  Persoz  trouvait  le  temps  de  poursuivre,  en  dehors  de  ses 
cours,  des  recherches  scientiques  du  plus  haut  intérêt. 

Le  total  des  notes  et  mémoires  publiés  dans  les  Annales  r/e  chimie  et 
de  physique j  dans  les  Comptes  rendus  de  l' Académie  et  dans  les  Annales 
du  Consei'vatoire  des  arts  et  méfi'jrs  dcpiFsc  qna(['C-vinc;(s  ;  toutes  ces 
pièces  ont  trait  à  des  découvertes  de  chimie  pure  ou  appliquée  à  l'in- 
dustrie. 

Sans  entrer  ici  dans  une  étude  que  d'autres  plus  auturisi-s  n'auront 
garde  de  négliger,  nous  devons  rappeler  l'œuvre  la  plus  importante  de 
réminent  pruiesseur,  le  Traité  de  la  t''inture  et  de  ri/apressiou,  paru 
en  1846.  Bien  que  ce  travail  considérable  forme  le  [toint  de  dc^iart 
d'une  science  nouvelle  et  réalise  pour  l'ensemble  d^  spéciaiitéfi  aux- 
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quelles  il  s'adresse,  ce  que  Berthollet  avait  commencé  pour  quelques- 
uns  de  leiiTs  éléments,  il  possède  les  qualités  des  ouvrages  didactiques 
les  plus  estimés. 

Le  traité  de  Persoz  restera  dans  Tart  de  la  teinture  et  de  l'impression 
ce  que  sont  les  travaux  des  Thénard,  des  Dumas  et  des  Péciet  dans 
d'autres  branches  des  sciences  chimiques  et  physiques. 

Les  services  rendus  par  le  savant  doyen  de  la  Faculté  de  Strasbourg 
le  désignaient  depuis  longtemps  pour  une  chaire  à  Paris.  Il  eut  rhon< 
neur  de  suppléer  momentanément  M.  Dumas  à  la  Sorbonne  (1850), 
coimne  déjà  il  avait  suppléé  le  baron  Thénard  ;  la  eréatiaa  spéciale  du 
cours  de  efatmie  appliqué  à  la  teinture  et  à  Vimpressioa  lui  fournit  une 
nouvelle  oecasion  de  ae  ooUflaerar  tout  entier  à  la  sdenee  qull  avait 
mvenUe  et  qu'A  a  {oofenée  au  GonBenraloire  des  arts  et  métiers  pen- 
dant seize  années. 

Sa  parole  possédait  une  autinrité  que  donne  seule  la  soience  unie  à 
réittâe  te  4étailB  de  la  pratique  ;  un  style  sobre  lui  permettait  d'expo- 
ser avec  une  luddité  rare  les  opérations  industrielles  les  plus  com- 
plexes. Aussi  rien  de  plus  satisfisisant  pour  Persoz  que  de  s'entendre 
dudeureusement  applaudir  par  des  auditeurs  dont  les  mains  aux  teintes 
multicolores  attestaient  la  compétence.  Le  prafteseur  ne  se  bornait  pas 
seulonent  à  exposer  la  cause  théorique  des  résultats  industriels,  il  sar 
vait  pénétrer  les  imperfoctions  te  méthodes  pratiques  et  indiquer  le 
remèiie. 

La  bienveillance  et  l'obligeance  de  l'homme  se  montraient  ches  lui 
au  niveau  du  talent;  consulté,  û  devint  le  promoteur  direct  ou  indirect 
de  nombreux  progrès. 

La  chambre  de  commerce  de  Paris,  qui  avait  sollicité  la  création  de 
la  chaire  du  Conservatoire,  et  qui,  l'année  suivante»  lui  avait  confié  la 
direction  dé  l'établiss^nent  de  la  condition  publique  des  soies,  n'avait 
pas  trop  présumé  de  son  dévouement. 

Un  dernier  fiiit  le  montrera  mieux  encore  :  c  Malgré  les  terribles 
souflrapces  que  lui  fusait  éprouver  une  cruelle  maladie,  malgré  les 
insbmees  de  sa  famille,  malgré  les  représentations  affectueuses  de  ses 
amis,  Persoz  n'a  pas  voulu  interrompre  ses  leçons.  Le  redoublement 
d'attention  de  ses  élèves  permettait  encore  à  sa  voix  affaiblie  de  se  faire 
entendre.  Le  rayonnement  q^pathique  de  cet  auditoire  touché  et  fas- 
ciné par  tant  de  courage,  la  conviction  de  racoomplissement  du  devoir 
soutinrent  le  professeur  jusqu'au  bout.  Nous  ne  pouvons  nous  rappeler 
ce  spectacle  sans  une  douloureuse  émotion  et  sans  éprouver  une  admi- 
ration profonde  pour  cette  persévérance  héroïque. 

Peu  de  Jours  après  l'achèvement  de  son  cours,  notre  courageux  et 
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regretté  ami  tenta  un  dernier  effort  contre  k  maladie  et  quitta  la 
Fhmce  pour  puîBer  dana  l'air  natal  un  peu  de  soulagement  à  dee  dou- 
leurs intolérables,  n  n'eut  même  pas  la  consolation  de  pouvoir  tromper 
les  fsiens  devant  les  progrès  dto  mal  et  revint  mourir  à  Paris. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


M.  Pebbigaïïlt,  à  Mewm,  —  WmmMËmtcmrm  dMUcts  et 

Mi|il«i*  —  a  Vous  me  demandez,  mon  cher  abbé,  comment  vont 
mes  ventilateurs  :  ils  ne  vont  pas  mal.  J'en  liais  de  petits  et  de  grands, 
de  simples,  de  doubles,  de  triples;  et  je  garantis  les  pressions  deman- 
dées jusqu'à  SO  C"  de  mercure,  avec  un  rendement  d'au  moins 
60  p.  100.  J'en  ai  placé  dans  nos  meilleures  maisons  métallurgiques, 
dans  plusieurs  l^nriques  de  produits  chimiques,  etc.,  et  jusqu'ici  j'ai 
pleinement  satisfait  tous  mes  clients,  desquels  je  fournirais  volontiers 
la  liste  à  M.  Ordinaire  de  la  Golonge,  si  je  savais  son  adresse.  Ce  serait 
ma  réponse  au  reproche  qu'il  tous  fait  d'avoir  dit  du  bien  de  mes 
vontilateurs,  qui,  dit-il,  rie  sont  qu'une  copie  du  ventilateur  de 
M.  Combes.  Si  M.  Ordinaire  de  la  Colonge  me  fait  l'insigne  hon- 
neur, an  milieu  de  mes  succès,  d'employer  sa  science  algébrique  à 
prouver  que  mes  ventilateurs  doubles  n'existent  pas,  et  qu'ils  ne  sau- 
raient mathématiquement  pas  exister,  vraiment  M.  de  la  Golonge,  qui 
est  certainement  de  très-bonne  foi,  m'enorgueillit  presque  à  mes  pro- 
pres yeux.  Et,  en  effet,  mon  cher  abbé,  n'y  a-t-il  pas  un  p^rand  mérite 
à  faire  très-bon  un  ventilateur  que  l'algèbre  du  savant  ingénieur 
prouve  et  démontre  ne  pouvoir  être  que  très-nuauvais? 

Hélas!  non  ;  car  c'est  le  simple  bon  sens  qui  m'a  dit  qu'en  faisant 
agir  rationnellement  un  second  ventilateur  sur  de  l'air  déjà  comprimé, 
j'obtiendrais  une  augmentation  de  pression.  Deux  ventilateurs  mar- 
chant à  la  même  vitesse,  le  second  étant  alimenté  par  le  premier,  je 
pensais  que  la  pression  du  second  devait  plus  que  doubler  la  pression 
du  premier  pour  deux  raisons  : 

Parce  que  le  premier  s'alimente  par  succion,  dans  l'atmosphère 
à  l'état  de  repos,  tandis  que  le  deuxième  est  alimenté  |)ar  injection  ; 

2°  Paic6  que  la  force  centi'ifuge  comprime  avec  d'autant  phis  d'é- 
nergie que  la  masse  est  plus  grande,  et  que  l'air,  déjà  comprimé  pai* 
le  premier  ventilateur,  a  une  plus  grande  densité. 
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Or,  il  est  arrivé  que  le  bon  sens  a  eu  raison  contre  les  formuler  de 
M.  Ordinaire  de  la  Golonge,  qui  aurait  bien  plus  dignement  agi,  si, 
plutôt  que  d'essayer  de  démolir  de  pauvres  ventilateurs,  qu'il  ne  con-  ' 
naît  pas,  à  coup  d'équations  plus  ou  moins  reprochables  et  qui  ten- 
dent à  prouver  qu'on  peut  jouer  faux  du  violon,  même  avec  un  stradi- 
varius, si,  dis-je,  il  m'avait  adresse  la  commande  d'un  ventilateur 
capable  de  lui  fournir  un  débit  déterminé,  sous  une  pression  de  15  C"  de 
mercure,  avec  un  rendement  en  effet  utile  de  60  p.  100,  je  me  serais 
empressé  de  lui  livrer  ce  ventilateur  impossible,  en  lui  garantissant  les 
résultats,  et  je  l'aurais  mis  à  lieu  de  reconnaître  ce  qu'il  ne  croit  cer- 
tainement pas  :  c'est  que  les  indications  du  bon  sens  sont  vraies  et  que 
ses  formules  ne  le  sont  pas.  M.  de  Mondésir  aussi  ne  croyait  pas  âmes 
ventilateurs  triples  avant  l'essai  de  Saint-Étienne.  » 

Nous  avions  demandé  à  M.  Perrigault  quelques  détails  sur  Fattaque 
dont  ces  ventilateurs  ont  été  l'objet  de  la  part  de  M.  Ordinaire  de  La- 
colonge;  il  nous  répond  en  ces  termes  :  a  L'article  dont  je  vous  ai 
parle  est  intitulé  :  Recherches  théoriques  et  expérimentales  sur  les  ven- 
tilateurs à  force  centrifuge.  Il  a  été  publié  dans  les  Annales  du  Conser' 
vatoire,  n»  29,  t.  VIII,  1"' fascicule.  A  la  page  155  vous  trouverez  un 
paragraphe  intitulé  :  ail  y  a  de  fortes  raisons  de  croire  que  les  ventila- 
«  tetirt  multiples  ne  sont  pas  avantageux,  »  £t  les  calculs  probants  se 
continuent  jusqu'à  la  page  i59.  Puis  vient  un  second  paragraphe  à 
Tappui  du  premier  et  intitulé  :  «  Expêrienea' et  faits  qui  corroborent 
i  ces  prévmons,  b  Puis,  page  160,  on  Ut  :  a  Les  Mondti  de  M.  Tabhé 
«  Moigno  parlent  «ne  une  eertaine  complaîBance  du  wtilateur  de 
t  M.  Perrig mit  qui  n'est  que  la  repioduett<m  de  eélni  de  M.  Gombes. 
t  Encouragé,  sans  doute,  par  cette  appiéciation)  M.  Pemgault  a  songé 
f  aux  ventilateuis  multiples.  Il  en  a  construit  un  qui  a  été  ei^érimenté 
«  au  Gonserratoire  ;  l'appareil  a  donné  une  pression  de  0^,735  et  un 
«  rendement  de  0>80«  La  constante  amitié  dont  M.  Tresca  veut  bien 
i  mlionorer  me  permet  de  lui  faire  observer  que  pour  démontrer  que 
c  ces  résultats  avantageux  dépendaient  de  l'existenoe  des  deux  arbres 
c  à  ailettes,  il  eût  fiillu  en  expérimenter  un  seul  oompsrattyement  et 
c  constater  son  rendement.  On  sait  que  M.  RitUnger  a  obtenu,  avee  un 
c  seul,  0,83  d'eau.  » 

M.  Lacolonge  aurait^il  essayé  la  pression  douMée  sans  succès? 
Nous  l'ignorons,  mais  nous  savons  qu'il  a  Mt  un  trè84>on  ventUateur 
simple,  au  moyen  duquel  U  est  parvenu  à  toimir  une  pression 
de  (P,i64  millimètres  d'caull 

Le  reproche  adressé  à  M.  Tresca,  de  n'avoir  pas  essayé  un  ventilateur 
isolé  pour  constaier  que  l'effiot  obtenu  n'était  pas  dû  ^  un  seul  venli- 
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lateur,  est  vraiment  étrange.  En  effet,  comment  lui,  M.  Lacolonge, 
qui  pose  en  principe,  après  démonstration,  que  la  pression  théorique 
dans  l'enveloppe  (p.  91)  doit  être  égale  au  double  de  la  pression  due  à 
la  vitesse  tangentielle  des  palettes,  qui  a  obtenu,  dans  ses  expériences, 
une  pression  non  pas  double,  mais  égale  seulement  à  1,41  ;  qui  a  pris 
connaissance  des  expériences  de  M.  Tresca,  lesquelles  constatent  que 
la  pression  obtenue  à  la  buse  de  mon  .ventilateur  double  est  plus  que 
trois  fois  égale  à  la  pression  due  à  la  vitesse  tangentielle,  peut-il  ré- 
voquer en  doute  les  effets  de  la  pression  doublée? 

Pour  donner  de  la  couleur  à  son  doute,  le  savant  ingénieur  cite  une 
expérience  faite  sur  le  ventilateur  de  M.  Ilittinger  et  dans  laquelle  on 
aurait  obtenu  0,83  de  pression.  Mais  il  a  passé  sous  silence  les  cir- 
constances capitales  de  cette  expérience,  à  savoir  la  vitesse  tangen- 
tielle aux  ailes  et  le  rendement.  Le  ventilateur  Rittinger  fonctionnait  à 
la  vitesse  impossible  ou  au  moins  bien  dangereuse  de  93™,83  par  se- 
conde i  £t  son  rendement  était  0,23  III 

Si  M.  Lacolonge  avait  appliqué  ses  formules  au  calcul  de  la  pression 
qu'aurait  donné,  à  cette  grande  vitesse,  le  ventilateur  Perrigault  expé- 
rimenté par  M.  Tresca,  il  serait  arrivé  au  chiffre  énorme  de  1,800,  qui 
aurait  démoli  toutes  ses  formules  tendant  à  prouver  l'impossibilité 
d'une  pression  double  ;  oui,  \  ,800  au  lieu  de  0,830  !... 

En  résume,  mon  cher  abbé,  justice  à  qui  de  droit.  M.  de  Lacolonge 
dit  de  fort  bonnes  choses  sur  les  ventilateurs,  mais  il  en  est  beaucoup 
qu'il  ignore,  même  en  dehors  des  pressions  doubles,  ainsi,  d'après  ses 
dessins,  je  crois  m'apercevoir  que  vous  l'embarrasseriez  fort  si  vous 
lui  faisiez  la  commande  d'un  ventilateur  fonctionnant  sans  bruit 
à  900  tours  et  plus  par  minute.  ■ 

toHon.  »  «  La  note  de  M.  Dulmnifinit,  Iniârée  dans  votre  dernier 
numéro,  contenait  le  passage  suivent  : 

a  M.  Maumené  a  proposé  de  conserver  les  jus  chaulés;  mais  ce 
0  mode  de  faire,  qui  pourrait  utiliser  toute  l'année  le  matériel  des  su- 
a  creries,  imposerait  obligatoirement  un  grand  matériel  de  râpes,  de 
a  presses  et  de  moteurs,  pour  produire  le  jus  dans  un  tempe  fjûXi  çomtj 
a  puis  d'immenses  citernes  pour  les  conserver. 

a  Le  problème  du  travail  annuel  des  sucreries,  qui  a  été  l'objet  de 
a  tant  de  recherches  et  de  sacriiiceSi  attend  dono  eocore  une  salu- 
«  Uon  » 

Vous  ams  ajouté  :  ' 
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a  La  solution,  appelée  de  tant  de  vœux  par  M.  Dubnmïmit,  ' 

a  AIM.  Rousseau  et  Bonnaterre  l'apportent,  il  nous  semble,  d       .          ^         '  . 

Pennetles-moi  de  remettre  les  choses  en  place,  c'est-à-dire  de  vous  -i 
faire  savoir  que  Tobjection  de  M.  Dubrunfaut,  si  longtemps  placée 
devant  moi  comme  un  obstacle  sérieux,  est  a^jouId'hui  pre£M|U8  com-  .  •  i 

plétement  abandonnée.  Les  amis  du  progrès  ont  compris  que,  si  une 
masse  donnée  de  betteraves  ne  peut  céder  son  sucre  sans  râpage,  il  ne 
finit  pas  s'en  prendre  à  moi  de  la  grandeur  da  matériel  nécessaire, 
puisque  cette  grandeur  ne  peut  être  évitée  dans  aucun  système.  On 
peut,  à  la  vérité,  m'opposer  les  citernes  ;  mais  toute  la  question  est  là. 
Ces  citernes  coûtent-elles  assez  cher  pour  détruire  les  avantages  nom-  ' 
breux  du  travail  annuel  et  de  la  conservation?  Cette  seconde  objection 
tend  à  disparaître  comme  la  première.  La  conservation,  si  bien  prou- 
vée par  le  transport  souterrain  des  jus,  a  amené  tout  naturellement 
les  fabricants  qui  l'utilisent  à  voir  que  la  conservation  permet  de  sup- 
primer beaucoup  le  matériel  ;  car  le  produit  de  quatre  rd/^eWcs  peut 
être  obtenu  avec  un  seul  matériel  de  cuisson.  Si  je  suis  bien  informé 
(je  crois  l'être  parfaitement),  c'est  là  surtout  l'objet  que  se  proposent 
les  fabriques  en  voie  de  formation  pour  exploiter  cent  millions  de  A7V0- 
grcanmes  de  betteraves  par  an.  Par  conséquent,  le  problèiiie  du  travail 
annuel  n'attend  plus  une  solution.  Ce  travail  va  se  faire,  et  il  ne  faut 
pas  être  prophète  pour  annoncer  son  extension  générale  la  plus  rapide. 
Cette  solution,  je  la  poursuis  depuis  quatorze  ans  au  travers  des  plus 
grands  obstacles,  et  vous  trouverez,  j'en  suis  sûr,  qu'il  m'est  permis  de 
dire  qu'elle  est  obtenue  par  le  ghauiaue  des  jus  bauts,  tel  que  je  l'ai 
proposé. 

Si  MAI.  Rousseau  et  Bonnaterre  parviennent  à  extraire  TOUT  le 
sucre  des  jus  avec  plus  d'économie  que  dans  mon  système,  je  serai  le 
premier  à  le  reconnaître  et  à  y  applaudir  ;  mais  on  ne  me  trouvera  que 
prudent  en  réservant,  sur  ce  point,  toute  décision.  » 

Jf.  FaHé  Haut,  à  ùftMd.  —  AmgiimÊmmw  toewté  #e 
M*  IHmaMM-MMwdy  rue  de  JUlle^  31 ,  Bouhgne^ur^Mer,  —  • 
c  Les  inventions  se  multiplient  avec  une  si  merveiUease  lapidiAé,  que, 
parfois,  sans  le  puissant  patronage  des  feuilles  publiques,  les  décou- 
vertes les  pLns  dignes  d*attention  restent  dans  Tombie  et  le  silence* 
De  ce  nombre  a  été  Jusqu'ici  l'appareil  que  je  me  propose  de  décrire,  et 
c'est  dans  le  but  de  le  faire  apprécier  à  sa  juste  valeur,  que  Je  recours 
aux  Mondes  dont  les  colonnes  sont  toujours  ouvortes  an  mérite,  sur* 
tout  alors  qu'il  a  été  plus  méconnu* 

Alk  Dambolsd  a  nommé  son  appareil  un  aspirstaur^  et  j'éprouH  un 
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plaisir  d'autant  plus  vif  à  en  propager,  selon  mon  pouvoir,  la  connais- 
sance, que  j'eutreTOis  dans  l'application  ingénieuse,  qui  constitue  sa 

découverte,  une  source  féconde  d'autres  applications  non  moins  utiles. 
Fruit  de  la  réflexion  d'un  ouvrier,  il  résout  déjà  le  problème  de  l'as- 
pirateur  fumifuge  ou  désinfectant.  Mais,  en  étendant  l'action  produite, 
il  pourra  en  résulter  un  nouveau  secours  pour  toute  une  grande 
industrie,  et,  si  l'expérience  vient  confirmer  mes  vues  personneUes»  je 
ne  tarderai  pas  aies  faire  mieux  connaître. 

C'est  en  cherchant  la  cause  môme  qui  s'oppose  à  la  sortie  de  la  fu- 
mée dans  l'air,  par  certains  temps,  que  l'habile  et  ingénieux  inventeur 
a  été  conduit  à  l'idée  de  son  appareil.  Une  fois  cette  cause  connue,  il 
se  demanda  s'il  n'était  pas  de  moyens  plus  faciles  et  moins  dispen- 
dieux pour  obvier  au  mal,  que  de  recourir  aux  procédés  eu  usage. 
C'est  alors  qu'il  lui  vint  à  l'esprit  la  pensée  que  l'air  extérieur  lui- 
môme  pourrait  être  forcé  à  rester  sans  action  nuisible  sur  la  colonne 
d'air  chaad  qui  doit  tendre  à  sortir  par  le  haut  de  la  cheminée.  En 
effet,  quelle  que  soit  la  cause  qui  produit  les  irruptions  de  fumée  dans 
nos  appartements,  ou  l'odeur  nauséabonde  de  suie  pendant  l'été,  ces 
effets  doivent  être  toujours  attribués  à  l'air  extérieur  dont  la  pression, 
au  sommet  de  la  cheminée,  produit  un  courant  de  haut  en  bas  qui 
chasse  tout  devant  lui  à  l'intérieur  du  logis.  Pour  triompher  de  l'ob- 
stacle, deux  voies  s'ouvraient  devant  l'inventeur  :  l'une  consistait  à  faire 
sortir  de  la  cheminée  le  courant  d'air  venant  du  dehors,  avant  qu'il 
eût  exercé  sa  fâcheuse  influence  ;  l'auti'e  consistait  à  l'utiliser,  si  la 
chose  était  possible,  comme  auxiliaire,  et  c'est  à  cette  dernière  action 
que  Tappareil  a  été  destiné. 

Que  l'on  se  représente  donc  cet  appareil  dont  nous  donnons  ici  la 
figure.  11  a  1  mètre  de  haut  sur  17  centimètres  de  diamètre  au  mini- 
mum et  30  centimètres  au  maximum.  Mais  il  est  inutile  de  le  décrire 
antremem;  car  son  jeu  expliquera  suffisamment  la  manière  dont  il  est 
disposé. 

liOisque,  par  suite  de  ladiilémoe  de  praasloii  entra  les  eouèhes  sa- 
'  périeures  et  inférieures  de  Tatmoq^èiet  l'air  tend  à  se  précipiter  dans 
la  ehemînée,  il  ne  peut  que  difBeilament  entrer  par  les  petites  <mver« 
taies  latérales  que  Ton  voit  autour  du  cylindre,  ou  par  les  qoatre  on^ 
vertnxes  non  moins  étroites  du  sommet.  Encore  en  se  Inisant  sur  ces 
petites  surfàces  inclinées,  aura-t-il,  s'il  parvioit  à  entrer ,  perdu 
beaucoup  de  sa  fbtce  et  de  sa  vitesse.  D'autre  part,  ne  rencontrant 
aucun  obstacle  du  c6té  du  paviUon,  il  s^  engoufllire  avec  violence. 
Aussi  la  girouette  qui  est  soudée  à  cet  organe  a  pour  fonction  de  le 
diriger  constamment  de  telle  aorte  qu'il  reçoive  le  vent  dans  sa  direc- 
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tion  actuelle,  et  sans  lien  changer  à  sa  force.  Voilà  donè  l'ennemi  dans 
la  place,  et  sll  n'est  airété  en  temps  opportun,  il  va  bientôt  exercer 
ses  ravages.  Mais  l'air,  après  avoir  cheminé  dans  le  tabe  qui  bit  suite 


au  pavillon,  rencontre  le  coude  terminal  de  ce  petit  tube.  Alors  sa  di 
rection  change  brusquement,  et  au  lieu  de  continuer  à  descendre,  il'  . 
remonte  avec  une  grande  vitesse  ;  cette  vitesse  est,  en  effet,  proportion- 
nelle au  rapport  de  la  surface  du  pavillon  à  l'entrée,  avec  la  surface  de 
l'orifice  du  petit  tube  à  la  sortie.  Aussi  le  courant  gazeux  sort-il>  en 
montant,  avec  une  rapidité  prodigieuse,  sans  pouvoir  changer  sa  direc- 
tion pour  aller  porter  le  désordre  et  la  guerre  au  sein  du  foyer.  Ne 
dirait-on  pas  un  escadron,  lancé  contre  une  troupe  protégée  par  sa  po- 
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sition,  mais  qui,  descendant  au  galop  sur  une  pente  rapide,  se  soit 
arrêté  sous  les  yeux  de  l'ennemi  par  un  infranchissable  obstacle,  et 
emporté  bien  loin  par  la  rapidité  de  sa  course.  Ainsi  l'air,  après  s'être 
brisé  contre  le  coude  du  petit  tube,  remonte  plus  vite  qu'il  n'était  des- 
cendu, et  va  se  perdre  dans  l'atmosphère  par  les  trous  du  cyhndre,  du 
côté  qui  n'est  pas  exposé  au  vent.  Cependant,  ce  n'est  là  qu'une  partie 
de  Teifet  obtenu,  et  il  eu  est  une  autre  non  moins  précieuse.  La  masse 
d'air  que  rencontre  le  courant  à  sa  sortie  est  loin  d'avoir  la  même 
vitesse  que  lui.  Il  se  fait  donc,  en  ce  moment,  rupture  d'équilibre  et, 
comme  l'action  se  communit|uc  de  i»roche  en  proche,  il  se  développe 
un  appel  puissant  manifesté  jusqu'au  foyer  par  une  plus  grande  activité 
dans  le  tirage.  En  résumé,  comme  la  vitesse  de  la  colonne  d'air  dans 
la  cheminée  peut  être  considérée  constante,  on  peut  affirmer  que  plus 
le  vent  soufflera  par  le  haut  de  la  chenunée  à  travers  l'appareil  et 
plus  le  tirage  sera  intense.  Mais,  dira-t-on,  que  devient  l'aspirateur  à 
l'état  normal,  quand  il  n'y  a  psus  de  vent,  ou  bien  pendant  ces  courts 
moments  de  grand  calme  qui  alternent  avec  les  raffalcs  dans  les  plus 
violentes  tempêtes  ?  (1  reste  immobile,  sans  action  sur  la  cheminée,  où 
tout  se  passe  comme  s*il  n'existait  pas,  prêt  à  agir  de  nouveau  quand 
le  vent  reviendra,  mais  laissant  l'air  s'échapper  à  son  aise  par  les  pe^ 
tites  ouTertures  latérales,  sans  chercher  à  ralentir  ou-  à  augmenter  sa 
vitesse. 

On  le  voit,  l'appareil  de  M.  Damhoise  est  essentiellement  automo- 
teur. De  plus,  il  se  sert  de  la  cause  perturbatrice  elle-même,  pour  en 
corriger  les  effets  par  son  action  propre.  EnQn,  il  a  l'incalculahle  mé- 
rite d'être  simple  et  toujours  en  état  de  fonctionner. 

Fait  tout  entier  de  zinc  ou  de  t61e  zinguée,  il  craint  peu  les  actions 
chimiques  de  l'atmosphère,  tandis  que  son  poids  et  la  manière  dont  il 
est  Ûxé  sur  la  cheminée  lui  permettent  de  défier  la  fureur  des  vents. 
La  girouette,  le  pavillon  et  le  tube  coudé  ne  forment  qu'une  seule 
pièce  et  tournent  librement  sur  un  pivot  à  la  partie  supérieure  de  l'ap- 
pareil. Connue  précaution,  la  seule  à  prendre,  consisterait  à  fàire  dépo- 
ser quelques  gouttes  d'huUe  sur  ce  pivot,  lorsque  l'on  a  une  occasion  de 
faire  monter  un  ouvrier  sur  le  toit.  Encore  celte  précaution  paralt-elle 
superflue.  L'invention  nous  présente  donc  une  application  bien  rai- 
-  sonnée  de  l'aspiration  par  le  vent  an  sommet  des  tubes,  et  elle  nous 
donne,  en  même  temps,  un  appareil  d'une  pose  facile,  d'un  entretien 
nul  et  d'un  jeu  constant.  Voilà  pour  la  théorie.  Il  reste  à  voir  quels  ont 
été  les  résultats.  Ils  ont  été  tels,  partout  où  l'on  a  mis  l'aspirateur  en 
usage,  que  nul  système,  quel  qu'il  soit,  n'a  jamais  fonctionné  d'une 
manière  plus  régulièreni  plus  efficace,  il  serait  facile  de  citerun  grand 
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nombre  de  faits.  Mais,  outre  qu'ils  aboutissent  tous  à  la  même  con- 
clusion, ils  peuvent  s'énoncer  tous  de  la  même  manière.  L'aspirateur 
Damboise  a  fait  ses  preuves  comme  fumifuge;  tel  est  le  résumé  de  tous 
les  témoignages.  Aussi,  dès  le  moment  de  sa  pose,  on  peut  compter 
sur  réliminatioQ  de  la  fumée,  en  même  temps  que  sur  l'absence  de 
timte  odeur  ie  répandant  par  la  cheminée  dans  les  appartements.^ 

Paarae  oonvaincn  de  ces  assertions,  on  peut  s'assurer  par  soi-même 
d'une  manière  très-fsMîile  qu'eUee  n'ont  r!en  que  de  vrai.  Il  suffit  pour 
oek  d*4in  tube  et  d'un  siiÂon  en  forme  d'B.  Si  l'on  introduit  la  petite 
branehereconiMede  ceàphon  dans  un  large  tube  et  que  Ton  souffle 
par  l'autre  bnuusfae  demeurée  dans  l'air,  on  j^roduit  dans  le  fnbe  un 
eonrant  ascensionnel  capable  d'enlever  des  corps  légen  comme  de  tous 
petits  morceaux  de  papier  ;  même  en  adaptant,  par  le  wùjea  d'un 
caoutchouc,  un  soufflet  à  la  branche  du  siphon  demeurée  hors  du 
•  tube,  on  pouira  fuie  monCsr  de  petites  biaDes  de  liège.  Bien  que  cette 
petite  expérience  démonstrative  ne  dise  rien  deplusque  ce  que  J'ai  décrit 
plus  haut,  Je  l'ai  n^p(fftée  ici,  parce  que  tout  le  monde  peut  la  répé- 
ta et  qu'elle  constitue  ce  que  M.  Balard  appelle  si  bien  :  expérience  à 
l'aide  d'un  appareil  exiemporané. 

Le  second  rûle  de  l'aq^irateur  se  rapporte'à  la  ventilation  ou  à  la 
désinfection.  H  serait  inutile  de  nous  étendre  sur  ce  point,  tout  »*j 
passant  en  théorie  comme  dans  le  premier  cas,  puisque,  évidemment, 
il  faut  de  toute  nécessité  la  préexistence  d'Une  cheminée  d'apptA,  pour 
qu'il  j  ait  lieu  d'appliquer  ce  système.  Nous  nous  bornerons  dOnO  à 
citer  un  fait  qui  montre  avec  quelle  efficacité  l'appareil  Damboise  peut 
être  employé  à  la  désinfection  des  fosses  d'aisance.  Appliqué,  après  '  ^ 
mille  essais  infructueux  d'autres  systèmes,  dans  une  caserne  où  les 
chambres  de  l'infirmerie  militaire  étaient  presque  inhabitables,  11  a 
fonctionné,  dès  le  premier  jour,  avec  tout  le  succès  désirable.  Non- 
seulement  les  gaz  fétides,  mais  encore  les  mouches,  qui  autrefois  se 
montraient  par  milliers,  ont  disparu  sans  retour  et  comme  par  enchan- 
tement. Nous  extrayons  ce  témoignage  d'un  rapport  adressé  par  un 
chef  du  génie  au  comité  des  fortifications.  Ici  encore,  beaucoup 
d'autres  faits  viendraient  confirmer  notre  dire,  mais  outre  qu'il  serait 
trop  long  de  les  rapporter,  leur  place  naturelle  est  plutôt  dans  un  pros- 
pectus commercial  que  dans  un  article  de  ce  genre. 

Nous  pouvons  toutefois  dire  qu'à  la  suite  d'expériences  faites  devant 
les  personnages  les  plus  compétents,  l'inventeur  a  été  admis  à  les  ré- 
péter en  présence  de  Sa  Mnjesté  rEmperenr.  A  la  suite  de  cette  pré- 
sentation, divers  ministres  ont  jugé  convenable  de  recommander  l'adop- 
tion de  l'aspirateur,  et  en  cela,  ils  ont  fait  un  acte  de  justice.  £n  elfet, 
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rapparèil  peut  l'appliquer  partout  où  il  est  besoin  de  renouveler  ou 
d'entretenir  un  air  pur,  sur  les  chenûnéeB  à  feu,  sur  les  cheminées  , 
d'appel  des  fosses  d'aisance  ou  autres,  dans  les  ateliers,  les  casernes, 
la  cale  des  navires,  les  salons  des  steamers,  où  le  manque  d'air  pur 
donne  parfois  le  mal  de  mer  au  moins  autant  que  le  mouvement  du 
navire,  dans  les  lal>ora(oires  de  chimie,  les  salles  de  dissection,  les 
théâtres,  les  classes  contenant  de  nombreux  enfants,  les  usines,  etc. 

Faut-il  le  dire?  Malgré  tant  de  bienveillance,  Tappui  moral  du  plus 
haut  patronage  et  d'autres  encouragements,  l'aspirateur  de  M.  Dam- 
•  boise  est  encore  relativement  peu  connu.  Sans  doute,  en  France  et  à 
l'étranger,  il  en  existe  un  certain  nombre  ;  mais  si  on  le  compare  avec 
les  résultats  qu'il  peut  donner  et  que  l'on  attendait  vainement  d'autres 
^stèmes,  il  est  impossible  de  ne  pas  souhaiter  tout  à  la  fois  au  public 
et  à  l'inventeur  une  plus  grande  diffusion  de  cet  appareil.  Tel  est  le 
double  but  de  cet  article,  et  je  serais  heureux  s'il  profite  aux  lecteurs 
des  Mondes  et  à  leurs  amis,  autant  qu'a  M.  Damboise,  auquel  le  suc- 
cès me  parait  assuré,  s'il  l'obtient  tel  qu'il  le  mérite  sous  tous  les 
rapports.  » 

lAITS  SB  FAI^ORTOIOGIE. 

Restes  tiamaln»  dans  les  sables  quaternaires  du 

bMsin  de  la  Seine.  —  M.  G.-£g.  Bertrand,  élève  au  collège 
Ghaptal,  explorait  le  18  avril  1868,  en  compagnie  d'un  de  ses  cama- 
rades, une  sablière  située  boulevard  Saint-Paul,  à  GUchy,  et  apparte- 
•  nant  à  MH.  Roche  fils  el  Leiéilier,  lorsqu'ils  trouvèrent  des  débris 
humains  enfoui»  dans  le  sol  à  la  profondeur  de  5°*, 45,  a  i  "",15  dans  le 
diluvium  quaternaire,  et  à  1  mètre  environ  au-dessus  du  niveau  actuel 
de  la  Seine.  Ces  ossementsétaient  recouverts  par  des  couches  d'humus, 
de  sahle  rouge,  de  sable  jaune  ou  tes,  et  de  diluvium  quaternaire. 
A  l'examen  du  terrain,  on  peut  reconnaître  qu'il  n'a  pas  subi  de  re- 
maniement depuis  la  formation  du  diluvium  quaternaire,  ou  tout  au 
moins  depuis  les  dép6ts  du  sable  jaime.  De  l'absence  de  communica^ 
tion  avec  les  couches  supérieures  et  la  présence,  dans  le  même  gise- 
ment, d'ossements  se  rapportant  aux  genres  éléphant,  rhinocéros,  hip- 
popotame, cerf,  cheval,  bœuf,  on  peut  conclure  que  les  ossements 
d'animaux  et  les  ossements  humains  y  ont  été  déposés  en  même  temps, 
et  par  suite  on  peut  affirmer  que  l'homme  est  contemporain  de  la  pé- 
riode quaternaire.  Les  hommes  les  plus  compétents  en  pareille  matière, 
notamment  MM.  L.  Lartet,  Belgrand,  Â.  Potier,  Ed.  GoUomb,  ont 
visité  le  terrain.  Tous  ont  affirmé  qu'aucun  remaniement  n'avait  en 
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Cette  théorie  est  restreinte  dans  un  très-petit  nombre  de  pages,  très- 
simple,  toute  mathématique;  elle  n'est  fondée  sur  aucune  conception 
métaph\>ique.  Si  queUprun  veut  bien  me  faire  le  plaisir  de  la  lire, 
et  si  après  s'en  être  pénétré,  il  a  des  objections  sérieuses  knie  faire,  je 
les  recevrai  presque  avec  reconnaissance.  Mais  je  réclame  des  objec- 
tions sérieuses  appuyées  par  des  raisonnements  dont  les  prémices 
seront  nettement  posées,  et  les  conséquences  rigoureusement  déduites. 

Je  propose  les  infiniment  petits  de  Leibnitz.  Je  donneune notion  trèi- 
simple,  qui  n'a  pas  encore  été  donnée.  Elle  me  ponnet  éd  constater 
Tezistenoe  réelle,  et  non  métaphysique,  d'un  infiniment  petit  dont  je 
peux  donner  une  définition  précise.  De  là  j'arrive  k  tous  les  infiniment 
petits  d*un  même  ordre,  et  à  tous  les  ordres  d*inflnement  petits.  Enfin, 
je  rends  raison  de  l'exactitude  du  résultat  final  dans  tout  râlcul,  quand 
parmi  les  quantités  soumises  à  ce  calcul  une  ou  quelques-unes  ont  été 
augmentées  ou  diminuées  d'un  infiniment  petit. 

Mes  deux  premières  propositions  sont  celles-ci  : 

I.  n  y  a  au  moins  une  quantité  plus  petite  que  tout  nombre  ra- 
tionnel. 

II.  Il  y  a  autant  de  quantités  plus  petites  que  tout  nombre  rationnel 
qu'il  y  a  de  nombres  rationnels,  et  elles  sont  comparables  entre  elles 
comme  ceuxHsl  le  sont  entre  eux. 

Ce  sont  toutes  ces  quantités  qui  composent  un  premier  ordre  d'in- 
finiment petits. 
Prouvons  la  première  proposition. 

n  y  a  au  moins  une  quantité  plus  petite  que  tout  nombre  ralionneL 
En  effet,  l'unité  une  fois  déterminée,  s'il  n'y  avait  pas  une  qilantité 
.  plus  petite  que  tout  nombre  rationnel,  une  quantité,  tant  petite  qu'elle 
soit,  serait  commensurable»  Ce  nombre  commensurable^a^outé  à  lui- 
même  donnerait  une  somme  commensurable.  Ce  nouveau  nombre 
commensurable  augmenté  de  la  première  quantité  commensurable 
donnerait  une  nouvelle  somme  commensurable,  et  ainsi  de  suite;  de 
sorte  qu'il  n'y  aurait  plus  place  dans  les  quantités  croissant  d'une  nuh 
nière  continue  pour  les  incommensurables.  U  ji'y  aurait  que  des  nom- 
bres commensurables  ;  ce  qui  est  faux. 

Je  livre  ce  premier  théorème  à  la  critique,  et  je  présente  les  objec- 
tions qu'on  lui  a  opposées.  Un  savant  m'a  dit  qu'il  n'accepte  pas  ce 
premier  théorème,  que  s'il  l'acceplait,  il  admettrait  toute  ma  théorie, 
il  a  bien  voulu  me  faire  connaître  son  objection.  «  On  a  démontré, 
dit-il,  que  les  nombres  irrationnels  ne  peuvent  pas  être  représentés  par 

une  fraction  4  *  ^  ®^  ^  nombres  rationnels  quelque  grands 
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qu'on  les  suppose  ;  mais  on  n'a  pas  démontré  qu'à  la  Umite,  où  a  et  & 
cessent  d'être  des  nomlïfeB  exprimables  par  l'unité,  les  nombres  irra- 
tionnels diffèrent  des  rationnels.  » 

Je  ne  sais  pas  comment  entendre  qu'il  n'a  pas  été  prouvé  que  les 
incommensurables  sont  différents  des  rationnels,  expliquons-nous, 
toutefois,  ^u  sujet  d'une  quantité  croissant  d'une  manière  continue. 
Prenons  une  ligne  d'un  mètre;  Msons-la  croître  jusqu'à  deux  mètres. 
Elle  passera  par  des  grandeurs  les  unes  ratioonelles,  les  autres  in- 
commensurables. Quand  la  ligne  sera  arrivée  à  une  grandeur  repré- 
sentée par  un  nombre  rationnel,  elle  ne  différera  de  ce  qu'elle  sera 

quand  elle  aura  atteint  une  valeur  incommensurable,  sT^,  par  exem- 
ple^ qu'en  ce  qu'elle  sera  plus  petite  dans  un  état  que  dans  l'antre. 
Or,  ma  définition  de  l'existence  d'une  quantité  plus  petite  que  tout 
nombre  rationnel  ne  tient  qu'à  ce  qu'il  y  des  incommensurables  entre 
les  nombres  rationnels,  sans  aucune  acception  de  ressemblance  ou  de 
difli&rence  entre  eux.  n  n^  a  donc  pas  là  d'objection  réeUe,  puisque 
l'existence  des  incoounensurables  n'est  pas  mise  en  douta. 

Voici  une  seconde  objection  qui  m'a  été  faite. 

a  II  n'y  a  pas,  m'a  dit  un  autre  savant,  de  dernier  nombre  rationnel 
en  descendant  vers  zéro.  Car  s'il  y  avait  un  dernier  nombre  rationnel, 

soit<^,  il  est  bien  clair  que        est  encore  rationnel;  donc  ~  n'eèt 

pas  le  dernier  ;  donc  il  n'y  en  pas  de  dernier.  Dès  lors  que  parlez-vous 
de  quantité  plus  petite  que  le  dernier  nombre  rationnel? 

Le  sophisme  de  ce  raisonnement  consiste  dans  cette  proposition  non 
avouée  ;  s'il  y  a  un  dernier  nombre  rationnel  en  descendant  vers  zéro, 
la  raison  humaine  peut  l'atteindre  et  le  nommer.  C'est  ce  principe  que 
je  refuse.  J'affirme  qu'il  y  a  un  dernier  nombre  rati  ^iinol,  paroe  que 
l'absence  de  ce  dernier  nombre  me  conduirait  à  l'absurde, comme  nous 
l'avons  vu  ci-dessus.  J'aflirme  que  nous  ne  pouvons  pas  le  connaître, 
parce  que  l'homme  ne  peut  se  mouvoir  dans  tout  le  fini,  mais  seule- 
ment dans  des  bornes  extrêmement  rapprochées.  Enfin,  je  peux  accepter 
qu'il  y  ait  des  limites  que  la  raison  humaine  ne  peut  atteindre.  Je  ne 
peux  pas  accepter  l'absurde,  c'est-à-dire  ce  que  la  raison  rejette. 

Une  troisième  objection  est  la  suivante. 

Dans  la  suite  des  grandeurs  qui  croissent  d'une  manière  continue, 
nous  avons  des  nombres  rationnels  et  des  incommeiisuraliles.  Appli- 
quons, m'a-t  on  dit,  votre  raisonnement  aux  nombres  rationnels,  et 
nous  prouverons  qu'il  y  a  au  moins  un  nombre  rationnel  plus  petit 
que  tout  incommensurable.  Et  l'on  m'a  t'ait  le  raisonnement  suivant  : 

L'incommensurable  une  fois  reconnu,  s'il  n'y  avait  pas  un  nombre 
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ntionnel  plus  petit  que  tout  incommensurable,  une  quantité,  tant  pe- 
tite qu'elle  soit,  serait  une  incommensurable.  Cette  incommensurable 
ag'outée  à  elle-mèmo  donnerait  une  somme  incoàunensnrable.  Ajoutant 
à  cette  somme  incommensurable  une  quantité,  tant  petite  qu'elle  soit, 
qni  est  incommensurable,  la  somme  serait  incommensurable  ;  et  ainsi 
de  suite  indéfiniment.  Donc,  il  n'y  aurait  que  des  incommensurables, 
ee  qui  est  faux.. 

lia  seconde  proposition  fera  apparaître  le  vice  de  ce  raisonnement.  Il 
y  a  autant  de  quantités  plus  petites  que  iûut  nombre  rationnel  qu'il  y  a 
dénombres.  De  cette  sorte,  tous  les  incommensurables  consécutifis,  que 
le  raisonnement  précédent  accuse^sont  toutes  ces  quantités  plus  petites 
que  tout  rationne],  et  non  les  incommensurables  intermédiaires  entre 
ks  nombres  rationnels,  p  {A  suivre») 


PHYSIQUE  ET  CHIMIE 


Analyse  us  trayauz  faits  en  ÂiisMACOiB,     M.  Fobthohmb, 

de  Nancy» 

Reclterclies  sur  la  trimëtityllieiizliie,  par  M.  R.  Fittig 

{^ouv.  de  Gœttingue).  —  Ce  produit  est  obtenu  par  la  synthèse  en 
partant  du  xylène  ou  du  toluène,  et  on  a  étudié  les  produits  de  substi- 
tution et  d'oxydation  de  ce  composé  :  dans  ce  même  travail,  on  indique 
la  présence  du  mésitylène  dans  le  goudron  minéral  et  sa  production 
par  l'action  du  chlorure  de  zinc  fondu  sur  le  camphre. 

Soi*  1»  Mii8tltutloii  de  la  eunaMine,  de  l*aelde  c«- 
niarique  et  deTiMMe  m^lll«tl4«ie,  jMir  lII*  R.  FiTno(J<MirR. 
ét  Fittig). 

Rapport  sur  les  analyses  eltlmiques  faites  pendmit 
rautonine  de  dans  les  raffttnerles  de  Cologne 

l^r ordre  dn  ministère  prussien,  par  M.  Lanbolt {Joum,  de 
FunUm  pour  ks  sucres  indigènes).  — Les  recherches  ont  porté  sur  les  élé- 
ments suivants  du  sucre  brut  et  de  la  cassonade  :  sucre  lanstallisable, 
sucre  interverti,  sels,  matières  colorantes  organiques,  matières  inso- 
bibles,  eau.  Pour  deux  espèces  de  sucre,  on  a  étudié  avec  soin  les 
saccharimètres  à  polarisation  de  Soleil,  de  Ventzke  et  de  Wild,  et  de  la 
comparaison  des  résultats  nombreux  et  des  causes  d'erreur,  on  oonelut 
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qu'on  peut  doser  le  txuxe  à  moins  de  1  pour  100  :  la  plupart  des 
sortes  de  sucre  ne  renferment  pas  de  sucre  lévogyre.  Pour  les  dissolu- 
tiens  étendues,  surtout  quand  le  sirop  peut  renfermer  d'autres  sub- 
stances ayant  un  pouvoir  rotatoire,  Landolt  recommande  la  méthode 
par  la  liqueur  de  Febling.  Les  sels  du  sucre  cristallise  ne  sont  presque 
que  des  sels  de  potasse,  et  les  cendres  consistent  en  carbonate  de  po- 
tasse presque  pur.  Il  y  a  cependant  tles  sortes  'le  siicre  qui  renferment 
encore  des  quantités  notables  de  chaux.  Le  dosajre  de  l'eau  dans  les 
sirops  et  les  sucres  est  extrêmement  difficile,  surtout  dans  les  pre- 
miers. 

tar  1»  prëpiuPAtian  du  papier  d'outremer  et  l'ac- 
tfon  de  l'alun  neutre  sur  l'outremer  et  l'iiyposulllte 

de  eeiide)  par  M.  W.  Stsin  (Joum,  de  chim.  praL). 

ll^setloii  «IcfiUMe  de  qoeliiuce  ■■iMémax,  par  M.  A. 

Kennoott  (/oum.  de  ckim,  prat,),  —  L'auteur  énumère  un  grand 
nombre  de  minéraux  dont  lej  uns  ont  une  réaction  plus  ou  moins 
nette  avant  la  calcination,  mais  en  général  l'acquièrent  très-fort  après 
avoir  été  très-fortement  chaufiés. 

lIoMise  ledemétrlque  de  l'acide  elireml^ue,  par 

M.  Ch.  ZuLKOWSET  {Joum.  de  ehim',  prat,),  — Au  lieu  de  distiller  le 
ehromate  avec  de  l'acide  chlorhydriqueet  de  doser  l'iode  précipita  par  le 
dilore  dégagé,  l'auteur  a[i[)lique  la  décomposition  de  l'acide  chro- 
mîque  même  en  dissolution  aqueuse  par  l'acide  iodhydrique 

6.IHH-2.CrO'  -(yo»-h3.H'0-4-6.I. 

On  titre  l'iode  avec  une  solution  d'hyposnlfite  de  soude,  on  dissout 
le  ehromate  dans  l'eau,  on  ajoute  de  l'iodure  de  potassium  et  de  l'acide 
chlorhydrique  avec  un  peu  d'empois  d'amidon  :  (>n  attend  environ  une 
demi-heure  [hhu-  être  certain  que  la  réacti(»a  est  coniplèleet  on  la  pro- 
duit dans  des  liqueurs  assez  concentrées  qu'on  étend  d'eau  pour  pro- 
duire la  décoloration  avec  l'hyposnillte  titré. 

Conip4>flltlon  'ilu  sulfure  de  zine  hydraté,  par  Â. 

SoucHAY  [Joum.  de  ckim.  anal?/ 1.).  —  Le  sulfure  obtenu  avec  le  suif- 
hydrate  d'ammoniaque,  desséché  à  l'air,  a  pour  composition  3ZnS,2HO. 
A 100  degrés,  U  devient  2  Znô,  HO,  et  à  150  degrés,  4Zn  S,  110. 

Ilëeompositlon  du  granit  par  l'eau,  poi^  M.  R.  Haus- 
HOFEA  (Joum.  de  chim,  prat.].  —  L'auteur  a  fait  agir  sur  le  granit 
finement  pulvérisé,  tantôt  de  l'eau  distillée  pure,  tantôt  de  l'eau  char- 
gée d'acide  carlKmique  :  l'eau  restait  environ  huit  jours  en  contact 
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anc  le  granit,  on  agitait  firéquemmant  et  d'imtraïToîa  on  attachait  la 
wee  à  une  roue  constamment  en  mouvement.  Le  gianH,  par  son  féld- 
^Mifli,  donne  à  la  température  et  à  la  preasion  orâinairea  daa  alcalis  k 
l'eau  pore  ou  ebargte  d'acide  carlKmique  :  avec  une  quantité  d'eau 
^ale  à  25  fois  celle  de  la  roohe,  on  obtient  de  0,03  à  0,04  pour  100 
d'alcali,  ou  0,05  pour  100  quand  la  masse  est  en  agitation  continuelle. 
Une  action  plus  prolongée  n'augmente  pas  essentiellement  la  quantité 
des  éléments  dissous.  L'eau  saturée  d'acide  carbonique  à  0  degré  en- 
lève environ  deux  fois  plus  d'alcalis  que  l'eau  pure.  Le  granit  était  si 
finement  pulvérisé  que  les  parcelles  avaient  au  plus  0,01  de  millim. 
de  diamètre,  environ  0,0006  millim.  carré  et  un  poids  de  0,0000025 
milligram.  :  d'où  on  peut  conclure  que  la  pluie  d'une  année  dissout 
environ  15  grammes  d'alcali  sur  une  surface  de  granit  de  100  mètres 
carrés. 

WmrwÊÊmUmwt  ûm  Vmtiûm  dlasliiue  ma  nasym  die  VacMe 
gaUMiiiey  par  M.  J.  LOWB  (Jbum.  di  ehm,  prai,),  En  chauflknt 
plusieurs  heures  inresqu'à  l'ébcdlition  une  dissolution  aqueuse  de  deux 
équivalents  d'acide  gallique  et  un  d'acide  arsénique,  il  se  dépose  un 
préei^  cristallin  qui  n'est  autre  que  de  l'adde  élbigique  :  la  meil- 
leure manière  consiste  à  mêler  les  deux  acidea  dans  la  proportion  in- 
diquée ^us  haut,  ijouter  de  l'eau,  évaporer  à  siccité,  chaulliBr  an  bain 
d'air  à  130  degrés,  et  reprendre  avec  de  l'alcool  à  00  degrés  qui  ne  dis- 
sout pas  l'adde  dlagique.  La  réaction  est  la  suivante  : 

G'*  H"  0"  +  20  =  G^'  H«  0"  +  6H0. 

Dans  le  tsnnin  du  commerce,  il  y  a  toqjours  de  l'acide  gallique  et, 
par  suite,  de  l'acide  eUagique  qui  en  provient  :  un  extrait  lîrold  d'écorce 
de  chêne  donne  peu  à  peu  un  dépôt  jaune  d'acide  dlagique,  et  c'est, 
enfin  ce  même  aèide  qui  constitue  cet  enduit  gélatineux  qui  se  forme 
sur  les  peaux  tannées. 

Action  de  l'eau  et  de  dlirërentesi  solutions  salinefe» 
neutres  sur  le  suere  de  enniies,  par  W.  L.  Glasen  (Jourrt, 
de  chim.  pratiq.)  —  On  a  bien  souvent  étudié  cette  action.  Les  résul- 
tats des  recherches  de  Soubeirau^  Berthelot,  Maumené  et  Béchamp  ne 
sont  pas  toujours  d'accord.  Le  travail  de  ce  dernier  est  le  plus  complet, 
et  il  conclut  que  s'il  ne  se  développe  ni  moisissure,  ni  micoderme 
agissant  comme  ferment,  le  sucre  de  canne  ne  subit  aucune  transfor- 
mation. Glasen  a  repris  cette  question;  il  employait  une  dissolution  de 
sucre  à  10  pour  cent,  il  l'étudiait  au  saocharimètre  et  à  la  liqueur  de 
Fehling  ;  on  lijoutait  à  100  c  c«  de  la  solution  0,2  gramme  desul- 
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fiUe  de  chaux  ou  quantité  équiTaldUte  d'autres  sels  ;  les  expériences 
ne  durèrent  pas  plus  de  cinq  jours,  car  il  se  développait  de»  moisis- 
sures. Voici  les  conclusions. 

A  la  température  ordinaire,  Teaii  pure  transfbrmepeuàpeu  le  sucre 
en  glucose;  en  faisant  chauffer  plusieurs  heures  une  dissolution  aus- 
sitôt après  la  préparation,  elle  n'est  pas  modifiée.  Le  gypse,  le  sel  am- 
moniac et  le  salpêtre  empêchent  la  formation  du  glucose,  le  sulfate  de 
magnésie  affaiblit  l'action  de  Teau.  Si  l'on  chauffe  seulement  quelques 
heures  à  70"*  une  solution  sucrée  contenant  du  gypse,  du  salpêtre  ou 
du  snlfaio  de  magnésie  et  qu'on  avait  abandonnée  plusieurs  jours,  il  se 
produit  une  grande  quantité  de  glucose.  Si  l'on  chauffe  une  solution 
de  sucre  avec  du  gypse  et  du  sel  ammoniac,  il  se  dctiase  de  l'ammo- 
niaque et  la  liqueur  devient  acide  ;  dans  tous  les  autres  cas  on  n'ob- 
serve pas  de  réaction  acide,  et  la  modiâcation  moléculaire  doit  être 
attribuée  à  l'action  de  l'eau  seule. 

Analyse  des  poii«iilère«  des  liaaifi-f omeiiait  9  par 

G.  iJSUGHâ  {Joum.  de  chim.  pratiq.),  — Sur  les  tuyaux  qui  recueillent 
les  gaz  du  gueulard,  il  se  dépose  une  poussière  et  souvent  même  une 
croûte  saline  qui  a  été  souvent  analysée  :  la  quantité  de  sels  solubles 
varie  de  2,07  à  21,1  pour  cent;  ce  sont  des  chlorures  en  général,  de 
calcium,  magnésium,  potassium,  sodium,  ammonium,  des  traces  de 
sulfates,  et  rarement  le  zinc  manque.  La  composition  varie  avec  les  lo- 
calités. Mais  jusqu'à  présent  on  n'y  avait  pas  décelé  d'iode.  Or,  l'auteur 
a  trouvé  cet  élément  dans  la  forge  de  Rosenberg,  près  de  Sulzbach,  en 
Bavière,  eldansFusiiift  de  Komeron,  près  de  lbirzi»witz,  en  lUdième. 
A  Rosenberg  la  quantité  s'élèverait  aiinuellemcul  à  18  kilogrammes. 

Mm  1»  déMilAinfttlm  des  «oaiMiiAlMiiS  «Islml^acs» 

par  V.  MxRTZ  et  W.  W^rth  (Journ,  de  Fittig).  —  C'est  la  suite  d*un 
travail  dont  nous  avons  déjà  parlé.  On  étudie  et  on  complète  les  pro- 
priétés de  rhexanilide,  de  ses  composés  avec  les  acides  chlorhydrique, 
azotique,  sulfurique,  oxalique,  et  les  composés  analogues  de  Thexa- 
toluide,  dérivée  de  la  toluide.  Ces  corps  proviennent  de  la  désulfura- 
tion  de  la  sulfocarbonilide  et  de  la  sulfotoluide.  Les  auteurs  dû  travail 
ont  aussi  étudié  l'action  de  l'hydrogène  naissant  sur  ces  mêmes 
substances  :  le  produit  fmal  est  de  l'aniline  avec  le  premier  oorps^  de 
la  toluidine  avec  le  second.  Le  sulfocyanogène  ou  sulfocyanure  de  po- 
tassium fournit  de  l'hydrogène  sulfuré  et  de  la  méthylamlne. 

Sur  leii  bIMIm  mmÊÊàém^  par  G.  Ensker  (/our.  dê  fiitig),  — 
On  laisse  du  nitrobenzonitrile,  obtenu  par  l'action  de  l'acide  phospho- 
rique  anhydre  sur  la  nitrobenzamide  et  identique  à  celui  de  Gerland, 
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en  contact,  ptindant  peu  de  temps,  wroc  du  ejamn  d'ammohium  coa- 
oentré  :  on  évapore  à  siooité,  et  en  lepicnant  par  l'aloool  ou  par 
cristallisation  le  composé  A' C  H*  (A' H*  8,  déjà  obtenu  par  fiof- 
mann.  Il  ne  fut  pas  possible  d*en  séparer  une  base^'l^e.  L'auteur, 
après  avoir  essayé  vainement  raetl<m  des  agents  de  réduction,  adopte 
les  idées  de  Beilsteiii  et  Kuhlberg,  que  le  benzinitrile  amidé  n'existe 
pas  ou  est  tiès-instable. 


ASTRONOMIE  PHYSIQUE 

* 

nësiSHièBBeai  opHtmem^  calori^acfl  et  M«mtMliicaif 
MMaspagnasat  Mm  diate  des  muMea  usétëértqisca»  par 

M,  VE  HAiDiNeift;  trad,  de  M.  .k  comfe Marsghall  (suite  delap,  744.) 
—  (d)  M,  le  profeueur  6M,  —  M.  Galle  a  publié,  dans  les  Mémoire» 
de  la  société  de  Breslan,  une  notice  sur  la  chute  météorignede  Pultusk, 
près  de  Varsovie,  30  janvier  1863.  Le  savant  astronome  de  Breslau, 
d'accord  avec  M.  de  Haidinger,  pense  que  les  phénomènes  aooompa- 
gnant  l'extinction  d'un  météore,  bien  que  communément  désignés  du 
terme  d'expiononij  sont  en  réalité  de  nature  toute  différente,  c'est-à- 
dire  une  êUpemon  des  particules  météoriques  arrivées  isolément  sur 
le  point  d'extinction.  Toute  autre  supposition  ne  saurait  expliquer 
la  série  de  détonations  successives  précédant  la  chute.  Les  météorites 
sont  tombées  selon  tme/tlgfiie  pmquepet^pendkulaire  abaissée  du  point 
d'extinction  à  la  surface  terrestre  ;  leur  trajectoire  cosmique  avait  été  « 
inclinée  de  44*  vers  le  plan  de  l'horizon.  Si  l'on  compare  les  données 
sur  la  chute  météorique  de  Pultusk  avec  celles  consignées  sur  le 
tracé  (Gg.  5)  de  1  a  chute  d'Orgeuil  (ÂB  étant  l'altitude  à  laquelle  la 
météorite  est  entrée  dans  l'atmosphère,  CD  celle  du  terme  de  la  trajec- 
toire cosmique,  D  le  point  de  dispersion  et  GAE  Tinclinaison  de  la 
trajectoire),  on  obtiendra  les  valeurs  suivantes  en  milles  géogra- 
phiques : 

AB  CD  BD  GAE 
Pour  Pultusk:  40  5  1/2  2o  44o 
PourOrgeuU:      3.975      2.384      7.815  ii^' 

Dans  un  autre  passage  de  sa  notice  (p.  42),  M.  Galle  affirme  que  les 
météorites  ne  peuvent  être  que  des  fragments  de  masses  plus  volumi- 
neuses, et  n'ont  pu  s'enduire  d'une  croûte  émaiUée  que  durant  leur 
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piuMage  àtravenl'aliiiospbâre  lenrestro.  Nous  ^taroni  «Mon  vèdialA- 
ment,  comineétaat  d'une  importanee  nu^eiue,  un  autn  paâssge  de  la 
notice  de  M.  Galle  :  c  L'oogine  d*an  esBaim  de  mâtéoritei  airivé  dans 
notre  système  polaire  avec  un  monTement  et  une  vitesse  propres  de  1  à 
8  milles  par  seconde,  semble  être  un  problème  bien  plus  difficile  à  ré- 
soudre que  celui  de  l'origine  des  essaims  périodiques  d'étoiles  filantes, 
récemment  édairci  par  la  belle  découverte  de  M.  Schiaparelli  de 
leurs  rapports  avec  les  comètes.  Ces  essaims,  d'ailleurs,  dont  la  traijeo- 
toire  s'^oigne  peu  de  la  parabole,  peuvent,  par  conséquent,  être  consi- 
dérés comme  étant  des  nuages  cosmiques  doués  d'un  faible  mouve- 
ment et  arrivés  sur  un  point  quelconque  en  dedans  de  la  sphère 
d'attraction  du  soleil.  —  Les  recherches  sur  la  vitesse  absolue  du 
météore  en  dedans  des  espaces  cosmiques  n'ont  pas  permis  d'admettre 
une  approximation  vers  la  vitesse  des  Comètes,  Quant  au  météore  de 
Pultusk,  sa  vitesse  est  au  moins  de  1  à  2  milles  au-dessous  de  la 
vitesse  moyenne  des  c  toiles  filantes  admises  par  M.  Schiaparelli.  Sa 
trajectoire  à  travers  le  système  solaire  est  donc  une  hyperbole.  .Malgré 
le  rayon  de  lumière,  qu'a  jeté  sur  cette  matière  la  découverte  de 
M.  Schiaparelli,  elle  est  encore  partiellement  enveloppée  d'une  pro- 
fonde obscurité.  » 

(e.)  M.  G,  vom  Rath.  —  Ce  savant  a  également  pubUé  une  notice 
sur  ces  mêmes  météorites  de  Pultusk.  Une  des  illustrations  de  cette 
notice  (fig.  1.  a,  b,  c.)  représente  en  demi- grandeur  naturelle  la  face 
antérieure  d'une  météorite  pesant  870  grammes.  On  y  voit  distinctement 
les  bourrelets  de  croûte  cmaïUée  aidant  à  déterminer  sa  position  dans 
le  cours  de  sa  trajectoire  tellurique.  L'auteur  admet  ;  l'*  que  les  météo- 
rites de  Pultusk  ne  résultent  pas  de  la  brisure  d'un  seul  et  unique 
corps  cosmique  ;  2*  qu'un  essaim  d'individus  planétaires  est  arrivé 
en  dedans  de  la  sphère  d'attraction  du  globe  terrestre,  que  la  majeure 
pîurtie  d'entre  eux  a  été  brisée,  mais  que  quelques-uns  d'entre  eux 
permettent  encore  de  reconnaître  leur  forme  cosmique  sphéroldale 
et  notablement  aplatie.  Quant  à  la  proposition  2*,  M.  de  Haidinger  est 
d'avis  que,  si  quelques  fragments  de  forme  plus  régulière  admettent  la 
détermination  de  leur  position  par  rapport  à  leur  tr^ectoire  au  moyen 
des  bourrelets  de  leur  croûte,  d'autres,  de  forme  tout  à  foit  irrégulière, 
et,  par  conséquent,  changeant  continuellement  de  position,  bien 
qu'encroûtés,  n'ont  pu  former  leur  croûte  en  bourrelets.  Toutefois, 
chacun  des  fragments,  une  fois  entré  dans  l'atmosphère,  devait  subir 
les  effets  de  sa  résistance.  Si  un  repos  mutuel  complet  pouvait  eiisler 
en  dedans  d'un  essaim  tant  que  cebii-ci  parcourait  les  espaces  cos- 
miques (XA,  fig*  1>  p«  i%  iliM  poumdt  plus  en  être  ainsi  dès  flou 


Digitized  by  Google 


LES  MONDES. 

entrée  dans  ratmoiplière  (Â),  les  firagmento  en  dedans  do  vide  du  globe  > 
igné,  se  pressant  jm  la  partie  antérieure  de  oe  globe,  devraient  se 
heurter  et  se  briser  mutneUement.  Toutefois,  les  conditions  néeessaires 
de  rencroùtement,  même  de  Ilragmenis  d'origine  secondaire,  n'avaient 
point  cessé  d'exister  pendant  la  continuation  de  la  tn^ecloire  cosmique 
à  travers  l'atmosphère  terrestre  (fig.  i,  p.  19.  ÂG).  Dès  que  la  détona- 
tion a  signalé  l'arrivée  des  météorites  encroûtées  sur  le  point  de  dis- 
persion, celles-ci  tombent  à  terre  selon  une  ligne  plus  ou  moins 
verticale;  elles  peuvent  encore  s'endommager  mutuellement  dans  le 
cours  de  la  chute,  mais  sans  qu'un  nouvel  encroûtement  puisse  avoir 
lieu.  M.  vom  Rath  décrit  et  figure  (fig.  7,  a  et  b,  p.  9)  un  échantillon 
complètement  encroûté,  portant  sur  sa  face  dorsale  30  à  40  fragments 
plus  petits,  qui,  sans  aucun  doute,  sont  venus  lui  adhérer  dans  k 
cours  de  sa  trajectoire,  tandis  que  sa  vitesse  propre  allait  en  diminuant. 
C'est  là  un  fait  rare  et  caractéristique  des  météorites  de  PuHusk,  bien 
que  M.  de  Haidinger  eût  fait  une  observation  analogue  sur  une  météo- 
rite de  la  chute  de  Stannem  (1808).  M.  vom  Rath,  dit  (p.  27)  :  a  Les 
météorites,  —  en  quelque  sorte  analogues  à  certaines  substances 
minérales  terrestres,  bien  que  généralement  très-différentes  de  celles- 
ci,  —  trahissent  des  conditions  de  formation  telles  qu'elles  n'ont  jamais 
existé  simultanément  sur  aucun  point  présentement  connu  de  l'écoioe 
terrestre,  n  La  seconde  partie  de  cette  assertion  est  sujette  à  discussion* 
S'il  est  possible  qu'en  certains  cas,  la  croûte  émaillce,  formée  dans  le 
cours  du  trajet,  puisse  pénétrer  plus  ou  moins  dans  l'intérieur  d'une 
météorite,  il  n'en  est  pas  moins  sur  que  les  fissures  déliées  ou  plans  de 
séparation  remplis  en  partie  d'un  émail  noir,  semblable  à  celui  de  la 
croûte,  qu'un  observe  sur  la  majeure  partie  de  ces  corps,  datent  de 
leur  existence  cosmique,  et  sont  aatérieurs  k  leur  fractionnement  et 
au  commencement  de  leur  course  à  travers  les  espaces  cosmiques. 
échantillon  de  Pultusk,  conservé  au  Musée  impérial  de  Vienne,  offre, 
sur  une  épaisseur  de  2  pouces,  7  plans  de  séparation  remplis  de  subs- 
tance émaillée  (Académie  impériale  de  Vienne,  Comptes  rendus, 
vol.  LVII,  2^  div.  p.  1).  M.  K.  de  Fritsch,  de  Francfort,  a  adressé  ré- 
cemment à  l'Institut  impérial  de  Géologie  une  notice  très-intéressante 
sur  la  constitution  chirni  jue  des  météorites  de  Pultusk  (iûst.  imp.  de 
GeoL,  Comptes  rendus,  1868,  n"»  5,  p.  92  à  94). 

(f.)  AI.  Is  professeur  Schiaparelli.  —  Cet  illustre  savant  a  publié, 
dans  les  méiuoires  de  .Mathématique  et  de  Physique  de  la  société  ita- 
lienne des  scieuces(3'  série,  tome  I,  !"  partie,  p.  153,  Florence  1867), 
des  notices  et  des  réflexions  sur  la  théorie  astronomique  des  étoiles 
filantes.  En  1845,  Alex,  de  Humboldt  (Cosmos  I,  p.  142)  avait  iudi-* 
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qué  une  certaine  analogie  entre  les  essaims  d'étoiles  filantes  et  les 
comètes,  quant  à  l'exiguïté  de  leur  masse  et  la  diversité  de  leurs  tra- 
jectoires, avec  cette  dilTérence  que  les  essaims  ne  révèlent  leur  existence 
qu'au  moment  même  où,  devenus  incandescents  et  lumineux  sous  l'action 
de  l'attraction  terrestre,  ils  touchent  au  terme  de  leur  existence.  Depuis 
cette  époque,  les  travaux  de  MM.  Leverrier  et  H.  A.  Newton  ont  rendu 
possible  d'établir  des  comparaisons  numériques  entre  les  comètes  et 
les  apparitions  d'étoiles  filantes.  M.  Schiaparelli  (p.  498)  admet  la 
transformation  de  la  force  vive  du  mouvement  en  chaleur  et  en  lumière, 
et  décline  expressément  (p.  257)  certaines  suppositions  par  trop  hasar- 
dées. M.  A.  de  Humboldt  {Cosmos  I,  p.  137)  pose  avec  raison  en 
principe  que  a  même  dans  le  domaine  des  suppositions,  certaines 
bornes  sont  imposées  à  l'arbitraire  des  hypothèses.  »  Un  passage  du 
mémoire  de  l'illustre  astronome  italien  (p.  155),  supposant  implicite- 
ment que  les  cristaux  de  Péridot,  diBBéminés  dans  rint&âeur  du  fer 
niétéoriqne  de  PoA»,  n'auraient  pu  s'y  trouw  sans  cpie  le  fer  lui-même 
ne  Mt  préalablement  réduit  à  l'état  de  vapeur,  semble  contraire  à  ce 
sage  précepte,  Geyx  qui  ont  fût  une  étude  spéciale  du  mode  de  fonna- 
tion  des  sulMrtances  minérales  constituant  l'écorce  du  g^be  tenestre, 
se  résoudront  à  expliquer  la  plupart  des  fûts  analogues  par  la  mobi- 
lité des  molécules  des  corps,  même  comparativement  solides,  telle 
qu'elle  se  manifeste  dans  les  différentes  phases  de  leurs  métamor- 
phoses, sans  supposer  aux  substances  des  propriétés  antres  que  celles 
qu'elles  poesèdent  priêsenlement. 

(g)  Jf.  E.  Weitt*  —  Ce  jeune  savant  a  publié  dans  les  Comptes 
rendus  de  l'Académie  de  Viemie  (1868,  LVll,  div.,  p.  S8i  à  342) 
un  mémoire  sur  les  étoikt  fikaUet^  dans  lequel  il  traite  en  premier 
lieu  de  l'entrée  de  ùuages  cosmiques  (dont  il  présuppose  l'existence) 
dans  notre  qrstème  solaire  et  de  Faction  de  l'attraction  terrestre  sur 
ftrbite  des  «orps  comparativement  minimes  dont  se  composent  les 
courants  météoriques  passant  à  proximité  de  notre  globe.  L'auteur  ad- 
met que  <  chaque  année  notre  globe  lance  des  météores  sans  nombre 
au  d^  des  limites  du  système  solaire*  »  IL  est  probable  qiie  l'action 
inverse  a  lieu;  du  moins  M.  Galle  a  prouvé  que  Teasaim  météorique 
dePultusckpeut  être  entré  dans  notre  système  solaire  avec  une  vitesse  de 
1  à  2  milles  par  seconde.  Sans  définir  positivement  les  dimensions  des 
noyaux  d'étoiles  filantes,  on  les  suppose  petits,  mais,  appliqués  aux 
corps  célestes,  les  expressions  grand  et  petit  ne  peuvent  avoir  qu'une 
signification  relative.  M.  Weiss  ne  doute  point  que  les  phénomènes 
lumineux  observés  sur  les  étoiles  filantes  doivent  être  attribués  à 
U  seule  résistance  que  ratmosphèr^  terrestre  oppose  à  ces  corps.  Il 
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conclut  que  certains  méiéam,  jetant  on  édat  intime  dans  k»  irions 
atmosphériques  élevées,  se  meuvent  avec  une  vitesse  plui  grande  que 
ceux  qui,  traversant  des  couches  atmosphériques  inférieures,  se  mon- 
trent moins  lumineux.  La  même  observation  a  été  faite  par  M.  Jules 
Schmidt,  spécialement  sur  les  météores  de  l'année  1851  (Académie  de 
Vienne,  Comptes  rendus,  vol.  XXXVII,  1839,  p.  803-820).  M.  deHai- 
dinger  (Académie  de  Vienne,  Comptes  rendue,  v.  XLIX,  2»div.,  1864, 
p.  6  à  16)  a  conclu  de  ces  observations  que  la  formation  accélérée  de 
l'enveloppe  lumineuse  dans  le  cours  du  mouvement  progressif  dépen- 
dait de  rexigiiïté  des  particules  de  la  matière  cosmique  pulvérulente 
agglomérée  en  sphères,  conclusion  corroborée  par  les  vues  de  M.  Alexan- 
dre Herschel  sur  la  nature  des  corpuscules  planétaires,  exposées 
dans  une  lettre  de  M.  l'abbé  Moigno  {Les  Mondes^  année,  tom.  H, 
liv.  14,  du  5  novembre  1863).  iM.  Weiss,  de  même  que  M.  Schiapa- 
relli,  discute  à  fond  les  relations  de  vitesse,  selon  que  les  mouvements 
propres  de  la  terre  et  des  corps  météoriques  suivent  une  direction 
identique,  intermédiaire  ou  opposée,  sans  se  dissimuler  que  l'explica- 
tion de  la  prédominance  des  étoiles  filantes  dans  le  premier  cas,  et  des 
chutes  météoriques  dans  le  second,  souôre  encore  quelques  difficultés 
et  que  plus  d'une  contradiction  reste  encore  à  aplanir.  {La  suite  au 
pr^ham  numéro,) 
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stàmanu  vomi  11  uimrau' 

— M.  Dumas  Ut  le  déoret  qui  apprmm  Téleetiim  de  H«  DomériJ. 

— H.  Janssen  adresse  de  l'Hymakla  une  lettre  de  lemeretment  pour 
l'aecueil  foit  à  son  rapport  sur  rohservation  de  l'éclipsé  du  18  aoAt^ 
et  à  sa  découverte  des  protubérances  en  dehors  de  Féclipse.  H  revient 
lur  les  cinsonstances  qjù.  l'avaient  amené  à  veeourir  an  spectroscope  ; 
il  indique  une  modification  apportée  à  sa  première  méthode  de  détër^ 
mination  de  la  forme  des  protubérances,  qui  consiste  essentiellement 
à  imprimer  au  spectroscope  un  mouvement  de  rotation  autour  de  son 
axe;  il  annonee  qu'il  est  parvenu  à  transporter  et  à  installer  ses  grands 
instruments  sur  un  plateau  de  ces  montagnes  si  remarquables  par  la 
sécheresse  de  l'air  et  la  limpidité  de  l'atmoqihére,  et  qu'il  va  repren- 
dre activement  ses  recherches  sur  la  présence  de  l'eau  dans  les  atnuH 
sphères  du  soleil  et  des  planètes,  n  aunonoe  enfin  qu'il  a  d^jà  étudié 

e 


78  L£S  MONDES. 

avec  succès  une  qoesUon  mà  laquelle.  TAcadéiiiie  avait  appelé  son 
attention,  la  fbrmation  artificieUè  de  la  glaoe  dans  les  plaines  Si 
chaudes  du  Bengale. 

—  Le  service  de  l'inspection  de  la  navigation  et  des  ports  adresse  le 
tableau  des  crues  et  des  baisses  de  la  Seine  en  1868.  Le  minimum  a 
eu  lieu  en  septembre,  le  niveau  de  la  rivière  est  alors  descendu  au- 
dessous  du  zéro  de  Téclielle;  le  maximum  de  hauteur,  3'",lOy  est  sur* 
venu  le  31  décembre. 

—  M.  Jules  Lefort  adresse  une  note  sur  le  dosage  du  sucre  par 
l'acide  azotique. 

—  M.  le  docteur  Venzi  communique  quelques  détails  int«'ressanfs 
sur  ks  conditions  hygiéniques  des  localités  voisines  de  l'Etna.  Lés 
maladies  endémiques  ordniaires,  la  rougeole,  la  scarlatine,  la  variole, 
les  fièvres  typhoïdes,  etc.,  exercent  leurs  ravages  jusque  sur  les  pentes 
de  la  montagne  volcanique  ;  mais  dans  ses  cinq  apparitions  succes- 
sives, de  183i  à  ISG7,  le  choléra  s'est  toujours  arrêté  au  pied  de  la 
montagne,  et  n'a  jamais  envahi  ses  pentes. 

—  M.  Dumas  présente  avec  éloge  la  treizième  année  (1868)  de 
V Année  scientifique  et  industrielle^  de  M.  Louis  Figuier,  vol.  in-li2  de 
516  pages.  Paris,  Hachette.  Comme  ses  nombreux  ainés,  ce  volume 
est  bien  rempli  et  résume  convenablement  les  progrès  accomplis. 
M.  Dumas  signale  avec  raison,  comme  présentant  un  intérêt  particu- 
lier, la  nécrologie  dans  laquelle  l'auteur  résume  la  vie  et  les  travaux  de 
cliaque  savant  défunt,  avec  assez  de  détails  pour  que  l'on  sache,  autant 
qu'il  est  nécessaire,  les  services  qu'il  a  rendus  et  les  droits  qu'il  a  à 
la  reconnaissance  tle  la  postérité.  La  nécrologie  de  1868  comprend  les 
noms  de  Flourens,  Serre,  Pouillet,  Poncelet,  Foucault,  Vincent,  Mat- 
teucci.  Boucher  de  Perllies,  Jaunies,  Lagneau,  Monneret,  Jarjavay, 
Kuiin,  Sichel,  Clot-liey,  Coulvier-Gravier,  Persoz,  Tassin,  Le  Saint, 
Docquillon,  Hrewster ,  Schoenbein,  Dreyse,  Middeldorpff,  Piucker, 
9ohui,  Balling,  Wallcdor,  iMorton. 

>  —  Dans  la  dernière  séance,  M.  Faye  avait  présenté  avec  de  plus  . 
grands  éloges  encore  la  magnifique  suite  à  ses  vies  des  savants 
iLtusTEEs,  publiée  à  la  librairie  Internationale,  15,  boulevaid  Mont- 
martre, par  notre  confrère  et  ami  Louis  Figuier.  Ce  volume  splendide 
est  consacré  aux  savants  du  xvii"  siècle  ;  Keppler,  Galilée,  DescarteSy 
'François  Bacon,  Harvey,  Tournefort,  Huyghens,  Denis  Papin,  Van 
Helmont,  Robert  Boy  le,  Nicolas  Lcmery,  Biaise  Pascal,  Fermât,  Dé* 
Bargues,  Dominique  Cassini.  Nous  avons  parcouru  quelques-unea de 
ces  notices,  celle  entre  autres  sur  Galilée  ;  elle  est  entraînante  dans  sa 
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jpédaotioii,  et  M.  Louis  Figuier  ne  B*est  pas  trop  fait  l'édio  des  Uécla* 
mitions  à  rordrê  du  jour. 

M.  le  maréchal  Vaillant  lit  une  lettre  à  lui  écrite  par  M*  Pasteur, 
très-heuieusement  convalescent^  sur  les  résultats  de  ses  éducations  de 
vers  à  soie  (iiites  en  1868,  au  palais  4es  Tuileries  ou  dans  la  magna- 
nerie expérimentale  de  la  Ferme  impériale  de  Vincennes.  Le  maréch^ 
avait  élevé  en  1866  et  1867  une  graine  de  Transylvanie,  laquelle 
jusque-là  avait  bien  réussi.  Un  Jour  qu'il  montrait  à  M.  Pasteur  la 
ponte  de  1867,  celui-ci  demanda  à  la  soumettre  à  rexamen  microsco- 
pique ;  il  la  partagea  après  examen  en  deux  lots,  affirmant  que  l'un 
donnerait  des  vers  parfàitement  intacts  et  des  cocons  complètement 
rmis.;  que  l'autre  au  contraire  produirait  des  vers  malades,  et  un 
àspes  grand  nombre  de  morflats.  M.  Pasteur  est  heureux  de  constater 
qpe,  de  l'aveu  du  maréchal,  ses  prévisions  ont  été  pleinement  vérifiées, 
flonune  elles  l'ont  été  sur  tant  d'autres  points  de  la  France,  et  prend 
aele  de  ces  fiits  pour  appuyer  ses  légitimes  espérances  de  la  résurrec- 
tion de  la  grande  et  précieuse  industrie  d8  la  soie. 

—  II*  Barrai  adresse  à  M.  Dumas  la  lettre  suivante  :  «  Je  m'em* 
piesse.  de  vous  remercier  de  l'exacte  impartialité  que  vous  avez  mise  à 
snalyBer  succinctement  ma  communication  relative  à  la  publication 
dasiOuvresjd*Arago.;  mais  je  vous  demande  en  même  temps  la  per- 
mission, «insi  qu'à  l'Académie,  d'user  de  mon  droit  évident  de  répli- 
quer, eU'très-peu.de  mots  et  de  la  manière  la  plus  calme,  la  plus  mo- 
nîérée,  aux  violences  de  lapgage  de  MM.  Mathieu  et  Laugier* 

U  n'est  pas  exact  qu'il  y  ait  une  deuxième  édition  des  œuvres  com- 
plètes d'Arago.  Seulement,  en  1865,  il  a  été  fait  une  seconde  édition 
de  l'astronomie  populaire,  édition  pour  laquelle  j'ai  corrigé  des  fautes 
typographiques,  et  ajouté,  sans  changer  un  mot  du  texte  primitif,  quel- 
ques notes  relatives  aux  découvertes  astronomiques  faites  depuis  la 
mort  d'Arago.  11  est  à  remarquer  d'ailleurs  qu'à  ce  moment ,  les  mots 
^apriê  iom  ordre  ont  été  supprimés  sur  les  titres.  Gela  est  affirmé  par 
le  propriétaire  actuel  des  œuvres  d'Arago,  dont  j'ai  Thonneur  de  vous 
envoyer  la  lettre  que  je  reçois  en  ce  moment  même.  Ces  laits  se  pas- 
paient  en  1 865,  et  par  conséquent  il  n'y  a  aucun  prétexte  réel  aux 
attaques  dont  je  viens  d'être  l'objet  dans  le  sein  de  l'Académie.  Après 
la  première  réclamation  faite  par  M.  Mathieu,  le  SO  mars  1854,  je  lut 
écrivis,  ainsi  qu'aux  fils  d'Arago  et  à  l'éditeur  des  œuvres,  que  je  don- 
nais ma  démission  de  directeur  de  la  publication.  Or,  c'est  le  30  mars, 
après  que  tous  les  membres  de  la  famille  d'Arago  ayaient  pu  se  mettre 
d'accord,  que  MM.  Emnumuel  et  Alfred  Arago,  seuls  héritiers  de  leur 
père,  me  confièrent  pleins  pouvoirs  dans  une  lettre  dont  je  tiens  essen- 
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tiellement  à  mettre  les  termes  textuellement  sous  les  }eux  de  l'Acadé- 
mie. La  photographie  de  cette  lettre  fait  partie  des  pièces  que  j'ai 
déposées  entre  vos  mains.  Elle  est  ainsi  conçue  :  30  mars  1854. 

«  Cher  ami,  nous  venons  vous  prier  de  reprendre  et  de  continuer 
a  la  publication  des  œuvres  de  notre  père.  Certains  que  nous  sommes 
«  de  la  piété  et  du  dévouement  que  vous  avez  pour  sa  mémoire,  noua 
c  avons  en  vous  toute  confiance,  et  nous  vous  donnons  tout  pouvoir.  » 

N*e8t-il  pas  évident  que  MM.  Mathieu  et  Laugier  eussent  dû  avant 
ce  moment  faire  une  démarche  auprès  des  héritiers  d'Arago,  pour 
obtenir  une  modification  au  titre  des  œuvres?  Dans  tous  les  cas,  tout 
au  moins  était- il  de  leur  devoir,  s'ils  se  croyaient  une  apparence  de 
raison,  pour  protester  lors  de  l'apparition  du  volume  suivant.  Pour- 
quoi ont-ils  attendu  que  la  mort  ait  fait  disparaître  et  l'éditeur 
M.  Gide,  et  l'illustre  vétéran  des  savants  de  l'Europe,  M.  de  Humboldt? 

Gomme  je  veux  que  le  public  savant  tout  entier  puisse  se  faire  une 
opinion  bien  raisonnée  sur  tout  ce  débat,  j'ai  pris  le  parti  de  faite  re- 
produire, par  l'héilographie*  tous  tes  doGumenlB  lélfttifii  aux  tircon- 
stanees  an  inilieu  desquelles  j'ai  été  chargé  delà  direction  de  la  pnbli* 
cation  des  œuvres  d'Arago,  et  je  prierai  chacun  des  membres  de 
l'Académie  de  vouloir  bien  en  recevoir  un  exemplaire,  de  même  que 
J'en  enverrai  à  tous  les  corps  savants  des  deux  mondes  et  à  tous  les 
journaux  scientifiques.  C'est  la  seule  réponse  qne  méritent  les  allé* 
gâtions  contenues  dans  les  explications  de  mes  adversaires.  » 

—  M.  Balard,  au  nom  de  M.  Emile  Duchemin,  communique  de 
plus  amples  détails  sur  son  nouveau  mode  de  production  d'épreuves 
photographiques  vitrifiées*  Le  verre^mail,  qui  sert  de  support  à  la 
photographie,  est  du  verre  ordinaire,  le  plus  fUsible  possible, recouvert 
de  l'émail  suivant  :  arsenic,  30  grammes;  sel  de  nitre,  30  grammes; 
sable,  90  grammes;  Utharge,  250  grammes.  Ce  verre  joijiit  de  cette 
propriété  précieuse,  qu'on  peut  dessiner  ou  écrire  à  sa  surfoce  aussi 
couramment  que  sur  le  papier ,  et  qu'il  suffit  ensuite  de  le  laissér  une 
minute  dans  un  moufle  ouvert  pour  rendre  l'écriture  inaltérable.  Qn 
pourra  de  cette  manière  et  sans  pdne  rendre  indélébiles  les  auto- 
^phes,  les  actes  administratifs,  les  étiquettes  des  plantes  et  des 
arbres  dans  les  jardins,  etc.  Dans  son  application  à  la  photographie, 
le  verre  doit  être  plané  par  un  simple  d^lissagê,  de  manière  à  pou- 
voir avoir  avec  le  cliché  un  contact  Intime.  Si  le  dépolissage  a  laissé 
l'émail  suffisamment  glacé,  l'épreuve  photographique  aura  une  très- 
grande  finesse.  On  trouvera  bientôt  dies  M.  Puedi, 91 , place  delà 
Madeleine,  du  verre -émail  dépoli  dans  les  meilleures  conditions  pos-  - 
sibles*' 
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On.peirt  opérer,  ioit  dans  la  chamlire  <dl>8eiire,  soit  «or  un  tàmfl» 
diché  négatÛ  ou  positif,  et  employer  Tune  quelconque  deB  Bubstances 
seosibles  :  le  bitume  de  Judée,  le  percblorure  de  fer,  l'adde  tartrique 
ou  le  bichromate  de  potasse.  Supposons  que  l'on  ait  choisi  oe  dernier 
sel.  On  prépare  la  solution  suivante  :  eau,  100  grammes;  gommsi 
3  grammes;  miel,  1  gramme  ;  bichromate  de  potasse  en  cristaux, 
9  grammes.  On  étend  cette  solution  sur  le  verre-émail  et  on  laisse  sé- 
cher. On  expose  à  la  lumière.  On  développe  au  moyen  d'un  blaireau 
et  de  la  pondre  suivante  :  oxydé  de  cobalt,  iO  grammes;  oxyde  de  fer 
noir,  00  grammes;  miaium,  100  grammes;  sable,  30  grammes.  On 
décompose  le  bichromate  de  potasse  en  plongeant  l'épreuve  développée 
dans  un  bain  composé  de  :  eau,  iOO  grammes,  acide  chlorbydrique, 
S  grammes.  On  lave  l'épreuve  dans  de  l'eau  pure  et  on  fait  sécher.  On 
^trifie  l'épreuve  sur  une  plaque  de  fonte  bien  lisse  et  couverte  d'une 
couche  de  craie,  de  manière  à  ne  pas  déformer  le  verre-émail.  Il  suffit 
d'une  minute  dans  un  moufle  ouvert  et  suffisamment  chauffé  pour 
fixer  et  glacer  l'épreuve  qu'on  laisse  ensuite  refroidir  avec  les  mêmes 
précautions  que  les  émaux  sur  cuivre.  On  comprend  que  ce  procédé 
habilement  manié  puisse  s'étendre  à  de  grandes  plaques  de  verre-émail 
et  servir,  par  conspuent,  à  la  reproduction  de  grandes  photographies 
vitrifiées. 

—  iM.  Phillips  lit  le  résumé  d'un  mémoire  sur  l'équilibre  des  so- 
lides élastiques  semblables.  «  Il  existe  de  nombreuses  circonstances 
dans  lesquelles  les  conditions  d'équilibre  des  solides  élastiques  n'ont 
pu  encore  être  déduites  de  la  théorie  mathématique  de  l'élasticité, 
et  où  elles  ne  sauraient  être  obtenues  qu'au  moyen  de  méthodes  fon- 
dées sur  des  hypothèses  plus  ou  moins  approchées,  lesquelles  même, 
souvent,  ne  sont  pas  applicables.  Il  est  donc  utile  de  chercher  com* 
«  ment,  d'une  manière  générale,  l'expérience  peut  suppléer  à  la  théorie 
et  fournir,  à  priori,  par  les  résultats  de  l'observation  sur  des  modèles 
en  petit,  les  conséquences  désirables  relatives  à  des  corps  de' plus 
grandes  dimensions,  qui  peuvent  n'être  pas  encore  construits.  De  là, 
ce  travail  qui  est  basé  directement  sur  la  théorie  mathématique  de 
l'élasticité. 

J'ai  traité  d'abord,  d'une  manière  générale,  la  question  de  l'équili- 
bre des  solides  élastiques  semblables  supposés  homogènes  et  d'élasti- 
cité constante  et  soumis  à  des  forces  extérieures  agissant,  les  unes  sur 
la  surface,  les  autres  sur  toute  la  masse,  et  je  me  suis  proposé  la  ques- 
tion suivante  :  Trouver  les  conditions  qui  doivent  être  remplies  pour 
que,  dans  la  déformation,  les  déplacements  élémentaires  des  points 
homologuai  soient  parallèles  et  dans  un  rapport  constant,  et  qu'il  en 
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soit  de  même  pour  les  forces  élastiques,  rapportécs^à  l'unité  de  surface, 
agissant  sur  deux  éléments  superficiels  homologues  quelconques,  pris 

dans  la  masse  des  corps. 

La  solution  est  très-simple  et  consiste  en  ce  que,  pour  deux  élé- 
ments homologues  quelconques  de  la  surface,  les  forces  intérieures, 
rapportées  à  l'unité  de  surface,  doivent  être  parallèles,  de  même  sens 
et  dans  un  rapport  constant  égal  k  a  y  o".  Dans  cette  expérience,  a  est 
le  rapport  des  dimensions  linéaires  ;  7,  celui  des  densités,  et  celui 
des  forces  agissant  sur  toute  la  masse,  rapportées  à  l'unité  de  masse. 

J'ai  examiné  le  cas,  fréquent  dans  les  applications,  où  les  forces 
extérieures,  agissant  sur  toute  la  masse  et  se  réduisant  le  plus  or- 
dinairement à  la  pesanteur,  sont  nulles  ou  né^iigeables.  Dans  ce  cas, 
la  solulion  de  la  question  proposée  i^.e  simplifie,  et  la  seule  condition 
imposée  est  que,  pour  deux  éléments  homologues  quelconques  de  la 
surface,  les  forces  extérieures,  rapportées  à  l'unité  de  surface,  doivent 
être  parallèles,  de  même  sens  et  dans  un  rapport  constant  quelcon- 
que K.  11  arrive  alors  que,  si  les  parties  lioniologues  des  deux  corps 
que  l'on  compare  sont  formées  des  mêmes  substances,  le  rapport  des 
déplacements  des  points  homologues  est  K  a  ;  si,  en  outre,  K  =  i,  les 
deux  corps  déformés  restent  semblables  entre  eux,  ce  qui  n'a  pas  lieu, 
d'une  manière  générale,  quand  les  forces  appliquées  à  toute  la  masse 
ne  sont  pas  négligeables. 

J'ai  examiné  le  cas  où  les  corps  sont  soumis,  en  certains  points  de 
leur  surface,  à  des  forces  isolées,  que  l'on  suppose  ordinairement  ap- 
pliquées chacune  en  un  seul  point,  quoiqu'on  réalité  on  doive  les  con- 
sidérer comme  réparties  sur  une  surface  extrêmement  petite.  Je  dé- 
montre qu'alors  ces  forces,  comparées  deux  à  deux  pour  les  points 
homologues,  doivent  être  parallèles^  de  même  sens  et  dans  un  rap- 
port constant  égal  à  a  ^  (?  7.  Si  les  forces  appliquées  à  toute  la  masse 
sont  nulles  ou  négligeables,  ce  rapport  doit  être  égal,  non  plus  à  a'  ^7, 
mais'à  K  a^. 

Après  avoir  étudié  ce  qui  est  relatii  à  des  corps  isolés  et  libres,  je 
me  suis  occupé  de  systèmes  de  corps  à  liaisons,  en  me  restreignant 
aux  trois  catégories  suivantes,  lesquelles  sont  les  plus  fréquentes  dans 
les  applications.  Ces  liaisons,  supposées  sans  frottements,  consiste- 
raient en  ce  que  :  I*  eertains  points  seraient  fixes  ou  à  une  distance 
invariatde  les  uns  des  autres  ;  2«  certains  points  seraient  forcés  de 
rester  sur  une  courbe  fixe  ou  ma  «ne  surface  fixe  ;  3**  certaines  parties 
du  système,  considérées  comme  des  solides  invariables,  seraient  limi- 
tées'par  des  surfoees  assujetties  à  rester  tangentes  les  unes  aux  autres. 
Sur-  cette  question,  J'ai  annoncé  trois  cas  principaux.  Pour  ^tous,  les 
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parties  homologues  des  deux  systèmes  que  l'on  compare  sont  forniées 
des  mêmes  substances,  et  leurs  liaisons  sont  les  mêmes  et  semblables. 

Dans  le  premier  cas,  les  forces  appliquées  à  toute  la  masse  sont 
négligeables  et  K  =  1.  Alors  les  conditions  de  similitude  établies  pré- 
cédemment s'appliquent.  Les  deux  systèmes  restent  semblables  après 
la  déformation  et  les  forces  élastiques,  rapportées  à  l'unité  de  surface, 
sont  les  mêmes  pour  deux  éléments  superiiciels  homologues  quel- 
conques. 

Dans  le  deuxième  cas^  les  forces  dppliquées  à  toute  la  masse  ne  sont 

1 

pas  négUgeablBB  et  l'on  a  «Jssi  ou 

n  peut  sembler  étrange,  tout  d'abord,  que  Ton  puisse  faire  ^  =  -, 

car  ordinairement  la  force  agissant  sur  toute  la  masse  est  la  pesanteur, 
et,  si  elle  est  la  même  pour  les  deux  systèmes,  on  aura  nécessairement 
^=1.  Mais  je  montrerai  plus  loin  comment,  en  faisant  intervenir  des 
forces  d'inertie  et  particulièrement  la  force  centrifuge,  on  peut  faire 
en  sorte  que,  pour  le  système  de  petites  dimensions,  pour  le  modèle, 
k  force  agissant  sur  toute  la  masse  ait  une  accélération  très-supérieure 
à  celle  de  la  pesanteur  et  égale  à  la  valeur  qu'on  veut  lui  donner.  Les 
conditions  générales  de  similitude  indiquées  plus  haut  pour  toute 
espèce  de  forces  s'appliquent  alors.  Les  deux  systèmes  déformés 
restent  semblables  entre  eux,  et  les  forces  élastiques,  rapportées  à 
l'unité  de  surface,  sont  les  mêmes  pour  deux  éléments  superficiels 
homologues  quelconques.  Ce  fait  ou  théorème  me  parait  mériter  d'ap". 
peler  plus  particulièrement  l'attention. 

Dans  le  troisième  cas,  les  forces  appliquées  à  toute  la  masse  ne  sont 
pas  négligeables;  aJ$  est  quelconque,  et  les  seules  liaisons  existantes 
consistent  en  ce  que  certains  points  seraient  fixes.  Alors,  les  condi- 
tions de  similitude  trouvées  pour  les  forces  s'appliquent  toujours. 
Seulement,  les  deux  systèmes  déformés  ne  restent  pas  semblables  entre 
eux.  Deux  éléments  superficiels,  homologues  quéloongueswmt  soumis 
à  des  forces  élastiques  qui,  rapportées  à  l'unité  de  surface,  sont  parai* 
lèles,  de  même  sens  et  dans  le  rapport  «J. 

La  théorie  précédente  est  susceptible  d'être  appliquée  dans  de -nom- 
breuses eiveonstances.  Ainsi,  pour  le  cas  firéquentoû  les  forces  agissant 
sur  toute  la  masse,  lesquelles  se  réduisent  ordinairement  à  la  pesan- 
teur, sont  négligeables,  on  pourrait  souvent  en  faire  usage  à  propos  : 
des  colonnes  ou  poteaux  verticaux,  des  ponts  métalliques,  des  fermes 
de  combles,  d^  ohaudières  à  vapeur,  etc. 

Examinons  mainliDant,  spécialement  au  point  de  vue  des  applica- 
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tions,  le  cas  général,  celui  où  les  forces  aiçissant  sur  toute  la  masse  ne 
sont  pas  négligeables.  C'est  ce  qui  arrive  certainement  pour  les  grands 
ponts  métalliques,  par  exemple,  pour  les  ponts  tubulaires.  Au  premier 
abord,  on  se  trouve  en  présence  d'une  difficulté  assez  sérieuse.  En 
effet,  le  rapport  des  forces  élastiques,  rapportées  k  l'unité  de  surface, 
pour  deux  éléments  superficiels  homologues,  est  égal  à  ay  J.  Il  en  résulte 
que,  si  les  parties  homologues  sont  composées  des  mèuies  substances, 

.  et  si  lee  forces  extérieiu'es  agissant  sur  la  masse  sont  les  mêmes,  d'où 
7  =  1  et  J  =  1,  le  rapport  des  forces  élastiques  devient  égal  à  a,  pour 
deux  éléments  superficiels  homologues  quelconques.  Or,  a  sera  en  f^é- 
néral  une  fraction  assez  petite,  de  surl(>  que,  dans  le  sv.ili me  de  di- 
mensions réduites,  les  forces  élastiques  seront  trop  faibles  et  leurs 
effets  ne  pourront  pas  se  manifester  suffisamment  par  l'observation. 
Mais  il  est  un  moyen  qui,  à  moins  de  circonstances  ex('e])tioinielles, 
semble  propre  à  lever  cette  difficulté.  Il  suffit  pour  cela  de  faire  en 
sorte  que,  y  restant  égal  à  l'unité,  â  devienne  assez  graud  et  très-supé- 
rieur à  l'unité,  de  manière  que  «.y^  soit  1  ou  plus  grand  que  1.  Re- 
marquons à  cet  etfet  que,  dans  le  système  de  grandes  dimensions,  la 
force  dont  nous  nous  occupons  ici  est  presque  toujours  celle  de  la  pe- 
santeur. iSupjiosons  maintenant  que,  dans  le  système  de  dimensions 
réduites,  on  fasse  naître  une  force  agissant  sur  toute  lamaî-se;que 
cette  force  ait  une  direction  à  très-peu  près  constante  et  une  valeur 
qui,  rapportée  à  l'unité  de  masse,  soit  sensiblement  la  même  en  tous 

'^es  points,  et  enfin  qu'elle  soit  très-supérieure  à  la  pesanteur.  On  aura 
évidemment,  par  là,  résolu  la  question.  Or,  il  suffit,  pour  remplir  ces 
conditions,  de  recourir  aux  fonses  d'inertie  et  particulièrement  à  la 
force  centrifuge. 

'  Qu'U  s'agisse,  par  exemple,  d'une  poutre  de  pont.  Sans  entrer  dans 
les  détails  de  construetton,  et  en  se  bornant  au  point  de  vue  général  de 
la  question  qui  nous  occupe,  on  voit  qu'on  remplirait  les  conditions 
voulues  en  communiquant  au  modèle  un  mouvement  de  rotation  uni- 
forme et  iuf&samment  rapide,  autour  d'un  axe  parallèle  à  la  poutre  et 
assex  éloigné  de  celle-ci  pour  que  tous  les  points  de  la  poutre  puissent 
être  regardés  comme  à  très-peu  près  à  la  même  distance  de  l'axe  de 
rotation.  On  comprend  d'ailleurs  que,  dans  le  cas  actuel,  il  serait-oon- 
-rensble  que  l'axe  de  rotation  et  la  poutre  fussent  Terticaux,  afin  de 
rendre  à  peu  près  insensibles  les  eflèts  de  la  pesanteur  sur  le  modèle. 
Pour  celui-ci,  la  force  centrifuge  jouera,  tant  pour  les  forces  agissant 
*  sur  la  masse  que  pour  celles  appliquées  à  la  surface,  le  rôle  rempli 
par  la  pesanteur  dans  la  poutre  de  grandes  dimeosioAs. 
Mt,  ccmm»  exemple,  le  pont  tabulaire  Britannia,  sur  ie  d^it  de 
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Menai,  dont  la  longueur  totale,  en  quatre  travées  inégales,  est  de 
430  mètres,  le  poids  du  fer  d'un  Vabe  entier  étant  de  4  740  000  kilo- 
grammes. 

Supposons,  pour  le  modèle,*  =  ^ ,  d'où  résulte  pour  oelui-d  une- 

,  longueur  totale  de  8'",,C0  et  un  poids  de  38  kilogrammes.  On  le  place- 
rait verticalement  et  on  le  ferait  tourner  autour  d'un  axe  vertical,  fixé 
à  une  distance  moyenne  de  2  mètres.  Pour  que  les  forces  élastiques 
soient  les  mêmes  de  part  et  d'autre,  on  ferait  J  —  50,  et  on  en  conclut 
qu'il  faudrait  pour  cela  que  le  modèle  fasse  2  i  /2  tours  par  seconde. 
Si  l'on  voulait  que  les  forces  élastiques  du  modèle  fussent  doubles  de 
celles  du  pont,  il  faudrait  3  1/2  tours  par  seconde  ;  il  faudrait  4  i/2  ■ 
tours  par  seconde  pour  qu'elles  fussent  triples,  et  ainsi  de  suite. 

Concevons  maintenant,  en  un  certain  point  du  pont,  une  charge  iso- 
lée de  10  000  kilogrammes.  Si  l'on  cherche,  d'après  les  règles  établies  • 
plus  haut,  quel  poids  devra  être  appliqué  contre  le  point  homologue 
du  modèle,  pour  que  la  force  centrifuge  due  à  ce  poids  exerce  contre 
le  modèle  Teffort  transversal  eiùgé,  on  trouve  que  ce  poids  doit  être  de 
0^,080.  ' 

Les  mêmes  règles  sers'ent  à  déterminer,  pour  le  modèle,  les  condi" 
tions  de  la  charge  uniformément  répartie. 

J*ai  appliqué  les  mêmes  considérations  à  un  second  exemple,  celui 
du  pont  tubulaire  do  Gonway,  et  j'en  ai  donné  deux  solutions,  l'une 

pour  une  édielle  de  réduction  de       et  Fautre  pour  une  échelle  de 


Je  terminerai  cette  communication  par  une  remarque.  Peut-être  les 
notions  précédentes  pourraient-elles  être  appliquées  avec  fruit  dans  les 
études  préliminaires  d'un  projet  qui,  depuis  quelques  années,  a  occupé 
l'attention,  et  qui  consisterait  à  relier  la  France  et  l'Angleterre  au 
moyen  d'un  pont  métallique  reposant  sur  des  piles  gigantesques  très- 
éloignées  les  unes  des  autres,  liy  aurait  lu  une  application,  fondée  sur 
des  principes  rigoureux  et  analogue  aux  expériences  préliminaires  de 
MiM.  Stephenson,  Fairbairn  et  Hodgkinson,  faites  avant  la  construction 
des  ponts  tubulaires  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Il  est  permis,  d'ailleurs, 
de  croire  que  cette  application  pourrait  éclairer  utilement,  par  avance, 
la  question  de  la  possibilité  ou  de  l'impossibilité  de  ce  projet. 

—  M.  Faye  entre  dans  quelques  explications  très- intéressantes  sur 
l'emploi  de  l'analyse  spectrale  pour  déterminer,  à  l'approche  du  pas- 
sage de  Vénus,  le  lieu  précis  de  la  planète  vers  les  ^rds  du  soleil. 
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Nous  publierons  sa  note  intéressante.  11  est  certain  que  si  le  lieu  de 
Vénus  était  nettement  déterminé  un  instant  avant  le  contact,  on  sau- 
rait mieux  le  point  du  bord  où  le  contact  doit  avoir  lieu,  et  l'observa- 
tion serait  incomparablement  plus  précise. 

—  M.  Villarceau  s'étonne  que  Ton  s'effraie  tant  des  difficultés  que 
présente  l'observation  du  premier  contact  extérieur  de  la  planète  avec 
le  disque  solaire.  Maintenant  que  le  transport  des  grandes  lunettes 
équatoriales  est  possible  et  que  l'on  peut  par  un  micromètre  à  deux 
Hls  convenablement  inclinés,  circonscrire  le  lieu  de  la  planète  au  mo- 
ment du  contact,  calculé'  à  l'avance,  l'observation  de  ce  contact  est  de- 
venu incomparablement  plus  facile. 

—  M.  Bouley,  président  d'une  commission  chargée  d'aller  dans  le 
Gantai  étudier,  sur  les  lieux,  U  maladie  des  bêtes  bovines  et  ovines,  con- 
nue bous  le  nom  i^maldestrumiagnes^  appelle  Tattention  de  l'Académie 
garlesconcluBions  du  rapport  d*enquète,  rédigé  par  M.  André  Sanson. 
La  maladie  en  question  présente  tous  les  caractères  du  tfaiàKm^  et  elle 
sévit  dans  la  plaine  aussi  bien  que  sur  la  montagne  ;  elle  se  comnmni- 
que  par  inoculatUm  du  sang  des  animaux  malades  d'une  manière  in- 
faillUile;  il  n'est  pas  du  tout  certain  que  la  pnésence  du  bactéries  «nt 
absolument  nécessaire  à  la  transmission  de  l'infection  ;  la  cause  de  la 
maladie  est  restée  intièrement  inconnue  ;  elle  a  été  guérie  dans  plu- 
neurs  cas^  et  même  daiis  un  cas  de  transmission  à  un  homme  et  à  un 
enfànt,  par  l'administration  de  IS  grammes  d'acide  phenique  à  . 
l'état  d'eau  phéniquée  au  centième.  M.  Sanson  croit  pouvoir  affirmer 
en  outre,  sous  sa  responsabilité  personnelle  :  I*  que  l'albumine  pré- 
cipitée du  sang  d'un  animal  atteint  du  charbon,  est  une  sorte  de  dias- 
tase  on  ferment  susceptible  de  communiquer  la  maladie  par  inocula^ 
tion  ;  2"  qu'il  jBn  est  de  même  de  l'albumine  du  sang  putréOè  d'un  ani- 
mal sain. 

—  M.  Guyot  annonce  qu^il  emploie  arec  succès  une  iule  dont  les 
éléments  principaux  sont  le  chlorure  de  sodium  et  le  zinc  ;  son  priQ- 
cipid  avantage  est  de  ne  dégager  aucune  odeur  ;  éUè  ccm^ient  donc  pour 
les  sonneries  d'appartements. 

—  H.  Jamin  présente  le  beau  volume  que  H.  Gauthier-Villarg 
vient  de  publier  sous  le  titre  :  Le  Son,  par  John  Ttndall,.  professeur 
à  l'Institution  royale  de  Londres  et  l'école  royale  des  Mines  de  la 
Grande-Bretagne,  traduit  de  l'anglais  et  augmenté  d'une  préface  et 
d'un  appendice,  par  M.  l'abbé  Moigno.  In-S<*,  avec  17i  figures  dans  le 
texte,  1869.  7  fir. 

«  J'ai  dierché,  dit  le  célèbre  auteur  dans  sa  préface,  à  rendre  la 
c  8ciei)fie  de  l'acoustique  accessible  à  toutes  les  personnes  intelUgenfeB, 
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<  en  y  comprenant  celles  qui  n*ont  reçu  aucune  iastrucUon  scienti- 
«  fîque  particulière.  J'ai  traité  mon  sujet  d'une  manière  tout  à  fiait 
«  expérimelitale,  et  j'ai  cherché  à  placer  tellement  chaque  expérience 
ff  sons  les  yeux  et  dans  la  main  du  UMa  qaCil  puisse  la  xéaÛser  hii- 
«  même  où  la  répéter.  »  Il  serait  impossible,  en  effet,  de  mieux  choisir 
et  de  décrire  dans  un  style  plus  attrayant  les  expériences  nécessaires 
à  la  manifestation  des  faits  et  à  la  détermination  des  lois  qui  les  ré- 
gissent; cet  ouvrage  sera  donc  lu,  avec  un  vif  intérêt,  non*seulement 
par  les  professeurs,  qui  y  trouveront  toutes  les  découvertes  ayant  renou- 
yelé  pour  ainsi  dire  l'acoustique  depuis  quelques  années,  mais  encore 
par  tous  les  amis  d'une  science  claire  et  pratique.  Nous  sommes  heu-r 
reux  et  fier  d'avoir  prêté  notre  concours  à  cet  exposé  éminemment  inté* 
fessant  de  l'une  des  branches  de  la  physique  les  plus  nécessaires  ou 
les  plus  utiles.  Nous  recommandons  d'une  manière  toute  particu- 
lière ce  beau  livre  à  tous  nos  lecteurs.  La  première  édition  anglaise 
s'est  vendue  dès  la  première  année  au  nombre  de  3  000  exemplaires* 
Nous  augurons  pour  l'édition  française,  plus  belle,  au  jugement  même 
de  l'auteur,  plus  complète  et  beaucoup  moins  chère,  un  succès  au 
moins  égal. 

•^L'Académie  a  reçu  les  douze  livraisons  d'août  et  de  septembre 
1868  du  Bulletin  de  bibliographie  et  d'histoire  des  sciences  mathéma- 
tiques et  physiques  publié  par  le  prince  Boncompagni .  La  livraison 
d'août  contient  la  première  série  de  notes  sur  la  logistique  spécieusè 
de  François  Viète,  traduites  par  M.  F.  Ritter.  Nous  trouvons  dans  la 
livraison  de  septembre  :  1°  une  notice  de  M.  le  docteur  Angelo  Forti, 
de  Pi8e,sur  la  vie  et  les  écrits  de  Wolfang  et  de  Jean  Bolyai,  mathéma- 
ticiens hongrois ,  2o  un  compte  rendu  des  compléments  de  géométrie 
fondés  sur  la  perspective,  par  M.  Poudra;  un  catalogue  des  ou- 
vrages et  mémoires  au  nombre  de  43,  de  M.  Noél-Germinal  Poudra. 

—  M.  Léon  Vaillant  lit  une  note  sur  la  vitalité  d'une  éponge  de  la 
famille  des  Corticatoc,  le  Tethya  lyncuriuniy  Laniarck.  Celte  note  a 
pour  but  de  faire  connaître  le  résultat  des  principales  expériences  que 
l'auteur  a  établies  pour  élucider  un  peu  quelques-unes  des  propriétés 
physiologiques  des  spongiaires  de  ce  groupe.  A  l'exemple  de  Boner- 
bank,  qui,  en  1857,  a  publié  un  travail  analogue  sur  deux  espèces  du 
groupe  des  Ilalichondriœ,  c'est  surtout  en  examinant  l'effet  de  mu- 
tilations, greffes,  etc.,  qu'il  a  cherché  à  reconnaître  la  réalité  des  tissus. 

—  M.  T.  Moutier  adresse  une  note  sur  la  chaleur  consommée  en 
travail  interne  lorsqu'un  gaz  se  dilate  sous  la  pression  de  l'atmosphère. 
M.  Clausius  a  montré  que  la  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour 
échauffer  un  corps  se  compose  en  général  de  trois  parties  distinctes  j 
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la  première  représente  l'accroissement  de  la  quantité  de  chaleur  réel- 
lement existante  à  l'intérieur  du  corps,  la  seconde  a  pour  équivar- 
lent  le  travail  externe,  et  la  troisième  a  pour  équivalent  le  travail 
interne.  Lorsqu'un  gaz  se  dilate  sous  la  pression  de  l'atmosphère, 
le  travail  extérieur  est  facile  à  évaluer.  Si  l'on  appelle  â  la 
densité  du  gaz  par  rapport  à  l'air,  a  le  coefficient  de  dilatation  du  gaz 
sous  la  pression  de  l'atmosphère,  l'accroissement  de  volume  qu'é- 
{urouve  un  kilogramme  de  gaz  en  passant  de  0^  à  i**  est  en  mètres 

T^-T^ — ;  ;  d*ailletin  la  pieasion  de  l'atmosphère  sur  un  mètre 

carré  est  égale  à  10  333  kilogrammes,  et  par  suite,  lorsqu'un  kilo- 
gramme de  gaz  se  dilate  de     à  l^*  sous  la  pression  de  l'atmosphère, 

le  travail  externe  est  égal  à  Î0333  x  i-ttA — ;  et  la  chaleur  consom- 

"  i  ,293:2  X  ^ 

mée  en  travail  extérieur's'obtient  en  divisant  ce  nombre  par  l'équivalent 
mécanique  de  la  chaleur  425.  Si  l'on  représente  par  C  la  chaleur 
spécifique  sous  la  pression  constante  de  l'atmosphère,  par  K  la  chaleur 
spécifique  absolue,  indépendante  de  l'état  physique  du  corps  d'après 
M.  Clausius,  par  y  la  chaleur  consommée  en  travail  interne,  on  a  donc, 
lorsqu'un  kilogramme  de  gaz  passe  de  Û"*  à  sous  la  pression  de  l'ut- 
mosphère, 

m  ^-^■*-425>^i,2932XJ  +  ^- 

Cette  relation  renferme  deux  inconnues  K  et  y. 

MM.  William  Thorason  et  Joule  sont  parvenus  à  mettre  en  évidence 
Texistence  du  travail  interne  dans  un  gaz  qui  se  dilate  sans  effectuer 
de  travail  extérieur.  L'abaissement  de  température  qui  accompagne 
l'écoulement  du  gaz  a  permis  de  calculer  le  rapport  du  travail  intérieur 
au  travail  extérieur  lorsque  le  gaz  se  dilate  en  déplaçant  le  point  d'ap- 
plication d'une  pression  extérieure;  ce  rapport,  insensible  pour  l'hy- 
drogène, est  parfaitement  appréciable  pour  l'air  et  beaucoup  plus 
grand  dans  le  cas  de  l'acide  carbonique. 

M.  Him  a  supposé  le  travail  interne  négligeable  dans  le  cas  de  l'hy- 
drogène, il  a  déduit  de  l'équation  précédente  la  chaleur  spécifique 
absolue  de  ce  gaz>  et,  en  appliquant  la  loi  de  Dulong  et  Petit  aux  cha- 
leurs spécifiques  absolues,  il  a  pu  déduire,  dans  cette  hypothèse,  les  va- 
leurs de  y  relatives  à  divers  gaz. 

En  combinant  la  relation  (1)  avec  la  loi  des  chaleurs  spécifiques  ab- 
solues, on  peut  comparer  les  valeurs  de  y  pour  divers  gaz,  sans  ad- 
mettre aucune  hypothèse  relative  à  l'hydrogène.  (A  suivre,) 
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lie  ■•nireiia  métal. —  Oa  lit  dans  1'^  thenmum  angkm  :  «Ceux 

qui  ont  suivi  les  recherches  chimiques  de  M.  Orahain,  le  savant  dirèe* 
leur  des  monnaies,  et  tenu  bonne  note  de  l'orde  dans  lequel  elles  se 
suivaient  depuis  l'époque  de  sa  première  communication  aux  Annales 
de  philosophie  <fe  Thomson,  en  18^,  jusqu'au  moment  actuel,  n'au- 
ront pas  été  surpris  par  le  mémoire  qu'il  a  lu  la  semaine  dernière  à 
la  Société  royale.  Après  tout  ce  qu'il  a  dit  depuis  trente  ans  de  la  na- 
ture de  l'hydrogène,  et  le  messager  des  étoiles,  qui  lui  avait  apporté.une 
météorite  contenant  de  l'hydrogène,  un  nouveau  me  moire  sur  les  rela- 
tions de  l'hydrogène  avec  le  palladium  venait  dans  l'ordre  logique, 
M.  Graham  n'en  est  pas  encore  arrivé  à  ce  point  de  pouvoir  pré- 
senter à  la  Société  un  lingot  d'hydrogène,  ce  métal  volatil  à  un  si  haut 
degré.  Mail  il  affirme  «  qu'une  idée  s'est  fortement  emparée  de  son 
esprit,  celle  que  le  palladium  avec  l'hydrogène  qu'il  tient  enfermé  est 
simplement  un  alliage  de  ce  métal  volatil,  dans  lequel  la  volatilité  de 
l'un  des  éléments  est  domptée  par  son  union  avec  l'autre,  et  qui  doit 
son  aspect  métallique  également  à  ses  deux  constituants.  »  A  l'appui 
de  celte  idée  il  apporte  une  série  d'expériences  dans  lesquelles  il  a  réussi 
à  faire  absorber  à  un  fil  de  palladium  800  ou  900  fois  son  volume 
d'hydrogène  ;  et  c'est  à  cet  hydrogène  ainsi  condensé  qu'il  donne  le 
nom  à'Bydrogénhm.  Ne  devons-nous  pas  regarder  ce  résultat  établi 
avec  l'exatitude  et  les  précautions  qui  ont  toujours  caractérisé  les  tra- 
vaux de  M.  Graham  comme  un  pas  vers  le  lingot  d'hydrogène  ?  Faraday, 
un  jour,  solidifia  différents  gaz  sous  les  yeux  émerveillés  des  mille  au- 
diteurs de  Hoyal  Institution.  Est- il  réservé  à  chacun  des  savants  actuel- 
lement vivants  de  voir  la  solidification  de  l'iiydrogène. 

11  paraît  résulter  des  détails  des  expériences  que  la  densité  du  pal- 
ladium ainsi  chargé  d'hydrogène  est  diminuée  d'une  manière  sensible; 
que  la  densité  moyenne  de  l'hydrogénium  est  1  951  ou  à  peu  près  2; 
que  sa  ténacité  et  sa  conductibilité  électrique  sont  moindres  que  celles 
du  palladium  ;  mais  que  son  pouvoir  conduteur,  égal  à  5,99  est  ce- 
pendant considérable,  et  peut  être  invoqué  en  faveur  du  caractère 
métallique  du  second  constituant  du  fil  (l'hydrogène).  D'un  autre  côté, 
l'hydrogénium  est  plus  magnétique  quele  palladium^  dans  le  rapport  de 
i,  U  XIZ,  SI  janvier  1869.  7 
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48  à  10  ;  et  comme  M.  Graham  le  fiiit  remarquer,  le  fait  sortir  de  li 
dasae  des  métanx  diamagnéliques,  pour  lui  £uze  prendre  place  dans 
le  groupe  des  métaux  paramagnétiquea  avec  le  fer,  le  nldwl,  le  ùobût, 
le  chrome  et  le  manganèse.  Ce  fait  peut  servir  à  explitpier  l'q^paritioii 
de  l'hydrogène  dans  le  fer  météorique,  en  assodAtion  a:vec  certains 
autres  éléments  magnétiques. 

Ce  résumé  rapide  des  résultats  obtenus  par  le  directeur  de  la  mon- 
naie suffit  à  faire  comprendre  qu'Us  ont  une  importance  capitale,  et 
nous  pouvons  nous  hasarder  à  prédire  que  dans  quelques  années 
l'hydrogène  jouera  un  rôle  considérable  dans  la  science  expérimen- 
tale. Ne  pouvons-nous  pas  admettre  que  M.  Lockyer  (pourquoi  ne  pas 
nommer  d'abord  M.  Janssen]  et  les  autres  astronomes  zélés,  qui  ont 
récemment  découvert  des  flots  étonnants  d'hydrogène  en  mouvement 
violent  au  sein  de  la  photosphère  solaire,  soient  les  collaborateurs  des 
chimistes  qui  étudient  la  nature  intime  de  Thydrogène  entre  les  murs 
de  leur  laboratoire.  »  {AîhetuBwn,  du  samedi  16  janvier.) 

Qu'on  nie  permette  d'ajouter  que,  depuis  trois  mois  environ,  une 
synthèse  grandiose,  mais  par  trop  téméraire  peu^ètre,  obsède  mon 
esprit.  Le  monde  physique  et  le  monde  chimique  se  résoudraient  dans 
l'hydrogène,  ou  du  moins  dans  la  matière  dont  l'hydrogène  est  formé. 
L'éther  lumineux  ne  serait  pas  autre  chose  que  la  matière  première, 
l'ensemble  de  l'immensité  des  atomes  simples  et  identiques  qui  consti- 
tuent tous  les  corps,  sans  lien  aucun  de  cohésion  ou  d'affinité,  formant 
simplement  un  milieu  éminemment  élastique.  Un  certain  nombre 
d'atomes,  groupés  d'une  manière  encore  inconnue,  mais  la  plus  élé- 
mentaire possible,  formerait  la  molécule  d'hydrogène;  assemblées 
dans  des  rapports  simples,  des  molécules  d'hydrogène  constitueraient 
les  différents  corps  ou  éléments  simples,  conformément  à  la  loi  de 
Piout.  —  F.  MOIONO. 

IfemliiaMoiifl*  —  La  chaire  de  Physiologie  générale  de  la  Fa- 
culté des  sciences  de  Paris  est  transférée  au  Muscuni  d'histoire  natu» 
relie,  et  confiée  à  M.  Claude  Bernard.  La  chaire  de  physiologie  com- 
parée du  Muséum  d'histoire  naturelle, "qui  n'a  pas  actuellement  de 
titulaire,  prend  le  titre  de  chaire  de  physiologie  et  est  tranférée  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Paris.  M.  Bert  est  chargé  du  cours. 

—  M.  le  docteur  Gubler  est  nommé  professeur  de  thérapeutique  et 
matière  médicale  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  M.  le  docteur 
Dolbeau  est  nommé  professeur  de  pathologie  chirurgicale  à  la  même 
Faculté. 

—  M.  Lacaze>Duthiei8  est  nommé  professeur  de  zoologie,  d'anato- 
mie  et  de  physiologie  comparée  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  en 
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remplacement  de  M.  Paul  Gervais,  nommé  professeur  au  Muséum. 

—  M.  Chevreul  a  été  nommé  directeur  pour  cinq  ans  du  Muséum 
d'histoire  naturelle. 

•  • 

lAbfwwtolTM*  —  Le  nouveau  laboratoirede  chUniede  M.  Bmj 
Seinte-GIaire-DeTille,  à  la  Faculté  des  seiencee  (Sorboune),  est  ouvert 
à  partir  du  15  janvier^  Les  inseriptioDs  en  demande  d*adniiflsionr8Qnft 
reçues  dans  les  bureaux  de  la  Faculté.  Les  élèves  admis  foront  par  m- 
maine  deux  manipuiations  de  quatre  heures  cliacune. 

Aéerolosie.  —  M.  le  comte  Conrad  de  Gourey,  l'intrépide  voya- 
geur agricole,  est  mort  à  Pont-à-Muussoa  (Meurthe),  le  3  courant.  Tl 
s'est  éteint  entre  les  bras  de  sa  lille,  songeant  encore  aux  progrès  de 
l'agriculture  française.  Tout  le  monde  sait  qu'il  a  consacré,  durant  les 
vingt-huit  dernières  années  de  sa  \ie,  toutes  ses  pensées,  toute  son  in- 
telligence, toute  son  activité,  ;i  faire  connaître  tout  ce  qui,  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne,  pouvait  être  emprunté  par  l'agriculture  natio- 
nale pour  faire  avancer  celle-ci.  On  lui  doit  surtout  d'avoir  fait 
connaître  la  culture  dulupui  et  celle  du  maïs  (lent  de  cheval  ;  il  l'ut  en 
outre  un  des  promoteurs'  les  plus  ardents  du  vhamage  et  de  l'introduc- 
tion  de  la  race  durham.  (Journal  d' Agriculture.) 

M.  VéÊmtmm  mêmmtmmp»  —  On  lit  dans  V  Union  médietdt:  «  Je 
crois  avoir  été  le  premier  à  dire  que  l'élévation  de  M.  Nélaton  à  la 
dignité  de  sénateur  avait  été  faite  sans  audition,  qu'on  n'avait  rien 
demandé  à  notre  éminent  confrère  qui,  par  conséquent,  if avait  pas- en 
à  promettre  de  renoncer  à  quoi  que  ce  soit  de  ses  occupations  prolès-* 
lionnelles.  Une  aimable  communication  qui  m'est  adressée  me  permet 
deoonfirmer  mon  dire,  puisque  c'est  une  affirmation  de  M.  Nélalrai 
loi-mème.  Le  SI  décembre  dernier,  la  Société  médicale  du  â*  arron- 
dissement, l'une  deii  premières  Sociétés  d'arrondissement  qui  se  soient 
formées  à  Paris  sous  les  incitations  du  Congrès  médical,  se  réunis^t 
dans  8on  banquet  annuel.  M.  Nélaton  avait  été  invité  à  cette  fête,  et 
au  dessert,  un  de  nos  modestes  et  aimés  collègues,  le  docteur  Lomé, 
ku  a  porté  un  toast  en  vero.  Notre  éminent  chirurgien  en  a  pris  occa- 
sion de  IMre  une  véritable  profession  de  foL  II  a  rappelé  les  liens 
d'amitié  et  de  vieiUe  confraternité  qui  l'attacUaient  à  notre  Société,  et 
en  noafl  remerciant  des  bons  sentiments  que  nous  lui  exprimions,  il  a 
dit,  en  termes  très^us,  que  l'Empereur  lui  donnait  chaque  jour  de 
nouveaux  témoignages  d'estime,  et  qu'il  les  rapportait^  dans  sa  pensée^ 
biod  plus  auGorps  médical  tout  entier  qu'à  sa  propre  personne*  L'Em- 
pereur, a-t-il  ajouté,  a  compris  que  la  médecine,  par  un  oiâiii  injuste, 
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avait  été  laissée  en  arrière  des  autres  arts  libéraux,  qu'elle  avait  droit 
à  une  réparation,  et  qu'en  1  appelant,  lui  Nélaton,  au  Sénat,  c'était  le 
Corps  médical  tout  entier  qui  avait  été  honoré  en  lui.  Il  a  de  plus 
^'outé  qu'il  profitait  de  l'occasion  qui  lui  était  offerte  pour  déclarer 
bien  haut  qu'il  entendait  continuer,  dans  la  mesure  de  ses  fofoee,  Texer- 
eUie  de  notre  honorable  profession  ;  que  c'était,  à  ses  yeux,  son  plus 
beau  titre  de  gloire,  et  celui  qui  lui  avait  valu  toutes  les  autres  dis- 
tinctions qui  lui  étaient  arrivées  par  surcroît.  M»  Nélaton  prouve 
d'ailleurs  tous  les  jours,  par  ses  actes  professionnelSi  que  chez  lui,  le 
sénateur  n'a  pas  absorbé  le  médecin.  » 

Qu'il  nous  soit  permis  à  cette  occasion  d'exprimer  im  vœu  unanime 
des  savants  et  des  amis  de  la  science.  Tous  désirent  ardemment  que 
M.  Ghevreul,  l'un  des  doyens  de  l'Académie  des  sciences,  directeur  du 
Muséum  d'histoire  naturelle,  ait  enfin  sa  place  au  sénat,  où  sa  grande 
figure  ferait  un  si  noble  effet.  On  ne  comprend  pas,  en  effet,  que 
M.  Chevreul,  dévoué  tout  entier  à  sa  science  de  prédilection,  la  chi- 
mie, resté  en  dehors  de  toute  spéculation  industrielle,  travailleur  infa- 
tigable, qui  fait  aujourd'hui  encore,  conime  il  y  a  quarante  ans,  les 
deux  grands  cours  dont  il  est  chargé,  et  rend  au  ministre  chaque 
année  un  compte  fidèle  de  son  enseignement,  ne  soit  pas  élevé  à  son 
tour  à  une  dignité  que  la  science  honore  en  même  temps  qu'elle  en 
est  honorée.  M.  le  maréchal  Vaillant,  voisin  de  M.  Chevreul  à  l'Aca- 
démie, et  qui  échange  avec  lui  dans  chaque  séance  tant  de  bonnes 
paroles,  devrait  enlever  d'assaut  cette  faveur  si  méritée  et  dont  on  lui 
serait  si  reconnaissant. 

VnMë  mMéiAire.  —  La  commission  monétaire,  chargée  par 
M.  Magne  de  poursuivre  l'étude  de  la  question  d'étalon,  et  dans  la- 
quelle ont  été  réunies  plusieurs  notabilités  financières  et  économiques, 
notamment  MM.  de  Parieu,  Dumas,  Rouland,  Layenay,  Wolowski, 
Michel  Chevalier,  Busson-BiUault,  etc.,  a  tenu  sa  huitième  séance 
vendredi  dernier,  au  conseil  d'État.  On  assure  que  la  commission  s'est 
prononcée  pour  l*adoptionde  l'étalon  d'or,  étalon  unique,(au  moins  sous 
le  rapport  des  avantages  de  U  circulation  ultérieure  et  de  l'unification 
monétaire.  La  commission  s'occupe  de  discuter  le  mérite  du  même 
principe  »ous  le  rapport  des  Uitérèts  du  commerce  extérieur  de  la 
France.  La  commission,  après  cette  dernière  discussion,  n'aura  plus  à 
examûier  que  c^ins  détails,  notamment  l'opportunité  de  l'émission 
de  pièces  de  25  francs  dont  M.  Dumas  a  fiiit  fabriquer  des  i^écimenB 
qui  ont  été  Justement  remarqués» 

Bîoav«M  mode  dm  frein.  — •  Une  expérience  intéressante  a 
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été  faite  il  y  a  quelques  jours  sur  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Orléans; 
avec  une  machine  pourvue  d'appareils  destinés  à  utiliser  la  vapeur  et 
l'eau  de  la  chaudière  pour  modérer  la  vitesse  du  ooUTOi  à  U  descente 
des  pentes.  Une  locomotive  avec  le  train  de  marchaxiâi«eede48wagong 
chargés  qu'elle  remorquait  a  pu  descendre  la  rampe  d'Élampes,  dont 
l'inclinaison  est  de  8  millimèt.  par  mètre,  sans  le  geooure  de  freine.  H' 
a  suffi  pour  cela  de  renverser  1^  vapeur,  et,  pour  empécber  lléeliaiiflé- 
ment  des  cylindres,  qui  est  la  conséquence  habituelle  de  cette  ma^ 
nœuvre,  d'injecter  à  la  base  du  tuyau*  d'échappement  un  filet  d'eau  ^ 
jaiUissLint  de  k  chaudière  par  Torifice  d'un  robinet  dont  la  section  a 
varié  de  5  à  10  millimètres  carrés,  et  conduit  par  un  tuyau  de  petit 
diamètre  bifurqué  à  l'approche  des  lumières  d'échappement  L'eau, 
par  le  chan  gement  brusque  de  pression,  se  réduit  en  partie  en  vapeur 
et  forme  une  sorte  de  mousse  analogue  k  celle  qui  sort  d'tane bouteille 
de  vin  de  Champagne  :  une  partie  péntoe  dans  les  cylindres,  en  rafraî- 
chit les  parois  et  le  reste  est  entraîné  par  la  vapeur  qui  s'est  formée 
dans  les  cylindres  et  qui  en  ressort,  d'un  côté,  pour  rentrer  dans  la 
chaudière,  de  l'autre,  pour  s'échapper  dans  l'atmosphère,  en  remplis- 
sant le  tuyau  d'échappement  et  prévenant  ainsi-  toute  rentrée  d'air. 
Cette  expérience  a  été  faite  sous  la  direction  de  MM.  Fourquenotet 
Lechatellier.  Les  personnes  présentes  ont  été  frappées  des  résultats 
obtenus.  Aucun  échauffement  n'a  eu  lieu  dans  les  qrlindres,  la  pres- 
sion a  monte  rapidement  dans  la  chaudière,  les  alimentatenr»  GiiSud 

ont  fonctionné  sans  hésitation. 
» 

Récompenses  ûm  1»  UmMéé  pr&imwÊKÊme  ÛM  mmÊf 

m»m .  —  Elle  décernera,  en  1869,  des  médailles,  des  primes  en  ar- 
gent et  autres  récompenses  : 

1<»  Aux  auteurs  de  publications  utiles  à  la  propagation  de  son  ceuvxe; 

i°  Âux  instituteurs  qui  ont  introduit  dans  leur  enseignement  les 
idées  de  bienveillance  et  de  compassion  envers  les  animaux  ; 

3"  Aux  inventeurs  et  propagateurs  d'appareils  propres  à  diminuer 
les  souffrances  des  animaux  ou  à  faciliter  leur  travail; 

i"  Âux  agents  de  l'autorité  dont  le  concours  profite  à  l'œuvre; 

5°  Aux  gens  de  service  qui  donnent  des  soins  intelligenisaux  ani- 
maux de  la  race  bovine  sans  cornes  ; 

6<*  Âux  bergers,  aux  serviteurs  et  servantes  de  ferme,  aux  gardes  et 
conducteurs  de  bestiaux,  aux  coche»,  aux  palefrenien,  aux  ohane- 
tiers,  aux  maréchaux-fferrants,  aux  garçons-bouchers,  à  toute  personne 
enfin  ayant  fait  preuve,  à  un  haut  degré,  de  bienveillance,  de  bons 
traitements  et  de  soins  intelligents  envers  les  animaux. 
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Cette  ' année,  la  Société  tiendra,  le  47  mai,  lundi  de  la  PenteeAte, 
tme  séance  solennelle  et  publique,  pour  la  di^bution  de  ses  récom- 
penses. 

Dans  le  cas  où  tous  auriez  des  candidats  à  proposer,  veuilles  adres- 
sa votre  demande  franco^  arec  les  pièces  justificatives  à  l'appui,  au 
secrétariat  de  la  Société,  riie  de  Lille,  34,  à  Paris,  avant  le  avril, 
terme  de  rigueur. 

^rmtsrèmûvm  Idée»  pratecirl«esi» — Âu  théâtre  de  l'Ambigu, 
dans  un  drame  intitulé  :  k  SacrUége^  M.  Théodore  Barrière  et  Léon 
Beauvallet  ont  tenté  une  étrange  innovation.  Us  ont  cm  pouvoir  trans- 
porter sur  la  scène  le  fait  suivant  :  Un  cheval,  attelé  à  une  lourde 
charge,  parait  au  fond  du  théâtre;  il  fait  de  vains  efforts  pour  traî- 
ner le  fardeau  trop  lourd  auquel  il  est  attelé,  et  s'arrête  épuisé.  Un 
charretier,  hideux  et  lâche,  le  frappe  à  grands  coups  de  manche  de 
fouet.  La  foule  survient  et  murmure.  Un  ouvrier  interpelle  vivement 
le  charretier  ;  celui-ci  veut  recourir  à  la  force,  l'ouvrier  le  désarme  et  le 
jette  a  terre. 

Sur  cetfe  donnée,  les  auteurs  ont  fait  une  scène  d'un  effet  assez  sai- 
sissant pour  que  la  foule  des  spectateurs  couvre  d'applaudissements 
réitérés  et  l'action  et  les  paroles  généreuses  du  courageux  ouvrier. 

Çette  tentative  hardie,  de  risquer  au  théâtre  le  succès  d'une  pièce 
pour  le  triomphe  des  idées  protectrices,  a  été  couronnée  d'un  plein 
succès.  La  Société  protectrice  des  animaux  fécilite  et  remercie  M.  Bar- 
rière et  M.  Beauvallet  de  l'avoir  osé.  Pour  la  protection  du  cheval, 
^tte  mise  en  scène  vaut  mieux  qu'un  livre.  Le  comité  des  récom- 
penses ne  l'oubliera  pas. 

Coup  lie  foiiilrp.  —  La  fouilre  étant  tombée  sur  la  maison  de 
la  machine  d'une  mine,  pénétra  dans  le  puits,  frappa  au  bras  un  ou- 
vrier qui  se  trouvait  à  .M)  mètres  au-dessous  du  sol,  et  qui  crut  d'abord 
qu'on  venait  de  tirer  sur  lui  un  coup  de  fusil,  puis  continuant  de  des- 
cendre et  étant  parvenue  à  la  profondeur  de  oOt)  brasses,  enfila  une 
p:alerie  latérale  et  la  parcourut  sur  une  longueur  Je  000  itrasses,  bles- 
sant UQ  homme  au  pit^d  et  un  autre  à  la  poitrine.  Les  autres  ouvriers 
en  furent  quittes  pour  un  choc  violent,  lllî'y  a  pas  eu  mort  d'homme. 
L'odeur  d'ozone  était  suffocante.  {Como$,)  " ,  ' 
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Le  MBito  Alexto  BsMaslLi,  par  M.  Gmimii  Wcttrni. 
f  Pennettez  à  un  homme  qui  a  complété  son  éducation  sncrièie  auprèi 
du  comte  Bolirinaki  de  tous  donner  quelques  détails  sur  le  lAk  Im- 
portant que  ce  derbier  a  joué  dans  Timmense  mouyement  industriel 
et  agricole  qui,  dans  les  quinte  dernières  aimées»  a  transformé  h 
Russie. 

Le  comte  Bobrînski,  en  attachant  à  ses  établissements  suerlors  qusa* 
tités  d'ingénieurs  et  de  fabricants  français,  allemands  et  anglais,  les  a 
tout  d'abord  mis  au  ni?eau  des  fabriques  de  l'étranger.  Plus  tard.  Il  a 
appelé  à  lui,  chaque  année,  des  jeunes  gens  sortant  de  l'Ecole  de  tech* 
nologie  de  Saint-Pétersbourg,  qui  tous,  sous  son  habile  direction,  sont 
devenus  des  maîtres  dans  l'industrie  sucriére,  et  ont  rayonné  du  centra 
de  ses  fàbriques  sur  les  autres  établissements  disséminés  sur  le  vaste 
teiritoire  de  la  Russie.  Le8  progrès  accomplis  par  le  comte  dans  la  fa- 
brication du  sucre  sont  trop  nombreux  pour  être  énumérés  ici  :  Il  suf- 
fira de  citer  les  plus  saillants. 

C'est  lui  qui  est  le  promoteur  de  la  cuite  au  cristal  qui  a  opéré  une 
lérolution  dans  la  fabrication  du  sucre  (cette  découverte  remarquable 
a  été  effectuée  sous  l'inspiration  du  comte  par  un  simple  paysan  de  son 
domaine,  Alexis  Morosoff,  qui,  actuellement,  est  un  drâ  bons  direo- 
leurs  du  pays). 

On  lui  doit  l'admirable  disposition  des  presses  à  chemin  de  for  qui 
décmtit  presque  toutes  les  fabriques  de  sucre  de  Russie. 

Son  excellent  mémoire  sur  la  conservation  des  betteraves  «  permis 
de  prolonger  de  trois  mois  la  fobrication  dans  ce  pays  et  de  foire  elbe* 
taer  ainsi  à  un  matériel  donné  un  travail  double. 

Il  a  porté  la  fobrication  du  raffinage  à  un  point  de  perftetioa  que 
l'étranger  est  loin  d'atteindre  ;  tout  le  monde  a  regretté  qu'il  n'ait 
point  exposé  ses  produits  à  l'Exposition  universelle  de  Paris,  et  moi, 
qui  ai  eu  llionneur  de  remporter  la  médaille  d'or  pour  les  suons 
runes,  je  reconnais  hautement  que  Je  ne  dois  cette  distinction  qu'à 
l'absence  des  produits  du  comte  Bobrinski  dans  la  section  russe. 

J'ajouterai  que  le  comte,  en  donnant  un  grand  développement  à  k 
partie  mécanique  de  ses  établissements,  a  formé  une  population  de 
mécaniciens  qui  sont  d'un  grand  aide  à  l'empire  pour  l'étaUiasement 
etU  conduite  des  chemins  de  ier. 

Cest  surtout  comme  promoteur  du  mouvement  qui  a  tianafonné  les 
conditions  agricoles  du  sud  de  la  Russie,  que  nous  devons  admirer  le 
comte  Bobrinski  ;  on  peut,  sans  exagération,  dire  qu'il  a  plus  foit  dans 
ce  sens  pour  son  pays  que  Mathieu  de  Dombasle  <âm  nous. 

En  vulgarisant  la  culture  d'une  plante  sarclée,  il  a  réalisé  pour  la 


» 
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Russie  les  avantages  quQ  le  NorU  de  la  France  a  obtenus  dans  des  con» 

ditions  analogues. 

Par  un  mode  de  culture  admirable,  il  a  su  soustraire  le  pays  aux 
chances  de  non-récolte  que  les  sécheresses  prolongées  du  printemps 
font  naître.  Chacun  sait,  en  effet,  que  la  récolte  n'est  assurée  dans  les 
vastes  plaines  du  Midi  ([u'h  la  condition  que  la  charrue,  la  herse,  la 
machine  à  semer  et  le  rouleau  opéreront  dans  le  champ  à  la  suite  les 
nns  des  autres,  à  des  intervalles  très-rapprochés,  et  que  la  semence 
préalablement  mouillée  sera  disposée  dans  la  terre  Iraiche  avec  un  léger 
commencement  de  germuiation. 

Le  comte  a  su  faire  couq»rendre  au  simple  paysan,  par  les  nombreux 
exemples  qu'offraient  ses  vastes  cultures,  l'importance  des  fiHnures,dc8 
labours  profonds  et  de  la  perfection  des  instruments  aratoires;  les  pay- 
sans sont  arrivés,  dans  cette  voie,  à  de  si  bous  résultats,  que  beaucoup 
de  grands  pro[triétaires  trouvent  actuellement  plus  d'avantaue  à  leur 
donner  les  terres  en  ferme  i^u'à  les  cultiver  eux-uièmes.  {Journal  des 
Fabricants  de  sucre .  )  * 


NÉCROLOGIE. 


Mort  de  Mnillam  Horton.  —  Maintenant  qu'il  est  mort,  la 
justice  commence  à  se  faire  sur  le  rôle  véritable  de  W.  Morton  dans 
la  découverte  de  l'éthérisatLon,  trop  facilement  attribée  à  Jackson. 
Morton  est  le  premier  qui,  associé  à  Wells,  ait  vu  anesthésier  avec  le 
protoxyde  d'azote  pour  l'extraction  des  dents.  Après  Téchec  public  de 
ce  gaz,  il  fut  conduit  par  analogie  à  y  substituer  les  émanations  de 
réther,  et  ce  fut  ainsi  qu'il  réussit  le  premier  à  extraire  sans  douleur 
deux  grosses  molaires  in  Tremont  row,  le  30  septembre  1846.  C'est 
aussi  à  sa  sollicitation  que  le  docteur  Warren  employa  son  liquide 
anesthésique  désigné  alors  sous  le  nom  ÛBMorton's  Letheon,  iBt  déguisé 
par  le  mélange  de  diverses  substances  sous  une  couleur  rougeàtre,  pour 
une  petite  opération  de  sa  dientèle  privée,  et  que,  n'en  ayant  plus 
d'autre  à  exécuter  prochainement,  il  l'employa  avec  succès  à  l'hôpital 
le  17  octobre  1846,  et  le  docteur  Hayward,  le  lendemain,  pour  l'exci- 
sion de  tumeurs.  De  là  le  blâme,  les  dénonetafions  des  chirurgiens  de 
Neiv'-York  et  de  Philadelphie,  les  récriminations  des  journaux  contre 
l'emploi  d'un  moyen  si  paissant  et  secret  administi^  par  un  simple 
dentiste.  Aucun  chirurgien  de  Boston  ne  voulait  plus,  dès  lors;  s'en 
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servir.  Témoin  des  tentatives  et  des  expériences  privées  de  Morlbn^  le  *  . 
docteur  H.  Bigelow  réussit  seul  à  le  con^ncre  de  la  nécessité  de  fkire 
connaitre  son  secret  pour  le  succès  de  sa  découverte,  ce  ^'il  fit  publi- 
quement  le  6  novembre  pour  Texéeution  d'une  amputation  dé  cuisse, 
la  première  opération  capitale  prati^ée  avec  ce  liquide.  C'était  pour 
une  tumeur  blanche  du  gendu  sur  Alice  Mohan,.  Agée  de  90  ans,  et  ce 
iîit  le  docteur  G.  Hajward  qui  la  pratiqua  avec  le  plus  grand  succès, 
et  non  le  docteur  Bigelow,  conmie  on  l'a  dit  ici  même  par  erreur. 

L'anesthésie  était  dès  lors  découverte,  et  cette  nouvelle,  en  se  répan- 
dant dans  le  monde  entier  et  en  fidsant  partout  répéter  ces  expériences, 
ne  Uffda  pas  à  se  constituer  définitivement.  W.  Mbrton  en  est  donc 
bien  le  iréritable  initiateur.  Homme  d'argent  et  ne  cherchant  que  Toc- 
casion  de  s'en  procurer,  il  rapetissa  cette  grande  découverte  à  un  re- 
mède secret,  et  fit  ainsi  le  plus  grand  tort  à  ses  droits  d'initiateur  ; 
fuite  énorme  dont  profita  habilement  Jackson.  U  poursuivit  sans  cesse 
et  toujours  en  vain  son  but  pécuniaire,  et  c'est  ainsi  que,  nouveau 
Colomb,  vient  de  mourir  pauvre,  et  en  laissant  une  nombreuse  fa- 
mille presque  dans  l'indigence,  l'initiateur  de  la  plus  grande  décou- 
verte des  temps  modernes.  (Canton  médkale») 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 

M.  LA.G0L0N6E,  à  Bwdeaux*  —  WLépmwKm  m  H.  l*cnriSMU.-~ 

«  Je  corrigeais  les  épreuves  de  la  seconde  partie  de  mes  recherche»  «ter 
k»  ventUateurSi  quand  j'ai  reçu  les  Mandes  du  i4.  Lorsque  le  mémoire 
sera  mis  en  brochure,  j'aurai,  comme  j'en  avais  l'intention,  et  suivant 
mon  habitude,  l'honneur  de  vous  en  adresser  un  exemplaire.  Vous 
verrez  que  j'ai  eu  grand  soin  d'indiquer  l'origine  de  toutes  lescitations, 
pour  que  chacun  puisse  en  vérifier  l'exactitude  et  faire  la  part  de  l'au- 
teur et  celle  de  l'emprunteur.  Vous  reconnaîtrez  aussi,  je  l'espère,  que 
mes  critiques  ont  toujours  la  mesure  d'urbanité  qui.  convient  entre 
gens  qui  aiment  la  science  pour  elle-même  et  cherchent  la  vérité. 
.  Je  m'attendais  nalurellement  à  être  critiqué  moi-même,  avec  la 
même  mesure,  il  est  vrai;  la  seconde  partie  qui  va  paraître  augmentera 
-encore  les  occasions  de  le  faire.  Je  ne  pourrai  sans  doute,  idors  pas 
plus  qu'aujourd'hui,  répondre  en  détail  à  toutes  les  observations.  Cela 
-reviendrait  à  paraphraser  longuement  un  mémoire  de  plus  de  cent 
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pages,  qui,  à  défaut  d'autres  qualités,  est  écrit  assez  consciencieusement, 
j'ose  le  dire,  pour  que  le  lecteur  puisse  se  faire  une  opinion  à  son 
sujet.  Je  vous  demanderai  donc  seulement  de  vouloir  bien  admettre 
ces  courtes  réponses  à  M.  Perrigault. 

Mon  travail  a  un  but  beaucoup  plus  sérieux  que  d'attaquer  son 
ventilateur  multiple,  qui  n'existait  pas  er;  1852,  quand  j'ai  commencé  ^ 
à  étudier  ces  appareils.  J*ai  dit  ce  que  j'en  pensais  comme  de  beaucoup 
d'autres. 

J'ai  avancé,  et  crois  avoir  prouvé,  qu'on  peut  obtenir  autant  d'effet 
d'un  ventilateur  simple  que  d'un  ventilateur  multiple. 

M.  Perrigault  peut  constater,  au  lieu  cité,  que  le  ventilateur  que  vous 
avez  décrit  en  1803  est  identiquement  celui  de  IM.  Cuinljes.  Je  sais  • 
parfaitement  que  ce  constructeur  a  établi  ses  appareils  multiples  sur 
un  modèle  plus  pratique.  Je  les  examinais,  à  l'Exposition,  quand  j'ai 
eu  l'honneur  de  le  rencontrer  lui-même  et  de  lui  être  présenté  par 
M.  Tresca. 

Il  ne  suffit  pas  d'avancer  que  des  équations  sont  plus  ou  moins  repro- 
chables  et  que  des  formules  rw.  sont  pas  vraies,  il  faut  montrer  où  elles 
pèchent,  et  en  quoi  sont  attaquables  les  considérations  qui  leur  servent 
de  base.  J'ai  dit  du  reste,  pa^e  7-2  :  «  J'ai  moins  la  prétention  d'avoir 
a  résolu  les  difficultés,  que  le  désir  d'appeler  sur  elles  l'attention  des 
a  analystes  expérimentés.  » 

M.  Perrigault  peut  vérifier  au  lieu  cité  le  procès  verbal  authentique 
des  expériences  faites,  en  1853,  au  Conservatoire,  sur  le  ventilateur 
que  j'avais  alors  exposé. 

On  trouvera,  pages  142  et  l  i7,  sur  le  ventilateur  de  M.  Ritlinger, 
tous  les  renseignements  que  mon  honorable  contradicteur  m'accuse 
d'avoir  ;?asse5  sous  silence]  je  me  borne  à  constater  le  fait. 

Je  ne  suis  pas  constructeur  et  n'ai  pas  eu  à  étudier  la  question  du 
bruit  des  ventilateurs  que  plusieurs,  entre  autres  feu  de  Coster,  ont 
suffisamment  résolue. 

Depuis  33  ans,  je  m'aperçois'  tous  les  jours  que  j'ai  tant  de  choses 
à  apprendre  que  je  moui'rai  sans  les  savoir.  Je  crois  ne  pas  être  le  seul 
âans  ce  cas.  d 

« 

Vabbé  Tn.-L.  Pujo.  —  Optique  IiietrumeiitBle.  — «  Il  s'agit 
d'une  méthode  facile  et  sûre  pour  déterminer  Vaxe  optique  principal 
d'une  lentille.  Les  opticiens,  qui  ont  à  exécuter  chaque  jour  l'opération 
difficile  du  centrage,  connaissent  sans  doute  déjà  ce  procédé  ;  mais, 
comme  il  n'est  pas  formulé  dans  les  traités  de  physique,  du  moins 
dans  ceux  que  j'ai  lus,  je  me  hasarde  à  le  publier,  en  faisant  appel. 
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,  toutefois,  à  la  bienveillance  des  lecteurs  de  votre  savant  journal. 

Je  rappellerai  d'abord  deux  faits  très-simples  :  !•  lorsque,  placé  de- 
vant une  glace  plane,  on  regarde  avec  un  seul  œil,  la  ligne  qui  joint  le 
centre  de  la  pupille  réelle  au  centre  de  son  image  est  perpendi- 
culaire à  la  glace  ;  2"  en  face  d'un  miroir  sphérique,  la  perpendiculaire 
devient  une  normale,  c'est-à-dire,  en  d'autres  termes,  Taxe  optique 
(principal  ou  secondaire)  qui  correspond  au  centre  de  la  pupille.  Avec 
une  surface  de  forme  quelconque,  cette  ligne  est  encore  une  normale, 
puisqu'on  peut  considérer  la  petite  portion  de  surface  réfléchissante 
comme  se  confondant  avec  la  sphère  osculatrice  en  ce  point. 

Et  maintenant,  voici  comment  on  trouve  ïaxe  optique  principal 
d'une  lentille. 

Un  pose  le  verre  sur  un  écran  noir,  on  se  place  à  une  certaine  dis- 
tance et  l'on  regarde  encuie  avec  un  seul  œil.  Il  se  produit  deux  images. 
Les  rayons  lumineux  émanés  de  la  figure  se  réfléchissent,  en  partie^ 
sur  la  face  antérieure  de  la  lentille,  comme  sur  un  miroir  sphérique, 
et  forment  ime  première  image.  L'autre  partie  pénètre  dans  le  milieu 
réfringent  et  se  partage  encore  en  deux  groupes  à  la  deuxième  face  ; 
les  uns  émergent  et  sont  éteints  par  l'écran  ;  les  autres,  après  avoir  subi 
la  réflexion,  traversent  une  seconde  fois  l'épaisseur  du  verre  et  sortent 
par  la  face  d'entrée,  en  produisant  une  seconde  image.  En  déplaçant  la 
tête  ou  la  lentille,  il  est  toujours  possible  d'amener  la  coïncidence  des 
centres  des  images  de  la  pupille.  Lorsque  cela  a  lieu,  la  ligne  guipasse 
par  le  centime  de  la  jivinlle  réelle  et  le  centre  commun  de  ses  deux  images 
est  l'axe  optique  principal  de  la  lentille. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  a  donner  la  démonstration,  d'ailleurs  très-élé- 
mentaire, de  cette  remarquable  propriété;  je  préfère  indiquer  le  parti 
que  j'en  avais  tiré  avec  M.  Fourcade,  pour  régler  nos  appareils  de  géo- 
métrie photographique. 

On  disi)osait  la  chambre  noire  sur  une  table,  en  face  d'une  croisée  ; 
on  amenait  le  luiid  mobile  à  la  place  qu'il  occupe  quand  on  met  au 
point,  puis  on  remplaçait  le  verre  dépoli  par  une  glace  à  faces  bien  pa- 
rallèles (1).  Après  avoir  fermé  l'objectif,  l'opérateur  se  place  à  une  cer- 
taine distance,  derrière  la  glace,  et  regarde  la  lentille.  La  ligure,  vive- 
ment éclairée  par  la  lumière  du  jour,  donne  trois  images  ;  la  première, 
de  grandeur  naturelle,  est  produite  par  les  rayons  lumineux  réfléchis 
sur  la  glace;  les  deux  autres  correspondent  aux  deux  faces  de  la  len- 
tille. Sans^se^n^occuper  de  la  première,  l'opérateur  amène  la  coïnci- 
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dence  des  centres  de  la  pupille  dans  les  deux  autres,  et  marque  sur  la 
glace,  avec  un  pinceau  très-fin,  l'endroit  où  olle  est  rencontrée  par 
Taxe  optique  principal.  On  s'assnre  que  l'on  a  bien  opéré  en  examinant 
si  le  point  marqué  se  projette  sur  le  centre  commun  des  pupilles. 

L'image,  de  grandeur  naturelle,  sert  à  reconnaiti-e  si  la  glace  est 
bien  perpendiculaire  à  l'axe  de  la  lentille.  Lorsque  cette  condition  n'est 
pas  remplie,  on  l'obtient  aisément  en  tournant  les  vis  qui  fixent  l'ob- 
jectif à  la  paroi  antérieure  de  la  chambre  noire. 

Par  la  même  opération,  répétée  de  l'autre  côté  de  l'appareil,  OU 
amène  le  centre  du  diaphragme  sur  l'axe  optique  principal. 

Dans  un  autre  article,  si  je  ne  dois  pas  abuser  de  l'hospitalité  des 
Mondes,  je  parlerai  des  propriétés  des  images  que  donne  un  appareil 
photographique  ainsi  réglé  et  de  la  meilleure  méthode  à  suivre  pour 
en  déduire  les  valeurs  angulaires.  » 

M.  le  baron  Ei  gèxe  du  Mesnil,  à  Volmy  (C6te-d*0r),  —  li»  tmm 
topalte  et  l'aïuitrre  à  la  mer.  —  Il  est  nécessaire  de  passer 
en  revue  les  anciennes  notions  qui  nous  restent  du  temps  des  Grecs  et 
des  Romains.  Toute  machine,  qui  lançait  des  pierres  ou  des  traits, 
prenait  le  nom  de  catapulte.  Ainsi,  le  canon  à  vapeur  de  Ctesibios, 
sous  Ptoléraée  Évergète  II,  s'appelait  une  catapulte  à  vent.  A  cette 
époque  reculée,  l'histoire  ne  séparait  point  la  vapeur  de  la  puissance 
des  outres  d'Eole.  Il  est  à  croire  que  le  fusil  à  vent,  qui  est  une  arme 
chétive,  exige  un  mécanisme  trop  perfectionné  pour  avoir  été  produit 
par  Toutillage  antique;  au  contraire,  un  jet  de  vapeur  est  chose 
simple. 

Ctésibios  est  le  seul,  avant  Newcomen,  qui  se  soit  approché  de  la 
machine  qui  fait  nos  modernes  destinées  ;  tous  les  autres  ouvriers  de 
Babel  n'ont  réussi  qu'à  faire  du  bruit,  et  le  grand  œuvre  s'est  enfanté 
par  les  travaux  réunis  d'une  multitude. 

Léonard  de  Vinci,  également,  donne,  dans  ses  mémoires,  la  des- 
cription et  le  dessin  d'un  canon  à  vapeur  qu'il  renouvelle,  dit-il,  d'a- 
près les  Grecs. 

Pour  continuer  le  bilan  de  nos  connaissances  sur  les  catapultes 
antiques,  la  colonne  trajane  nous  montre  six  fois  la  machine  qu'on 
doit  supposer  une  catapulte.  On  voit  deux  petites  tourelles  au  toit  aigu, 
de  la  grosseur  environ  d'une  ruche  d'abeilles,  postées  sur  les  extré- 
mités d'un  madrier  de  l"i,40  de  long.  Ce  madrier  parait  pivoter,  dans 
son  milieu,  sur  un  pied  largement  établi.  Deux  pièces  vont  de  l'une  à 
l'autre  des  tourelles  :  celle  inférieure,  plate  comme  une  règle,  a  son 
centre  de  mouvement  horizontal  dan^  une  tourelle  et  s'adapte  à 
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l'autre;  la  seconde  pièce  décrit  une  courbe  et  semble  se  lever  en  ajant 
sion  point  d'appui  sur  la  même  tourelle  qui  adhère  à  laiègle  plate. 

La  machine  parait  donc  sur  station  deux  fois  sur  un  mur, aillemrs  en- 
tourée d'un  rempart  de  fascine,  ou  bois  de  moule,  OU  surun  char  ;  et  au« 
cun  autre  agrès  n'est  visible.  La  position  des  deux  servants  de  cette  pièce 
exclut  1a  présence  d'autres  engins  dont  ils  occuperaient  la  place.  Ces 
deux  personnages  ont  une  attitude  toujours  calme  et  presque  médita- 
tive; enfin,  aucun  trait,  aucune  j^erre  n'est  lancée  par  la  catapulte,  ni 
ne  paraît  emmagasinée  pour  son  service,  ce  qui  est  contre  l'usage  de 
la  sculpture  antique,  toujours  essentiellement  démonstrative.  11  est  dîT- 
ficile  de  deviner  le  reste,  ce  qui  justifie  l'histoire,  qui  rapporte  que 
lorsque  les  barbares  s'emparaient  d'une  catapulte,  ils  ne  découvraient 
point  le  moyen  de  s'en  senrhr. 

Yitruve  a  donné  la  description  minutieuse  de  la  catapulte  antique, 
mais  cet  architecte  qui  n'est  pas  un  Barbare  ne  comprend  absolument 
rien  à  la  machine  qu'il  décrit  :  il  suppose  que  la  force  de  projection 
qui  envoie  des  pierres  de  250  kilogrammes  à  400  mètres  est  le  résul- 
tat de  la  tension  et  de  l'élasticité  des  cordes  à  boyau,  et  pour  obtenir 
plus  d'eiXiet,  il  prétend  qu'on  leur  ajoute  des  cheveux  de  ftnnme. 

Sans  aucun  doute,  les  cheveux  de  femme  ont  une  grande  puissance, 
mais  ce  n'est  point  celle  d'envoyer  des  poids  de  500  livres  romaines  à 
la  distance  de  deux  stades  et  celle  de  leur  faire  traverser  le  Rhin  ou 
le  Danube.  Le  chevalier  Follard,  dont  le  génie  a  quelque  rapport  avec 
son  nom,  dans  son  amour  pour  les  anciens,  a  voulu  réédifier  le  système 
de  Yitruve,  il  a  construit  deux  machines  :  l'une  comme  une  arbalète 
avec  un  long  vttùi;  les  bras  de  l'arc,  au  lieu  de  subir  une  inflexion 
et  de  dcmner  un  ressort,  sont  engagés  par  l'une  de  leurs  extrémités  dans 
un  foisceau  de  corde  à  boyau,  ou  dans  un  tour  de  cabestan  entorillé 
de  ces  sortes  de  cordes  ;  Uautre  machine  procède  du  même  principe, 
et  il  prétend  dans  ses  commentaires  sur  Polybe  avoir  construit  ces 
machines  qui  n'occupaient  qu'un  mètre  carré,  et  que  le  liait  qu'elles 
lançaient  pénétrait  dans  une  pierre  de  taille,  du  tuf  probablement. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ses  planches  gravées  ont  été  répétées  par  l'Encyclo- 
pédie in-folio;  de  cet  ouvrage,  elles  sont  passées  dans  l'Encyclopédie 
moderne  et  dans  toutes  les  publications  imagées;  cependant,  je  ne 
puis  croire  que  la  catapulte  de  Follard  puisse  envoyer  des  pierres  de 
250  kilogrammes  à  400  mètres,  lors  même  qu'il  eût  employé  les  cho- 
yeux  de  femme  que  le  chevalier  a  oubliés  absolument. 

Je  vais  déccbe  ma  catapulte,  et  si  l'en  veut  relire  Yitruve,  il  me 
semble  qu'on  supposera  que  c'est  le  même  engin  dont  l'auteur  latin 
liut  une  explication  détaiUée  à  la  mamère  scientifique  de  Qgana* 
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relie.  Mon  projecteur  doit  sa  force  à  la  comlnire  de  deux  fortes  pièces 
de  lN>is  distancées  dans  leur  milieu  par  ^  un  hoïB  debout,  elles  forment 
deux  arcs,  et  c'est  exactement  la  monture  habituelle  de  la  scie  du  me- 
nuisier. lÂ  machine  présente  à  l'état  de  repos  la  Ogùre  d'une  H  majus- 
cule. 

D'eux  fisûsceaux  de  cordes  réunissent  les  deux  extrémités  de  VB.  ;  dans 
^  Vm  des  faisceaux  est  engagée  une  pièce  que  le  menuisier  appelle  la 
serre  et  qui,  en  tournant,  diminue  la  longueur  du  cordage,  rapproché 
l'extrémité  de  l'H  et  règle  la  tension  de  la  machine. 

Si  la  même  pièce,  dite  serre,  se  trouvait  à  l'autre  extrémité  de  l'H,' 
éUe  pourrait  s'échapper  du  faisceau  de  corde  et  elle  ne  lancerait  pas 
le  trait  avec  précision.  Pour  la  remplacer,  les  deux  extrémités  du  même 
oêté  de  l'H  sont  percées  d'un  trou  rond,  et,  dans  ces  deux  ouvertures 
s'engage  un  tour,  une  pièce  ronde  qui  entre  librement  et  n'empêche 
pas  les  deux  arcs  de  se  rapprocher.  Âu  milieu  du  tour  est  un  bras  qui 
porte  un  carquois  rempli  de  traits  ou  de  pierres,  à  peu  de  distance  de 
son  extrémité.  Sur  la  longueur  du  bras  sont  des  chevilles,  et  le  faisceau 
de  corde  s'engage  dans  ces  chevilles  plus  ou  moins  haut,  suivant  là 
force  de  tension  que  l'on  veut  donner  à  l'arc  double;  plus  la  corde 
s'élève  sur  le  bras,  plus,  dans  un  mouvement  de  demi  ou  trois  quarts 
de  tour,  les  arcs  sont  tendus  et  se  rapprochent  Le  bras  étant  armé  et 
chargé  du  projectile,  on  Iftche-  la  détente  :.la  force  de  projection  est 
d'autant  plus  considérable  qu'il  reçoit  une  plus  grande  accumulation 
de  vitesse,  en  raison  de  la  course  que  le  bras  a  parcouru.  L'extrémité 
du  bras  trouve,  à  la  hauteur  calculée,  un  fort  madrier  tamponné  qui 
l'arrête,  et  le  projectile  part. 

Ge  projecteur  devrait  être  employé  pour  envoyer  une  amarre  à  un 
vaisseau  en  détresse,  par  ce  motif  que  tout  ouvrier  peut  le  construire, 
qu'il  exige  cinq  ou  six  pièces  de  bois  brut,  et  encore  parce  que  le  cor- 
dage de  l'amarre  peut  s'échelonner  sur  le  bras,  proportionnellement  à 
la  place  qu'il  doit  occuper,  et  recevoir  ainsi  un  mouvement  propor- 
tionné à  sa  destination  :  ce  qui  n'est  pas  obtenu  dans  les  autres  ma- 
-  chines  de  sauvetage.  Cest  ainsi  que  le  pêcheur  à  l'épervier  dispose  la 
bngueur  pendante  de  son  filet,  de  manière  que  les  balles  dont  il  est 
garni  ayant  subi,  dans  le  balancement,  une  vitesse  proportionnée  & 
l'espace  qu'elles  doivent  parcourir,  Vép&met  décrit  un  oerde  parfisit 
sur  la  surface  de  l'eau.  9 
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Ij*«9rleultiire  par  lu  (Mlemce  et  pmp  le  widît,  —  Con^ 
férencede  M,  George  Ville.  —  Nous  la  résumons  par  des  citaiions 
choisies  avee  le  plus  grand  soin,  de  manière  à  ne  rien  omettre  d'es- 
sentiel. 

I.  L'agriculture  par  la  science.  —  Je  voudrais  vous  donner  ce  soir 
une  idée  des  changements  qui  se  sont  produits  d^uîB  une  cinipian- 
laine  d'années  dans  l'art  d'exploiter  le  sol,  et  en  ^marquer  exactement 
la  portée  économique  à  vos  yeux. 

Le  progiès  qui  domine  tous  les  autres  depuis  cinquante  ans,  c'est  la 
tendance  qui  porte  tous  les  peuples  de  TÈarope  à  supprimer  les  ja- 
chères et  à  substituer  au  régime  triennal  des  assolements  alternants  où 
la  terre  est  occupée  toujours  par  des  plantes  de  nature  différente,  de 
manière  à  ne  la  laisser  jamais  improductive.  Avec  ce  régime  les  crises 
alimentaires  perdent  beaucoup  de  leur  gravité,  la  production  n'étant 
plus  restreinte  aux  céréales,  le  cultivateur  possède,  en  outre,  des  tenes 
disponibles  dont  il  peut  changer  la  destination  à  bref  délai.... 

Maie  les  assolements  alternes  ont,  à  leur  tour,  un  défaut  grave  :  il' 
vient  un  moment  où  ils  ne  répondent  plus  aux  besoins  de  la  consom- 
mation, puisqu'avec  eux,  on  ne  peut  dépasser  le  rendement  de  âO  hec- 
tolitres. 

Pourquoi  cette  limite  infranchissable?  Parce  que  le  fumi^  dont/on 
dispose  et  qui  est  le  seul  agent  de  fertilité  qu'on  emploie,  ne  permet 
pas  une  récolte  plus  abondante.... 

Pour  supprimer  la  jachère  on  a  eu  recours  au  trèfle  et  à  la  pomme 
de  teiie.  Or,  le  trèfle  puise  de  préférence  son  azote  dans  l'air  et  exige, 
comme  la  pomme  de  terre,  la  disposition  de  beaucoup  de  potasse,  qui 
est,  à  l'égard  de  ces  deux  plantes,  l'élément  prédominant. 

Au  trèfle,  il  ne  faut  pas  d'azote,  mais  beaucoup  de  potasse  et  dé 
chaux.  G'est-à-dirè  que  la  pratique,  agissant  d'après  les  seules  indica- 
tions de  son  observation  journalière,  lorsqu'elle  a  voulu  supprimer  la 
Jachère,  a  en  recours  précisément  aux  plantes  qui  devaient  utiliser  les 
produits  provenant  du  Aunierque  le  système  triennal  laissait  sans  em- 
ploL  Prenons  pour  exemple  un  assolement  de  cinq  ans  comprenant  la 
Buoeession  suivante  de  récoltes  : 

|w  année,  pommes  de  terre  ; 

3P  année,  froment; 


3*  année,  trèfle  ; 
A'  année,  froment  ; 
5«  année,  avoine. 

Tandis  que  dans  le  système  triennal  il  y  avait  excédant  de  potasse  et 
de  chaux,  cette  fois  rien  n'est  laissé  sans  emploi,  et,  à  part  une  petite 
quantité  de  chaux  qui  est  sans  importance,  la  I)alance  se  solde  en 
équilibre  parfait  :  . 

A  L'HBCTABB 

àa»  la  i4oolt0    dans  raogrtla. 

■ 

Acide  phosphorique*   85  k.  ■  98  k. 

Potasse   247  255 

Chaux   281  132 

Aiote   m  203 

A  régard  de  la  petite  propriété,  la  eulture  par  le  fùmier  a  des  con- 
séquences encore  plus  graves.  La  quantité  de  fomier  dentelle  dispose 
étant  presque  toujours  insuffisante,  elle  soumet  la  terre  à  un  régime 
d'épuisement  inévitable  qui  réagit,  à  son  tour,  sur  l'économie  générale 
du  pays. 

Dès  lors,  vous  le  voyez,  messieurs,  il  devient  nécessaire  de  nous 
préoccuper  du  parti  qu'on  peut  tirer,  dans  la  pratique,  de  ces  agents 
nouveaux  qui,  en  dégageant  ragriculleur  des  entraves  et  des  charges 
que  lui  crée  l'obligation  de  produire  son  fiimier,  lui  permettront  de 
commander  aux  rendements  de  ses  terres,  comme  le  mécanicien  à  sa 
machine,  en  donnant  plus  ou  moins  de  vapeur  ou  en  consommant  plus 
ou  moins  de  combuBtâ}le.  Le  combustible  de  l'agriculture^  ce  sont  ses 
agents  premiers,  dont  la  dose  régie  les  produits  de  la  vé^tation  et  le 
profit  qui  en  dérive*.. 

S'il.est  vrai,  —  ét  le  fait  est  incontestable,  ~  qu'il  existe- dans  la  na- 
ture des  gisements  de  phosphate  de  chaux,  de  potasse,  de  chaux  et  de 
matières  aiotées,  puisque  le  progrès  agricole  peut  être  arrêté  dans  son 
essor  par  l'insuffisance  du  flimier,  il  fàut  avoir  recours  à  ces  agents 
afin  de  pousser  les  rendements  à  une  limite  de  plus  en  plus  élevée. 

De  là  une  doctrine  nouvelle  que  l'on  peut  résumer  ainsi  : 

i*  Rendre  à  la  terre  plus  que  les^récoltes  ne  lui  prennent  en  acide 
phosphorique,  en  potasse  et  en  chaux  ;^ 

2*  Lui  rendre  50  pour  cent  de  l'azote  des  récoltes^  parce  que  l'air 
fournit  là  différence  ; 

3*  An  lieu  de  recourir  à  un  bétail  mal  nourri  et  de  chervdier  à  im* 
pioviser  des  cultures  fourragères,  s'appuyer,  surtout  lorsqu'on  opère 
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sur  (les  terres  de  qualité  inférieure,  sur  une  importation  permanente 
d'engrais,  aQu  d'obtenir  immédiatement  des  rendemmts  élevés,  et, 
suivant  le  capital  dont  on  dispose  et  les  exigences,  la  proximité  ou 
l'éloignement  du  marché  où  Ton  écoule  sen  produits,  dééider  s'il  vaut 
mieux  faire  de  la  viande  ou  des  céréales  ;  bhfloter  us  enoeaib  ghi* 

MIQIIES  aiUUS  ou  ASSOCIÉS  AU  VUIOBE  BB  KEBHB,  £B  GHOIZ  ÉTANT  INDIF- 
FÉRENT. 

I  Mais  à  quelque  parti  qu'on  s'arrête,  il  faut  toujours  donner  pour 
auxiliaire  au  fumier  des  engrais  spéciaux,  dont  la  nature  est  détermi- 
née par  celle  des  plantes  qui  composent  l'assolement.... 

Où  l'avantage  inhérent  à  l'emploi  des  engrais  chimiques  se  révèle 
surtout,  c'est  dans  la  facilité  que  Ton  acquiert  de  varier  et  de  régler  à 
volonté  la  composition  des  fumures  fiuivant  les  l)esoins  différents  de 
chaque  plante,  faculté  que  Ton  ne  possède  pas  avec  le  fumtor.  Vous 
pouvez  bien  employer  des  quantités  de  fumier  plus  ou  moins  grandes, 
mais  vous  ne  pouvez  pas  en  changer  la  composition,  tandis  qu'avec  les 
engrais  chimiques  vous  faites  prédominer  à  votre  gré  la  matière  azotée, 
le  phosphate  de  chaux,  la  potasse,  là  où  cette  prédominance  est  recon- 
nue utile.  Ët  ainsi  l'agriculture  sort  des  voies  inoertaines  de  Tempi- 
risme  pour  entrer  dans  les  voies  plus  sûres  de  la  science,  définissant 
toutes  choses,  se  rendant  compte  de  tous  les  termes  des  problèmes 
.  qu'elle  agite  et  qu'elle  a  l'ambition  de  résoudre.  (Applaudissements.) 

II.  L'agriculture  par  le  crédit.  —  Le  crédit  est-il  indispensable  à 
ragri(îulture  ?  La  réponse  est  tellement  facile  que  je  n'ai  que  l'erabar- 
.   ras  dans  le  choix  des  arguments  ;  je  ne  vous  en  présenterai  que  trois. 

Consentez  à  jeter  les  yeux  sur  ces  cartes,  et  prenons,  comme  premier 
exemple,  celle  où  les  départements  sont  classés  d'après  le  rendement 
du  froment.  Il  y  a  aujourd'hui  30  départements,  et  ce  %ont  les  plus 
favorisés,  où  le  rendement  moyen  est,  en  nombre  rond,  de  19  hecto- 
Utres  par  hectare,  13  où  il  n'est  que  de  14  hectolitres,  et  46  où  il  des- 
cend à  i2  hectolitres.  Demandez-vous  ce  que  conte  au  producteur  ou 
plutôt  ce  qu'il  faut  estimer  le  prix  de  l'hectolitre  de  froment  lorsque  le 
rendement  n'est  que  de  12  hectolitres  à  l'hectare;  les  fi'ais  de  culture 
sont  au  plus  bas  mot  de  300  francs  par  hectare,  ce  qui  fait  ressortir  le 
prix  de  rhectolili'e  à  25  francs  29  centimes.  Les  chiffres  que  je  cite  se 
rapportent  à  deux  époques  différentes,  1862  et  1865.  Or,  àyces  deux 
époques,  les  mercuriales  accusent  des  cours  inférieurs  au  prix  de  re- 
vi  nt.  Gomment  donc  concilier  ces  deux  termes  contradictoires  : 
une  agriculture  qui  produit  à  perte  et  une  agriculture  qui,  chaque 
année,  accumule  des  épargnes?  Rien  de  plus  facile.  Le  grand 
producteur,  en  France,  c'est  la  masse  des  petits  propriétaires  \  mais 
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le-  petit  propriétaire  consomme  lui-même  une  grande  partie  de 
8a  récolte.  Lorsque  l'économiste  veut  ramener  les  prix  de  revient 
à  des  termes  généraux,  il  est  forcé  de  supputer  en  argent  les 
efforts  qui  ont  été  dépensés  pour  opérer  cette  production;  mais 
l'agriculteur,  qui  a  surtout  dépensé  sa  peine,  ne  compte  pas  de  la 
même  manière.  Pour  lui,  vivre,  élever  sa  famille  et  à  la  tin  de  l'année 
réaliser,  à  force  d'économie  et  de  privations,  un  petit  pécule,  c'est  le 
résultat.  Peu  lui  importe  que  son  travail  eût  pu  lui  rapporter  davan- 
tage s'il  avait  reçu  une  autre  destination.  Par  conséquent,  dans  les  in- 
dications que  je  vous  présente,  il  ne  faut  voir  qu'une  chose  :  c'est  qu'il 
y  a  46  départements  ne  produisant  que  12  hectolitres  à  l'hectare,  alors 
qu'il  serait  facile  d'en  obleiiir  20  ou  25..., 

Si  un  tel  accroisseuieiit  de  production  avait  lieu,  nous  pourrions 
exporter  chaque  année  de  20  à  25  millions  d'hectolitres,  dont  le  place- 
ment nous  serait  assuré  sur  les  marchés  d'Angleterre,  où  ils  affluent 
de  tous  les  points  du  monde.  La  balance  du  commerce  avec  la  Grande- 
^  Bretagne  se  solderait  en  notre  faveur,  le  prix  de  toutes  les  denrées  de 
consommation  auxquelles  celui  du  fionieiit  sert  do  régulateur  en 
éprouverait  un  abaisseiiieul  balulaire.  Notre  marine  marchande  trou- 
verait dans  le  traiispoi  l  de  ces  grains  le  lest  de  sortie  qui  lui  taitdétaut; 
car  tout  se  tient  dans  Les  questions  économiques;  eiitiii  vous  créeriez 
en  faveur  de  23  millions  d'individus  une  situation  incomparablement 
meilleure,  vous  leur  donneriez  plus  de  bien-être,  une  instruction  plus 
étendue;  vous  réaliseriez  à  la  fois  des  améliorations  miiiérielleé  et  un 
progrès  dans  l'ordre  morale  supérieur  à  tout  ce  qui  a  été  réalisé  dans 
le  passé. 

Mais  ce  n'est  pas  tout. 

Depuis  vyigt  ans  la  population  eststatioimaire  en  France,  du  moins 
son  accroissement  ne  sait  qu'une  progression  extrèment  Mble  ;  il  y  a 
48  de  nos  départements  où  elle  accuse  une  certaioe  augmentation, 
3  où  elle  reste  statioiinaiie,  et  32  où  elle  est  décidément  à  Tétat  de  dé- 
clin. Or,  si  vous  avez  égard  à  la  situation  des  pays  qui  nous  envi- 
ronnent, ce  fait  acquiert  un  degré  singulier  de  gravité.  La  période  de 
doublement  de  la  population  en  France  est  de  131  ans;  elle  n'est  que 
de  69  ans  pour  la  Prusse,  de  50  ans  pour  la  Russie,  de  47  ans  pour 
l'Angleterre,  et  de  25  ans  pour  les  États-Unis  de  l'Amérique. 

Or,  la  première  source  de  fortune  pour  un  pays,  c'est  sa  population. 
Etre  entouré  de  nations  qui  grandissent  plus  que  nous  ne  grandissons 
nou^mftmes,  e'est  être,  à  l'égard  de  nôs  voisins,  dans  une  condition 
d'infériorité  qu'il  faut  se  préoccuper  de  faire  cesser  au  plus  t6t. 

Une  vérité  positive,  c'est  qu'il  y  a  une  coirélatioa  entre  la  prodoc- 
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lion  d'un  pays  et  l'aceioinement  de  sa  population  :  non velle^  raison 
pour  poursuivre,  avec  un  surcroit  d'énergie^  la  réalisation  des  progrès 
que  réclame  impérieusement  l'état  d'infériorité  de  quarante-six  de  nos 
départements,  c'est-à-dire  de  plus  de  la  moitié  de  la  France.  Partout 
les  dépenses  au]|;mentent  suivant  une  progression  plus  rapide  que  les 
receltes.  Où  s'arrêtera  cet  état  de  choses?  D*ûù-proviendront  les  excé- 
dants de  recettes  propres  à  ramener  l'équilibre  dans  nos  budgets? 
Ce  ne  peut  être  des  développements  de  l'industrie,  car  elle  trair^rse  en 
ce  moment  une  crise  redoutable. 

Mais,  ce  qu'on  ne  peut  attendre  de  l'industrie,  on  peut  le  demander  à 
l'agriculture.  Tandis  que  l'industrie,  sous  l'empire  des  progrès  les  plus 
considérables,  n'est  parvenue  à  réaliser  qu'un  mouvement  commercial 
de  5  milliards,  celui  de  noire  agriculture,  malgré  son  état  relatif  d'in- 
fériorité, en  représente  un  h;  15  milliards.  Admettez  seulement  une 
Iwnilication  de  10  à  20  pour  cent,  et  voyez,  messieurs,  quelles  per-i 
spectives  de  progrès,  de  bieu-ètre,  peuvent  être  réalisées  par  l'applica- 
tion de  mesures  sages,  de  procédés  judicieux,  vérifiés  par  la  pratique, 
réclamés  par  l'opinion,  et  auxquels  une  enquête  réceAte  vient  de  don- 
ner une  souveraine  consécration.  (Applaudissements.) 

Messieurs,  je  viens  de  vous  faire  parcourir  un  domaine  bien  étendu. 
Je  suis  touché  plus  que  je  ne  saurais  le  dire  de  l'appui  et  des  encou- 
ragements que  vous  n'avez  cesse  de  m'accorder  pendant  tout  le  cours 
de  cette  longue  exposition.  Au  moment  de  nous  séparer,  je  fais  des 
vœux  pour  que  les  conclusions  dont  je  vous  ai  rendus  Juges  obtiennent 
une  dernière  manifestation  de  vos  suttrages,  afin  que,  forti  liées  de  tout 
le  poids  de  votre  libre  adhésion,  elles  pénèti'ent  plus  sûrement  jus- 
qu'aux dernières  profondeurs  des  classes  agricoles.  Le  pays  en  retirera 
un  surcroit  de  richesses  et  de  force  ;  ses  populations,  un  surcroît  de 
bien-être  et  d'instruction.  Or,  pour  une  nation  parvenue  à  sa  pleine 
maturité,  comme  la  France,  ce  sont  la  les  deux  conditions  les  plus 
propres  à  rafl'ermir  le  présent  et  à  assurer  le  triomphe  de  l'avenir  dans 
les  voies  ])rovi<lentieUes  du  progrès  et  de  la  civilisation.»  (Applaudisse- 
ments prolongés.) 


fiYDRpDYMAMlQl)£. 

VLémumé  du  mémoire  4ke  M.  BolleAu  coneeriiaiit  le<i 
courants  liquider.  —  Dans  mes  recherches  antérieures  (1)  ap- 

tl)  Voir  1m  Compte*  nndua  <ies  êdcmcude  VAcadunU  dts  mmiicm,  tomos  XXII,  XXIQ, 
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ptouvées  par  l'Académie  des  sciences,  j'avais  été  eonvaincu  par  le 
témoignage  des  faits  qu'en  général  les  mouvements  des  fluides  sont 
périodiques,  et,  d'un  autre  côté,  les  résultats  de  mes  observations  s'ae- 
Gordaient  avec  une  opinion  émise,  dès  l'année  1839,  par  mon  illustre 
et  vénéré  maître,  le  général  Poncelet,  savoir  qu'il  se  produit  dans  les 
courants  liquides  des  mduvements  moléculaires  intestins  :  ces  notions 
étant  restées  Jusqu'à  présent  sans  applications,  j'ai  tenté  d'établir  dé- 
finitivement qu'il  y  a  lieii  de  les  adopter,  et  qu'on  ne  peut,  même  dans 
le  cas  du  régims  dit  unifunnc,  admettre  en  principe  l'équilibre  per^ 
manent  des  ibroes,  niconsiiiérer  uniquement  les  mouvements  de  trans- 
lation, ni  supposer  constautes  les  vitesses  de  ces  mouvements  :  si, 
dans  certaines  conditions,  les  vitesses  mesurées  à  l'aide  des  flotteurs 
ou  des  autres  instruments  d'observation  paraissent  égales  entre  elles  à 
une  distanoe  constante  des  parois  des  courants,  c'est  parce  que  ces 
instruments  ne  donnent  que  des  Uiouvements  moyens.  Le  mémoire 
présenté  récemment  à  l'Académie  contient,  en  outre,  des  expériences 
nouvelles  dont  j'ai  déduit  les  conséquences  suivantes  : 

1»  La  théorie  doit  distinguer,  dans  les  courants  liquides,  une  zone 
contiguë  à  leurs  parois  et  la  masse  intérieure  ou  région  principale  ûblQB 
laquelle  les  vitesses  de  transport  sont  distribuées  suivant  les  lois  ré- 
gulières ; 

2"  Dans  la  première  zone,  les  molécules  liquides  tendent  à  consti- 
tuer des  groupes  sphéroïdes  dont  les  dimensions  et  les  intervalles  de- 
viennent appréciables  lorsque  les  p;irois  sont  rugueuses  et  le  courant 
très-rapide.  On  conçoit  que  les  aspérités  de  ces  parois,  isolant  de  petites 
masses  liquides,  les  rendent  libres  d'obéir  à  des  attractions  centrales, 
mais  cette  explication  serait  insuffisante,  car  le  groupement  globulaire 
s'étend  aux  couches  voisines,  et  je  l'ai  d'ailleurs  observé  dans  certains 
remous  traversés  par  un  courant  :  il  me  parait  probable  que  la  distri- 
bution des  pressiuiis  intérieures  dans  le  mouvement  relatif  joue  ici  un 
rôle  important;  les  groupes  correspondraient  à  des  centres  de  moindre 
pression, 

3"  La  tendance  des  liquides  à  adhcr(3i*  aux  surfaces  solides,  lors- 
qu'elle existe  entre  tout  autre  point  (pie  le  bord  des  ménisques  capil- 
laires, est  la  conséquence  d'un  état  de  mouvement  des  molécules  en 
contact  avec  ces  surfaces,  et  elle  peut  être  attribuée  à  une  diminution 
de  pression  qui  s'établit,  comme  je  l'ai  constaté,  dans  la  région  de 
leurs  aspérités. 

XXV  et  XXVIII,  le  Jour/m;  l École  polyMuO^t  3S«  cahier  (1850)  «t  1  c  TraUéâe 
la  m$ntn  des  eaux  courante»  (Paris,  1854 j. 
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11  m'a  paru  possible  d'obtenir  avec  le  concours  de  l'expérience,  pour 
le  régime  dit  uniforme  dont  les  avantages  pratiques  sont  connus,  des 
relations  dégagées  de  toutes  hypothèses,  en  substituant  le  principe  du 
travail  à  celui  de  l'équilibre,  c'est-à-dire  les  effets  dynamiques  des 
forces  intermoléculaires  à  ces  forces  elles-mêmes  dont  la  direction  et 
l'intensité  échappent  à  nos  observations  :  ces  relations  contiennent, 
comme  fonctions  encore  indéterminées,  le  travail  de  cohésion  qui  se 
produit  sur  la  surface  enveloppe  d'une  portion  définie  de  la  masse  li- 
quide, et  la  fraction  du  travail  moteur  de  la  gravité  qui  est  employée 
poui*  l'entretien  des  forces  vives  latentes  dont  celle  partie  du  courant 
peut  être  le  siège  :  j'exposerai  postérieurement  la  recherche  expéri- 
mentale des  lois  de  ces  deux  termes,  recherche  qui  peut  seule  faire 
connaître  le  degré  d'importance  des  mouvements  intestins.  L'équatiOQ 
relative  à  l'easemble  d'un  courant  sur  l'unité  de  longueur  est 

^Qt'=ifcS|3ter«+T, 

en  désignant  par  Q  le  débit  de  ce  courant  et  /  sa  pente  expérimentale, 
S  la  dt:nsité  gravimétrique  du  liijuide,  S  le  {terimètre  mouillé  apparent 
de  la  section  transversale,  k  un  coefficient  de  rugosité  des  parois,  |3  la 
somme  des  résistances  (jue  l'unité  de  surface  de  ces  parois  oppose  au 
liquide  parallèlement  à  la  direction  de  son  mouvement  de  translation, 
Wo  la  \itesse  moyenne  de  transport  du  fluide  dans  la  zone  précitée, 
contiguë  aux  parois,  t  la  fraction  du  travail  moteur  qui  est  employée 
pour  l'entretien  des  forces  vives  latentes.  La  recherche  des  lois  de  la 
résistance  des  parois  sera  également  l'objet  d'études  spéciales  :  il  est 
d'ailleurs  facile  de  voir  que  les  valeurs  attribuées  jusqu'à  présent  à 
cette  résistance,  et  les  lormules  qui  ont  été  proposées  pour  exprimer 
l'action  mutuelle  de  deux  tilets  ou  de  deux  couches  liquides  repré- 
seutent  des  eflc^^ts  moyens  ou  équivalents  dynamiques  fictifs. 


ASTKOiNUMlË  PHYSIQUE 

Phénomène*  optiques,  ealoriqnes  et  aeouMtlqaes, 
•ceompasnfini  la  eltute  des  niasties  mëtëorlqaes,  par 

M.  DE  Haidinger;  trad.  de  M.  le  comte  iMauscuall  [suite  de  la  p.  77). 
—  (h).  MM.  H. -H,,  Grefj  et  A. -S.  Berschel.  —  Ces  savants  ont  pu- 
blié en  commun  un  allas  de  "li  caries  célestes  de  Bode,  sur  lesquelles 
sont  marquées  les  trajectoires  de  tous  les  météores  observés  de  18-15  à 
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1W6,  et  consignés  dans  le  catalogue  publié  par  r  Association  Britan- 
nique. Les  observations  fàites  en  janvier,  août  et  septembre  sont  mar- 
quées sur  trois  cartes  pour  chaonn  de  ces  mois,  celles  de  février,  avril, 
octobre  et  novembre  sur  deux  cartes  pour  chaque  mois.  Tous  les  au- 
tres mois  ont  chacun  leur  carte  propre.  La  date  des  météores,  les 
limites  de  leur  durée,  la  position  des  points  de  radiation,  les  dénomi- 
nations distinctives  d'après  MM.  Heis  et  Greg,  ainsi  que  les  caractères 
spécifiques  de  chaque  météore  retativement  aux  courants  généraux 
et  spéciaux,  observés  jusqu'à  présent  pendant  le  cours  de  toute  l'an- 
née sur  l'hémisphère  septentrionale,  sont  exactement  indiqués.  Un 
tableau  synoptique  offre  la  position  des  points  de  radiation  sm-  notre 
hémisphère,  du  1"  janvier  au  30  juin  et  du  !"  juillet  au  ;31  décem- 
bre ;  un  autre,  dressé  sur  les  observations  de  M.  Heis,  comprend 
51  époqnes  de  courants  météoriques,  rangés  selon  les  jours  de  Tannée 
et  orientés  selon  leurs  points  de  radiation.  MM.  Glaisher,  Greg,  Bray- 
ley  et  Alex.  Herschel  ont  publié,  sur  la  demande  de  rAssoci  ition  Bri- 
tannique, un  rapport  sur  les  météores  lumineux  observés  eu  1865  et 
1866.  Un  catalogue  de  72  points  de  radiation  de  courants  météori- 
ques a  été  tout  récemment  publié  [Scifnfific  licview,  Jime  \st  1868, 
Londm),  M.  Greg  a  revu  et  réduit  plus  de  I  000  observations  faites  à 
Bergame  par  M.  Zeziobi,  par  suite  de  l'initiative  de  M.  Schiaparelli. 
En  1868,  M.  Alex.  Herschel  soumit  les  étoiles  filantes  de  la  période 
d'août  à  l'analyse  spectrale  et  constata  dans  leurs  spectres  la  pré- 
sence de  la  ligne  caractéristique  du  Sodium,  toute  aussi  apparente 
qu'elle  l'est  dans  le  spectre  d'une  flamme  de  ^azdu  brûleur  de  Bunsen 
ou  dans  celui  d'une  lampi-  înonochroinaliijue  à  alcool,  abondamment 
nourrie  de  sel  de  cuisine.  Ce  fait  remarquable  concourt  à  rendre  vrai- 
semblable la  supposition  que  les  noyaux  des  météores,  proL-ressant 
dans  l'espace,  révèlent  une  enveloppe  de  substances  ii  l'état  de  gaz. 
M.  A.  Herschel  (Kapport  de  l'Assoc.  Brit.  pour  1866,  page  116)  dit 
avec  raison  :  «  Toute  connaissance  nouvellement  acquise,  quelqu'im- 
prévue  qu'elle  puisse  être,  tend  à  corroborer  la  théorie  de  Chladni  et  à 
affirmer  la  supposition  que  les  étoiles  filantes,  isolées  ou  en  averse, 
sont  en  réalité  des  météorites  de  petite  dimension.  Quelles  que  soient 
les  relations  mutuelles,  astronomiques  ou  autres,  entre  les  aérolithes  et 
les  étoiles  filantes,  leur  source  réelle  ne  pourra  être  constatée  qu'au 
moyen  de  nombreuses  expériences  et  obser^'ations  restant  encore  à 
faire.  »  L'Association  Britannique  a  encore  publié  un  rapport  sur  les 
phénomènes  des  années  1865  à  1866,  contenant  de  nombreuses  obser- 
vations spectrales, et  sur  la  forme  et  les  modifications  des  traînées  luini- 
'   neuses  persistant  après  l'extinction  des  météores,  phénomènes  dont 
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on  pourra  peut-être  tirer  un  jourjfdes  conséquences  importantes,  but- 
tout  pour  les  météores  traversant  une  atmosphère  sereine  et  calme. 
Un  des  météores  les  plus  remarquables  est  celui  du  11  juin  1867, 
8  h.  1  /2  à  9  h.  du  soir,  observé  télescopiquement  à  Bâle,  par  M.  H. 
Christ  et  suivi  dans  sa  course  N.  0.— S.  K.  au-dessus  de  la  région 
N.-Ë.  de  la  Fr&oce  par  MM.  £.  Uageubacli-Bischof,  à  Bàle,  et  de  Fon- 
?ielle,  à  Paris. 

(i).  M.  J.-J.  d'Omalius  d'Ilalloy.  —  La8«  édition  (1868)  du  Précis 
élémentaire  de  Géolofjie  de  ce  vénérable  doyen  de  la  science  ne  s'oc- 
cupe que  secondairement  des  météorites  et  des  phénomènes  qui  s'y 
rattachent  et  cite  (p.  481)  les  vues  théoriques  de  M.  de  Haidinger  dans 
les  termes  suivants  :  «  Quant  à  la  lumière  que  manifestent  les  bolides 
en  traversant  l'atmosphère  et  à  l'espèce  de  vitrification  éprouvée  par 
l'écorcedes  météorites,  M.  Haidinger  l'explique  par  le  dégagement  de 
chaleur  et  de  lumière  résultant  de  la  compression  de  l'air  déterminée 
par  l'excessive  rapidité  avec  laquelle  les  météorites  tombent  surla  terre, 
et  il  voit  dans  les  détonations  (jui  accompagnent  leur  chute  un  effet 
du  choc  de  l'air  ambiant,  qui  prend  la  place  du  vide  laissé  par  le  pas- 
sage du  bolide,  c'est-à-dire  de  la  masse  solide  et  de  l'auréole  de  l'air 
comprimé  qui  l'entoure.  » 

Conclusions. —  Les  questions  relatives  aux  phénomènes  météoriques 
sont  de  nature  à  laisser  encore  un  champ  immense  aux  observateurs  et 
aux  études  théoriques  actuelles  et  futures.  Nombre  de  contradictions 
restent  encore  à  résoudre  et  à  aplanir;  et  chaque  nouveau  phénomène 
deviendra  nécessairement  l'objet  d'observations  nouvelles  et  de  con- 
clusions théoriques  individiu'lles,  qui,  comparées  entre  elles  et  avec 
celles  d'époques  antérieures,  et  soumises  à  une  critique  impartiale, 
offriront  dans  leur  ensemble  un  tableau  de  l'état  actuel  des  connais- 
sances acquises  sur  cette  matière.  Ce  que  nous  en  savons  présentement 
nous  permet  de  distinguer  quatre  périodes  consécutives  dans  l'exis- 
tence des  météorites  :  1°  formation  primordiale  ;  2'  mouvement  de 
translation  à  travers  les  espaces  cosmiques  ;  3°  arrivée  à  la  suiface  du 
globe  terrestre  ;  4."  prise  de  possession  et  examen  scientifique.  L'exa- 
men des  propriétés  physiques,  la  détermination  des  valeurs  mesura- 
bles, doivent  agir  de  concert  avec  les  déductions  théoriques.  Gomme 
substances  inorganiques,  les  météorites  sont,  en  premier  lieu,  du  do- 
maine de  la  minéralogie,  toutefois  la  chimie,  la  météorologie,  la  géo- 
logie, la  géographie  et  l'astrononue  ont  chacune  également  leur  part 
dans  les  recherches  relatives  à  ces  corps.  Grâce  aux  soins  de  M.  R.-P. 
Greg,  un  des  promoteurs  les  plus  éminents  de  l'étude  des  météorites 
et  des  étoiles  filantes,  en  Angleterre  la  traduction  du  mémoire  d« 
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M.  de  Haidinger  sur  los  piithiomènes  accompagnant  les  chutes  météo- 
riques a  été  publiée  dans  les  livraisons  do  novembre  et  de  décembre 
1861  du  Philosophicfif  Maijaziae  de  Londres.  Un  mémoire  du  même 
auteur  a  été  communiqué  par  M.  Greg  à  l'Association  Britannique 
lors  de  sa  réunion  à  Manchester.  A  cette  époque,  les  chutes  de  New- 
Concord,  Parnollee  et  Ouenggouk,  les  échantillons  du  fer  météorique 
de  Toula  et  des  météorites  de  l'Inde,  envoyés  au  Musée  impérial  de 
Vienne,  les  communications  de  M.  Oldhamet  les  travaux  de  MM.  Laur. 
Smith,  Henj.-V. Marsh,  H. -A.  Newton,  baron  de  Ueichenbach,  etc.,  s'é- 
taient réunis  pour  imprimer  une  nouvelle  eténergiqueimpulsion  à  l'étude 
des  météorites.  M.  0.  Duchner,  savant  faisant  autorité  dans  ces  ma- 
tières, a  fait  aux  naturalistes  allemands,  réunis  à  Spire,  en  septembre 
1801,  plusieurs  communications  sur  les  travaux  de  M.  llaidinger. 
Une  lettre  du  même  savant,  sur  le  méuie  sujet,  a  été  lue  par  M.  Élie 
de  Beaumontà  l'Académie  de  Paris,  lors  de  la  séance  du  9  sept.  IKti! 
(Comptes  rendus,  T.  LUI,  p.  4r>()  à  itilj.  Depuiscette  époque,  l'intérêt 
et  l'activité  des  hommes  de  science,  loin  de  se  ralentir,  sont  allés 
en  augmentant,  et  partout  les  savants  préposés  aux  musées  ont  re- 
connu l'importance  des  collections  de  substances  météoriques  et  en 
ont  publié  des  catalogues.  Celui  du  Musée  de  Munich  (1"  mars  1868) 
énumère  "22  chutes  (H  fers,  H  météorites  lithoides);  celui  de  Goet- 
tingue  (("juillet  1868)  176  chutes  (77  fers,  99  météorites  iithoïdes)  ; 
celui  des  levées  géologiques  de  Calcutta  (décembre  1867),  254  chutes 
(95  fers,  139  météorites  iithoïdes). 


ÉLECTRICITÉ 


fitlncelle  ëleetrliiue.  ^  Note  et  expériences  de  M.  J.  Seguin. 

c  Plusieurs  physiciens  se  sont  appliqués  à  distinguer  les  deux  parties 
d'une  étincelle  d'induction,  qu'on  appelle  U  traii  dtfmfX  VamM€» 
On  pept  augmenter  ou  atténuer  les  différences  qui  ôdstent  entre  l*un 
et  l'autre,  en  ?ariant  les  conditions  de  Texpériénce,  entre  autres  la  na- 
ture et  récartem^nt  des  électrodes,  la  nature  et  la  pression  du  gaz  am- 
biant. Parmi  les  caractères  les  plus  distinctifiB,  il  y  a,  outre  la  difiérenee 
d'aspect,  là  manière  dont  les  deux  parties  de  la  décharge  se  com- 
portent sous  l'action  d'un  courant  d'air,  sous  l'influence  d'un  aimant 
et  dans  un  miroir  tournant.  Or,  ces  caractères  s'effacent  par  la  raré- 
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Action  du  milieu  :  j'ajoute  sur  ce  point  quelques  expérienees  à  oeUes 
que  j'ai  décrites  préGédemment. 

1.  On  fait  jaillir  une  étincelle,  de  un  ou  plusieun  centimètres  de 
longueur,  produite  par  une  bobine  RnhmkorCr,  entre  les  extrémités  de 
deux  fils  de  platine,  dans  rintérieur  d'un  ballon  d'où  Ton  peut  retirer 
l'air  avec  la  machine  pneumatique.  Dès  les  premiers  coups  de  piston, 
l'auréole  prend  plus  d'éclat,  le  trait  de  feu  brille  de  moins  en  moins 
et  s'évanouit  L'étincelle  n'est  plus  qu'un  jet  lumineux  de  couleur 
rougeàtre,  qui  semble  émaner  de  l'électrode  positive.  Inutile  d'insister 
sur  ces  changements,  qui  sont  bien  connus.  Or,  ce  jet  lumineux  a  tous 
les  caractères  qui  appartenaient  exclusivement  à  Tauréole  avant  la 
raréfaction.  Je  rappelle  qu'il  est  dévié  par  l'action  des  aimants,  et 
j'ajoute  qu'il  cède  également  à  l'action  d'un  courant  d'air  transversal. 
Le  courant  d'air  est  ob'.:.i.u  au  moyen  de  deux  tubes  plongeant  dans  le 
ballon,  l'un  plus  gros,  par  lequel  on  aspire,  l'autre  plus  fin,  par  où 
rentre  l'air  extérieur.  Le  jet  lumineux  s'infléchit  tout  entier,  comme 
pour  s'introduire  dans  le  tube  d'aspiration,  et  il  arrive  même  qu'il 
semble  coupé  en  deux  parties  par  le  courant  d'air.  ' 

2.  j'ai  observé  avec  un  miroir  tournant  l'image  du  jet  lumineux, 
au  moment  où  le  trait  de  feu  vient  de  s'effocier.  M.  Femet  a  signalé 
l'élargissement  qu'éprouve,  dans  ce  cas,  la  lumière  bleue  de  l'électrode 
négative;  le  jet  rouge  qui  s'élance  *de  l'électrode  positive  s'étend  de 
même,  et  l'on  voit  ainsi  que  l'incandescence  a  une  certaine  durée  dans 
toute  la  décharge,  commeJM.  Lissajous  l'a  remarqué  pour  l'auréole. 

3.  L'action  de  l'aimant  a  été  essayée  sur  une  (étincelle  produite  à 
travers  la  colonne  d'air  très-chaud  qui  s'élève  au-dessus  d'une  flamme. 
L'étlnoelle  prend  à  peu  près  le  même  aspect  que  dans  l'air  raréfié;  et 
si  <m  la  làit  jaillir  transversalement  entre  les  deux  pôles  d'un  électro- 
aimant, on  la  voit  se  courber  tout  entière  dans  un  plan  perpendicu- 
laire à  la  ligne  des  pôles,  dès  que  ceux-ci  sont  en  activité.  Le  sens  de 
la  courbure  dépeud  du  sens  de  l'aimantatiim.  L'étincelle  de  cette  expé- 
rience était  Haible  et  n'avait  dans  le  ga^  chaud  qu'un  centimètre  envi» 
ron  de  longueur. 

4.  Puisque  les  deux  parties  de  l'étuicelle  d'induction  se  fondent  8i 
facilement  Tune  dans  l'autre,  il  ire^l  pas  étonnant  que  les  physiciens 
n'aient  pu  se  piononcei'  d'une  manière  absolue  quand  il  s'est  agi  de 
savoir  s'il  fallait  attribuer  au  nuiieu  ambiant  ou  à  la  substance  des 
électrodes  l'éclat  du  trait  de  feu  et  la  lueur  de  l'auiéole.  En  général, 
ou  a  constaté,  dans  chacune  des  parties,  la  présence  des  matières. 
L'influence  prépondérante  dépend  des  mêmes  cuconstauces  qui  font 
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varier  l'aspect  de  la  décharge  (i),  [et  encore  celle-ci  n'a  pas  la  même 
constitution  sur  tous  les  points  de  sa  longueur.  Pour  ma  part,  j'ai 
observé  particulièrement  l'influence  du  gaz  ambiant  sur  le  trait  de  feu, 
puisque  j'ai  vu,  dans  bien  des  cas,  l'éclat,  la  couleur  et  les  caractères 
prismatiques  du  trait  changer  avec  la  nature  du  gaz.  D'un  autre  côté, 
j'ai  admis  l'intervention  dfi  lamatière  desélectrodes  dansl'auréole,  après 
avoir  remarqué  que  l'étincelle  produite  entre  un  fil  de  platine  et  un  fil 
de  cuivre  amalgamé  donnait  dans  l'auréole  les  raies  brillantes  du  mer- 
cure, et  que  l'auréole  était  également  colorée  de  diverses  teintes  dans 
l'étincelle  qui  éclate  entre  un  fil  de  platine  et  la  surface  d'une  solution 
saline  :  au  point  que  le  vent  d'un  souffle  étale  l'auréole  en  une  nappe 
colorée  et  emporte  les  raies  brillantes  propres  à  la  base  du  sel. 

Ces  dernières  expériences,  répétées  dans  d-  s  conditions  difi'érentes, 
montrent  bien  l'influence  des  coii<iitions  expérimentales  sur  la  consti- 
tution de  la  décharge.  Le  fil  de  ]ilitine  et  la  solution  sont  disposés 
comme  l'a  prescrit  réeennnent  M.  Ld.  Becquerel,  et  la  solution  est  au 
pôle  négatif,  car  ce  pôle  est  le  plus  favorable  à  la  coloration  des  élia- 
celles,  contrairement  à  une  indication  que  j'avais  donnée.  Seulement, 
le  fil  et  le  liquide  sont  contenus  dans  un  ballon  oii  l'on  peut  raréfier 
l'air.  Par  la  raréfaction,  le  trait  brillant  se  fond  dans  l'auréole  colorée 
par  le  sel,  et  la  coloration  abandonne  de  plus  en  plus  la  partie  supé- 
rieure de  l'étincelle,  pour  se  conliner  près  de  la  solution.  Les  raies 
spectrales  propres  au  sel  finissent  par  disparaître,  ou  ne  se  montrent 
que  par  intermittences.  D'autres  raies  que  celles  du  sel  persistent  dans 
l'image  de  l'étincelle. 

M.  Ed.  Becquerel  ayant  Justement  ap^felé  l'attention  des  physiciens 
sur  le  parti  que  l'analyse  spectrale  pourrait  tirer  des  étincelles  pro- 
duites à  la  surface  des  solutions  salnies,  je  me  permets  de  reppeler 
qu'en  faisant  éclater  la  décharge,  non  à  la  surface  des  solutions,  mais, 
comme  avait  fait  M.  Daniel,  à  travers  des  liquides  non  conducteurs  et 
en  ajoutaiit  à  ces  liquides  des  sels  en  poudre  ou  en  dissolution,  j'ai 
observé  les  raies  propres  à  la  base  de  chaque  sel.  » 


MÉGANIQUE  APPLIQUÉE. 

Hnr  la  niiTisatloit  dem  eanaaiL  du  !¥ord,  par  M.  Ferdi- 
nand BouQmé,  45,  rue  St-Georges.  —  Sur  un  canal  TefTort  de  trac- 

(1)  M.  Van  der  "Willigen  a  reconnu  que  les  raies  brillantes  do  TétinOdUe  appar- 
tiennent à  l'air  on  an  métal,  selon  la  distance  des  électrodes. 
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tion,  à  1a  TitMM  de  1  mètre  par  seconde,  est  six  fois  moins  considé- 
rable que  Bw  ua  ohemin  de  f»,  le  poids  mort  est  quatre  fois  moins 
élevé,  les  canaux  ne  s'usent  pas,  les  capitaux  néoessaireB  à  leur  con- 
struction sont  relativement  peu  considérables,  pourquoi  donc,  dans 
de  telles  conditions  économiques^  Tei^itatioa  des  canaux  resle^-eUê 
stationnaire  ? 

Pourquoi  et  comment,  par  exemple,  encore  en  1869  le  chemin  de 
fer  du  Nord  a-t-il  gardé  le  monopole  de  transport  des  marchandises  que 
les. canaux  pouvaient  et  devaient  depuis  longtemps  lui  enlever?  La  ré- 
ponse est  facile  :  on  n'a  rien  fait  pour  améliorer  le  transport  par  les 
canaux;  il  continue  à  présenter  des  inconvénients  graves  que  nous 
allons  énumérer,  et  qu'il  serait  oepeadant  si  facile  de  faire  dispa- 
raître. 

C/idma^f.  —  Les  canaux  suut  condamnés  à  de  longs  chôm^iges 
causés  par  le  curage  et  la  réparation  des  écluses,  tandis,  qu'ils  pour- 
raient être  entretenus  à  une  profondeur  constante  au  moyen  de  petites 
dragués  à  vapeur  d*m  emploi  très-économique. 

Écltises.  —  Lesé<du8es  sont  complètement  insuffisantes  et  leur  fonc- 
tionnement est  incomparablement  trop  lent.  Or,  l'emploi  d'une 
deuxième  écluse  accolée  à  celle  qui  existe  aujourd'hui  permettrait  de 
réparer  alternativement  celle-ci,  sans  interrompre  la  navigation.  U 
permettrait  encore,  en  cas  d'encombrement,  de  doubler  le  nombre  des 
bateaux  qu'il  est  possible  d'écluser  par  jour.  Il  économiserait  la  moitié 
de  l'eau,  parce  que,  au  lieu  dévider  les  sas  dans  le  bief  inférieur,  on  le 
viderait  dans  l'écluse  adjacente.  Il  permettrait  enfin  de  doter  tous  les 
canaux  de  l'Empire  d'un  type  d'cchise  uniforme.  Nos  produits  pour- 
raient alors  circuler  sur  toute  l'étendue  de  nos  voies  navii^Mbles  sans 
être  grevés  de  frais  de  transbordement  et  d'allégement  qui  rendent, 
dans  certaines  limites,  leur  circulation  impossible.  Le  passage  d'un 
bateau  aux  écluses  du  canal  de  Saint-Quentin  exige  plus  de  45  mi- 
nutas, faute  d'un  n([ueduc  latéral  permettant  à  l'eau  refoulée  à  l'avant 
de  s'écouler  rapidement  à  l'arriére.  Une  dépense  de  3  000  francs 
par  écluse  permettrait  aux  bateaux  d'écluser  en  7  minutes.  Il  peut 
arriver  que  trente  bateaux  se  suivent  sans  interruption  et  se  présentent 
à  la  fois  devant  une  écluse,  et  comme  le  temps  minimum  d'éclusage 
est  de  15  minutes,  le  dernier  bateau  devra  attendre,  sept  heures  et 
demie. 

Halage.  —  Pendant  que  les  chevaux  sont  employés  pour  les  besoins 
de  l'agriculture,  les  bateaux  attendent  souvent  plusieurs  semaines, 
sans  trouver  des  moyens  de  traction.  D'autres  fois,  les  chevaux  sont 
nombreux  sur  un  point  et  rares  sur  un  autre.  Si  les  bateaux  des  canaux 
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du  Nord  pouvaient  faire^  en  moyenne,  3  kilomètres  à  l'heure,  et 
s'ils  ne  perdaient,  en  moyenne,  qu'une  demi-heure  à  chaque  écluse, 
le  transport  des  marchandises  de  la  frontière  vers  Paris  pourrait 
s'effectuer  en  160  heures.  Tandis  que,  aujourd'hui,  les  bateaux  ne 
font  que  trois  voyages  par  an  entre  Mons  et  Paris,  ou  d  kilomètres? 
par  jour. 

En  outre,  les  chevaux  de  halage  ne  sont  soumis  k  aucun  contrôle, 
et  le  bateau  halé  par  deux  mauvais  chevaux  ne  peut  pas  être  dépassé  * 
par  un  bateau  halé  par  deux  chevaux  capables  d'exercer  un  effort  de 
traction  double,  de  sorte  que  les  mauvais  chevaux  retardent  indéfioi- 
ment  la  marche  de  tous  les  bateaux  engagés  dans  un  bief. 

Il  faut  donc  absolument  que  les  mariniers  soient  maîtres,  en  tout 
temps,  de  leurs  uinvens  de  traction,  et  qu'ils  puissent,  sans  modifica- 
tion aucune  du  matériel  existant,  employer  la  vapeur  pour  se  haler  sur 
un  point  fixe,  ou  sur  une  chaîne  de  touage. 

Pilotage. — La  batellerie  du  Nord  paye  500 000  francs  par  an  de  frais 
de  pilotage  sur  l'Oise;  or,  il  sutlirait,  pour  économiser  cette  dé- 
pense, d(> généraliser  l'emploi  des  l)ouées  ou  d'établir  des  files  de  po- 
teaux garnis  de  disques  susjiendus  au-dessus  de  la  passe  navigable  et 
disposés  de  façon  à  être  éclairés  la  nuit. 

t>ervice.  —  L'nitérêt  bien  compris  du  commerce  exige  que  les  ser- 
vices réguliers,  qui  exercent  une  si  grande  iiiHuence  sur  la  réduction 
des  tarifs  de  chemins  de  fer,  soient  libres  au  même  titre  que  les  trans- 
ports irréguliers,  c'est-à-dire  exempts  d'autorisation  préalable,  en  rai- 
son des  bienfaits  immenses  qu'ils  peuvent  procurer.  Le  chemin  de  fer 
du  Nord  faisait  payer  28  francs  pour  le  transport  d'une  tonne  de  sucre 
de  Lille  à  Paris.  Grâce  à  l'urganisatiuu  d'un  service  spécial  et  réguher 
sur  les  canaux,  pour  le  transport  des  sucres,  le  chemin  de  fer  du  Nord 
a  dû  réduire  ses  prix  de  15  fi-.  èO  cent,  par  tonne,  c'est-à-dire  de 
108  p.  100. 

Le  règlement  dit  que  le  passage  aux  écluses  aura  lieu  librement  le 
jour  et  la  nuit.  Mais  les  bureaux  qui  perçoivent  les  droits  de  naviga- 
tion sont  fermés  de  cinq  heures  du  soir  à  sept  heures  du  matin,  et  les 
bateaux  ne  peuvent  circuler  sans  avoir  acquitté  leurs  droits  de  navi- 
gation. 

Le  port  de  la  ViUetle  ne  possède  aucun  procédé  mécanique  pour 
décharger  les  bateaux,  et  les  moyens  '  actuellement  employés  dans 
le  port  de  la  capitale  de  la  France  seraieiil  considérés  comme  barbares 
par  les  fdlahs  du  canal  de  Suez.  A  Londres,  le  déchargement  d'un  ba- 
teau de  charbon  de  2SÛ  tonnes  se  fait  en  six  heures,  au  prix  de  20  ceu- 
timei  la  tonne.  Â  la  YUlette,  le  déchaînement  d'un  bateau  de  230  ton- 
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nés  demande  six  à  sept  jours  et  coûte  80  centimes  à  i  franc  par 
tonne.  • 

En  faisant  dix  voyages  par  au,  an  lieu  de  trois;  les  mariniers  des 
canaux  du  Nord  réaliseraient  une  écuuouiie  de  2  francs  par  tonne  sur 
leurs  frais  Uxes  ou  généraux. 

Les  canaux  n'ont  pas  de  service  d'exploitation,  ils  n'ont  qu'un  ser- 
vice de  construction  ;  personne  n'est  intéressé  à  développer  leur  trafic. 
Ils  sont  sans  défense  vis-à-vis  de  concurrents  qui  font  usage  de  tarife 
secrets  et  qui  accordent  des  avantages  spéciaux  aux  expéditeurs  consi- 
dérai)! es. 

Canaux  et  ehemiiu  de  fer>  —  Le  chemiii  de  fer  àn  Nord  a  traos- 
porté,  en  4867^  805  miUiojis  de  tonne^de  houille  et  de  nmohan" 
dises,  au  prix  moyea  de  6  centimes  40.  La  navigatioade  Mons  à  Parli 
atianflportéi  en  1866,  371  millions  de  tonnes  de  hoûiUe  et  de  mar- 
chandises au  prix  moyen  de  4  centime  78  par  tonne  et  par  kilomètre* 

Si  les  805  millions  de  tonnes  transpojrtées  par  le  chemin  de  fer  du 
Nord  à  4  UTomètre  avaient  pu  être  transportées  par  les  voies  naviga- 
Ides,  avec  une  différence  de  4  centimes  21  par  tonne  et  par  kilomètre, 
le  commerce  de  la  France  aurait  réalisé  une  économie  de  34  millions. 
Dans  le  chîifire  de  805  millions  dè  tonnes,  transportées  à  4  kilomètre, 
les  marchandises  figurent  pour  436  millions  de  tonnes;  le  prix  moyen 
perçu  est  de  8  centimes  37  par  tonne  et  par  kilomètre.  Pour  transporter 
805  millions  de  tonnes  à  4  kilomètre,  le  chemin  de  fer  du  Nord  em- 
ploie 46  375  wagons  d'une  valeur  moyenne  de  3  500  francs  et  repré- 
sentant un  capital  de  56  militons;  enfin,  402  locomotives  à  marchan- 
dises coûtent,  en  moyenne,  90  000  francs  et  représentent  un  capital  de 
36  millions,  soit  un  total  de  93  millions.  Pour  transporter  805  millions 
de  tonnes  à  4  kilomètre,  avec  des  bateaux  de  350  tonnes  fisdsant  dix 
voyages  par  an  entre  Mons  et  Paris,  il  faudra  900  bateaux  représen- 
tant un  capital  de  44  millions,  c'est-à-dire  81  millions  de  moins  quis 
pour  effectuer  les  mêmes  transports  par  le  chemin  de  fer.  Le  chemin 
de  IGor  du  Nord  doit,  en  outré,  dépenser  tous  les  huit  ans,  38000  fir. 
par  kilomètre  pour  le  renouvellement  de  ses  voies  principales,  et  ofda 
en  tenant  compte  du  prix  des  vieilles  matières. 
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ANJlLYSK  bis  TSlLYÀJJX  Ï4JTS  EN  ÂLLEMAfiKE,  PAR  M.  Fo&IHOMME, 

de  Nancy  ,  ^ 

HToaTelle  synthèse  de  la  Itiaéine,  par  G.  Huefnër. 
(Journal  de  Fittig).  —  Ayant  obtenu  par  l'action  de  l'acide  iodhydri- 
que  fumant  sur  la  Icucine  naturelle  la  décomposition  de  celle-ci  en 
ammoniaque  et  acide  capronique,  l'auteur  est  parvenu  à  régénérer  la 
leucine  avec  ces  deux  dei||iers  composés.  L'acide  capronique  pur 
est  chauffé  à  140*'  dans  un  tube  fermé  avec  deux  équivalents  de 
brome,  jusqu'à  disparition  presque  complète  de  la  cauleur  roiiue  foncé. 
Le  liquide  obtenu,  qui  est  l'acide  bromocapronique,  ne  peut  pas  se 
distiller,  mais  après  l'avoir  plusieurs  fois  lavé  avec  de  l'eau,  il  fut 
enfermé  dans  un  tube  avec  une  solution  saturée  d'ammoniaque,  et  on 
cbauila  plusieurs  heures  de  120''  à  130°.  Le  contenu  du  tube  cristallisa 
'par  refroidissement  :  après  l'avoir  convenablement  purifié,  il  oifirittous 
'les  caractères  de  la  leucine  naturelle  la  plus  pure. 

Sur  le  blsulfoxyde  et  le  sulfure  de  toluol,  par  A. 

Otto,  J.  Loewenlthal  et  A.  Gruger.  {Journal  de  Fittig), —  LebisuU- 
ozyde  de  toluol  G"  H'*  S*  0^  fut  obtenu  la  première  fois  par  Mœrker, 
en  oxydant  avec  l'acide  azotique  le  sulfhydrate  de  toluol  :  Otto  et 
Gruber  le  préparèrent  plus  tard  en  chautSuit  dans  un  tube  fermé 
l'acide  toluolsulfuieux  avec  de  l'eau  : 

3  G'  H*  SO'  =  G'*  H"  S'  0*  +  G'  H'  SO^  +     0  (G  =  12.  etc.) 

il  ae  Icnne  du  bisulfoiyde  detoInoL»  de  Taoide  toluolaalAiriqne  et  de 
l!èaii.  Dans  Taleooly  il  «riatalliflo  fusUement  en  beaux  gros  oristauz, 
«unblables  au  scalénoèdre  du  cailionate  de  chaux.  Son  point  de  fiision 
«Bt  76*  ot  non  pw      L'hydrogène  naûMant  le  change  en  mlihjFdiate 

de  toluol  : 

C"fl"S'0*  +  6B  =  2C'fl'S  +  îffO 

En  faisant  bouillir  le  bisulfoxyde  avec  une  solution  concentrée  de 
potasse,  il  se  dissout  en  partie,  et  en  reprenant  par  l'alcool,  on  obtient 
du  toluolfiullite,  du  toluolsulfate  de  potasse  et  du  bisulfure  de  toluol  ; 

OH'  1 

%  (O*  ff  •  S*  0*)  H-  ff  0  =s  C  H'  f  8^  +  C  ff  SO» + Q  H*  SO» 
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Ce  l»Mfive  Mt  ^miliqiw  vm  k  «orps  que  Itoite  reftfdtil  . 
eomne  ub  produit  fleeondaife  dans  sa  préparation  du  auUhydralft -de 
toluoL  n  est  inaolable  dam  l'ean,  aoluble  dans  l'aloocl  oi^  il  «lîstalUie 
en  aiguilles.  Le  ûno  et  l'aolde  eulfarique  le  ehangent  rapidement  en 
BuUhydrate  de  tohiôl. 

One  sohition  aleoolique  etmoentiée  d'ammoniaque  n'a  pas  d'action 
•or  le  iMBulfoijde. 

Suivant  Otto  et  Gruber,  le  brome  donne  avec  le  bienUoiyde,  un 
produit  de  subtitution  dontla  formule  est  G**  H"  Br  6*  0*  et.un  second 
composé  (G**  H"  S'  0*)  *  Br%  que  l'action  de  l'an^oniaque  et  de  l'by- 
drate  de  potasse  ne  permet  pas  de  regarder  comme  on  mélange  de 
de  bîbromure  et  de  bisulfoiyde. 

le  cblore  agit  énergiquement  sur  le  sulfoiyde  pour  -donner  des 
aiguilles  de  chlorure  d'acide  sulfotoluolique  et  un  acide  dont  le  sel  de 
baiTte  est  G"  H  "  Cl' Ba  S' 0  +  S  H"  0 . 

9ar  la  manière  dont  se  comporte  la  cliondrlne  eii 
présence  de  l'acide  sulfurlque  et  de  l'hydrate  de 
Imryte  à  la  température  de  l'ébullltlon,  par  R.  OttO. 

(Journal  de  Fittig).  —  Il  résulte  de  ces  expériences  que,  ni  par  ébul- 
lition  avec  l'acide  sulfurique,  ni  par  ébullition  avec  l'hydrate  de  baryte, 
la  cliondrlne  ne  donne  de  glycocoUe.  Avec  l'acide  suliurique,  onobUent 
des  quantités  notables  de  ieucioe. 

Sisr  1»  snrtMMismlde  «t#e«x  fit^«raMMtowMe» 
to>tèy»  jMT  R.  Otto  h  A.  Geuber.  (Jowrnal  dê  FùHg.)  —  La 
diff&renfle  entra  les  résultats  obtenus  par  Gericke  et  ceux  d'Otto,  relati- 
vement à  l'action  du  chlore  sur  la  suûobenûde,  ont  engagé  les  auteurs 
de  ce  mém(^  à  reprendre  leur  premières  rechevehee;  à  la  lumière 
dfiftiae  et  à  la  température  ordinaire,  la  sulfobenzide  traitée  par  le 
chlore  n'est  nullement  mo^fiée,  que  le  chlore  soit  sec  ou  humide.  > 
Entre  190"  et  iSO»  à  la  lumièse  diffuse,  le  chlore  sec  transfome  la 
sulibbenside  en  chlorobensol  et  en  chlorure  de  sulfobenzol  :  ees 
produits  se  forment  en  faisant  agir  le  chlore  sur  la  sulfobenzide  chauf* 
fte  au  delà  de  son  point  de  fusion.  £d  opérant  à  la  lumière  directe  dtt 
soleil,  le  chUve  donne  les  résultats  obtenus  dans  les  expériences  anté- 
rieures. Les  premières  bulles  de  gaz  rendent  libre  SO'  CV.  Il  ne  peut 
pas  -se  produire  de  compusé  sulfuré  de  la  forme  C  H>*>  SO',  ClMiCS 
.  produits  sont  des  dérivés  chlorés  de  la  benzine.  La  sulfobenzide,  dissoute 
dans  !•  sulfure  de  carbone,  n'est  attaquée  par  le  chlore,  ni  à  Tombre, 
ni  au  soleil.  Il  en  est  de  même  quand  on  prend  du  GS'  contenant  de 
l'iods  :  il  en  est  de  même  en  poéiànee  de  lSeaH4ndée*'MaH'Siw<lÉt 
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agir  le  chlore  à  100*  BUT  la  sulfobenzide  mêlée  à  de.liodd  sec,  il  se 
forme  le  composé  C"  H'  Cl'  SU*.  Cette  bichloioeolfolieiuide  est  une 
huile  transparente,  presque  incolore,  plus  lourde  que  l'eau  dene 
laquelle  elle  est  insoluble.  Elle  se  dissout  dans  réfher,  k  benzine, 
moins  bien  dans  l'alcool  ;  elle  peut  distiUer  sans  déeomposition  au- 
dessus  de  300«.  Ce  composé  n'est  pas  identique  avec  celui  qu'on  obtient 
par  l'action  de  SO'  sur  la  bemine  monoeblorée,  qui  fonne  de  belles 
aiguilles  fusibles  entre  440  et  iM*. 

Les  auteurs  tenninent  par  des  considérationB  sur  la  constitution  de 
ces  composés. 

Sur  Im  Me  A'ole  et  l'Mlde  chenotanrocliollqae, 

par  R.  OiTO.  ^  La  bile  d'oie  a  une  réaction  en  général  faiblement 
akaline,rarenient  neutre  Jamais  adde;  les  vésicules  en  ctmtîennent  de 
i,5  granim.  à  10  gramm.»  en  moyenne  3,5  gramm. 
La  composition  quantitative  serait  sur  100  parties  : 

Suivant. Otto.     Suivant  Marsson. 


Mucus.  3,1  2,6 
Graisse,  cholestériue  et  matière 

colorante.  0,3  0,4 
Sels  des  acides  de  k  bile  et  sels 

inorganiques.  19,0  47,1 

Eau.  77,6  79,9 

100,0  100,0 


Gendres*  3,6  pomr  cent.     S,l  pour  ceut. 

Ces  cendres  consistent  en  sulfate  de  potdsse  et  de  soude,  un  peu  de 
cblorure  de  sodium,  du  phosphate  de  soude  et  des  traces  de  phosphate 
de  magnésie. 

Par  un  traitement  oonvenable,  on  en  retire  un  mélange  des  sels  de 
potasse,  de  soude,  un  peu  d'ammoniaque,  de  l'acide  taurochenocholi- 
que.  Ce  dernier  est  une  masse  amorphe,  jaunâtre,  soluble  dans  l'eau 
et  dans  ralcool.  Son  sel  de  soude  est  une  poudre  faiblement  jaunâtre, 
dont  la  formule  déduite  de  l'analogie  du  sel  chauffé  à  140'',  pour  loi 
«nlever  toute  son  eau,  serait  C^  0^*  Az  Na  S0^  Sa  dissolution  a  une 
saveur  sucrée  et  amère.  L'acide  taurochenocholique  sous  l'action  des 
alcalis  se  change  en  taurine  et  en  acide  chenocholique,  dont  la  formule 
est  C  H  0'.  C'est  une  masse  jaunâtre  amorphe,  que  cependant 
Heinti  et  Wislicenus  ont  obtenue  cristallisée.  Otto  observe  aussi  dans 
la  préparation  de  l'acide  taurochenocholiquo  un  peu  delasubstanoe 
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que  Heinlz  et  Wislicenus  ont  rci^ardre  comme  de  Tacide  paratauroche- 
nocbolique  et  qui  s'offrit  à  eux  sous  forme  de  lameUes  hexagonales 
nacrées.  '  • 


MATHÉBIATHIQUES. 

Sur  le  «entre  Instttiateiië  de  i-Mitton  et  «es  mppUm 

cations  symétriques,  par  M.  E.  Habich.  [Suite  et  fin).  — 
Pour  compléter  la  présente  étude,  nous  établirons  des  formules  ana- 
Jogues  à  (9)  pour  les  centres  instantanés  d'un  ordre  quelconque. 

Nous  donnons, d'après  M.  Nicolaldes,  le  nom  de  centre  instantané  de 
rordre  n  au  point  de  la  figure  mobile  dont  raecélération  correspon- 
dante, dans  l'hypothèse  de  la  vitesse  angulaire  ^  =  const.,  est  nulle, 
à  l'instant  considéré  (*) . 

Cette  hypothèse  n'influe  évidemment  en  rien  sur  les  relations  des 
éléments  géométriques  des  figures  tracées  sur  le  plan  fixe  et  sur  le  plan 
mobile. 

Appelons  Uk  et  les  coordonnées  du  centre  instantané  de  l'ordre 
quelconque  /.■  par  rapport  aux  a\es  particuliers  Mm  et  Mt;;  les  coordon- 
nées du  même  centre  instantané  par  rapport  aux  axes  fixes  Ojp  et  Oy 
seront  : 

jj^j  (  «fc=aî4-WkC0Sa  —  t;*sina, 

(  y*=îf  H-«»8in«  +  î;ikC0S«, 
xeiff  sont  les  coordonnées  du  point  M.  -  / 

En  remarquant  maintenant  que,  d'une  manière  générale. 


d$ 


on  trouvera,  pour  les  coordonnées  du  centre  instantané  de  Tordre  «9-1 
par  rapport  aux  axes  fixes  xOy, 

et  de  même  pour  y«^.i,  d'où,  d'après  (19), 

n  Ponr  terminer  et  compléter  la  série  d  études  snr  1b  moaTement  d'une  figure 
flâne  qne  nom  svm»  pnbliies  dans  les  Monékt,  nota  nUmàtoa»  encore  sur  lo  caa  gô- 

néral  où  la  viteMe  angulaire  ~~  ^st  variable  avec  le  temjpi,  ce  %Di  oonetitae  la  partto 
funaunk  oinéinsti<|ue  de  la  qoestioii. 
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dot  ,  dOm 

De  U  môme  manière,  ea  rmaïquant  que  les  coordonnées  des  centres 
iDBtaiitaiiés,  rdatives  anz  aies  mobites,  fiontUées  par  la  relation  géné- 
rale, , 

on  trouvera,  en  procédant  comme  plus  haut,  pour  les  coordormée»  da 
centre  instantané  de  l'ordre  n+ 1,  par  rapport  aux  axes  partieulie» 

mobiles  Mu'  et  Mt/, 

«^•+'===«4*"^  de")'*' 15* 


(21) 


'  1» 


,  /.      da'\     da'  du'n 

»'•+*  =  •       dô  J    dô"  "dé" 


Pour  ptBBer  des  coordoBûée»  (20)  aux  coordonnées  (21),  on  a  les  rela- 
tions oommes:  . 

(  r'„+i=î;«+i  cosp— Wn+isinp. 
Si  p ->  0,  les  Usnes  D  et  Ë  sont  tangentes  et  on  a  : 

si  fi  =  -,  les  lignes  D  et  E  se  coupent  ortbogonalement  et 
2 

s=  —  »'«+r  et  etc. 

*  Les  formules  (20),  (21)  et  (22)  permettent  de  trouver  les  relations 
qui  lient  les  éléments  des  courbes  D  et  E  atecles  coordonnées  des  cen- 
tres instantanés  et  l'angle  d'intersection  p. 

Nous  avons  fait  voir,  dans  la  IV  et  dans  la  V  parties  de  cette  étude, 
comment  il  faut  procéder  dans  ces  recherches;  ici,  nous  ajouterons 
seulement  une  remarque  intéressante  sur  le  cas  particuUer,  où  les 
courbes  D  et  E  se  coupent  orthogonalement,  et  où  le  mouTOment  est 
une  rotation  simple  autour  du  centre  fixe  0,. 

On  a>  dans  ce  cas, 
(/)  fiH=i<t  et  Vh  =  î>«> 
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car  les  cenfres  instantanés  de  tous  les  ordres  coïncident  avec  0, ,  et  des 
formules  (20)  simplifiées  au  moyen  de  (/),  de  (a)  et  de  [0]  ,  on  déduit  ; 


•"ar=-— ' 

â*où 


i   ibr.     à*9  \ 


 -    '    et  -±.^îi'=ilfl=_i. 

et  introduisaui  enfia  tout  cela  dans  l'équation  (18  ),  on  trouve  : 

formule  connue,  due  à  M.  Lamé  (*). 

On  voit  par  là  que,  dans  nos  conditions  paramétriques,  les  lignes  D 
et  E  feront  partie  de  deux  systèmes  orthogonaux,  dans  le  cas  où  le 
mouvement  est  une  rotation  simple. 

Les  courbes  D  et  E  sont,  dans  ce  cas,  invariables  de  forme  et  se  dé- 
placent uniquement  dans  leur  plan  ;  leurs  enveloppes  D'  et  E'  sont 
deux  courbes  concentriques  ayant  0,  pour  centre  commun  ;  enfin,  en 
joignant  les  centres  de  courbure  correspondants  k  et  h!  de  toutes  les 
lignes  de  deux  systèmes,  les  droites  k  k!  ainsi  déterminées  passeront 
toutes  par  le  point  Oi .  . 
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Ije«  pensëe*,  Histoire^  Cttlture,  Mtdtiplication^  Emploi^  par  M.  J. 
Barillet,  jardinier  en  chef  de  la  TiUe  de  Parisi  —  Grand  in-4°, 
orné  de  27  vignettes  et  de  S5  chromolithographies  sur  papier  timbré. 
Ouvrage  de  luxe  tiré  à  200  exemplaires;  40  fr.  Paris,  J.  Rothschild, 
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(*)  Ltçwi  4ur  k»  coordonnés  curvilignes,  1859.  p.  8â. 
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dessins  à  M.  Leseiiiann,  dont  Irs  chromoUthogiMphies  ont  été  exécu- 
tées à  l'imprimerie  impériale  tie  Vienne,  c'est  en  laire  un  éloge  auquel 
il  serait  inutile  de  rien  ajouter. 

IiM  éHmim,  par  Ghahpfleury.  —  Un  vol.  illustré  de  plus  de 
50  desBins  et  imprimé  sur  vélio,  5  fr.  Paris,  Rothschild,  rue  Saint- 
André-des-Arts.  —  Monsieur  Rothschild  s'est  faut  connaître  en  peu^ 
d'années  par  un  grand  nombre  de  publications  remanpiables,  se  rap- 
portant généralement  à  l'art  des  jardins,  ou  à  l'histoire  naturelle.  On 
pouirait  classer  dans  cette  secondecatégorie  l'ouvrage  qui  nous  occupe; 
mais  c'est  éminemment  une  œuvre  de  Iwtaisiste,  où.  l'on  trouve  à 
chaque  page  des  observations  fines,  des  anecdotes  amusantes,  des 
saillies  {Âeines  de  gaieté  et  surtout  de  l'esprit. 

Id»  «çleBice  iiopulftlM,  Bemte  des  progrès  des  conmissances 
et  de  leurs  appUcatians  aux  arts  et  à  Pindustrie^  en  4868,  par  M.  J. 
Ramimmson.-—  ln-32  de  178  pages.  Paris,  Rothschild,  rue  .Saint-André- 
des-Arts.  »  Veut-on  se  faire  une  idée  de  ce  que  peuvent  le  savoir  et  le 
talent  pour  charmer,  tout  en  les  initiant  aux  questions  les  plus  nou» 
velles,  les  plus  avancées  de  la  science,  les  personnes  même  les  plus 
étrangères  à  ce  genre  d'études?  —  Qu'on  parcoure  le  petit  livre  que 
nous  annonçons.  Les  gens  quo  possède  la  malheureuse  passion  de  la 
lecture  des  romans  savent  que  trop  souvent,  après  en  avoir  commencé 
un,  on  néglige  les  choses  les  plus  nécessaires  Jusqu'à  ce  qu'on  Tait 
terminé.  Il  pourra  en  arriver  autant  aux  personnes  qui  entreprendront 
la  lecture  de  l'intéressant  ouvrage.de  M.  Rambosson  ;  mais  du  moins  ce 
ne  sera  l'aflàire  que  de  trois  ou  quatre  heures,  et  rarement  elles  auront 
eu  des  heures  plus  utilement  employées.  Enumérer  tous  les  si^ets 
traités  dans  ce  gracieux  petit  volume  serait  beaucoup  trop  long;  nous 
nous  bornerons  à  quelques  rapides  indications.  Dans  un  premier  «hlH 
pitre,  consacré  à  la  phUosophie  scientifique,  on  trouvera  traitées  d'une 
manière  aussi  concise  qu'intéressante  lés  grandes  questions  du  spiri- 
tualisme attaqué  plvs  violemment  que  jamais  p^  le  matérialisme,  et 
les  principaux  problèmes  relatifs  à  l'unité  du*  genre  humain.  Le  cha- 
pitre second  résume  surtout,  au  point  de  vue  pratique,  les  progrès  de 
la  physiologie,  de  l'hygiène,  de  la  médecine,  de  la  chirurgie;  le  troi- 
sième embrasse  tout  ce  qui  concerne  l'histoire  naturelle  et  ses  appli- 
cations, surtout  à  l'agriculture  ;  le  quatrième  et  le  cinquième,  ce  qui 
concerne  la  physique,  la  mécauiquc  et  la  chimie  ;  enfin,  le  sixième  et  . 
le  septième  expliquent  les  faits  relatifs  à  l'astronomie  et  à  la  météoro- 
logie. Encore  une  fois,  pour  conseiller  une  lecture  réunissant  à  une 
• 
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haute  utilité  un  eharme  tout  &  fait  exceptionnel,  nous  ne  saurions  quel 
livre  préférer  à  celui-là. 

CauHerles  scientifiques,  découvertes  et  inventions^  progrès 
de  la  science  et  de  l'industrie  en  1868,  par  M.  Henri  de  Par  ville,  in- 
génieur des  raines,  membre  du  jury  international,  etc.,  un  beau  vo- 
lume d'étrennes  avec  une  chromolithographie  et  7â  vignettes.  3  £r.  50* 
Paris,  Rothschild^  rue  Saint-André-des-Arts. 

Nous  croyons  rendre  un  véritable  service  à  tontes  les  personnes  qui 
suivent  le  progrès  en  letir  désignant  les  Causeries  scientifiques  de 
M.  Henri  de  Parville  comme  un  des  meilleurs  livres  à  placer  sur  la 
table  de  travail  et  à  donner  comme  étiennes  aux  jeunes  gens. 

L'œuvre  a  son  c.uhet  i)ropre  et  original;  on  y  sent  à  cliaque  pas  le 
talent  souple  et  brillant  du  savant  vulgarisateur  qui  l'a  emporté  sur 
tous  ses  concurrent-^  au  L^rand  concouis  de  rFA'pnsifion  universelle. 
Sous  une  forme  scdinsante,  vive,  sp'ritiiollc,  l'auteur  rt'îsimie,  en  les 
discutant,  les  grandes  questions  qui  ont  lixé  l'attention  pendant  l'an- 
née. Le  style  est  amialde,  entraînant.  On  lit,  comme  malgré  soi,  même 
les  sujets  les  plus  arides.  M.  de  Parville  a  le  secret  de  transformer  et 
de  rendre  saisissantes  et  claires  les  descriptions  ailleurs  si  obscures. 
Astronomie,  [diysique,  mécanique,  chimie,  physiologie,  art  des  con- 
structions, histoire  naturelle,  tout  est  passé  en  revue. 

De  très-nombreux  dessins  ajoutent  encore  de  l'attrait  à  cette  petite 
encyclopéiiie  portative  et  tixent  dans  la  mémoire  la  disposition  des 
nouvelles  maclnnes  inventées  dans  le  courant  de  l'année. 

Les  (L\TSEHiEs  sont  en  plein  succès;  elles  ont  atteint  leur  huitième 
année,  en  recueillant  les  suft''ages  académiques,  les  encouragements 
des  ministres  de  l'instruction  publique  et  des  travaux  publics,  et  la  pre- 
mière médaille  a  r£xposition  universelle. 


ACADExMlË  DES  SCIENCES. 

SÉANCE  DU  LUNDI  18  JANVIER. 

—  M.  Colin,  d'Alfort,  afûroie  comme  un  résultat  d'expériences,  que 
le  chai'bon  ne  se  transmet  pas  de  l'animal  à  l'homme,  et  que,  par  con- 
séquent, on  peut  manger  sans  danger  la  viande  d'animaux  morts  du 
charbon. 

—  M.  Demoget  disait  avoir  présenté  à  TAcadémie  de  Metz,  le  26  oc- 
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tobro  1868,  un  mémoiro  sur  les  phénomènes  d'influence  et  sur  la  ma- 
diine  de  floltz  et  ses  congénères,  dans  lequel  l'appareil  carré  est  décrit 
et  dessiné,  ainsi  qu'une  autre  madiine  à  double  pUteau,  fondée  sur  le 
même  principe  :  ces  machines  fonctionnent  dans  son  cabinet  depuis 
plus  de  dix-huit  mois.  L'auteur  décrit  les  conditions  spéciales  dans  les- 
quelles il  place  la  machine  de  Holtz,  conditions  qui  lui  ont  permis  de 
réaliser,  par  exemple,  devant  rAssociation  scientifique,  le  28  décem- 
bre, malgré  la  pluie  et  dans  une  salle  contenant  une  soixantaine  de 
personnes,  un  grand  nombre  d'expériences  d'électricité  statique  :  pei^ 
dant  plus  d'une  heure,  l'appiureil  a  donné  des  étincelles  de  15  à  18  cen- 
timètres avec  de  petits  condensateurs,  et,  l'air  extérieur  étant  saturé  de 
vapeur  d'eau,  des  aigrettes  déplus  de  20  centimètres  sans  les  conden- 
sateurs. M.  Carré  répond  aujourd'hui  à  la  réclamation  de  M.  Demoget. 

—  M.  le  secrétaire  perpétuel  annonce  la  mort  de  M.  Fournet,  cor- 
respôndant,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon,  auteur  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages  et  de  mémoires  sur  la  géologie  et  la  météo- 
rologie. Né  le  15  mai  1801 ,  M.  Fournet  avait  08  ans.  Professeur  assidu 
et  chercheur  infatigable,  il  a  déployé  dans  sa  carrière  scientifique 
une  activité  extraordinaire  et  rendu  les  plus  grands  services  à  la 
science  et  à  l'industrie. 

—  M.  Ernest  Dumas  appelle  rattention  de  l'Académie  sur  un  frag- 
ment de  verre  qui,  dans  l'acte  du  refroidissement  a  subi  une  cassure 
singulière. 

■  —  M.  Dumas  présente,  au  nom  de  M.  Graliani,  le  mémoire  sur  les 
rapports  de  l'hydrogène  avec  le  pall  iilium  dont  nous  avons  publié  un 
court  résumé  à  la  première  page  de  cette  livraison.  Nous  ajouterons 
seulement  que  dans  le  fil  de  palladium  montré  à  l'Académie,  etqui  avait 
absorbé  930  fois  son  volume  d'hydrogène, la  combinaisoon  ou  l'alliage 
était  formé  équivalent  à  équivalent,  un  équivalent  de  palladiuui  pour 
un  équivalent  d'hydrogène.  Après  l'absorption,  le  fil  primitivement  de 
481  millimètres,  mesure  487  millimètres.  Si  on  chasse  l'hydrogène  par 
la  chaleur,  le  fil  ne  revient  pas  seulement  à  sa  longueur  première,  il  se 
raccourcit  et  grossit.  Si  on  recommence  l'opération,  et  qu'après  avoir 
fait  absorber  une  seconde,  une  troisième,  une  quatrième  fois,  etc.,  de 
l'hydrogène,  on  chasse  le  gaz  par  la  chaleur,  le  raccourcissement-  sera 
deux  fois,  trois  fois  plus  grand  ;  ce  qui  prouve  jusqu'à  l'évidence  que 
l'état  moléculaire  du  palladium  a  subi  une  modification  notable.  Le 
moyen  le  plus  efficace  de  faire  absorber  de  l'hydrogène  au  (il  de  palla- 
dium, c'est  de  faire  servir  ce  fil  d'électrode  ou  de  pôle  négatif  dans  l'acte 
de  la  décomposition  del'eduj  l'hydrogène  naissant  se  condense  forte- 
ment dans  le  palladium. 
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—  A  l'occasion  des  magnifiques  recherches  de  M.  Graham,M.  Wiirfz 
rappelle  ses  expériences  sur  les  hydrures  de  cuivre,  de  pailadium,  etc*j 
qu'il  ol)tenait  sous  forme  de  précipitée  pulvéruleats. 

^  M.  de  Saint-Venant  lit,  sur  im  mémoire  de  M.  Vallès,  ingénieur 
des  ponts  et  diaussées,  relatif  aux  éduses  de  H.  de  Galigny,  un  rap- 
port favorable  dont  les  conclusions  sont  que  l'auteur  a  droit  aux  re» 
merotment  de  l'Académie. 

—  M.  Faye  lit  une  dépêche  venue  par  voie  anglaise  et  dans  laquelle 
M.  Janssen  annonce  qu'il  a  constaté  l'existence  d'une  relation  entre  les 
protubérances  solaires  et  la  formation  des  taches.  Ce  résultat  semble 
contrarier  le  savant  astronome,  et  cependant  sa  théorie  des  taches  so- 
laires y  conduisait  inévitablement.  Il  attribue,  en  effet,  ces  taches  à  des 
creux  produits  avec  refroidissement  par  des  émanations  gazeuses  et  les 
protubérances  sont  elles-mêmes  le  produît  d'émanations  incandescentes. 
Pour  M.  Faye,  les  protubérances  seraient  beaucoup  trop  élevées  pour 
pouvoir  correspondre  aux  émissions  gazeuses  qui  font  naître  les 
taches;  la  matière  dentelles  sont  formées  serait  aussi  trop  simple,  ce 
n'est  guère  que  de  Thydrogène,  tandis  que  la  présence  d'autres  sub- 
stances, du  chlorure  de  sodium,  par  exemple,  semblerait  inévitable; 
or,  M.  Janssen  annonce  en  même  temps  que  la  raie  D  du  spectre  des 
protubérances  n'est  pas  la  double  raie  D  du  sodium,  elle  est  située  un 
peu  plus  loin,  du  c6té  du  vert.  ' 

—  M.  Gahours  présente  une  note  de  MM.  Jolyet,  André  Gahours  et 
Pélissard,  sur  la  conine  et  ses  dérivés  éthylés. 

a  D'après  les  recherches  de  MM.  Kolliker  et  Guttmann,  les  physio- 
logistes attribuent  à  la  conine  une  action  physiologique  toute  sembla- 
ble à  celle  qu'exerce  le  curare  sur  les  extrémités  périphériques  des  nerfs 
moteurs.  MM.  Jolyet  et  Pélissard  à  l'occasion  d'une  thèse  ont  repris 
l'étude  de  la  conine  et  sont  arrivés  à  des  résultats  identiques  à  ceux 
des  chimistes  allemands. 

MM.  Jolyet  et  Gahours  ayant  établi  dans  diverses  notes  que  l'introduc- 
tion des  radicaux  alcooliques  à  l'hydrogène  de  certaines  bases  artilicielles 
et  naturelles,  en  modifie  l'action  phisiologiqne  alors  que  les  faits  chi- 
miques demeurent  identiques,  se  sont  proposé  de  reprendre,  de 
concert  avec  M.  Pélissard,  l'étude  comparative  de  la  conine  et  de  ses 
dérivés  éthylés,  l'éthylconine  et  le  diéthylconine. 

En  ce  qui  concerne  la  conine,  ils  ont  constaté  les  différences  sui- 
vantes entre  ses  effets  et  ceux  du  curare. 

1"  Dans  rempoisonnement  par  la  conine  les  nerfs  moteurs  volon- 
taires sont  toujours  plus  lents  à  se  tendre  que  par  le  curare. 
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La  paralysie  déterminée  par  la  coniae  est  précédée  d'une  période 

convulsive.  ' 

3*  Les  nerfs  pneumogastriques  perdent  très-rapidement,  et  avant  tous 
les  autres,  leur  excitabilité  ;  leur  galvanisation  ne  produit  plus  l'arrêt 
du  cœur. 

4°  L'action  exercée  sur  la  glande  salivaire  qui  sécrète  très-abon- 
damment, est  plus  énerf^ique  que  celle  du  curare. 

L'éthylconine  et  ses  sels,  étudiés  comparativement  à  la  conine  et 
sur  des  animaux  de  même  espèce  produisent  des  eflets  analogues,  mais 
avec  une  intensité  moindre. 

L'iodure  de  diélhilconium  produit  des  effets  semblables,  avec  cette 
différence  toutefois,  que  les  nerfs  moteurs  volontaires  ne  sont  jamais 
paralysés  à  aucune  période  de  l'empoisonnement,  encore  bien  que  les 
mouvements  volontaires  soient  abolis. 

L'action  la  plus  remarquable  de  la  conine  et  de  ses  dérivés  éthylés 
est  celle  que  ces  produits  exercent  sur  les  nerfs  pneumogastriques,  elle 
8*eifectue  très-rapidement  et  dure  longtemps. 

On  peut  toujours  ramener  les  animaux  à  la  vie  en  pratiquant  la  les- 
piration  aitificielle.  » 

—  M.  H.  Sainte^Glaire  Deville  présente  en  ces  termes  un  nouveau 
▼olume  des  œuvres  de  Yerdet. 

«  L'Académie  n*a  certainement  pas  oublié  les  regrets  causés  par  U 
perte  récente  d'un  savant  éminent,  d'un  professeur  dont  l'enseigne- 
ment a  en  un  si  grand  retentissement,  quoiqu'il  ait  porté  sur  les  par- 
ties les  plus  élevées  d'une  science  qu'il  a  élucidées  par  sa  haute  et 
prudente  critique.  Verdet,  enlevé  fort  Jeune  à  cet  enseignement  et  à 
ses  travaux,  a  exercé  une  influence  considérable  sur  la  diffusion  des 
théories  modernes  et  mathématiques  de  la  physifpie  et  de  la  méca- 
nique. Ses  leçons,  adressées  à  des  hommes  di  jà  formés,  ont  été  scru- 
puleusement recueillies  par  une  Société  déjeunes  professeurs  de  l'École 
normale,  et  sont  publiées  aujourd'hui  par  les  soins  et  aux  frais  de  sa 
fomille,  qui  en  recueillera  le  fruit  par  le  lustre  qu'une  si  belle  oeuvre 
Jettera  sur  son  nom.  C'est  de  la  part  de  la  famille  Yerdet  que  je  pré- 
sente, aujourd'hui  à  l'Académie,  l'un  des  yolumes  de  la  collection  con- 
sacré à  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur.  ' 

Combien  de  nos  maîtres  illustres  qui  ont  appartenu  ou  même  qui 
appartiennent  à  notre  compagnie  ont  répandu  dans  leur  enseignement 
d'idées  fécondes  qui  ont  été  négligées  ou  qui  ont  germé  sans  avoh*  été 
rapportées  à  leur  auteur.  Cette .  réunion  de  jeunes  professeurs, 
MM.  Fernet,  Gemez,  Lévistal,  Prudhon  et  VioUe,  anciens  élèves  de 
l'École  normale,  sauve  d'un  pareil  oubli  les  idées  de  leur  maître.:  elle 
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remplit  donc  uno  tâche  que  l'Académie  doit  encourager  et  k  raccom- 
plissement  de  laquelle  je  ne  puis  assister  sans  un  profond  sentiment  de 

satisfaction. 

Déjà,  l'un  de  nos  secrétaires  perpétuels  a  présenté  à  l'Académie  le 
cours  de  physique  professé  par  Verdet  et  recueilli  par  M.  Femet,  le- 
quel a  trouvé  sa  récompense  dans  les  paroles  flatteuses  prononcées  par 
M.  Dumas  à  cette  occasion. 

Am'ourâ*hui,  MM.  Pnidhon  et  Yiolle  publient  les  leçons  sur  la  fher- 
modynamique,  professées  par  Verdsl  à  la  Faculté  des  sdenoes  de 
Parisr  L'exactitude  des  notes  lecueilUes  par  eux,  la  fidélité  de  leur 
mémoire  sont  telles,  qu'en  lisant  cet  ouvrage,  qui  sera  l'un  des  plus 
utiles  à  l'expansion  d'une  science  encore  si  peu  répandue  en  France, 
j'ai  retrouvé,  avec  émotion,  toutes  les  formes  de  son  raisonnement,  et 
même  de  son  langage  qu'affet^ttonnait  mon  si  regrettable  ami  et  collègue 
de  FEcole  normale 

Rien  ne  sera  d'un  meilleur  exemple  que  cette  publication  fUte  avec 
tout  le  talent,  tout  le  luxe  et  lés  développements  qu'elle  mérite  par  une 
famille  qui  honore  le  nom  qu'a  honoré  Verdet,  par  de  jeunes  maîtres 
pieusement  reconnaissants  de  l'enseignemoit  qu'ils  ont  reçu,  et  à  la- 
queUe  notre  savant  confrère,  M.  de  la  Rive,  l'ami  constant  de  Veidet, 
a  bien  voulu  attacher  son  nom  par  l'introduction  qu'il  lui  consacre,  o 
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Hm  la  clmleiir  eonsominëe  en  trfiTiiil  Interne  ler«- 

iin'an  gmx  se  dilate,  par  M.  Moutier  {Suite  de  la  page  88  et  fin). 

Air  et  hydrogène .  — D'après  les  expérience  de  M.  Kegnault,  on  a 
pour  l'hxdrogène  :  G  =  3,400  entre  0»  et  'iîOO»,  a  =  0,003(361  eutre 
0"  et  100%  ^  =  0,00926.  La  relation  (1)  appliquée  à  ce  gaz  donne  ; 

(2)  K  =  MiS93— 7. 

Les  données  relatives  à  l'air  fournies  par  les  expériences  de  M.  Rc- 
gnauU  sont  :  C'  =  0,237  51  entre  0»  et  200",  «=0,00367  entre  0» 
et  100**;  En  appliquant  la  relation  (1)  à  ce  gaz  : 

(3)  K'  =  0,iC85i2  — y'. 

D'ailleurs,  406  parties  d'a|r  en  poids  contiennent  77  parties  d'aiote 
et  23  parties  d'oiygène;  si  Ton  applique,  avec  M.  Glausius,  la  loi  des 
chaleurs  spéciliques  absolues  à  l'air  considéré  comme  un  corps  com>« 
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posé,  en  désignant  par  K,  et  K,  les  chaleurs  spécifiques  absolues  de 
l'azote  et  de  l'oxygène,  on  a  : 

40OK'=77K,-H23K,. 

t 

Mais  si  l'on  applique  la  même  loi  à  l'azote,  à  l'oxygène  et  à  l'hydro- 
gène, dont  les  poids  atomiques  sont  entre  eux  comme  les  nombres  14, 
16  etl, 

R  =  UK.,     K  =  16K2. 
En  reportant  ces  valeurs  de  Ki  et  de  &i  dans  l'équation  précédente 

R'=  0,069  375  K, 

et  en  remplaçant  K  et  K'  dans  cette  dernière  relation  par  les  valeurs 
déduites  des  équations  (3)  et  (3),  on  adéfinitiv^ent  : 

y  =  0,069  3757+0,000  956. 

Acide  carbonique  et  hydrogène»  —  D'après  les  expériences  de  M.  Re- 
gnault,  on  a  pour  l'acide  carbonique  :  0"=  0,21002  entre  10"»  et  210», 
«"  =  0,00371  entre  0*  et  100»,  ^=0,5^901.  La  relation  (1)  donne 
pour  ee  gaz 

(4)  K'-OjiTiaoa— /. 

Si  l'on  représente  par  i-  le  poids  atomique  de  l'hydrogène,  le  poids 


atomique  moyende  l'adde  carbonique  est  ^  et,  d'après  la  loi  des  efaa- 

leurs  spécifiques  absolues. 

En  remplaçant  K  et  K."  par  les  valeurs  déduites  des  équations  (2) 
et  (4), 

/  -  0,068  181  y  +  0,006  628.  ' 

Dans  ces  calculs,  les  chaleurs  spécifiques  ont  été  prises  entre  0*  et 
900",  les  ooefiGcients  de  dilatation  se  rapportent  à  l'intervalle  de  0*  à 
400*;  il  est  probable  qu'entre  100*  et  900*,  les  coffid^ls  de  dilatation 
de  Taîr  et  de  l'hydrogène  conservent  sensiblement  la  même  valeur,  et 
que  le  ooeffioîent  de  dilatation  de  l'aeide  carbonique  tend  à  diminuer, 
de  sorte  que  la  valeur  calculée  pour  7'  est  plutôt  un  peu  trop  iisible. 

Cwehixim,  Si  l'on  prend,  pour  chacun  de  ces  trois  gaz,  hydrogène, 
air  et  acide  carbonique,  le  rapport  de  la  chaleur  consommée  en  trmil 
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interne  à  la  chaleur  spécifique  tKm  pression  constantei  an  trouve  pour 
^ ,  ^  et  ^  les  valeord  suitantss  : 

« 

4rdrogène.  .  .  .    0^39  y, 

Air   0,29  7-hO,004, 

Àdde  cariMDique.  .    0,31  7+0,035. 

On  voit  donc  que  la  chaleur  consommée  en  travail  interne,  lorsque 
le  gaz  se  dUate  sous  la  pression  constante  de  l'atmosphère  entre  0*  et 
estune  finctioii  de  la  chaleur  spécifique  sous  pression  constante, 
qui  va  en  croissant  de  l'hydrogène  à  l'air,  de  l'air  à  l'acide caxhonique* 

On  peut  comparer  également  les  quantités  de  chaleur  dépensées  en 

travail  interne  dans  les  mêmes  circonstances,  en  considérant  les  ffoia 

gaz  sous  le  même  volume,  à  la  température  de  la  glace  fondante.  Si  l'on 

prend  pour  volume  commun  le  volume  occupé  par  1  kilogramme  d'hy-  ' 

drogène,  le  poids  de  volumes  égaux  d'air  et  d'acide  carbonique  sont 

1  kil  1  kil 

respecUvement  ■jpggjj  «t  -^^^  X  1,529,  et  les  quanUtés  de 

chaleur  consommées  en  travail  interne  sont  respectivement,  pour  ces 

trois  gas.  7,  21 —  et  /  x  -ii^îL  ou 

y»  0,06926    ^  0,06926 

Hydrogène.  •  .  •  7, 

Air  l,00iS7-(-0,013, 

Adde  carbonique.  «    1,80$  7  +  0,146. 

Ces  quantités  de  chaleur  cM^ssent  également  de  l'hjdrogène  à  l'air 
et  de  l'air  à  l'acide  carbonique. 

La  loi  des  chaleurs  spécifiques  absolues  conduit  donc  à  ranger,  sous 
le  rapport  du  travail  interne,  l'hydrogène,  l'air  et  l'acide  carbonique 
dans  l'ordre  que  les  expériences  de  UM .  William  Thomson  et  Joule 
assignent  précisément  à  ces  trois  gaz. 

OlMiervatioia  dtm  pmmmm^  de  T^aiiSy  par  M.  Paye. 
a  II  serait  intéressant,  à  un  autre  point  de  vue,  de  suivre  hors  du 
soleil  le  disque  invisible  de  Vénus  par  la  méthode  spectroacopique  si 
heureusemoit  apidiquée  par  MM.  Janssen  et  Lockyer  ;  on  aurait,  sur 
Vénus,  le  spectre  pur  de  la  lumière  solaire  renvoyée  par  notre  atmos- 
phère, et  ses  raies  contrasteraient  très-certainement  avec  celles  des  > 
régions  circulaires  non  masquées  par  la  planète.  Peut«ètre>7  aurait*il 
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là  un  moycin  de  trouver  Vénus  invisible  ayant  le  premier  contact  ex- 
térieur, et  de  faciliter  ainsi  cette  oluennition  que  l'on  manque  presque 
toujours,  ^ute  de  savoir  d'avancé  le  point  précis  do  disque  ok  la  pre- 
mière impression  doit  se  faire. 

En  r'iqiprochant  du  Soleil,  Vénus  (ou  la  Lune,  ou  Mercure)  ren- 
contre d'abord  l'enveloppe  hydrogénée  qui  s'étend  régulièrement  tout 
autour  du  Soleil,  à  une  dizaine  de  secondes  environ  (10^  Lockyer, 
15"  Secchi)  ;  c'est  cette  sorte  d'atmosphère,  portion  jusqu'ici  fort  peu 
connue,  mais  intégrante  du  disque  solaire,  qui  sera  la  première  éclip- 
sée ;  puis  vient  i'éclipse  de  la  photosphère.  Est-il  possible  d'observer 
Pédipse  de  l'enveloppe  hydrogénée  ?  Oui,  à  l'aide  du  spectroscope. 
Peut-être  même,  si  une  idée  mise  en  avant  par  M.  Huggins,  et  jÂus 
tard  par  le  fils  de  notre  illustre  confrère  sir  J.  Herschel  à  son  retour  de 
).'[nde,  peut  se  réaliser,  nous  sera-tril  donné  d'assister  à  cette  éclipse 
absolument  comme  à  celle  de  la  photosphère.  H  suffirait  pour  cela  que 
les  chimistes  vinssent  à  bout,  sur  notre  demande,  de  colorer  des  liquides 
ou  des  solides  transparents  par  gradations  teUes,  qu'on  pùt  y  choisir 
un  milieu  ou  en  former  une  combinaison  à  peu  près  monochromatique, 
en  concordance  avec  les  raies  principales  de  l'enveloppe  hydrogénée. 
En  remplaçant  nos  verres  obscurcissants  actuels  par  une  certaine 
épaisseur  de  l'un  de  ces  milieni,  nous  verrions  Vénus  (ou  la  Lune) 
échancrer  en  noir  la  mince  enveloppe  rose  du  Soleil  et  s'approcher  peu 
à  peu  de  la  photoq^ère. 

Mais  en  attendant  que  ces  essais  échouent,  nous  savons  par 
MM.  ianssen  et  Lockyer  que  le  phénomène  pourra  s'observer  mdine- 
tement  au  spectroscope,  soit  qu'en  promenant  la  fente  parallèlement  au 
bord  du  Sûleil,  on  voie  Vénus  ou  la  Lune  faire  disparaître  les  raies 
brillantes  de  l'hydrogène  pour  les  remplacer  par  des  raies  noires  de 
l'atmosphère  terrestre,  soit  qu'en  plaçant  la  fente  dans  le  sens  de  la 
ligne  des  centres,  on  voie  à  la  fois,  dans  trois  spectres  parallèles,  les 
raies  noires  du  Soleil,  celles  de  notre  atmosphère  illuminée  par  le  So- 
leil et,  entre  les  deux  spectres,  les  raies  colorées  de  l'enveloppe  rose, 
celles-ci  se  raccourcissant  peu  à  peu  et  finissant  par  s'évanouir  (se» 
ront-eiles  peu  nombreuses  alors?)  an  moment  du  contact.  > 
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CHRONIQUË  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMALNE* 

Un  «iMteBt  «stmiraie*  Dans  son  rapport  iittéré  au  Mo- 
miteut  da  S  décembre,  M.  Janaaeii  Domiiie  pknleiirB  fois  le  Jeune  Ra- 
dier, fils  du  oélèbre  horloger  du  passage  des  Petits-Écuries,  un  de  nos 
meiûeuis  amis,  père  d'une  immense  famille  qu'il  aime  autant  qu'un 
père  peut  aimer.  Or,  nous  trouvons  de  ce  cher  enfont^  dans  la  Bemte 
eàronomiirijue  de  décembre,  une  lettre  charmante  datée  d'Aden,  le  *  * 
15  septembre  i86S,  et  nous  nous  empressons  .de  la  rq[»roduire,  parce 
qu'elle  fait  le  plus^and  honneur  et  à  M.  Janssen  et  à  notre  Jeune  ami 
et  à  son  eioeUent  père.  —  F.  H. 

c  La  veine  continue,  et  si  J'ai  été  si  long  à  répondre  à  votre  bonne 
lettre,  vous  ailes  trouver  mon  eiense  dans  le  récit  que  Je  vais  vous  faire. 
Votre  matelot  vient  en  effet  de  réaliser  un  magnifique  voyage,  et  pour 
peu  que  lagloire  d'un  chef  ri^ailliase  surses  subordonnés,  me  voilàavec 
une  petite  part  de  lauriers.  Mais  rassurez-voue,  je  n'ai  tué  personne 
et  nous  n'avons  brâqué  que  des  lunettes,  des  télescopes  et  des  spectre - 
iCopes.JVolre  conquête  a  été  le  soleil,  et  l'édipse  du  18  août  la  cause  de 
cette  mémorable  campagne. 

Parti  de  Suiez  avec  les  deux  expéditions  scientifiques  chargées  par 
le  gouvernement  de  l'étude  de  l'édipse  du  18  août,  je  faisais  tranquil- 
lement mon  service  à  bord,  lorsque,  en  vue  de  la  pointe  de  Galles^  le 
commandant  me  fait  appeler  sur  la  passerelle  en  présence  de  M.  Jans- 
sen, chargé  de  la  mission  indienne. 

^  Louis,  me  dit-il,  voulez-vous  quitter  le  bord  pour  un  mois  et  ac- 
compagner M.  Janssen  dans  l'Inde? 

—  A  l'instant  même,  commandant  ! 

Vous  savez  manier  un  tourne-vis?  dit  M.  Janssen. 

—  Je  sais  même  faire  un  tourne-vis,  quoique  Breguet  ait  souvent 
dit  que  c'était  la  pierre  de  touche  de  l'horloger. 

—  Vous  êtes  donc  horloger? 

—  Monsieur,  Je  n'ai  que  S3  ans  et  voilà  quatre  ans  que  Je  navigue,' 
je  ne  puis  être  fort  ;  mais  nourri  dans. . . 

Oui,  Je  comprends,  et  vous  savez  faire  le  point? 

»k,  t. 3aX,lS jawrierfSSS.  Il 
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—  Il  fera  tout  ce  que  vous  voudrez  et  même  UcaiBiiM,  ditle  corn- 

juandant  ' 
"^Nou^  voila  bientôt  débarqués,  et  de  suite  aptôe  rembarqués  sur  un 
bâtiment  de  guerre  anglais  qui  met  le  cap  sur  Maziflipataiii.  ^ 
M.  Jauswn  est  la  bonté,  >  courage,  FeaUioufflaMne  et  la  «aenoe 

Surtout,  me  dit-il  avant  de  monter  à  bord  de  l'angUto,  pas  trop  de 
modestie  vis-à-vis  de  ces  messieurs.  Voua  n'êtes  plus  matelot,  njiais 
astronome  adjoint,  et  j'entends  (lu'on  vous  «^^^"^"^ 

Nos  Anglais  furent  délicieux,  j 'ai  eu  un  mois  de  festms  à  tout  wmpi». 
L'Inde  anglaise  que  nous  avons  parcourue  est  un  splendide  jardin,  sdr 
lonné  de  canaux,  ratissé  comme  un  parc  et  au  miBeu  de  tout  cela  un 
accueil  qui  rappelle  les  montagnards  écossais. 

Balancé  sur  un  palanquin,  toujours  suWi  dun  P«ica.^  faisait 
oBciUer  un  éventail  sur  mon  front  d'astronome,  vous  aunes  été  content 
de  ma  pose.  Nous  arrivons  enfin  à  Guntoor,  après  quelques  petites  pé- 
ripéties de  voyage,  quelques  serpents  aMommés  et 
fusil  sur  des  singes  et  autres  bêtes.  Chemm  faisant,  M.  Janssen  mex- 
pUquait  les  instruments  que  nous  traînions  après  nous  et  spédalen^ent 

^  /^ÏTs^rGuntô'or  nous  avons  été  reçus  par  les  autorités  et  surtout 
parles  familles  d'origine  française  d'une  façon  channante.  Me  voilà 
installant  les  télescopes,  les  lunettes  et  ^ ^^^^^^"^ 
me  11  nous  fallut  quelques  jours,  et  nous  attendions  dans  ime  fiftwe 
Luiète  le  moment  où  la  lune  allait  P««'/«!^*  ^f^P^ 
cupés  de  quelques  nuages  qui  menaçaient  de  réduire  à  léfo  notre 

^^^ûn^le^disque  lunaire  échancre  le  soleU,  tout  le  monde  est  à  son 
noste  j'exécute  de  mon  mieux  les  ordres  donnés  par  notre  vailtant 
chef  et  bientôt  apparaît  le  phénomène  dans  toute  sa  grandeiff.  Une 
émotion  extrordinaire  s'empare  de  nous,  les  instruments  tremblaient 
sous  nos  mains  ;  cette  émotion  envahit  même  de  flegmatiques  Ân^ 
oui  assistaient  à  nos  travaux,  lorsque  apparaissent  soudam  les  ptotu- 
hérances,  cis  immenses  montagnes  lumhieuses  qui  entourent  le  duque 
solaire  réduit  à  un  anneau  lumineux. 

Ces  protubérances,  dont  l'édat  est  très-peUt  relativement  à  l'im- 
mense clarté  du  disque  solaire,  ne  sont  point  visibles  en  dehors  des 

Umtênsité  lumineuse  de  la  photosphère  effiice  ces  jets  de  flamme  et 
la  lune  seule,  amortissant  l'édat  du  soleil  par  son  interposition,  peut 
les  rendre  visibles. 
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Maii  qu'est-ce  que  ces  sortes  de  volcans  ?  M.  Januen  a  pu  s'aisurer 
au  mojm  du  i^ectroscope  que  ce  n'était  autre  chose  que  d'immenses 
jets  de  gat  enflammés  et  que  ce  gaz  est  de  Thydrogène. 

Teue  représentez-vous  une  fusée  de  25  000  lieues  de  haut,  un  bec 
de  gaz  Isrge  comme  le  diamètre  de  k  terre  et  huit  fois  plus  haut  ?  Le 
pourtour  du  soleil  est  occupé  par  quatre  ou  cinq  protubérances  qui 
ont  des  proportions  de  ce  genre .  ' 

Nous  étions  émerreillés.  Mais  la  lune  commence  à  abandonner  le 
disque  solaire,  les  protubérances  vont  s'affaiblissant.  Eh  quoi  1  dit 
notre  savant  maître,  nous  ne  pourrons  plus  les  étudier;  il  nous  faudra 
attendre  une  nouvelle  éclipse  pour  renouveler  nos  recherches.  Nonl 
s'écria-t-il  soudain,  demain  nous  recommencerons,  et  malgré  la  lune, 
nous  saurons  ce  qui  se  passe  là-haut.  Nous  étions  levés  avant  le  jour. 
M.  Janssen  attendait  fiévreusement  pendant  que  j'exécutais  quelques 
préparatifs,  et  lorsqu'enfin  il  vil  se  réaliser  cette  grande  découverte  et 
qu'il  m'en  expliqua  le  succès,  je  pensai  me  trouver  mal  de  joie. 

Heureusement  que  je  ne  suis  dans  la  chose  que  pour  avoir  tourné 
une  manivelle  au  bon  moment,  sans  cela  je  n'en  serais  pas  revenu. 

Ainsi  on  peut,  grâce  aux  procédés  de  M.  Janssen,  étudier  les  protu- 
bérances en  tout  temps.  C'est  un  fait  astronomique  considérable  et  c'est 
un  Français  qui  a  découvert  cela.  Je  vous  demande  si  j'étais  fier. 

M.  Janssen  veut  me  citer  dans  le  rapport  qu'il  fera  au  ministre  et  qui 
paraîtra  au  Moniteur.  Il  est  vraiment  bien  bon^  mais  il  sait  mieux  en- 
core enthousiasmer  son  monde. 

11  m'a  fait  adorer  l'astronomie  et  m'avait  fait  oublier  mon  bord,  ma 
fimonerie  et  la  mer  que  j'aime  tant. 

Anssi  ai-je  voulu  lui  laisser  l'honneur  d'annoncer  le  premier  sa 
grande  découverte  au  monde,  et  j'ai  passé  un  courrier  sans  vous  parler 
de  ce  splendide  voyage. 

Tout  n'y  est  pas  rose  absolument.  Nous  commencions  à  nous  lasser 
daiiz  au  kari  et  du  kari  au  riz.  Il  est  vrai  que  par-ci  par-là  je  me  ris-  • 
quais  à  faire  une  bouillabaisse  ou  un  miroton  au  poivre  long  ;  mais 
j'étais  mal  outillé  pour  la  cuisine,  et  vous  savez  qu'en  toute  chose  qui 
veut  la  fin  veut  les  moyens. 

J'ai  rencontré  entre  Mazulipatam  et  Guntoor  une  de  nos  pendules  à 
bon  marché  !  Le  colon  qui  la  possède  ne  l'aurait  pas  donnée  pour  , 
200  francs.  Elle  coûte  15  francs  chez  nous.  Il  prétend  que  c'est  un 
chetd'csuvre  d'horlogerie,  et  j'ai  reconnu  la  marque  de  X...  notre  pbis 
inaurais  repasseur. 

0  renommée!  ô  terrible  métier  que  celui  d'horloger  1  j'aime  mieux 
tirer  sur  le  filin.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  dù  quitter  M.  Janssen,  qui 
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g'en  va  explorer  l'Inde  anglaise.  Je  nuittais  les  délices  de  Capoue; 
mais  j'ai  repris  ma  place  à  la  barre  avec  plaisir  et  je  gouverne  l'Impé- 
ratrice comme  si  je  n'avais  jamais  été  astronome  de  ma  vie. 

J'ai  pu  tirer  parti  dans  cette  excursion  de  mes  connaissances  en 
mécanique  et  en  horlogerie,  et  je  mt^  suis  trouvé  heureux  de  l'insistance 
que  vous  avez  mise  à  m'apprendre  un  peu  de  votre  dillicile  et  souvent 
ingrate  profession. 

Dëcoairerte,  à  Lagliouai  et  d»nii  les  premières 
OmIs  du  démert,  de  traees  nombreuseM  de  peuplades 

primitives  et  prëlilstorlc|ues.  —  On  lit  dans  rZ;cÂo  de  Noti-e- 
Dame  d'Afrique  :  a  M.  l'abbé  Richard,  venu  parmi  nous,  à  la  prière 
de  Mgr  l'archevêque,  afin  de  s'occuper  de  la  question  si  importante  de 
nos  eaux  d'alimentation,  a  voulu  commencer  l'exploration  de  l'Algérie 
par  un  voyage  à  Laghouat,  où  il  s'est  rendu  en  compagnie  de  Mgr  Su- 
chet,  et  il  a  fait  dans  ce  voyage  une  découverte  des  plus  intéresBantefl 
et  des  plus  curieuses  au  point  de  vue  historique,  celle  de  nombreux 
instruments  de  pierre,  taillés  de  main  d'homme,  tels  *  que  couteaux, 
scies,  pointes  de  flèches  en  silex,  qui  prouvent  évidemment  que  le  sud 
de  l'Algérie  et  les  oasis  du  désert,  où  ces  instruments  ont  été  trouvés, 
étaient  habités  aux  époques  préhistoriques.  Ces  silex  taillés  sont,  pomr 
la  plupart,  d'un  travail  assez  remarquable*  Il  est,  de  plus,  ineônlasïaldè 
qu'ils  ont  été  taillés  dans  le  pays  même;  car  ce  sont  des  silex  de  la  na- 
ture de  ceux  que  emitifliment  les  montagnes  qui  envizrainent  La- 
ghouat. 

(S'est  dans  les  oasis  d'Aln-el-Assaifia,  de  Laghouat,  près  du  Rocher  de 
Sel  et  de  divers  caravansérails  du  Sud,  que  M.  l'abbé  Riehaid  a  dé- 
eouvttt  ces  instruments  de  pierre,  semblables,  du  reste,  à  ceux  que 
l'on  a  trouvés  en  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Amé- 
rique, dans  ces  dernières  années. 

Ce  qui  Ta  amené  à  cette  découverte  est  fort  simple  et  mérite  d'être 
signalé,  parce  qu'il  peut  conduire  partout  à  des  résultats  du  même 
genre.  H.  Richard  s'est  dit,  en  eflét,  que  l'homme  primitif,,  privé  de 
nos  moyens,  relativement  modernes,  de  trouver  de  l'eau  à  de  plus  ou 
moins  grandes  profondeurs,  devait  naturellement  établir  sa  demeure 
auprès  des  sources  apparentes,  et  ses  ateliers  de  silex,  qui  supposaient 
un  plus  grand  nombre  d'habitants,  auprès  de  celles  de  ces  sources  qui 
sont  plus  abondantes.  C'est  ce  qui  l'a  guidé  dans  ses  récentes  recher- 
ches dans  le  Sud.  D'avance,  il  a  dit  avec  netteté  à  ses  compagnons  de 
route  :  «  Si  le  désert  a  été  habité  avant  les  temps  historiques,  c'est 
près  des  sources  que  nous  trouverons  des  traces  de  l'homme  primitif, 
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dans  l'existence  d'instruments  de  pierre.  >  Et,  en  effet,  à  l'oasTs  de 
Aln-el-Assaffia,  c'est  auprès  d'une  source  considérable  qu'il  a  trouvé 
ses  premiers  couteaux,  qui  bientôt  Tout  mis  sur  la  trace  d*iine  grande 
quantité  d'autres;  c'est  aussi  près  des  sources  que,  à  Lsgbouat  et  le 
long  de  la  route,  il  a  fait  des  découvertes  semblables.  Il  a  rapporté  plus 
de  soixante  de  ces  instruments,  qui  sont  déposés  à  VArcbevècbé,  où 
Mgr  rarchevèque  et  M.  l'abbé  Richard  les  mettent  gracieusement  à  la 
disposition  des  savants  qui  désireront  les  voir  et  les  étudier.  Voilà 
donc  une  preuve  bien  inattendue  de  Texistence  de  peuplades,  et  de 
peuplades  considérables,  dans  nos  déserts  du  Sud,  à  une  époque  dont 
l'histoire  n'a  gardé  aucun  souvenir.  Cette  existence  est  évidemment 
démontrée  par  les  traces  que  ces  premiers  habitants  de  l'Afrique  ont 
laissées,  en  si  grand  nombre,  près  de  tous  les  lieux  où  ils  ont  pu  vivre 
et  s'établir.  Leur  genre  de  vie  était,  k  peu  de  ctiosc  près,  sembUble  à 
celui  des  peuplades  primitives  de  l'Ëurope,  puisque  leurs  instruments 
et  leurs  arts  étaient  les  mêmes.  • 

Pr«srès     miiëlioratloiifl  appmrSës  le  «enrlM 

die  l*A0«l«taiice  publique  dras  une  përlode  de  fiulisae 

us.  —  18l»4.  —  Ouverture  de  l'hôpital  Lariboisière. 
1^.  —  Création  d'un  second  hôpital  d'enfants  (hôpital  |Sainte- 
Ëugénie). 

18tt8*  —  Inauguration  de  la  Maison  municipale  de  santé,^  recon- 
struite rue  du  Faubourg-Saint-Denis. 

—  Construction  d*un  nouveau  bâtiment  à  Beaii^on. 

1859.  —  Ouverture  du  nouvel  hôpital  de  Forges,  pour  les  en&nts 
scrofuleux.  ^ 

—  Restauration  des  salles  de  l'hôpital  Beai^on. 

1861  à  1865.  —  Construction  de  deux  nouveaux  pavillons  à  Saint- 
Antoine. 

1856  à  1864.  —  Nouveau  pavillon,  amphithéâtre^  reconstruction  des 

bains  aux  Enfants-Malades. 

1861.  —  Hôpital  à  Berck  (Bas-de-Galais),  sur  les  bords  de  la  mer, 
pour  les  enfants  scrofuleux . 
Annexion  de  la  maison  de  la  Roche-Guyon  pour  les  gar- 
çons convalescents  des  hôpitaux. 

4  858  à  4864.  —  Construction  de  deux  nouveaux  bâtiments  à  Necker. 

1861.  —  Reconstruction  dans  de  vastes  proportions  de  tout  l'éta- 
blissement balnéaire  à  Saint-Louis. 

1865.  —  Constructions,  à  Cochin  et  à  la  Pitié,  de  nouvelles  salles 
consacrées  aux  femmes  en  couches. 
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.  18^.  —  Améliorations  à  la  Maternité. 

—  Transformation  de  l'hôpital  de  la  Charité. 

—  Systèmes  de  ventilation  appliqués  à  plusieurs  hôpitaux. 

—  Transformatioa  des  lieux  d'aisaaces  dans  presque  tous  les 

hôpitaux. 

1864.  —  Isolement  dans  pluf^ieurs  hôpitaux  des  malades  atteints  de 

maladies  contagieuses. 
1863.  —  Acquisition  et  placement  dans  des  vitrines  pour  chaque 
hôpital  d'instruments  et  d'appareils  nécessaires  aux  opé- 
rations de  la  chirurgie. 

—  Disposition  à  l'hospice  des  Ménages,  à  Issy,  de  chambres 

destinées  aux  malades  devant  subir  de  grandes  opéra- 

—  tions. 

1853.  —  Introduction  successive  dans  les  hôpitaux  d'enfants  et  dans 
le  service  des  épileptiques  et  des  idiots,  de  la  gymnas- 
tique ;  les  enfants  pauvres  du  dehors  auxquels  ces  exer- 
cices sont  prescrits  peuvent  y  participer. 
•  1864.  —  Création,  à  Bicêtre,  d'une  vacherie  générale  qui  fournit  le 
'  lait  pur  à  tous  les  établissements  de  l'Administration. 

a  On  ne  saurait,  dans  cette  énumération  de  tout  ce  qui  intéresse  les 
malades,  omettre  de  signaler  la  très-importante  mesure  par  laquelle 
l'Administration  a  introduit,  dans  les  liùintaux  et  dans  les  infirmeries 
des  hospices,  un  nouveau  régime  alimentaire.  Ce  régime,  essayé  de- 
puis 18G4,  à  rUôtel-Dieu  et  à  Lariboisicre,  et  appliqué  généralement 
depuis  le  l^""  janvier  1867,  a  réalisé  un  progrès  notable,  en  augmentant 
les  quantités  de  viande  et  de  vin  allouées  aux  malades,  en  faisant  en- 
trer, en  de  plus  larges  proportions  dans  la  composition  de  la  nourri- 
ture, les  rôtis  de  viande  noire,  de  veau  ou  de  volaille,  le  poisson,  les 
œufe,  les  légumes  frais  et  de  saison,  et  en  supprimant  l'intervention 
de  certains  aliments  indigestes  ou  peu  réparateurs. 

Tous  ces  progrès,  toutes  ces  améliorations  seront  couronnés  par 
d'autres  grandes  opérations,  au  premier  rang  desquelles  se  place  la 
reconstruction  du  nouvel  Hôtel- Dieu.  Cet  hôpital,  édifié  à  grands  frais 
dans  de  plus  vastes  proportions  que  l'établissement  actuel,  et  qui  sera 
installé  d'après  les  règles  de  la  science  la  plus  avancée,  sera  pourvu 
d'un  système  de  ventilation  et  de  chauffage  bleu  combiné,  et,  en  géné- 
ral, de  tous  les  moyens  matériels  et  hygiéniques  propres  faciliter  le 
traitement  des  maladies. 

Un  hôpital  nouveau  va  être  édifié  également  sur  le  coteau  de  Ménil- 
montant  et  remplira  la  lacune  que  l'on  remarque  dans  l'espace  si  cou- 
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Bidérable  qui  s'étend  de  l'hôpital  Lariboisière  à  l'hôpital  Saint-Antoine. 
Edifié  et  disposé  de  manière  à  réaliser  tous  les  progrès  conseillés  par 
la  science,  il  sera  d'un  précieux  secours  pour  le  11*  et  le  19*  arrondis* 
sementsde  Paris^  et  pour  les  quartien  m^uveauz  de  la  viUif  qui  Gompo» 
sent  aiyourd'hui  le  SO*  arrondissement 

AmMHiitloii  fnMBf  Aise  centre  r»biM  dn  tabne. 

Liste  des  membres  du  conseil  (Tadministratiùn.  —  MM.  Blatin  (Henry), 
docteur-médecin,  vice-président  de  la  Société  protectrice  des  animaux 
et  de  la  Société  protectrice  de  rEnCwoe. 

Jolly,  docteur-médecin,  membre  de  l'Académie  impériale  de  méde- 
cine. • 

Bourguin,  ancien  magistrat. 

De  Beaupré,  docteur|en  droit. 

Rassat,  vétérinaire  militaire  k  la  garde  de  Paris. 

Decroix,  vétérinaire  en  premier  de  la  garde  de  Paris* 

Bourrel,  médecin  vétérinaire. 

Périn,  avocat  à  la  cour  impériale. 

Gérard,  rentier. 

Prudhomme,  ancien  professeur  à  l'École  d'Alfort,  administrateur  du 
imreau  de  bienfaisance  du  4*  arrondissement. 

Mignot,  docteur-médecin,  attaché  au  cabinet  de  l'Empereur. 

GoUaux,  administrateur  du  bureau  de  bimiaisaiice  du  SO*  anrondiik 
sèment. 

Boucher,  docteur-médecin,  pharmacien  principal  à  Thépital  mili- 
taire du  Gros-Caillou. 

Guérin  (Jules),  membre  de  l'Académie  impériale  de  médecine^  di* 
recteur  de  la  Gazette  Médicale. 

Carteaux,  docteur-médecin. 

Yernois,  membre  de  l'Académie  imp^iale  de  médecine,  médecÎQ 
consultant  de  l'Empereur. 

Soubeiran  (Léon),  docteur  ès-sdences,  professeur  à  l'Ecole  de  phar- 
macie. 

Meunier  (Victor),  rédacteur  en  chef  du  Cosmos» 

Chaix,  imprimeur-éditeur. 

Bossu,  docteur-médecin,  rédacteur-propriétaire  de  VAbeiUe'MétU' 
eak. 

Masson  de  Rerloy,  gérant  du  journal  le  Français. 

Ghouet,  avocat. 

Des  Rosiers,  propriétaire. 

Guérin-MéneviUe,  inspecteur  général  de  la  sériciculture  de  France. 
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'  Le'baron  Gloqnet  ((Jules),  membre  de  riuAitut  et  de  l'Académie 
impériale  de  médecine. 

L'abbé  Baron,  aumônier  à  l'hôpital  militaire  du  GroB-Gailkm. 

Grivelli  (Louis),  ancien  inqMCteur  d'Âcadémie. 

Genreau,  conseiller-honoraire  à  la  cour  inq»érîale« 

Lucas  (Charles),  architecta  de  la  ville  de  Paris. 

MtUet,  inspecteur  des  eaux  et  forêts. 

Bureau,  —  Président,  M.  le  docteur  Henry  niatln  ; 

Premier  Tioe-président,  M.  le  docteur  Jules  Guérin  ; 

Deuxième  vice-président,  M.  le  docteur  Vemois; 

Secrétaire  général,  M.  Decroix; 

Secrétaire  des  séances,  M.  Rassat  ; 

Secrétaire  archiviste,  M.  de  Beaiq^ré  ; 

Secrétaire  pour  l'étranger,  M.  Griveili  ; 

Trésorier,  M.  BourreL 

Cïoarfi  destluéi  m  prëpitrer  lem  pr^pMsé»  émm  forêts 
m  subir  l>Miiam  pour  le  g;rade  de  ffi»rde  sëitëml 
adjoint.  —  Ces  cour?  sont  institués  à  Grenoble  et  à  Villers-Cotterets. 
La  direction  de  TÉcolc  de  Grenoble  est  confiée  à  M,  Gharvet,  sous- 
inspecteur  des  travaux  d'art,  qui  fait  les  cours  de  mathématiques 
appliquées  (arpentage,  nivelleiiieiit,  cubage).  Deux  gardes  généraux, 
MM.  Delaniotte  et  de  Rochas-Aiglun,  sont  chargés  de  professer  la  syl- 
viculture, la  physiologie  végétale,  Taménagement  et  les  règlements 
forestiers.  Les  salles  du  muséum  de  Grenoble  ont  été  mises  par  le 
maire  de  cette  ville  à  la  disposition  des  professeurs  et  des  élèves  qui 
trouvent  dans  les  collections  géoloi^iques,  zoologiques  et  dans  le  jardin 
botanique  d'intéressants  sujets  d'étude. 

Les  préposés  qui  suivent  les  cours  de  l'École  secondaire  de  Grenoble 
sont  au  nombre  de  sept. 

L'Kcole  de  Villers  -Cotterets  est  placée  sous  la  direction  de  M.  Cou- 
sin, sous-inspecteur,  auquel  sont  adjoints  MM.  Portier  et  Deuxdeniers, 
gai'dcs  généraux.  Le  nombre  des  élèves  est  de  cinq.  L'existence  de  ces 
cours  professionnels,  dont  l'accès  est  ouvert  aux  gardes  et  régisseurs  des 
particuliers,  n'est  pas  encore  assez  connue  des  propriétaires  forestiers, 
n  serait  fort  à  désirer  que,  dans  l'intérêt  du  développement  de  cette 
excellente  institution,  les  agents  chargés  de  la  direction  des  écoles  in- 
formassent les  sociétés  agricoles  de  la  région,  de  l'époque  et  de  la  durée 
des  cours,  de  la  nature  de  renseignement  et  des  conditions  d'ad- 
mission. 

Les  propriétaires  dont  les  gardes  bont  en  état  de  recevoir  l'instruc-  ' 
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«ion  technique  donnée  par  les  agents  iorestiers  pourraient  se  mettre  en  ' 
mefRire  de  les  envoyer  suivra  tes  eoura  de  Técoleia  phisra^^iOQhée* 
{ÀnMki  fonttliret,) 

« 

Ecole  de«  ëléves  JHFdbiiMni  de  1»  YlUe  de  PavI*. 

Lettre  de  if.  Barillet-Detehampi,  —  a  M.  Alphand,  directeur  de  la 
voie  publique  et  des  promenades,  a  décidé  qu'à  partir  du  1"  jauvier 
1869,  un  certain  nombre  d'aspiranta-élèves  jardiniers  seraient  admis  ' 
dans  le  service  horticole,  soit,  comme  précédemment,  au  Fleuriste,  soit 
à  la  succursale  de  Vincennes  ou  à  Tune  des  pépinièies  dites  de  Long- 
champs  et  des  Conifères.  Les  conditions  d'admission  sont  ainsi  Axées 
pour  l'année  1869  :  être  Agé  de  dix-huit  ans  révolus,  présenter  une 
pièce  pouvant  servir  à  constater  l'identité,  posséder  les  premières  no* 
tiens  de  l'art  horticole  et  avoir  fait,  pendant  un  an  au  moins,  de  la  cul- 
ture pratique.  L'administration  alloue  mensuellement  aux  aspirants, 
comme  rémunération  de  leur  travail  :  pendant  les  trois  premiers  mois, 
60  fr.  ;  pendant  les  trois  mois  suivants,  70  fr.  ;  pendant  les  six  mois 
suivants,  80  fr.  Cette  période  écoulée,  l'aspirant  peut  être  admis  au 
titre  d'élève  ;  l'allocation  mensuelle  est  alors  portée,  suivant  ses  apti- 
tudes et  ses  capacités,  à  85  et  90  fr.,  et  au-dessus.  Afin  de  rendre  leur 
instruction  aussi  complète  que  possible,  les  aspirants  et  les  élèves  sont 
successivement  occupés  dans  les  diverses  sections  des  cultures  de  la 
ville  de  Paris,  et  ils  sont  assujettis  aux  règlements  concernant  les  chefs 
et  ouvriers  employés  dans  ces  établissements.  Lorsqu'ils  désirent  quit- 
ter le  service,  ils  doivent  en  prévenir  le  chef  de  culture  quinze  jours  à 
l'avance  et  ne  peuvent  réclamer  le  paiement  de  ce  qui  leur  est  dû  avant 
le  jour  de  la  paie,  qui  a  lieu  du  8  au  10  de  chaque  mois.  Les  jeunes 
gens  auxquels  ces  dispositions  pourraient  être  agréables  doivent  adres- 
ser au  plus  tôt  leur  demande  à  M.  le  directeur  de  la  voie  publique  et 
des  promenades  (0,  place  de  rHùtei-de-ViUe,  à  Paris,  annexe  Nord), 
-  s'ils  veulent  être  appelés  dès  que  se  présenteront  des  vacances.  » 

IllualoiiB  sd^nlques  «ur  les  théâtre*.  ^  M.  J.-N.  Pep- 

per,  professeur  de  chimie,  et  M.  T.-W.  Tobin,  architecte  à  Londres, 
se  sont  fait  breveter  récemment  en  France,  pour  des  moyens  destinés 
à  produire  des  illusions  scéniques,  lesquels  consistent  à  supporter  d'une 
manière  invisible  des  corps  réels  animés  ou  inanimés,  et  à  les  faire 
mouvoir  a  volonté,  tandis  qu'ils  sont  maintenus  sans  aucun  support 
apparent. 

A  cet  efifet,  ils  établissent  deux  montants  qui,  si  la  scène  est  petite, 
peuvent  être  placés  de  chaque  côté  et  hors  de  la  vue,  qui,8i  la  scène  est 
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grande,  sont  montés  sur  la  scène,  cachés  a\'6C  n*importe  quel  déoof 
convenable.  Entre  ces  montants  est  disposée  une  glace  qui  doit  être 
tellement  claire  et  mince,  qu'elle  ne  puisse  être  vue  à  une  petit»  dis» 
tance;  mais  dans  la  position  où  elle  est  placée  elle  doit  pouvoir  suppor- 
ter un  grand  poids,  celui  de  la  personne  ou  de  la  chose  qu'on  veut 
montrer.  L'encadrement  de  la  glace  est  relié  aux  extrémités  par  des 
cordes  ou  des  tiges,  au  moyen  desquelles  il  peut  recevoir  un  mouve- 
ment ascensionnel,  les  montants  servant  comme  guides.  A  la  place  de 
cette  disposition  on  peut  employer  des  guides  verticaux  au-dessous  de 
la  scène  et  sur  lesquels  une  forte  glace,  bien  claire,  peut  glisser  à  tra- 
vers une  fente  ou  costière  du  plancher,  de  manière  à  ce  qu'elle  puisse 
agir  oonmie  colonne  pour  élever  et  supporter  toute  personne  ou  toute 
chose  qui  reposerait  sur  la  fente  ou  costière;  au  moment  où  la  colonne 
invisible  est  relevée,  on  pousse  en  avant.  Les  montants  peuvent  être 
avantageusement  reliés  ensemble  et  montés  sm-  des  roues,  de  manière 
à  ce  qu'ils  puissent  être  employés  pour  transporter  latéralement  la  co- 
lonne, et  toute  personne  qu'elle  peut  supporter,  sur  un  cùté.ou  but 
l'autre. 

La  glace  peut  aussi  être  montée  dans  un  châssis  ou  bâti  susceptible 
d'être  élevé  ou  abaissé  au  moyen  de  câbles  ou  de  cordes,  et  d'être  mu 
latéralement  sur  des  rails-guides,  placés  au  sommet  de  la  scène  et  ca- 
chés de  la  vue  des  spectateurs.  Dans  ce  cas,  la  personne  ou  la  chose 
exposée  est  attachée  ou  supportée  à  la  partie  inférieure  de  la  glace,  de 
façon  à  être  maintenue  suspendue  par  un  appareil  invisible  sut  la 
scène.  (Génie  industriel») 
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M.  l'abbé  Fortix,  à  Sully.  —  Plie  à  aitinlurame  de  zlnr. 

—  a  La  constance  et  la  durée  de  la  nouvelle  pile  est  un  fait 
constaté  par  .plusieurs  contrôleurs  des  grandes  administrations.  Ainsi, 
par  exemple,  on  a  monté  sur  ma  demande  une  de  mes  piles,  dans  les 
conditions  bien  connues,  où  toutes  les  autres  perdent  de  leur  force  et 
s'éteignent  rapidement,  c'est-à  -dire  avec  sulfate  de  zinc  sans  acide, 
sulfate  de  cuivre  un  peu  acidulé,  liqueurs  concentrées  dans  ces  condi- 
tions. On  a  abandonné  l'élément  à  lui-même.  Après  5  heures,  il  mar- 
quait i7ol6  à  une  boussole,  le  soir,  il  marquait  ^  et  24*.  Cinq 
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JOQis  aprèSy  l'aiguille  était  à  ii"  et  25^.  De«K  éléments  DanieU,  montét 
dans  les  conditions  ordinaire»}  donnaient  à  la  même  boussAtoy  ém 
toute  leur  énergie,  ;  ainsi,  notre  (AémmA  avait  foroé  soa  ocmnl 
an  lieu  de  <léoroitre,  et  il  ^t  revenu  à  sa  poûtina  nonnale  apièa  * 

cinq  heures,  position  qu'il  a  gardée  depuis. 

Mais  une  objection  à  laquelle  j'étais  loin  de  m'attendiei  et  qa»^^ 
prends  la  liberté  de  réfuter  dans  Les  Mondes.  On  me  dit  : 

1°  Pourquoi  la  substitutieii  4%  l'amalgamtt  liquide  au  zini. 

â«  Que  devient  le  mercure,  ne  s'àse-t-iL  pas? 

3°  La  pile  est  plus  coûteuM  avee  meKmre  que  lans  meteure. 
.   V  Pourquoi  l'emploi  du  mercure? 

J'avoue  qu'il  m'est  pénible  d'avoir  à  discuter  oelte  question  à  oetta 
bem,  après  les- travaux  si  connus  de  MM.  Becquerel,  Smée,  Marié- 
Havy.  Or^  comme  j'ai  déjà  dit,  dans  luMonda^  les  heureux  effets  du 
mereure  en  excès,  je  renverrai  simplement  mes  contradieleiin  wr  ce 
point  aux  mémoires  de  Marié-Davy,  4"  mémoire,  et  aux  numéros 
précédents  de  votre  revue,  10  décembre.  Seulement,  après  les  consta- 
tations  eertainea  de  la  science,  le  difficile  de  la  question  était  de  con- 
stituer^ avec  un  pôle  aussi  liquide,  une  pile  réelle,  une  pile  facile  à 
mancBinrer,  et  il  faut  le  dire,  jusqu'ici,  malgré  bien  des  efforts,  que 
Je  pourrais  citer,  on  en  était  réduit  pour  les  besoins  usuels,  comme 
pour  la  plupart  des  expériences,  à  l'emploi  du  zinc  simplement  amal* 
gamé,  et  c'est  à  vaincre  cette  difficulté  pratique  que  j'ai  travaillé. 

La  pile  de  Smée,  au  mercure  liquide,  est  proposée  depuis  long- 
temps, sa  construction  est  vicieuse  et  impraticable.  Elle  n'a  jamais  pu 
être  employée,  les  pertes  de  mercure  y  sont  continuelles,  et  l'aoeumu-. 
lation  des  sels  tellement  rapide,  qu'il  est  impossible  de  s'en  servir  une 
demi-journée. 

M.  Becquerel  a  construit  des  piles  au  mercure,  dans  le  vase  poreux. 
J'ai  suivi  ce  système  une  année  entière,  j'ai  eu  des  fuites  de  mercure  à  ' 
travers  les  vases  poreux,  et  des  réductions  sur  mes  vases  de  métal 
négatif,  le  mélange  des  sels  s'y  fait  sentir  comme  dans  les  piles  ordi- 
naires. 

Marié-Davy  a  construit  des  piles  au  mercure,  et  cela  afin  d'avoir  une 
pile,  qui  lui  «ervit  d'unité,  toutes  les  autres  étant  d'une  inconstance  et 
d'une  variabilité  telle  dans  leur  constance,  qu'il  lui  était  impossible  de 
s'en  servir.  Permettes-moi  de  citer  Marié-Davy  lui-même.  Après  Je 
mettrai  en  regard  la  simplicité  de  ma  construction. 

4«  mémoire,  page  116.  t  J'ai,  dit-il,  changé  le  procédé  opératoire, 
0  voici  celui  auquel  je  me  suis  arrêté. 

a  Une  cloche  à  tubulure  A  a  été  fermée  à  sa  tubulure  par  un  boi»- 
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«  âion  Tènii  A  la  cûw  et  travené  par  un  fil  de  platine.  Cette  cloche 
«  est  pdsée  tur  un  godet  plein  de  mercure,  dans  lequel  plonge  le  fil  • 
«  de  platine  et  l'un  des  bouts  du  circuit»  Elle  contient  en  outre  un 
«  amalgame  de  zinc  distillé,  qui  recouvre  rextrémité  supérieure  du  fil 
«  de  platine,  et  enRn  la  dissolution  sur  laquelle  je  veux  opérer. 

«  Au  milieu  de  la  cloche  est  suspendu  verticalement  un  tube  de 
f  verre  bien  cylindrique,  fermé  par  un  morceau  de  beaudruche  i 
«  J)aUon«  Dans  ce  pfemier  tube,  qui  e^t  fixe,  se  meut  un  second,  par 
fl  le  moyen  d'une  crémaillère.  Ce  dernier  a  été  formé  par  la  partie 
«  supérieure  d*un  petit  flacon  coupé  à  la  moitié  de  sa  hauteur.  Il  est 
c  fermé  à  son  extrémité  inférieure  par  un  morceau  de  bcnudrudiey 
«  serré  par  un  fil  sur  son  bord,  et  par  son  col,  li  est  mastiqué  sur  un 
«  gros  fil  de  cuivre  verni.  C'est  par  ce  fil  que  ce  flacon  est  suspendu  à 
«  la  crémaillère.  Ce  flacon  est  rempli  par  une  dissolution  de  sulfate  de 
«  cuivre  quand  j'opère  sur  les  sulfates,  de  nitrate  quand  j'opère  sur 
des  nitrates.  J'ai  constitué  avec  mes  dissolutions  ma  véritable  pile 
c  Daniell,  dont  la  constance  n'est  pas  parfaite  (Smée  l'attribue  prin- 
f  dpalement  à  l'excès  du  sel  de  sine,  éliminé  de  la  nôtre),  mais  est 
c  o^endant  suffisante. 

Eh  bien,  tout  cet  appareil  dans  notre  sytème  disparait.  Deux  vases 
seulement,  de  formes  ordinaires,  l'un  bien  verni  dans  le  fond,  reçoit 
le  mercure;  le  second,  suspendu  par  des  anses,  sur  le  bord  du  premier. 
Dans  celui-ci,  le  pôle  cuivre  est  peu  élevé,  pour  que  la  dissolution 
circule  par  dessous.  Dans  celui-là,  an  til  plonge,  couvert  de  gutta- 
percha,  dans  ranialgarac  où  il  est  découvert.  On  a  ménagé  de  quoi 
décanter  les  liquides  du  vase  au  mercure  et  de  quoi  éliminer  les  sels 
de  zinc.  Est-il  ,une  construction  qui  rende  plus  simplement  facile 
l'emploi  ordùuâreôa  l'amalgame  liquide  poui:  toutes  les  sortes  de  piles? 
Evidemment  non,  et  cependant  depuis  longtemps  toute  la  question  de 
l'électricité  reposait,  pour  les  hommes  de  science,  sur  ce  point  que  je 
leur  offre'  résolu ,  j  e  l'espère. 

Maintenant  que  devient  le  mercure? 

La  question  première  m'était  adressée  de  Paris,  la  seconde  me  vient 
de  Lyon.  Le  mercure  doit  se  conserver  des  années  et  des  années. 

En  cela,  je  renvoie  aux  Eléments  d'Electro-Chimie,  par  iM.  Becque- 
rel, à  la  fin  où  il  étudie  les  effets  conservateurs  du  zinc  sur  les  métaux. 
Le  zinc  conserve  le  fer,  métal  presque  aussi  électro-positif  que 
le  zinc  même,  dans  les  proportions  de  une  partie  de  zinc  pour  cent  de 
fer.  De  là  aujourd'hui,  dans  le  commerce,  la  galvanisation  du  fer, 
opérée  en  grand.  U  en  sera  bien  autrement  de  la  conservation  du  raer- 
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cure  par  le  line,  car  le  mercure,  dans  l'ordre  deimétaux»  eit  "an  des 
plus  électro-négatifs,  puisqu'il  se  range  après  le  cuivre. 

Mais  j'ai  touIu  liûre  constater  le  fut  J'ai  cliargé  un  élément, 
qui  venait  de  me  servir  à  l'acide  nitrique,  parjde  l'êtàéB  cUorhydrique 
sans  rien  décanter,  e^anlobteniri  spus  le.cblorurB  de  âne*  des 
cristaux  de  nitrate  de  mercure.  J'ai  reeudUi  des  prismes  longs  de  près 
de  1  centimètre,  que  j'ai  Mi  analyser  par  un  plôrrmacien  de  l'école  de 
'  Paris,  les  analyses  ont  été  laites,  tant  pour  découvrir  les  tracés  de 
mercure,  que  pour  obtenir  la  lUÊnm  du  sel.  Nous  evons  iMcn.constaté 
le  précipité  blanc  du  sine,  mais  de  tiacfis.de  mercure,  pas  la  plus 
petite.  Le  résultat,  d'ailleurs,  était  certain..  Le  mercure  ne  s'use  pas, 
tant  qu'il  y  a  du  zinc  mêlé  avec  lui,  c'est-à-dire  autant  que  le  cou)cant 
ptesse.  DViflleurs,  le  conducteur  cuivre  serait  attaqué  et  détruit  avant 
le  mercure  et  on  serait  averti,  et  il  suffirait  de  remettre  du  zinc  pour 
réduire  de  nouveau  le  mercure. 

3"  La  pik  au  meroure  est-elle  réeUement  plus  chère  que  la  pile  or- 
dînaîre? 

Si  Ton  conridère  la  dépense  pfemière,  évidemment»  oui.  Màis 
si  Fon  cimsidère  la  suite.  Je  ne  crains  pas  d'affirmer  qu'elle  sera  de 
beaucoup  plus  économique.  Il  s'agit  de  4  fr.  de  mercure  par  élément 
une  premièfi  fdSf  uM^ennant  quoi,  le  p61e  positif  ne  coûtera , plus . 
désonnais  que  la  peine  d'être  ramassé,  soit  0,95  le  Itilog,,  au  lieu,  de 
i  fir.  80  c,  puisque  le  zinc  le  plus  ordinaire  se  substitue  vin  zinc 
amalgamé. 

Qu'y  aura  plus  le  co(tt  de  la  tige  de  cuivre  de  la  soudure,  dessels  à 
amalgamer,  on  n'aura  plus  de  pertes  de  zinc  ou.  pur  ou  amalgamé. 
Dans  les  administrations,  cette  perte  est  considérable,  elle  équivaut  à 
la  moitié  an  moins  du  zinc  consommé,  et  pour  les  particulien.  Je  ne 
crains  pas  de  dire  que  c'est  le  pôle  zinc  le  plus  .ennuyeux  et  le  plin 
coûteux,  par  les  nettoyages  et  par  les  rebuts.  Or,,  pour  une  dépense 
première,  qu'on  retrouvera  toujours  iniacte,  on  est  sûr  de  l'aptitude  de 
son  pôle  positif,  et  on  n'a  plus  à  dherchcr  à  s'en  procurer  au  loin;  le 
zinc  ordinaire  e6t  partout,  manquerait^il,  vous  le  remplaceies  par  le 
vieux  fbr. 

Ainsi  donc,  mpinmté  de  Tamalgame  liquide,  coiiMroalîofi  ifii 
écùnomie  ptm  la  nmmeUe  pUe^  voilk  trois  points  qui  seront,  je  n'en 
doute  pas,  hors  de  doute  pour  vos  lecteurs.  Puijue  votro  revue  aniver 
dans  les  mains  de  ceux  à  qui  ces  principal  peuvent  s'adresser  et  que  Je 
renvoie,  d'ailleurs,  à  votre  si  estimable  Journal,  dans  mes  lettres.  » 
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[•■Mlw  teltMwii  «*■  Souê  M  tttos,  trois  jeunes  ingâ- 
lànn  olvibyMIf  •  Frédnrean,  de  CBiaTaimes  et  Gusagnes,  que  nooe  en- 
oourageons  de  tom  dm  tona,  pviittettt  «BiUNiveaii  Jonnuil  dontiroiei 
le  programme  détaiUé  : 

I.  dmstrueHmu  —  Tnvaimc  pid)I]ee.  «-i  tiâifioeB  -publiei  et  iMMta^ 
nous  partieidièreB.  —  Serviees  gtoénnix  te  vOlee  feondsiteB  éTeen, 
usinée  à  gaz,  etc.).  —  Voies  de  communiostion  (tracés  et  établles»- 
ment  te  efaemins  de  fer,  lignes  principales  et  chemios  d'intérêt  local, 
esnanz,  etc.).  —  Tnmrax  te  ports.  — •  Lignes  télégraphiques 
ftériennes  on  sous-marines.  ^NbuveUes  appliostioiis  da  fer  et  te 
métaux,  ele* 

II.  Mécanique»  *—  Matériel  et  outiUagB  te  ehmtiers,  des  usines  et 
te  steliera.  —  Matérid  roulant  des  ehendns  de  lér  (lignes  principales 
et  diemins  d'iniéièt  local).  — Matériel  te  voies  navigables  et  te 
ports.  —  Appareils  de  télégraphie,  etc. 

ni.  Mmes  et  MéMurgie*  —  Matériel  et  méthodes  d'exploitation  te 
mines.  — >  Procédés  et  matériel  métallurgiques. 

fV.  Ckùme  méuetneUe»  —  Produits  oiilmiques.  — »  IlistOIerMS.  — 
Boereries*.  —  Papeteries.  —  Teintureries.  ~  Traitranest  te  corps 
gras,  etc. 

Y.  AffrkuUwre*  —  Drainage.  —  IrrigationB.  —  Dessédiemeirt.  — • 
Constructions  et  matériel  agricoles,  etc. 

Leur  Imt  est  donc  d'embrasser^  tes  une  même  lèuille,  tous  les  ftits 
Industriels  renfermés  dans  ces  trois  termes  :  Production  te  maté- 
lîanx.  —  Leur  transport  à  pied-d'cBuvre.  —  Leur  mode  d'emploi. 

Leur  format  est  double  :  grand  oolombier  in-8%  pour  le  teste;  in- 
Mio,  pour  les  planches.  , 

Chaque  limison  bi*mensueDe  se  eomposera  de  9Ï  ookmnes  de 
texte,  avec  figures  hitercalées,  —  et  de  deuzftnflles  de  planches. 

Letexte  formera  ainsi,  à  la  fin  de  l'année,  un  Tolume  de  384  pages, 
e'est-à^dlre  un  aases  fort  ^ohune,  —  et  les  planches,  un  album  de 
48  feuilles  doubles. 

Le  prix  d'abcanementestde25 francs,  pour  la  Franoe;  de  SMcmcs, 
pour  les  départements. 

Le  bureau  du  journal  est  :  30,  rue  Pèlirtinr. 

Wmimmm  MBtMpw  émm  iNyMs^  par  BâP*  Mi&lbt-Robinet, 
membre  correspondant  de  la  Société  in^ériale  et  eentrale  d'agricul- 


Digitfzed  by  Google 


me,  etc.  7*  édilioii»  2  toU  in^lS,  formant  1 9Q0  p^^es,  oroés  4e 
309  giawNS.  7fir.  80.  Paxis,  à  la  lUmiiie  agricole  M  la  ila«Miriif- 
liyttf,  rue  Jacob,  96.  IKi  même  aatenr  el  à  la  même  librame, 
MetÊm  ruttigue  des  Snfants^  m  bcM»  folmne  m-i8<*  4e  310  pages, 
«reelO  planobee  dans  le  leaie  d  iSO^paniree  sur  bois  (oumge 
ternies).  18  JQr.  —  Tout  le  monde  sait  quels  services  a  Modue  à  l'/igri* 
cultm  et  à  réooiiomie  agriccde  l'ouvrage  depuis  longtemps  icêlèbas 
aons  k  tHie  de  Jfatiiofi  rustique  4»  za*  mM,  ouvrage  4oiit  ila  ^Mim- 
tion  a  M  à  k  librairie  agrioole  de  ja  rue  Jaeob  uttoftoe  à  part  pan^ 
les  établisBoméEts  analogues  qui  existent  en  Europe.  Or,  cet  ouvrage 
«tat  avoir  un  complément  leniormant  ks  înnombralieB  nwifftiggfîMitfl 
nklife  aux  ocnçations  spéciaks  des  4ames,  oemipatieiiB  qwi  à  U  eam* 
pagne  prennent  un  tout  autre  développement  qu'au  «aiUeu  des  distrao* 
tiens  de  k  viUe.  Du  reste,  k  kit  d'afoir  en  en  peu  d'annéessept  édttioM 
esnstituepour  k  MaisfM  rusUquê  des  Damés  un  sueoès  qui  en  dit  pins 
que  tous  les  éloges.  Nous  pous  bernerons  donc  à  indiquer  k  diviakii 
générak  de  rl-ouvrage,  afin  de  donner  une  idée  de  k  nature  et  de  k«a* 
riété  des  matières  qu'il  renferme.  H  forme  cinq  parties  dmit  voici  ks 
tilies  :  i*  Tem^êduM^naffe;  V  Manusl de  Cuisine;  3*  Médeeim  domês^ 
Hfue;A*  iardm  ;  5*  Ëmimérer  oe  que  eontient  èhaoune  de  M 
8 parties,  caserait  entrer  dans  des  détails infink, anifnek  on  peotei^ 
fjikr  par  un  seul  mot,  en  disant  qu'il  serait  bien  diffieik  d'imaginer 
unfeBseignementutfle  qm  ne  ee  trouve4ans  cet  exesMent  ownge. 

ÏAMsùcn  rustique  des  JRsjfimts  A  mlm^ 
suite  un  a^tre  caractère.  C'est  un  livre  de  réeiéatimi,  makde  récréa» 
tion  éminemment  utOè.  L'auteur  M  a,  en  oonséquence,  dconé  une 
forme  historique  et  souvent  dramatique,  qui,  en  intéreasant  mmenl 
ses  Jeunes  lecteurs,  fàit  pénétrer  bien  plus  profondément  dans  kum 
intelligences  des  enseignements  destinés  à  j^codiiisa  dans  im  neak 
peu  éloigné  des  résuttais  incakukbks. 

•rIsiM  Ml'  VtaM,  par  M.  JsàN  Gmisnim,  professeisr  é  ^u^ 
niversité  dlslTod!^  (Brochure  in-IS  de  113  p.  Milan,  Buqola,  186^.^ 
liTtuleur  expose  d'dM»d  en  ces  termes  sob  poônt  de  dépait  dans  k  dis*' 
cnssimi  de  l'origine  de  l'homme  :  «  Je  pars  doue  de  l'idée  de  ktrana< 
HDrmalion  des  éspèœs,  et  Je  repousse  l'opinion  ipâ  veut  que  ks  espèoes 
individueUesmxtété  créées  chacune  par  un  aetepartieulier.  L'immense 
quantité  des  êtres  organiques  qui  peupknt  aotuelkmentk  juzkoede 
notre  g^be  ont  pour  provenance  k  -développement  suivant  des  lok 
déterminées  d'ta'^  unique  ou  d'un  petit  nomhKB  de  tjçes.»  Puk;il 
4oule  :  «  Géhii  qui  n'admet  pas  4taemaaièee  générak  la  imattUB* 
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matibii  des  espèces,  peut,  sans  autre  raison,  abandonner  la  looture  de 
ees  téflexkniB.  »  Nous  profilons  de  la  permission  qu'il  nous  donne, 
puisque  pour  nous»  loin  d'être  démontrée,  la  transfonnation  des  e»- 
pèees  eetniée  par  tous  les  faits  de  la  nature;  eesdits^eneffiet,  s'unissent 
pour  mettre  en  é?idenee  la  peimanenee  des  espèces,  et  même  suivant  • 
M.  André  Sanson,  plus  indépendant  que  M.  Kolliker,  l'orade  dé 
M.  Ganestrini,  la  permanence  des  races.  Nous  édis^pons  en  fuyant  à 
rénumération  Me  des  arguments  insuffisants  par  lesquels  on  jm% 
s'effimier  d'instilner  un  singe  dief  de  la  race  humaine. 

Il»  pmttllMae  paplanov«tale  émgÊà  EmborI  Ml»  m- 
tvm.  JHmrMùm  de  M.  P.-M.-A.  Uaxu  (Broeh.  in-8»  de  83  pages. 
Lodi,  Yilmont).  ^  Voici  les  conclusions  de  l'auteur.  Quelques  écoles 
eélèlves  partagent  la  totalité  des  êtres  en  deux  empires,  ren^iie  ofigtt- 
niçpie  et  l'em^  inorgamquef  et  sous-dirisent  oesdeuz  einptres  oi  trois 
règnes,  animal,  végétal  et  minéral.  Nous  sopunes  d'avis  que  le  partage 
serait  plus  logique  si  l'on  établissait  untèg^  humain  auquel  les  trois 
règnes  ei>-dessus  seraient  subordonnés.  Ce  ne  serait  pas  introduire  une 
nouveauté,  mais  reconnaître  ce  qui  doit*  être  d'qoès  la  doctrine  onto-' 
logique^  et  ce  qui  est,  comme  Tatteslent  la  tradition  bibliquo  et  le  sen-* 
timent  de  l'humanité. 

CMlMtlMa  de»  tmêmOm  uHmmimm  «t  dL'lB^tntaaentii 
4e  «lOravsto  d«  dtoetew  Ctviwte.  Vol.  in-8%  17-170  pages. 
PariSj  Rothschild,  1869.  ^  Cette  eoUectioa  râsume,  en  eflbt«  la  vie  scieii- 
tiflque  de  II.  Glviaie;  die  présente  une  réunion  de  pièces  âioistos  avec 
sein  pour  servir  à  l'histoire  de  rafléctioD  cateuleuse,  qui  seront  d'im  pre^ 
mier-  seeoors  aux  sneeesseuis  de  H.  Giviale  dans  leurs  démonstrations 
et  conférences  cliniques. 

L'admhiistration  de  TAssistanoe  publique  est  entrée  dans  les  vues  dn 
donateur  :  la  collection  est  avantageusement  pla^^ée  dans  un  JoU  cabinet 
attenant  à  la  salle  principale  du  service  des  ealculeux.  D  parait  que  Tad- 
ministration  veut  Hslre  de  ce  cabinet,  déjjà  si  riche^  un  véritable  musée. 
Une  armoire  avec  tiroiis  et  vitrine  doit  être  dressée  en  fiuse  d^  celle  qui 
isnfermeles  conàétionf  urinaires  et  les  instruments  réunis  per  M.  Gi- 
viale, et  destinée  aux  pièces  d'anatomie  pathologique  des  organes  génito- 
urinaiies.  Un  jeune  chirurgien,  qui  a  recueilli  la  snccesaion  de  M.  Gi- 
viale, parstt  disposé  à  conserver  au  service  spédal  des  cateuleux  le  carac- 
tère d*tttiDté  pratique  que  lui  avait  donné  le  fondateur.  Les  coUections 
léguées  par  H*  Giviale  à  l'hêpital  Mecker  renfermant  :  l^MOcaDculsenvi- 
ron,  disposés  sur  des  cartons  placés  dans  deë  bottes  ou  des  flacons»  etranr 
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(jés  par  sMs,  suivant  un  ordre  métbodiqae;  yfesfnrtroments  et  appa* 
VBib  qqi  éiaientà  IHisagedudonateur,  formant  136  pièces  ^stcilmées  dans 
plaoeunoompartiaients  ou  placées  en  évidence  au-dessus  des  cartons; 
3*  les  ouTiages  et  opuscules  de  M.  dviak,  et  un  grand  nombre  d'exem- 
plaixesde  ce  catalogue^  exemplaires  qui  seront  remis  aux  ctiirurgiea8qn0 
la  eurlosité  ou  le  désir  de  s'instndre  engagôa  À  visiter  le  service  qtéclal 
et  le  musée  y  attenant. 

M.  Giviale  a  fondée  en  outre^  un  prix  de  1 000  ftancs»  qui  sera  décerné 
tous  les  deux  ans  à  l'élèfre  interne  des  hôpitaux^  titulaire  ou  pn^visoire^ 
auteur  du  travail  le  plus  reoommandable  sur  les  maladies  génlto-nrl- 
nireily  d*après  le  Jugement  d*une  commission  composée  de  trois  méde- 
cins et  .de  deux  chirurgiens  désignés  par  l'administration. 

ÈÉmÊmm  m%  iMtoras  svr  Ims  mtÊmmmmm  «l'oiNMrotima 
et  leurs  s^pUcAtteassi  pratl^isM,  par  M.  Babihet,  membre 
de  l'Institut.  Huitième  vobme  (in-lS  de  228  pagies.  Paris  Gauthier- 
Villars,  4868).  —  Fontendle  était  un  spirituel  éprivain,  doublé  d'un 
savant;  M.  Bahînet  est  un  savant,  doublé  d'un  littérateur,  homme 
d'es(ffit.  L'esprit  de  M.  Babinet  se  montre  en  toute  oocasion  ;  quel- 
ques personnes  trouvent  même  qu'il  se  montre  un  peu  trop.  Quant 
à  BaqoaUÛeation  de  littérateur  ^  elle  est  justifiée  par  des  oonnais- 
sances  littéraires  tout  à  fait  exceptionnelles  chez  un  homme  de  scien- 
ces, et,  d'autant  plus  exceptionnelles,  que  la  bifureaiùm  quî^ 
hemeusement,  n'a  pas  pris  racine  ches  nous  comme  mesure  officielle, 
n'y  existe  que  trop  comme  fait,  la  plupart  des  Jeunes  gens  qui  se  des- 
tinent aux  carrières  scientifiques  étant  dans  la  ^meste  habitude  de 
laisser  de  côté  leurs  études  littéiraires  ;à  peine  ébauchées.  De  là  cette 
paavrefé  de  s^le  qui  dépare  les  écrits  d'un  grand  nombre  de  nos 
hommes  de  science.  Et  ce  n'est  pas  là  le  seul  inconvénient  de  l'habit 
tode  que  nous  déplorons.  Ces  études  littéraires,  qu'on  a  désignées  par 
le  nom  d'humanifés^  parce  qu'elles  contribuent  puissamment  à  former 
l'homme,  peuvent  seidei^  donner  à  l'ensemble  des  facultés  intellectuelies 
un  développement  sans  lequel  les  aptitudes  scientiiiques  les  plus  re- 
maïquables  risquent  fort  de  n'aboutir  qu'à  des  résultats  incomplets, 
par  suite  de  l'état  de  rétrécissement  dans  lequel  est  demeurée  l'intel- 
ligence, faute  d'une  culture  suffisante.  Qu'on  parcoure  la  liste  des 
hommeS'de  science  dont  leenoms  brillent  d'un  éclat  qui  défie  l'action 
du  temps  ;  on  trouvera  que  presque  tous  possèdent,  en  dehors  de  leurs 
études  spéciales,  des  connaissances  très-étendues  :  tels  furent,  pour 
ne  citer  que  quelques  modernes,  Galilée^  Descartes,  Pascal,  Leibnitz, 
Newton,  d*Âlembert,  Buffon,  Lagrange,  Iiaplace,  Ampère,  Gauchy, 
Arago,  Humboldt,  ete* 
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Pour  revenir  à  M.  Bej)inet,  il  adapte  très-agréablemoit  à  ses  expli- 
cations scientifiques  un  grand  nombre  de  traits  empruntés,  non-seule- 
ment à  la  littérature  française,  mais  aussi  aux  poètes  latins  et  grecs, 
surtout  à  Homère,  qu'il  possède  à  fond.  Il  nous  apprend  même  que, 
dans  le  temps,  il  a  compilé  une  météorologie  de  ce  prince  des  poëtes, 
avec  les  mille  imitations'  de  Virgile  et  des  autrrâ  portes  grecs  et  latins. 
Quant  à  la  valeur  scientifique  desartideBdc  M.  Babinet,  elle  est  incon- 
testable. Dans  les  huit  volumes  qui  fonnent  aujourd'hui  ses  Btudes  et 
Lectures,  on  trouve  presque  toutes  les  questions  de  science  usuelle, 
exposées  avec  beaucoup  de  darté  et  d'intérêt.  Une  matière  qu'il  traite 
avec  une  sorte  de  prédilection,  c'est  la  géographie  physique,  dans  la* 
quelle  il  fait  entrer  tout  ce  qui  tient  à  la  pliysique  du  globe,  comme 
les  maiées,  les  courants,  etc.;  et  le  volume  que  nous  avons  sous  les 
yeux  renfeime,  sur  ces  intéressants  suJetS)  des  détails  et  des  explica- 
tions très-iemarquables* 

ittiiAe  mur  Iwm  MnisMUi,  par  M.  Rahbosson.  —  Dans  la 
séance  du  30  novembre,  M.  Delaunay  a  fàit  hommage  à  l'Académie 
des  sdences,  au  nom  de  M.  Rambosson,  du  magnifictue  Tolnme  illustré 
que  celui-ci  vient  de  publier  à  la  librairie  Firmin-Didoti  sous  ce  titre  : 
ÈisUdre  des  météores  et  éks  grands  phénomènes  de  la  nature.  Nous 
allons  emprunter  à  cet  ouvrage  un  chapitre  fort  remarquable  sur  les 
ouragans,  en  regrettant  que  son  étendue  nous  oblige  de  l'abréger  : 
c  Chaque  année,  des  milliers  de  navires  sont  victimes  des  gigantesques 
qrdones  qui  bouleversât  l'Océan  ;  on  ne  doilj  donc  pas  être  étopné 
que  les  savants  ikssent  de  ces  météores  l'objet  d'Une  étude  approfon- 
die et  minutieuse,  b  Nous  avons  déjà  rappelé  ces  paroles  de  M.  Le  Ver- 
xier  :  «  Les  lois  des  tempêtes  ne  pourront  être  connues  qu'à  la  condi- 
f  tion  de  rassembler,  un  nombre  immense  de  documents  de  tous  les 
<  points  du  sM^e,  et  de  les  soumettre  à  ime  discussion  approfondie.  » 
Lorsque  M*  Le  Verrier  prononçait  ces  paroles,  le  travail  auquel  il  in- 
intait  était  déjà  fadt  dans  la  mer  des  Indes. 

c  Les  ouragans  ou  e^fclones  sont  de  vastes  tourbillons,  dans  lesquels 
la  force  du  vent  augmente  de  la  circonférence  jusqu'à  une  certame 
distance  du  centre,  où  règne  un  calme  d'une  étendue  variable  (flg.  i). 
Les  ouragans  ne  sont  donc  que 'de  vastes  trombes,  dont  le  diamètre 
considérable  n'avait  pas  permis  jusqu'à  ces  derniers  temps  d'apercé- 
TOir  l'ensemble*..  Au  centre  du  cyclone,'  où  règne  un  calme  complet 
de  l'air,  la  mer  est  cependant  horriblement  agitée.  Tout  autour  de  ce 
calme  centrai,  le  mouvement  rotatoire  a  une  énergie  poussée  au  plus 
haut  point  ;  dans  aucune  autre  partie  de  l'ouragan,  elle  n*est  aussi 
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fofto.  »  n  doit  évidemment  xésulter  du  muavement  circulaire  de  l*ou- 
ngaDf  qu'un  navire  qui  a  tntveieé  l'espace  calme  rencontre,  au  mo- 
ment o&  il  en  sort,  un  vent,  soufflant  dans  une  direction  parallèle  et 
contraire  à  odle  du  vent  qtftt  Tenait  de  traverser  quand  il  est  entré 
dans  l'aoealmie.  Mais  pourquoi  la  rapidité  du  mouvement  circulaire 


Fig.1. 


est-eUe  plus  grande  dans  les  coudies  intérieures,  qui  se  trouvent  sur 
la  limite  du  calme,  que  dans  les  couches  extérieurs  qui  décrivent  une 
circonférence  beaucoup  plus  grande?  Vauteur  répond  ainsi  à  cette 
question  :  a  Si  le  météore  .était  un  corps  solide,  toutes  ses  parties 
obéiraient  simultanément  au  mouvement  provenant  du  centre,  et  la 
plus  grande  vitesse  se  trouverait  au  point  le  plus  éloigné  de  ce  centre. 
Mais,  par  suite  de  l'état  de  fluidité,  les  molécules  glissent  les  unes  sur 
les  auties,  sans  pouvoir  obéir  immédiatement  à  l'impulsioil  qui  leur 
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est  comimmiqaée,  et  la  vitesse  de  rotation  va  ainsi  en  augmentant 
depuis  les  horéa  extrêmes  du  phénomène  jusq[u'au  calme  central,  à  la 
limite  duquel  se  rencontrent  les  plus  violentes  rafales. 

«  Le  tourbillon  prend  généralement  naissance  par  une  latitude  de 
5  à  10  degrés.  Une  fois  formé,  il  se  met  en  marche  vers  le  S.-O., 
continuant  dans  cette  direction  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  une  certaine 
latitude,  pour  reprendre  une  nouvelle  direction  vers  le  S.-E.,  et  former 
ainsi  une  parabole  dont  les  deux  branches  s'écartent  plus  ou  moins 
l'une  de  l'autre.  La  diflCârence  de  densité  des  diverses  couches  atmos- 
phériques rencontrées  dans  le  parcours ,  le  mouvement  rotatoire  lui- 
même,  doit  donner  au  cjdoiie  un  mouvement  oscillatoire.  Il  en  ré- 
suite  qu'au  lieu  de  décrire  une  parabole  régulière,  la  course  du  cydone 
est  plutôt  une  spirale  s'enroulant  autour  de  là  parabole,  dans  le  genre 
de  celle  indiquée  par  la  figure  2. 


FIg.  î. 


a  Dès  que  le  cyclone  est  en  marche,  il  prujette  au  loin  de  vastes 
sillons  circulaires  sur  la  surface  des  eaux  et  produit  ainsi  un  courant 
qui  entraîne  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  les  navires  qui  ont 
eu  la  maladresse  de  se  plonger  au  milieu  du  cyclone,  au(piel  ils  ont 
alors  la  plus  grande  peine  à  échapper.  »  En  observant  la  marche  des 
cyclones  qui  passent  sur  l'ilc  de  la  Réunion,  on  s'est  assuré  que  les 
montagnes  qu'un  ouragan  rencontre  ne  modilienl  en  rien  sa  marche,  o 
Il  est  évident  que  tous  les  ellbrts  des  navigateurs  doivent  tendre  à  éviter 
le  centre  du  cyclone.  Mais  comment  recunnaitre  ia  position  de  ce  point 
redoutable  ?  Le  moyen  le  plus  simple  consiste  à  se  placer  en  face  du 
vent;  et  à  étendre  hunzuntalement  le  bras  gauche;  la  direction  de  ce 
bras  indiquera  la  ])artie  de  ce  centre  fatal,  qu'il  faut  fuir  à  tout  prix. 

Voici  maintenant  quelques  indications  qui  permettent  de  prévoir  les 
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ouragans.  Cinq  ou  six  jours  auparavant,  on  voit  au  ciel  des  cirrhus, 
que  remplacent  bientôt  les  cumulus  ;  enfin  de-  36  à  24  heures  avant  la 
tourmente,  une  couche  épaisse  de^eumulo-nimbuB  se  eoneentre  à  rhori* 
zon,  qui  se  charge  de  plus  en  plus  etprand  un  aspect  menaçant.  Bientôt 
la  mer  grossit,  et  de  longues  houles  font  pressentir  la  direction  d'où 
Tiendront  les  premières  rafUes.  Un  autre  signe  prévient  des  oura- 
gans, c'est  la  magnirique  teinte  rouge  orangé  dont  se  colorent  les 
nuages,  au  moment  du  lever  et  du  coucher  du  soleil,  pendant  les  quel- 
ques jours  qui  précèdent,  joutons  que  lorsque  l'ouragan  approche, 
les  oiseaux  de  mer  se  rallient  en  grande  hâte  et  vont  chercher  un  ahri 
dans  l'intérieur  des  terres.  Il  va  sans  dire  qu'une  baisse  barométriqne 
plus  ou  moins  considérable,  plus  ou  moins  rapide,  ne  manque  jamais 
de  s'fldouler  à  ces  diverses  indications,  n  résulte  de  tout  cela  qu'un 
cai^taine  prudent  n'est  jamais  pris  au  dépourvu  et  peut  aisément  se 
soustnîre  an  danger,  et  môme,  ^ûuu  bien  des  cas,  se  faire  d'un  oura^ 
gan  un  véritable  auxiliaire  afin  d'arriver  plus  vite  au  point  qu'il  veut 
atteindre.  » 

Hor  le»  Imêm  de  1»  Buitlèrey  par  M.  OB  Mak8IV.t,  eôlonel  du 
gémi» —  (In^i».  Paris,  Gauthiér-Villars,  4868).  —  Pour  mieux  faire 
connaître  ce  .travail  éminemment  sérieux,  et  qui  dénote  dans  son 
auteur  une  intelligence  élevée,  une  connaissance  approfondie  de  l'état 
actuel  de  la  science,  une  puissance  de  travail  et  de  rédaction  considé- 
rable, nouft  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'insérer  l'analyse  fûte  par 
l'auteur  lui-même,  dans  une  lettre  au  directeur  de  l'association  scien- 
tifique de  France. 

«  Je  commence  par  établir  que  l'hypothèse  patronnée  aiqoùrd'hui 
par  le  P.  Secchi  et  plusieurs  savants,  savoir  :  que  tous  les  phénomènes 
physiques  sont  le  résultat  d'un  mouvement  imprimé  à  l'origine  des 
temps,  s'échangeant  et  se  transformant  en  chaque  instant  par  une  série 
de  chocs  moléculaires,  est  inadmissible,  parce  que  ces  chocs  entraîne- 
raient une  destruction  rapide  des  forces  vives  entre  atomes  durs^  une 
dissociation  non  moins  rapide  entre  atomes  parfaitement  élastiques, 
et  ces  deux  effets  à  la  fois  pour  des  atomes  intermédiaires.  En  passant, 
je  relève  l'erreur  commise  par  Poinsot,  dans  sa  Théorie  de  Ut  pereW' 
lion  des  corps  durs,  où  il  oublie  que  ces  corps  ne  peuvent  réagir  les  uns 
sur  les  autres  que  normalement  à  leurs  surfaces  aux  poûits  de  contact. 

Je  conclus  que  les  attractions  peuvent  seules  e&pliquer  les  lois  de  la 
matière,  et  qu'il  faut  étudier  les  attractions  en  raison  inverse  de  la 
,11^  puissance  de  la  distance. 

J'étudie  les  lois  de  distribution  des  molécules  dans  un  corps  homo- 
gène et  assujetti  à  des  lois  unifonnes. 
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J'cQuinine  ensuite  lès  divers  [procédé»  employés  pour  sommer  lei 
aetioiiB  molécukireB,  et  je  démontre  ^e  la  fléiie  d'Enter  a  besoin 
d'être  modifiée  pour  donner  exactement  tes  sommes  dont  il  Vagit.  C'est 
même  cette  correction  qui  représente  la  véritable  f6roe  élastique  ;  la 
formule  d'Euler,  appliquée  à  la  manière  ordinaire,  ne  conduit  à  rien 
d'exact  et  fournit  des  résultats  énormément  au-dessous  de  la  vérité 
pour  les  attractions  en  raison  inverse  de  la  n*^  puissance  de  la  distance, 
quand  on  les  envisage  aux  distances  moléculaires. 

Ni  l'attraction  en  raison  inverse  du  cairé  de  la  distance,  ni  l'attrac- 
ion  en  raison  invrase  du  cube  de  la  distance,  ne  peuvent  fournir  des . 
foroM  élastiques  appréciables  dans  les  corps  discontinus  comme  ceux 
de  la  nature  :  U  faut  des  attractions  au  moins  en  raisoninverse  de  la  qua- 
triftmepuissance  de  la|distance«  Aux  distances  atomiques,  il  peut  y  avoir 
des  forces  élastiques  dues  à  des  attractions  en  raison  inverse  d'une 
puissance  de  la  distance  >  4,  lesqueUes  donneraient  des  forcés  élas- 
tiques insensibles  aux  distances  moléculaires.  Ces  dernières  attractions, 
pour  lesquelles  n  >  4,  produiraient  les  efiSefs  chimiques  ;  n  s  4  cor- 
respondrait aux  eifets  physiques  et  n»  2  aux  effiets  astronomiques. 

J'établis  les  équations  de  l'équilibre  et  du  mouvement  :  i*  en  em- 
pbyant  la  considération  des  attractions  s^es;  2«  en  employant  la 
oonsidéralion  des  forces  élastiques  et  du  parallâipipède  élémentaire  ; 
j'aiTive  aux  mêmes  résultats,  et  J'en  oonchis  la  légitimité  de  U  consi- 
dération des  forces  élastiques  avec  le  parallélfpipède  élémentaire.  Je 
réserve  du  reste  le  procédé  du  tétraèdre  élémentaire  dCi  à  Gaucby  :  eo 
sera  l'objet  d'un  autre  mémoire.  J'applique  les  équations  de  l'équi- 
libre à  un  cas  très-restreint,  mais  à  très-peu  près  eelui  qu^ont  réalisé 
Dulonget  Arago  dans  leur  vérification  de  la  loi  de  Hariotte,  et  je  rd- 
trouve  la  pression  proportionnelle  à  la  densité,  le  ftottement  propor- 
tionnel au  poids,  conformément  à  l'expérience.  Nulle  théorie  basée  sur 
les  conceptions  ordinaires  des  forces  élastiques  n'était  Jusqu'à  ce  Jour 
arrivée  à  dégager  cette  conséquence  des  lois  de  l'attraction  appliquée» 
à  la  matière  discontinue. 

Je  crois  nouveaux  à  peu  près  tous  les  théorèmes  énoncés  d-deasus,. 
à  la  réserve  peut-être  des  lois  nécessaires  de  distribution  des  molécules, 
dans  im  corps  homogène;  Les  propositions  qui  me  paraissent  les  phis. 
importantes  sont  la  démonstration  de  la  nécessité  des  attractions,  con- 
séquence de  la  réfutation  de  VOtUtà  deUe  fùrxe  finehe  du  P.  Secchi,  la 
correction  de  la  série  d'fiuler,  et  la  preuve  qu'il  doit  exister  des  attrac- 
tions en  raison  inverse  de  la  quatrième  puissance  de  la  distance,  ou 
d'une  puissance  plus  grande  pour  expUquer  les  actions  physiques  et 
chimiques.  »  Nous  n'avons  pas  besom  de  dire  que  les  doctrines  de 
M.  de  Marsilly.ne  sont  pas  les  nôtres.  —  F.  M, 
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N^^stè'me  de  eiUeul  9mmtÊ^  fi$  métlioile  de|0»l0ii| 
mMupégée  d'nprès  an  plan  nonireau,  par  M.  A.  Rtder,  direc- 
teur de  Saint'Paul  et  inspecteur  dt  ia  librairie  étrangère,  [In-8*'  de 
152  pages.  Dieppe,  M.  Emile  Delavoy.  Paris,  Gauthier-VilUra.  —  Le 
but  de  l'auteur  est  trè&'Simplement  indiqué  par  ces  quelques  mots  : 
fl  Présenter  à  la  jeunesse  un  système  complet  de  calcul  mental»  ainsi 
quHine  méthode  de  calcul  abrégée,  d'après  un  plan  nouveau,  a  II  l'a 
pleinement  atteint,  et  son  livre  convient  parfaitement  à  tO|iB  ôuvnen» 
étudiants,  mères  de  famille,  négociants,  professeurs  même,  comme 
texte  d'initiation.  Tout  le  secret  de  l'auteur  consiste  dans  la  décompo- 
sition ingénieuBe  des  nombres  qu'il  faut  agouter^  retrancher,  multi- 
plier ou  diviser. 

Béa  méthodes  dans  les  «eleneeiv  de  raisonnement, 

par  M.  Duhamel,  membre  de  C Institut,  (11°  partie,  volume  in-S^de 
450  pages.  Paris,  Gauthier- Yillars,  1866.)  «r-  Cette  seconde  partie  a 
pour  sous-titre  :  AppUeation  des  méthodes  générales  à  la  science 
des  nombres  et  à  la  science  de  l'étendue,  a  Nous  prendrons,  dit 
l'éminent  géomètre,  ces  sciences  à  leur  origine  ;  nous  établirons  leurs 
données  premières,  celles  qui  sont  nécessaires  et  suffisantes  pour  dé- 
terminer la  nature  des  choses  dont  elles  s'occupent,  et  nous  procéde- 
rons a  leur  formation,  non  pas  avec  tous  les  détails  que  comporterait 
un  traité  spécial,  mais  de  manière  à  bien  faire  saisir  l'enchaînement 
des  idées,  l'ordre  dans  lequel  elles  se  présentent  le  plus  naturellement, 
et  l'esprit  des  théories  successives  dans  lesquelles  viennent  se  grouper 
les  propositions  qui  se  rattachent  à  un  même  but  partiel.  »  Au  fond, 
ce  volume  est  un  traité  élémentaire  d'arithmétique,  d'algèbre  et  de 
géométrie  à  l'usage  des  professeurs,  écrit  dans  |le  but  d'éviter  tout  sé- 
jour prolongé  d'une  idée  obscure  dans  l'esprit...  M.  Duhamel  ne  veut 
pas  qu'on  dise  :  Allez  en  avant,  la  foi  vous  viendra  ;  il  veut  qu'on 
n'avance  qu'en  s'appuyant  sur  des  précédents .  sans  nuages.  Nous 
sommes  désolés  d'avoir  à  le  dire ,  mais  pour  la  géométrie  surtout, 
M.  Duhamel  ne  nous  semble  pas  avoir  atteint  son  but  ;  il  manque 
d'idées  suffisamment  générales.  Par  exemple,  pour  démontrer  que 
deux  triangles  sont  égaux  quand  ils  ont  les  trois  côtés  égaux,  il  a 
encore  recours  à  la  vieille  démonstration  par  l'absurde.  Ce  n'est  pas 
ainsi  qu'il  faut  procéder.  Chaque  figure  géométrique  est  déterminée  par 
un  certain  nombre  de  données,  côtés,  faces  ou  angles.  Or,  n'est-il  pas  évi- 
dent que  deux  figures  géométriques  sont  égales  quand  les  données  suf- 
tisantes  à  leur  construction  sont  communes  à  toutes  les  deux.  En  elTet, 
en  construisant  l'une  on  construit  l'autre,  on  superpose  l'une  à  l'autre, 
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et  la  superposition  est  le  grand  caractère  d'égalité  en  géométrie.  Les 
trois  côtés  sont  d'ailleurs  des  données  suffisantes  pour  k  construction 
d'un  triangle;  donc  deux  triangles  sont  égaux  quand  ils  ont  les  trois 
côtés  égaux.  Sur  presque  tous  les  points' nous  trouvons  à  reprendre 
dans  les  méthodes  de  l'habile  professeur,  et  nous  regrettons  bien  de  ne 
pouvoir  pas  opposer  aux  siens  nos  procédés  qui  sont  ceux  de  notre 
illustre  maître  Caucby»  Sa  manière  d'établir  la  théorie  des  parallèles, 
la  théorie  des  lignes  proportionnelleB,  etc..  Tordre  même  dans  lequel 
il  range  les  propositions,  ne  sont  pas  ce  que  pour  nous  le  raisonnement 
naturel  exige  impérieusement.  —  F.  Moiono. 


MATHËMATHIQUËS. 

TIftëorie  des  litflaliiieiit  petits  et  des  Infiniment 

Hprands,  par  IM.  Debacq.  —  «  J'ai  donné  mon  premier  principe,  et 
j'ai  exposé  les  seules  ol)jections  qui  ont  été  faites  jusqu'à  présent; 
l'une  par  un  ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  sorti  de  la  célè- 
bre école  dans  un  très-bon  rang,  l'autre  par  un^des  membres  les.plus 
autorisés  en  cette  matière  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris. 

Arrivons  à  mon  second  principe,  qui  est  celui-ci  : 

TI  y  a  autant  de  quantités  plus  petites  que  tout  nombre  rationnel 
qu'il  y  a  de  nombres  rationnels,  et  ces  quantités  sont  comparables  entre 
elles  comme  les  nombres  rationnels  comparables  entre  eux. 

La  démonstration  est  toute  simple. 

Si  $  est  la  quantité  plus  petite  que  tout  nombre  rationnel  reconnue 
par  mon  premier  théorème,  je  dis  que,  n  étant  un  nombre  rationnel, 
nS  est  plus  pstit  que  tout  nombre  rationnel.  Car  si,  a  étant  un  nombre 

rationnel,  on  avait  ni  >  a,  on  aurait  9>^>  Or,  ^  quotient  de  deux 

n  n 

nombres  rationnels  est  rationnel.  $  serait  donc  plus  grand  qu'un  nom- 
bre rationnel,  ce  qui  est  faux.  Il  y  a  donc  autant  de  quantités  plus  pe- 
tites que  tout  nombre  rationnel  qu'il  y  de  nombres  rationnels,  et  ces 
quantités  sont  comparables  entre  elles  comme  les  nombres  rationnels 
le  sont  entre  eux. 

Toutes  ces  quantités  composent  le  premier  ordre  des  infiniment 
petits. 

Pour  ces  infiniment  petits  nous  avons  2^,  nous  avons  aussi 
Ainsi,  en  prenant  9  pour  le  terme  de  comparaison  entce  les  infiniment 
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petits,  nous  avons  les  infiniment  petits  rationnels  et  les  infiniment 

petits  incommensurables  ;  â  V¥  est  l'un  de  ces  derniers.  Nous  aurons 
donc,  comme  dans  les  quantités  finies,  un  infiniment  petit  irrationnel 
plus  petit  que  tout  infiniment  petit  rationnel  ;  soit  e.  e  sera  un  infini- 
ment petit  du  second  ordre.  On  voit  tout  de  suite  qu'on  aura  autant  ^ 
d'infiniment  petits  du  second  ordre  qu'il  y  a  d'infiniment  petits  du 
premier  ordre,  et  qu'il  seront  comparables  entre  eux  comme  ceux  du 
premier  ordre.  On  voit  aussi  que  le  nombre  des  ordres  est  indéfini. 

Ainsi,  les  infiniment  petits  ont  une  existence  réelle,  et  une  défini- 
tion précise.  Les  infiniment  grands  recevront  à  leur  tour  une  définition 
précise. 

â  étant  un  infiniment  petit  du  premier  ordre,  et  a  une  quantité 
finie,  nous  aurons  la  proportion 

"S  X* 

Cette  quantité  a-,  dont  le  rapport  à  une  quantité  linie  est  le  même  que 
celui  d'une  quantité  finie  à  un  infiniment  petit  du  premier  ordfe,  est 
une  quantité  in li aiment  grande  du  premier  ordre. 

En  mettant  dans  celte  proportion  2c?,  3(?,...,  à  la  place  de  J,  on 
aura  autant  de  valeurs  différentes  correspondantes  de  l'infiniment 
^and  du  premier  ordre. 

Si  maintenant  j'appelle  D  cet  infiniment  grand,  quatrièipe  terme  de 
Jd  proportion  précédente,  j'aurai  la  nouveUe  proportion 

£  _  D 
l>""y' 

qui  donnera  un  infiniment  petit  du  second  ordre. 

Ainsi,  il  y  a  les  infiniment  grands  mathématiques,  comme  il  y  a  les 
infiniment  petits  mathématiques  ;  et  il  y  a  un  nomhre  indéfini  d'ordres 
des  uns  et  des  autres  ;  et  il  y  a  dans  chaque  ordre  autant  de  quantités 
que  dans  l'ordre  des  quantités  finies.  ^ 

Puisque  me  Toilà  franchement  en  possession  des  quantités  des  ordres 
inférieurs  et  supérieurs  à  celui  des  quantités  finies,  je  m'en  servirai 
non-seulement  dans  le  calcul  différentiel,  mais  aussi  dans  les  matfaé* 
matiques  élémentaires.  Parce  que  J'aurai  à  m'en  servir  souvent,  Je 
donne  des  définitions  qui  ne  changent  rien  aux  idées,  et  qui  me  per* 
mettront  de  donner  plus  de  rapidité  aux  discours. 

Les  quantités  de  l'ordre  fini  seront  de  l'ordre  zéro,  les  infiniment 
' grands  du  1%  du     du  9*,...  ordre  seront  les  quantités  de  l'ordre  i , 
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3, 3,.«.  Les  infiniment  petits  du  1^,  da  2*»  da  OEdie  Mnmt  Im 
quantités  de  Tordre    1^    2,  —  3,.«* 

Quoique  l'on  comprenne  que  Tintroduction  dans  le  ealcul  des  quan- 
tités des  difërents  ordres  sera  très-flimple)  nous  en  dirons  un  mot  pro- 
chainement. 0 


PHYSIQUE  ET  CHIMIE 

AftàlW  MB  TRIYAUX  FAITS  BN  AlLEMJlGNE,  FAR  If  •  FûMBGHlIB, 

de  Nancy, 

Beclierelie«  niasntftliiiiMly  par  M.  G.  WiDlIlAini  [Âm.  de 

Pogg»^  GXXXY).  —  Chercher  le  groupement  des  atomes  simples  ou 
composés  dans  les  diverses  combinaisons  chimiques,  les  quantités  de 
ces  corps  qui  s'équimlent  en  poids  ou  en  volume,  ce  sont  là  Jes  pro- 
blèmes les  plus  importants  de  4a  chimie  moderne.  On  a  cherché  à  les 
résoudre  par  l'étude  des  chaleurs  spécifiques,  des  formes  cristallines, 
des  pouvoirs  réfringents,  des  phénomènes  spectraux  :  mais,  jusqu'à  pré- 
sent)  ia  science  n'a  pu  en  donner  une  solution  précise  et  définitive.  Une 
autre  classe  de  phénomènes  s'ofiQre  au  savant  pour  tenter  la  solution 
de  la  question,  au  moins  sous  un  point  de  vue  particulier,  c'est  l'étude 
des  propriétés  magnétiques  :  Certaines  substances  magnétiques  con- 
servent leur  caractère  magnétique  en  se  combinant  à  d'autres  corps  : 
il  était  donc  intéressant  de  rechercher  quelle  relation  il  pourrait  y  avoir 
entre  les  propriétés  des  composé^  et  celles  des  composants  à  ce  point  de 
vue,  car  il  est  probable  que,  tant  que  les  corps  conserveront  leur  ma- 
gnétisme spécifique  dans  les  combinaisons,  on  sera  en  droit  de  suppo- 
ser que,  sous  ce  rapport  au  moins,  l'atome  n'a  pas  été  altéré  et  que  s'il  y 
a  une  modification,  la  molécule  a  été  ou  dissociée  ou  condensée.  M.  "Wi- 
demann,  le  savant  professeur  de  Garlsruhe,  a  donc  continué  des  re- 
cherches qu'il  avait  déjà  commencées  en  1865  {Ann.  de  Pogg.,  GXXVI). 
Dans  ce  premier  travail,  l'auteur  avait  étudié  l'influence  de  la  con- 
centration de  la  dissolution  sur  son  moment  magnétique,  riniluence 
du  dissolvant,  celle  du  changement  de  température,  et  la  manière  dont 
se  comportent  les  divers  sels  d'un  même  métal  magnétique.  Les  me- 
sures se  faisaient  au  moyen  de  la  torsion  du  fil  supportant  le  vase  con- 
tenant la  dissolution,  torsion  mesurée  au  moyen  d'un  miroir,  d'une 
unetjc  et  d'une  règle  comme  dans  le  maguètomètre.  Gomme  l'avait 
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déjà  trovié  Plniluri  le-migDélisiiie  te  dJneliitim  salintit  vi  égà 
à  la  somme  du  magnétisiBie' du  diiiolvairt  (ea]i}6td«cèluidttMldi8» 
MUS  dAiudft  quaatM  d'eau  cfMrfeepondaiite,  et  ce  dernier  eit  ptoper- 
tionnfll  an  po ide  de  lel  eonleau  dans  l'unité  de  volume.  Ainsi,  le. 

moment  magnétique  développé  sur  le  tube  plein  de  solution  ^  de 

perchlorura  dèfor  par  unefnree  magnétique  donnée  étant  iift.celui  pro- 
duit dans  le  tu]»e  pUin  d'ean  étant  —  H'  (diamagnétiAme)^  ï»  maÎBfné* 
tisme  m  du  sel  dissous  sera.  m=9M«^( — M')aH4rMV  et  m, 
appelant  ^  le-poids  de  métal  eontenu  dans  10  œntimitMS  .cubes  de  la 

sobitioD,  on  trouve  que  -  est  constant  pour  le  fer,  le  manganèse,  etc. 

Pour  un  même  métal,  ce  iqtport  est  constant  quel  que  soit  le  dissol- 
vant, c'est-à-dire  que  le  magnétisme  du  sel  dissous  est  indépendant  du 
liquide  dissolvant.  Dans  les  limites  des  expériences,  le  magnétisme  du 
sel  dissous  diminue  d'une  quantité  proportionnelle  à  la.  température,  et 
malgré  la  grande  différence  des  sels  essayés,  le  changement  se  fait  sui-« 
vaut  la  même  loi,  c'est-à-dire  que  si  nous  appelons  100  le  moment  ma- 
gnétique d'un  sel  quelconque  dissous  à  O*",  il  sera  à  la  température 
«"•iOO— 0,3Sâ<.  En  appelant  magnétisme  spécifique  d'un  sel  le  < 
moment  magnétique  temporaire  développé  dans  l'unité  de  poids  de  ce 
sel  par  l'unité  de  force  magnétisante^  on  trouve  que  pour  des  sels  d'un 
même  métal  analogues 

(NiO.  S03,— NiO.  Az  0»,— NiCl)  (Mn  0S0\  MnOAz  O,Mn0,Â;— MnQ) 

(Fe  OS  03,  Fe  0  AzO^,  Fe  Cl)  — 

le  produit  du  magnétisme  spécifique  par  le  poidealomique  est  constant;, 
on  rec<mnalt  là  une  loi  analogue  à  celle  des  chaleurs  spécifiques*  H  ea. 
résulterait  quels  magnétisme  temporaire  développé  par  Itinité  defimoe 
magnétisante  dans  un  atome  d'une  combinaison  d'un  diBgré  d'oi^da- 
tîon  déterminé  d'un  métal  avec  difléronts  acides  est  le  même  et  que  les 
(ayscls  sont  équivalents  sous  ce  rapport  avec  lee  sele  hakddei. 

n  eatà remarquer  que  dans  les  seb  deprotoxyde,  ceux  de  manganèse 
sont  plus  magnétiques  que  ceux  de  for.  Les  sais  d'un  même  métal» 
mais*  à  diflérento  degrés  d'oxydation,  ont  des  mements  magnétî^pmi 
très-diilérenfs* 

Enfin,  H.  Widemann  a  étudié  les  mèmcé  sels  à  l'état  solide,  en  les 
mettant  en  poudre  fine  dans  le  petit  vase  en  verre,  après  les  avoir  mé- 
langés intimemoit  avec  de  la  sUice  ou  du  chlorure  de  potassium 
parfaitement  calciné,  et  il  opère  sur  le  même  sel  hydraté  et  anhydre. 
U  magnétisme  des  sels  à  l'état  sec  est  pnsq^e  le  même  que  quand  ils 
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sont  dissous,  et  Ut  combinaison  du  sel  anhydre  a?ee  Teau  de  cnstallisa-  ' 
tion  ne  change  pas  essentiellemenl  le  magnétisme. 

De  ces  lésnltats  d'expériences,  on  pourrait  conclure  que  le  mélal'seui 
communique  au  sel  sa  propriété  magnétique,  dans  les  composés  sem- 
lila|)lement  constitués  :  regardant,  par  exemple,  les  sels  de  protoxyde 
de  fer  comme  représentés  par  Fen-  (S0>+0)  et  Fe+Gl,  le  magné- 
tisme (ou  le  diamagnétisme]  des  éléments  unis  à  Tatome  métallique 
eit  teUement  faible,  par  rapport  à  celui  du  métal,  que  son  influence 
dans  le  composé  échappe  à  l'expérience.  Il  en  rénihera  que,  dans  les 
sels  semblablement  constitués,  l'atome  du  métal  ÎBMsquiert  un  même 
magnétisme  temporaire  sous  Faction  de  la  méme  ibrce  magnétisante. 

L'auteur  termine  ce  premier  mémoire  en  cherchant  si  l'on  ne  pour- 
rait pas  rattacher  ces  phénomènes  à  la  théorie  des  molécules  magnéti- 
ques tournant  autour  de  leur  centre  de  gravité  par  l'action  de  la  force 
magnétisante  extérieure,  théorie  qu'il  a  si  bien  développée  dans  son 
ouvrage  sur  le  gahanisme,  à  propos  de  l'aimantation  dli  fer  doux  et  de 
l'acier. 

Dans  le  second  mémobe,  qui  renferme  un  nombre  considérable  de 
mesures  sur  une  grande  variété  de  sels,  M.  Widemann  a  constaté  les 
résultats  suivants  : 

U  a  vérifié,  sur  les  sels  de  cérium,  de  didymium  et  de  cuivre,  l'éga- 
lité très-approchée  du  magnétisme  atomique  des  sels  à  oxacide  ou  à 
hydradde  et  même  des  oxydes  hydratés  d'un  même  métal.  Si  l'on  mêle 
deux  dissolutions  salines,  dont  les  éléments  peuvent  se  substituer  les 
uns  aux  autres  par  voie  de  double  décomposition,  le  magnétisme,  après 
la  double  décomposition,  est  le  même  qu'avant.  Ainsi,  en  appelant 
''^a+b  ^^^o  +  d  magnétisme  de  deux  quantités  ét^uivalrâtes  de 
deux  sels  a  +  b  et  c+dy  et  si,  après  le  mélange,  on  obtient  les  sels 
a  +  d  et  b-hc,  dont  le  magnétisme  serait  m  ^^^ei7n^_^^,  on  aura  : 

^•'^b~^^c  +  d  —  ^a  +  d~^^b  +  e*  dénote  donc  la  constance 
du  magnétisme  atomique  des  métaux  magnétiques  et  des  groupes  ato- 
miques qui  les  renferment  dans  leur  passage  par  double  décomposi- 
tion d'un  composé  binaire  dans  un  autre  de  constitiition  semblable  ; 
de  sorte  que  le  magnétisme  atomique  des  combinaisons  binaires  est 
donné  par  la  simple  addition  des  magnétismes  atomiques  des  élé- 
ments.. . 

Dans  les  cyanures  doubles  des  métaux  magnétiques,  le  magnétisme 
de  l'atome  métallique,  uni  au  groupe  atomique  cyanique,  est  le  même 
que  dans  les  sels  simples,  tandis  que  les  groupes  cyaniques  atomiques 
ont  un  magnétisnie  bien  plus  faible  et  possèdent  même  le  diamagné- 
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tinne.  Les  propriétés  magnétiques  des  oxalates  doubles  de  protoxyde 
et  de  peroxyde  de  fer  démontrent  que  ces  sels,  à  l'état  solide,  ont  une 
constitution  tout  à  fait  semblable  à  celle  des  autres  sels  de  fer.  De 
même,  la  différence  de  couleur  des  modifications  des  sels  de  chrome 
ne  devrait  pas  être  attribuée  à  un  groupement  particulier  des  atomes 
qui,  dans  chaque  molécule  saline,  déterminent  le  magnétisme  de  ces 
sels.' Mais  le  protoxyde.  de  fer  (séparé  par  dyalise)  a  un  magnétisme 
atomique  qui  n'est  que  0,21  de  celui  des  sels  de  peroxyde  de  fer  et  du 
peroxyde  hydraté. 

Tandis  que  les  propriétés  magnétiques  des  combinaisons  ammonia- 
cales de  cuivre  et  de  nickel,  en  tenant  compte  de  l'influence  des  chan- 
gements de  densité,  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  des  autres 
Oi^els  ou  sels  haloïdes;  que,  par  conséquent,  dans  les  deux  séries,  les 
groupes  atomiques  magnétiques  sont  essentiellement  les  mêmes,  les 
composés  purpureo  et  luteocobaltiques,  très-peu  magnétiques,  pré- 
sentent dis  groupements  atomiques  qui  diffèrent  essentiellement  des 
sels  simples. 

Pour  des  changements  notables  de  densité,  il  se  peut,  dans  des  cas 
particuliers^que  le  magnétisme  des  composés  à  l'état  solide  diffère 
beaucoup  de  celui  qu'ils  ont  en  dissolution,  par  exemple,  dans  le  bro- 
mure de  cuivre,  dans  le  protochlorure  de  cobalt,  etc. 

Les  oxydes  des  métaux  magnétiques  sont  bien  plus  faiblement  ma- 
gnétiques que  leurs  hydrates  et  leurs  sels  ;  cependant,  les  expériences 
n*établissent  pas  encore  d'une  manière  bien  certaine  si  cette  diiférence 
tient  à  un  changement  de  densité  ou  à  une  différence  dans  le  groupe- 
ment atomique. 

Les  sulfures  ^oût,  en  général,  moins  magnétiques  que  les  sels  cor- 
respondants. 

Deux  corps  simples  diamagnétiques  (le  brome  et  le  cuivre)  peuvent 
donner  une  combinaison  magnétique,  tandis  que,  inversement,  un  élé- 
ment magnétique,  en  s'unissant  avec  un  radical  presque  indifférent  ou 
faiblement  diaraagnétique  (soutre,  cyanogène  dans  les  cyanures  dou- 
bles), peut  perdre  son  magnétisme. 


OPTIQUE 

moyen  facile  de  mcsiiper  »ppr#xliiMitlvciiieiilA  l'in- 

feii«»lté  de  la  lumière  ditfime,  par  M.  RoGBB  J.  Wbight.  — 

Les  merveilleuses  découvertes  qui  ont  été  laites  jusqu'à.»!»  Jouis  dans 
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la  science  de  Toptique,  et  leurs  applications  anssi  nombreuses  qu'in- 
téressantes, laissent  encore  à  désirer  quelque  procédé  facile  pour  me- 
surer et  enregistrer  Tintcnsité  de  la  lumière  diffuse.  Je  propose  le  sui- 
vant, qui  me  paraît  atteindre  le  but  avec  une  approximation  suffisante 
dans  la  plupart  des  cas. 


^  AB  est  un  rouleau  métallique,  terminé  à  [sa  base  par  un  plateau 
pesant,  qui  rend  plus  stable  sa  position  verticale.  CD  est  un  tube  de 
dimensions  convenables  pour  envelopper  le  cylindre  massif.  La  base 
supérieure  B  de  ce  cylindre  est  peinte  en  blanc  de  neige,  et  sur  ce 
fond  blanc  se  détache,  au  centre,  une  marque  d*un  noir  de  jais,  indi- 
quée en  blanc  dans  la  figure.  La  longueur  AB  du  cylindre  est  divisée 
en  degrés  qui  composent  une  échelle.  On  fait  glisser  l'enveloppe  CD 
sur  AB  en  la  passant  comme  une  chemise,  et  on  la  fait  descendre  jus- 
qu'à ce  que  Textrémité  C  coïncide  avec  le  zéro  de  l'échelle. 

Voici  l'usage  de  l'instrument  :  —  Après  s'être  placé  devant  la  partie 
supérieiure  du  tube,  à  une  distance  convenable,  ont  le  fait  monter  gra- 
duellement, les  yeux  constamment  fixés  sur  la  marque  noire ,  et  on 
l'arrête  dès  que  cette  marque,  qui  disparaît  peu  à  peu  dans  une  obs- 
curité croissante,  cesse  tout  à  ifait  d'être  perceptible  ;  enfin,  on  prend 
note  de  la  division  de  l'échelle  coïncidant  avec  l'extrémité  C.  La  con- 
clusion est  évidente  :  coname  le  tube  doit  monter  d'autant  plus  que  la 
lumière  est  plus  inttense,  le  nombre  de  degrés  obtenus  sera  une  certaine 
mesure  de  cette  intensité.  Par  l'emploi  de  ce  moyen,  très-simple,  on 
constate  les  grandes  variations  d'intensité  de  la  lumière  diffuse,  soit 
aux  différentes  heures  d'un  même  jour,  soit  aux  mêmes  heures  de  deux 
ours  différents.  A^ l'instant  |de  l'expérience,  il  est  bon  de  {remarquer 
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rétat  du  ciel  au  point  zénitiial,  qui  peut  être  d'une  sérénité  parMte  ou 

couvert  de  nuages  plus  ou  moins  épais. 

La  méthode,  sans  doute,  n'est  pas  scientifi^ement  exacte  ;  les  ré- 
sultats sont  affecté!!,  à  quelques  degrés,  des  variations  de  la  sensibilité 
du  nerf  optique  et  de  la  puifôance  de  la  vue  chez  l'observateur,  varia- 
tions assez  notables  dans  l'espace  d'un  jour*  J*ai  conçu  et  appliqué  ce 
procédé,  il  y  a  déjà  trois  ans,  mais  Tespoii;  de  parvenir  à  lui  donner 
la  rigueur  scientifique  m'a  fait  différer  de  le  divulguer* 


ÉLECTRICITÉ 

Mouvelle  plie  électrique,  par  M.  Ney.  —  Elle  se  compose  : 
4*  d'un  vase  rempli  d'une  solution  de  chlorure  d'ammonium,  conte- 
nant une  lame  de  zinc  amalgamé;  2®  d'un  cylindre  poreux  rempli  de 
carbonate  de  cuivre,  dans  lequel  plonge  une  lame  de  cuivre.  Pour 
maintenir  la  batterie  en  action,  il  n'y  a  qu'à  ajouter,  de  temps  en 
temps,  du  chlorure  d'ammonium  solide.  Pour  la  télégraphie  militaire, 
la  pile  devant  pouvoir  être  transportée,  on  remplirait  le  vase  extérieur 
avec  du  sable  imprégné  de  la  solution  de  chlorure  d'ammonium  au 
^  lieu  de  cette  solution  elle-même.  La  nouvelle  pile  se  recommande 
d'elle-même  par  son  bon  marché  ;  car  le  carbonate  naturel  de  cuivre 
sufQt  très-bien,  et  de  môme  que  les  autres  piles,  elle  n'exige  quelque 
attention  que  lorsqu'on  s'en  sert.  Le  carbonate  de  cuivre  est  insoluble 
dans  la  solution  de  chlorure  d'ammonium;  mais  en  fermant  le  circuit, 
le  chlorure  se  décompose  en  acide  hydrochlorique  et  en  ammoniaque. 
L'acide  hydrochlorique  s'accumule  au  pôle  zinc  et  l'ammoniaque  au 
pôle  cuivre.  Le  carbonate  de  cuivre  devient  soluble,  et  sa  dissolution 
donne  naissance  à  un  courant  secondaire,  qui  a  la  force  d'un  élément 
Daniell.  Ce  genre  de  batterie  donne  un  courant  parfaitement  con- 
stant. 


MËTÉ0R0L06IB 

■ 

MlMlons  mëtëoroloslques  eonfl^eB  par  JH.  le  mi- 
nistre de  rinstruetlon  publique.  —  Mission  de  M.  Jïenou, 

—  Je  viens  de  visiter  Strasbourg^  Ichtratzheim,  Vienne^  Prague,  Mu- 
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nich,  Zurich,  Berne  et  <lenève.  Dans  toutes  c.c%  villes,  j'ai  trouvé  le 
meilleur  accueil.  Mon  attention  s'est  principalement  portée  sur  la  vé- 
rification des  insti'uments  et  leur  emplacement,  sur  les  instruments 
enregistreurs,  enfin  sur  Tor^^anisation  des  publications  et  du  person- 
nel. Je  n'ai  trouvé  qu'à  Vienne  un  observatoire  spécialement  consacré 
à  la  météorologie,  encore  est-ce  une  maison  qu'on  a  louée  dans  un 
faubourg  ;  les  inconvénients  de  celte  installation  n'ont  pas  tardé  à  se 
faire  sentir,  et,  après  dix  ans  d'occupation,  une  nouvelle  construction, 
élevée  au  voisinage  et  du  côté  du  nord,  a  rendu  presque  impossibles  les 
observations  thermométriques  :  ce  n'est  qu'eu  se  donnant  une  peine 
immense  que  M.  Jelineck  parvient  à  obtenir  des  nombres  de  quelque 
valeur.  Munich  est  l'observatoire  le  mieux  situé  et  le  mieux  pourvu. 
J'ai  rencontré  dans  quatre  observatoires  des  appareils  enregistreurs  : 
à  Vienne,  Prague,  Munich  et  Berûe.  Les  systèmes  employés  sont  dilTé- 
reuts,  mais  partout  on  a  renoncé  à  obtenir  des  courbes  continues  pour 
leur  substituer  des  suites  de  points  qui  ont  le  grand  avantage  de  don- 
der  par  eux-mêmes  l'heure  de  chaque  indication.  Par  des  expériences 
nombreuses,  on  a  détermiiié  en  chaque  lieu  la  valeur  en  millimètres 
des  graduations  de  chaque  instrument.  Mais  on  n'est  encore  parvenu 
nulle  part  à  des  résultats  absolus,  et  l'on  n'obtient  qu'une  interpola- 
tion entre  deux  observations  &ite0  par  lecture  directe.  Ce  système  n'est 
évidemment  pas  pailkit  En  Autriche,  on  a  installé  cent  quarante-sept 
stations,  dont  deux  dans  l'empire  turc;  mais  on  ne  publie  textuelle- 
ment (ce  qui  est  regrettable)  que  les  nooÂres  decinq  localités,  Vienne, 
Prague,  Gracovie,  Bude  et  Klagenforth.  Munich  est  isolé  et  n'a  aucune 
station  dans  toute  k  'Bavitee.  On  <dMwrvepofiirlaiit  en  plusieurs  villes. 
En  Suisse,  soixante-dix  stations  centralisent  leun.  observations  à  Zu- 
rich, où  éUes  sont  publiées  par  l'observatobre  avec  une  subvention  an- 
nuelle de  18000  fr.  du  gouvemonent  fédéral.  Zurich  et  Genève  n'ont 
point  d'inttmmfflits  enregistreuis.  Nulle  part,  en  Suisse,  on  n'observe 
l'aiguille  aimantée;  on  espère  que  Bâle  fondera  un  ^observatoire  ma- 
gnétique. A  Beme^  j'ai  vu  un  appareil  enregisteur,  le  plus  simple  de  ' 
tous,  puisqu'il  ne  coûte  que  2000  fr.  L'installation  complèle  peut  être 
efGBCtuée  pour  3000  tt.  Cet  appareil  a  été  imaginé  ])ar  M.  Haseler, 
directeur  de  l'ateUer  des  télégraphes,  à  Berne,  et  construit  par  MM.  Her- 
mann  et  Pfister.  Ces  habiles  mécaniciens  ont  construit  aussi  un  ther- 
momètre bunétallique,  acier  et  laiton,  à  minima  et  nuudma,  que  j'ai 
vu  fonctionner  à  Zuridi;  il  ne  coûte  que  25fr« 

Mianon  M*  Marié»Jhtfff,  —  Il  a  visité  successivement  les  obser- 
vatoires  de  Vienne,  Bude,  Gonstantinople,  Athènes,  Palerme,  JNaples, 
Rome,  Florence,  Milan,  Gènes,  etc. 
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a  Partout,  dit-U,  j'ai  rencontré  chez  les  métcorologisles  avec  les- 
quels j'ai  eu  l'honneur  de  m'entretenir  une  intelligence  \Taie  des  be- 
soins de  la  météorologie  moderne.  Tous  s'efforcent  d'apporter  une 
rigueur  de  plus  en  plus  grande  dans  la  détermination  des  éléments 
essentiels  du  climat  qu'ils  ont  pour  mission  d'étudier.  Tous  aussi  s'ef- 
forcent de  multiplier  les  postes  d'observation,  comprenant  que  la  mé- 
téorologie, pour  prospérer,  ne  doit  plus  se  borner  à  l'étude  isolée  d'un 
climat  particulier,  ni  même  au  rapprochement  des  moyennes  obtenues 
sur  les  divers  points  du  globe. 

•  J'ai  pu,  d'autre  part,  constater  le  désir,  unanime  parmi  les  météoro- 
logistes, de  resserrer  les  liens  qui  les  unissent,  de  donner  plus  d'unifor- 
mité aux  méthodes  d'observation,  de  coordonner  les  publications  de 
manière  que  les  documents  recueillis  par  chacun  puissent  être  mis  à  la 
disposition  de  tous  dans  le  plus  bref  délai  possible,  et  puissent  être 
utiUsés  avec  la  moindre  somme  d'efforts.  Chaque  météorologiste  ayant 
sous  les  yeux  tous  les  documents  réunis  aux  mêmes  jours  et  heures 
sur  toute  la  surface  du  globe,  s'il  se  peut,  en  fera  l'élaboration 
en  suivant  la  voie  qui  convient  mieux  à  la  nature  de  son  esprit.  Ces 
travaux,  mis  à  leur  tour  en  comnmn,  ne  peuvent  manq[uer  de  donner 
à  la  science  du  temps  uneimpulsion  vigoureuse. 


HYGIÉNË  PUBLIQUE 

Des  proJetH  relatifs  aux  eaux  de  liondres,  confé- 
rence faite  à  V Institution  royale  de  Londres^  par  M.  Frankland. 
[Conclusion.)  —  Les  eaux  livrées  en  ce  moment  à  la  consommation 
de  Londres  sont  fortement  souillées  par  les  impuretés  provenant  des 
égouts.  L'analyse,  d'une  part,  et  la  statistique,  de  l'autre,  concordent 
pour  établir  ce  fait,  que  chaque  verre  d'eau  de  la  Tamise  prise  par  les 
compagnies  contient  une  cuillerée  à  thé  d'eaux  vannes,  c'est-à-dire  de 
matières  excrémentielles. 

2*»  Bien  que  ces  eaux  vannes  soient  généralement  oxydées  en  grande 
partie,  avant  la  livraison  de  l'eau  à  Londres,  on  ne  peut  cependant 
être  nullement  sùr  qu'elles  sont  débarrassées  de  toutes  leurs  propriétés 
nuisibles,  parce  que  ces  propriétés  sont,  selon  toute  probabilité,  conte- 
nues dans  la  portion  de  matière  organique  qui  se  trouve  suspendue 
mécanicpiement  dans  l'eau  et  qui  est  la  moû»8  apte  à  subir  une  oxy- 
dation. 
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3*  L'eau  de  rivière  livrée  à  Londres  e6t  souvent  très-imparfaitement 
filtrés;  il  en  résulte  que  l'eau  fournie  aux  consommateurs  n'est  même 
pas  complètement  débarrassée  des  matières  organiques  provenant  des 
égouts  et  qui  s  y  tiennent  visiblement  en  suspension.  Une  fois  seule- 
ment, pendant  toute  l'année  1867,  j'ai  pu  obtenir  un  échantillon  d'eau 
transparente  dans  les  réservoirs  de  la  compagnie  de  Southwark.  Sur 
les  douze  fois  que  j'ai  pris  des  échantillons  des  différentes  eaux  pour 
les  soumettre  à  l'analyse,  quatre  fois  l'eau  de  la  compagnie  Grand- 
Junction  fut  trouble  ;  trois  fois  celle  de  Chelsea,  deux  fois  celle  de 
West-Middlesex,  de  Lambeth  et  de  East-London.  Seule,  hi  compagnie 
New-River  a  livré  pendant  toute  l'année  de  l'eau  parfaitement  filtrée. 

4*  La  qualité  de  l'eau  consommée  a  Londres  est  de  beaucoup  infé- 
rieure à  celles  de  toute  autre  ville  du  Royaume-Uni  que  j'ai  examinées. 

5*  La  distribution  de  l'eau  dans  la  métropole  se  fait  toujours,  sauf 
de  légères  exceptions,  d'après  le  système  intermittent,  système  qui  a 
été  aboli  dans  presque  toutes  les  villes  importantes  du  Royaume- 
Uni. 

6°  L'eau  qu'on  se  propose  de  tirer,  soit  du  pays  de  Galles,  soit  du 
district  de  Cnmberland,  est  d'excellente  qualité.  Elle  est  égale,  quand 
elle  n'est  pas  supérieure,  à  l'eau  de  n'importe  quelle  ville  de  la  Grande- 
Bretagne. 

7*  Les  eaux  des  districts  en  question  sont  extrêmement  douces,  agréa* 
bles  à  boire,  bien  aérées. 

8**  Elles  n'ont  jamais  été  souillées  par  des  impuretés,  et  sont  par 
conséquent  à  l'abri  de  tout  soupçon. 

Il  dépend  des  intelligents  habitants  de  cette  capitale  de  choisir  entre 
l'ancien  système  et  celui  qu'on  leur  propose.  Irez-vous  puiser  à  une 
sourçe  de  l'eau  pure  et  libre  de  toute  souillure,  ou  devez-vous  conti- 
nuer à  vous  servir  de  votre  approvisionnement  actuel?  Je  puis  deviner 
votre  opinion,  mais  il  ne  faut  pas  tarder  à  la  mettre  en  pratique.  Ces 
sources  splendides,  dont  vous  pouvez  profiter  aiyourd'hui  ne  resteront 
pas  toujours  à  votre  disposition. 

Pour  terminer,  je  demande  la  permission  de  vous  citer  l'opinion 
d'une  de  nos  plus  hautes  autorités  médicales  sur  les  dangers  d'une  eau 
.souillée  par  toutes  les  impuretés  qui  proviennent  des  éi2:onts.  Ce  n'est 
pas  un  sujet  agréable,  mais  il  mérite,  au  pins  haut  degré,  d'occuper 
l'attention  de  tout  individu  sorti  de  l'état  de  barbarie.  ' 

Dans  son  rapport  sur  l'épidémie  cholérique  de  1800,  M.  Simon, 
l'olficier  médical  du  conseil  privé,  s'e.xprime  en  ces  termes  :  a  On  ne 
peut  répéter  trop  distinctement  qu'il  est  démontré  aujourd'hui,  avec 
uue  certitude  presque  absolue,  que  lorsqu'une  personne  est  frappée  du 


r 

LESMONDEStf  4ft7 


choléra  dans  ce  pays,  c^ést  (pi'éUe  a  été  eipofiée  à  une  pollution  par 
les  excréments  ;  que  ce  qui  lui  a  donné  la  maladie,  c'est  (médiatement 
ou  immédiatement)  le  contagînm  cholérique  r^eté  des  intestins  d'une 
autre  personne  ;  c'est  que,  en  un  mot,  là  dilRision  du  choléra  parmi 
nous  dépend  entièrement  des  coupables  facilités  qu'on  laisse  aux  indi« 
TÎdus,  surtout  dans  nos  grandes  ^es,  de  souiller  la  terre,  l'air  et  l'eau, 
et,  par  conséquent,  d'infÎBCter  l'homme,  avec  tous  les  contagiums 
contenus  dans  les  divers  produits  d'égouts.  La  terre  saturée  d'ex- 
créments, l'air  rempli  des  émanations  d'excréments,  l'eau  souiUée 
d'excréments,  —  voilà  quelles  sont  pour  nous  les  causes  du  choléra» 
Il  peut  être  fort  vrai  que  toutes  ces  causes  n'agissent  chacune  de  leur 
c6té  qu'autant  que  l'excrément  est  un  excrément  cholérique,  èt  que 
l'excrément  cholérique  à  son  tour  n'agîssé  qu'autant  qu'il  contient 
certains  f  ungus  microscopiques  ;  mais  quelle  que  soit  la  vérité  abstraite 
de  ces  propositions,  leur  application  individuelle  est  impossible.  Nulle 
part,  en  dehors  de  Laputa,  on  ne  saurait  s'amuser  à  diviser  les  excré- 
ments en  groupes  normaux  et  groupes  diarrhéiques,  ou  à  empl<^er  la 
plus  haute  puissance  du  microscope  pour  saisir  l'identité  du  cylindro» 
taenium,  aQn  de  procéder  à  sa  destruction.  Ce  que  nous  devons  faire, 
c'est  d'empêcher  toutes  les  sortes  d'excréments  de  nous  empoisonner 
par  leur  décomposition.  »  ^ 


UHE  C0NF£B£N(Ili^  A  ROTAIi  OISTITUTION. 

lie  bien  ta  elel  et  ta  iielMtotlen  de  rataeepliève» 

—  Le  15  janvier  courant,  M.  le  professeur  T^ndall  a  fait  la  première 
conférence  du  soir  de  la  session  en  présence  d'un  auditoire  extrême- 
ment nombreux  qui  remplissait  entièrement  le  théâtre.  Sir  Henry  Hol- 
land,  Bart,  F.  R.  S.,  présidait,  M.  le  professeur  Hiud^,  le  chancelier 
de  l'Échiquier  et  l'évèque  d'Oxford  avaient  pris  place  panni  tes  au- 
diteurs. 

Le  professeur  Tyndall  dit  que  ses  premières  recheiches  de  quelque 
importance  ont  été  sur  les  propriétés  magnéto-optiques  des  cristaux, 
et  sur  leurs  rapports  avec  le  magnétisme  et  le  diamagnétisme.  Il  a  fait 
ces  recherches  avec  le  professeur  Knoblauch,  et  elles  l'ont  amené  à 
réfléchir  sur  l'arrangement  moléculaire  probable  des  atomes  des  cris- 
taux, spécialement  lorsqu'ils  sont  suspendus  dans  le  champ  magné- 
tique. Il  a  dû  essayer  de  se  figurer,  de  la  manière  la  plus  claire  qu'il 
l'a  pu,  la  construction  moléculaire  intérieure  des  cristaux,  et  il  a  vouhi 
recourir  à  l'action  de  la  chaleur  rayonnante  pour  l'aider  à  saisir  un 


Digitized  by  Google 


m  LES  MONDES. 

plus  grand  nombre  de  faits  se  rapportant,  aux  dernières  molécules  de 
la  matière.  Son  esprit  s'est  ainsi  porté  yers  cette  branche  de  la  science  ' 
connue  sous  le  nom  de  «  physique  moléculaire,  »  et  ses  expériences 
lui  ont  donné  une  occupation  très-agréable  dans  une  région  inacces- 
sible à  l'observation  directe  des  sens.  Il  a  soumis  fréquemment  dans 
des  tubes  des  gaz  et  des  vapeurs  à  l'action  de  la  chaleiu  rayonnante. 
Il  y  a  deux  ou  trois  mois,  il  a  voulu  savoir  ce  qui  arriverait  lorsque  des 
composés  gazeux  et  des  vapeurs  seraient  soumis  à  l'action  d'une  puis- 
sante lumière.  En  conséquence,  il  remplit  le  tube  d'une  vapeur  et  il 
iit  passer,  suivant  Taxe  du  tube,  un  cône  ou  un  qrlindre  de  lumière 
émanée  de  la  lampe  électrique.  La  vapeur  était  transparente  et  le  tube 
paraissait  vide  jusqu'à  ce  que  le  £aiisceau  lumineux  y  fût  introduit,  et 
alors  apparaissaient  de  faibles  nuages.  Ce  phénomène  lui  causa  d'abord  « 
quelque  déplaisir,  parce  qu'Q  lui  fit  penser  que,  dans  quelques-unes  de 
ses  expériences  antérieures,  il  avait  pu  attribuer  à  de  véritables  vapeurs 
une  absorption  de  chaleur  produite  en  réalité  par  de  légers  nuages. 
Mais  une  observation  plus  attentive  lui  a  prouvé  que  le  nuage  était 
engendré  par  la  lumière,  et  qu'il  n'existait  pas  auparavant  dans  le  tube. 
Avant  de  faire  voir  l'expérience  à  ses  auditeurs/ il  a  voulu  leur  dé- 
peindre la  vapeur  du  composé  liquide  comme  une  masse  de  molécules 
dans  un  état  de  mouvement  incessant.  Ensuite,  il  a  dit  que  chaque 
molécule  individuelle  est  un  groupe  d'atomes,  lesquels  atomes  sont 
dans  un  état  de  vibration  incessante.  Ils  sont  mus  par  les  deux  forces 
d'attraction  et  de  répulsion,  et  ils  oscillent  autour  de  leur  position 
d'équilibre.  Maintenant,  lorsqu'on  fait  passer  un  faii^ceau  de  lumière  à 
travers  des  vapeurs  ainsi  constituées,  les  ondes  lumineuses  se  heurtant 
contre  les  atomes  et  les  molt'cules  accélèrent  leur  mouvement  et,  dans 
certains  cas,  les  séparent  au  ponit  de  former  un  nouveau  composé.  Il 
montrera  d'abord  l'expérience  avec  le  nitrite  d'amyle,  liquide  presque 
incolore,  qui  donne  une  vapeur  invisible.  Il  choisit  le  nitrite  d'amyle, 
parce  que,  quand  les  molécules  en  sont  séparées  par  le  choc  des  ondes 
lumineuses,  elles  tombent  en  pluie  de  particules  liquides  sur  les  parois 
du  tube. 

Le  professeur  fait  alors  passer  de  l'air  ordinaire  du  théâtre  à  travers  un 
tube  horizontal  en  verre  rempli  de  coton  pour  lui  enlever  les  impuretés 
et  la  poussière.  De  là  l'air  traverse  un  premier  tube  en  U,  qui  con- 
tient du  marbre  pulvérisé  et  de  la  potasse  caustique,  pour  absorber 
l'acide  carbonique.  Dans  un  second  tube  en  U,  Tair  se  dessèche 
en  traversant  du  verre  pilé,  humecté  avec  de  l'acide  sulfurique.  On 
fait  enfui  passer  l'air  desséché  et  purifié  à  travers  du  nitrite  d'amyle 
au  Coud  d'une  éprouvelte  D,  où  il  se  charge  ainsi  da  la  vapeur  du  li- 
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qnide.  Le  grand  tube,  que  dans  ses  recherches  sur  la  ladialioii  il 
a  appelé  tube  à  expériences,  a^t  ennron  i",53  de  longueur,  el  il 
était  ilanné  à  chaque  extrémité  par  un  disque  plat  de  verre,  avec  mon«* 
ture  en  cuivre.  Avant  l'expérience,  on  fûsait  le  vide  dans  le  tube  par 
un  premier  robinet,  au  moyen  d'une  machine  pneumatique;  puis, 
on  iivsait  entrer  Tair  pur,  chargé  de  vapeur  de  nitrite  d'amyle,  en 
tournant  [un  second  robinet.  Lorsque  ces  dispositions  étaient  termi- 
nées, on  pouvait  à  volonté  faire  passer 'le  long  de  Taxe  du  tube  un  fais- 
ceau puissant  de  lumière  de  forme  conique  ou  cylindrique  émané  des. 
réflecteurs  de  la  lampe  électrique. 

La  lumière  du  gaz  dans  le  jthéàtre  ayant  été  éteinte,  le  professeur 
TyndaU  fit  passer  un  faisceau  de  lumièra  à  travers  le  tube,  et  au  bout  ,  , 

.  d'une  ou  de  deux  secondes,  il  se  forma  un  nuage  à  l'une  de  ses  eortré* 
mités.  Le  professeur  dit  que  le  nuage  ne  s'était  formé  qu'à  une  ex-  '  - 

trémité,«parce  que  les  molécules  à  cette  extrémité  absorbaient  la  plus 
grande  partie  de  l'énergie  des  ondes  lumineuses,  de  sorte  qu'elles 
n'avaient  pas  la.  force  de  décomposer  les  parties  plus  éloignées  de  la 
vapeur.  Il  le  prouva  en  renversant  la  position  du  tube,  et  en  plaint 
l'extrémité  transparente  près  de  la  source  de  lumière,  on  vit  aussi- 
tôt  qu'il  se  formait  de  même  un  nuage  à  cette  extrémité.  Il  fait  obser- 
ver que  le  nuage  brille  d'un  vif  éclat  à  cause  de  la  réflexion  de  la 
lumière  sur  les  petites  particules  de  liquide.  C'est  par  la  même  raison 
que  Ton  peut  apercevoir  sur  toute  la  longueur  du  théâtre  la  trace  d'un 
ÛLisceau  de  lumière  émané  de  la  lampe  électrique,  psroequeûgrand^ 
quantité  de  poussière  qui  flotte  dans  l'air  réfléchitles rayons  lumineux; 
en  sorte  que  s'il  n'y  avait  pas  dans  l'air  d'impuretés  ou  de  petites  inarti- 
culés, la  trace  de  la  lumière  ne  serait  pas  visible,  parce  que  l'espaoe 
pur  ne  réfléchit  pas  la  lumière  ;  de  même  si  des  spectateurs  pouvaient 
voir  le  ciel  du  haut  du  sommet  de  l'atmosphère,  les  étoiles  et  1^  planètoB 
lui  paraîtraient  briller  avec  éclat  sur  un  ioi^d  no|p  çi^  un  noi^ 
depuréther,     '  , 

Dans  l'expérience  suivante,  au  lieu  de  nitrite  d'amyle,  il  a  introdujyt, 
dans  le  tube  un  mélange  de  nitrite  de  butyle  avec  de  l'acide  chlorhy- 
drique,  et  il  a  expliqué  pourquoi  il  avait  ajouté  de  l'acide  chlorhy- 
drique.  Les  arbres  et  un  grand  nombre  de  végétaux  se  noui^issent 
bien  plus  des  substances  qu'ils  empruntent  à  l'atmosphère  que  do 
celles  qu'ils  prennent  au  sol*  On  en  voit  un  bel  ex^ipple  dans  les  pins 
des  montagnes  de  la  Suisse,  où  les  arbres  forts  et  vigoureux  prennent, 
un  grand  développement  au  milieu  des  pierres  stériles  et  des  roches, 
et  où  les  racines  noueuses  ont  beaucoup  de  difficulté  à  s'attacher  for- 
tement à  la  terre.  L'acide  carbonique  de  l'atmosphère  sert  principale- 
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ment  à  l'alimentation  du  monde  végétal.  Ce  gaz  est  composé  de  deux 
atomes  d'oxygène  unis  a  un  de  carbone,  et  il  a  été  démontré  que  la 
lumière  n'opère  pas  la  décomposition  du  gaz  acide  carbonique.  Ce- 
pendant, les  ondes  lumineuses  battent  fortement  contre  les  molécules 
de  ce  gaz  et  tendent  à  le  décomposer.  Mais  lorsque  les  feuilles  vertes 
des  plantes  se  développent,  elles  s'unprègnent  du  gaz,  mettent  à  profit 
le  commencement  de  décomposition  produit  par  la  lumière,  et  effec- 
tuent la  séparation  complète  du  carbone  et  de  l'oxygène.  Les  feuilles 
produisent  ainsi  en  présence  de  la  lumière  du  soleil  une  décomposi- 
tion sans  cela  impossible.  Cela  posé,  le  nitrite  de  butyle  n'a  aucune 
action  sur  l'acide  chlorhydrique  tant  qu'on  ne  fait  pas  passer  les  ondfis 
lumineuses  à  travers  le  mélange;  mais  au  contact  de  la  lumière,  il  est 
décomposé  par  l'action  de  l'acide  chlorhydrique,  par  la  même  raison 
que  l'acide  carbonique  est  décomposé  en  présence  des  feuilles  vertas 
et  de  la  lumière.  Lorsque  le  professeur  fit  entrer  le  cône  de  rayons 
émanés  de  la  lampe  dans  le  mélange,  on  vit  se  former  un  beau  bleu 
dans  le  tube,  un  bleu  plus  parfait  que  le  plus  beau  ciel  de  l'Italie.  A 
mesure  que  les  globules  de  liquide  devenaient  plus  gros,  en  consé- 
quence de  ce  que  la  décomposition  se  continuait,  on  voyait  se  former 
un  nuage  qui  réfléchissait  de  plus  en  plus  la  lumière,  jusqu'au  point 
d'éclairer  à  peu  près  tout  le  théâtre  de  ses  reflets.  Tl  avait  reconnu  que 
la  couleur  bleue  se  voyait  seulement  aussi  longtemps  que  la  vapeur 
était  très-atténuée.  Aussitôt  après  avoir  fait  pour  la  première  fois  son 
expérience,  il  en  envoya  une .  description  à  sir  John  Herschel,  dont  la 
réponse  l'engagea  à  s'écarter  un  peu  de  sa  marche  première  et  à 
essayer  de  trouver  quelque  réponse  à  ces  deux  questions  qui  sont  des 
énigmes  pour  les  météorologistes  :  la  cause  de  la  polarisation  de  la 
lumière  du  ciel  et  la  cause  de  sa  couleur  bleue.  L'expérience  a  prouvé 
que  le  bleu  du  ciel  doit  être  formé  sans  la  présence  d'aucune  matière 
colorante.  On  sait  que  les  ondes  lumineuses  qui  traversent  le  tube  ont 
des  longueurs  très-différentes  ;  par  conséquent,  on  peut  raisonnable- 
ment supposer  que  lorsque  les  particules  nuageuses  se  forment,  elles 
peuvent  arrêter  les  petites  ondes  avant  d'arrêter  les  plus  longues.  Or, 
les  ondes  bleues  sont  les  plus  courtes  du  spectre  visible  ;  il  semble 
donc  qu'elles  doivent  être  les  premières  réfléchies  par  le  nuage  exces- 
sivement raréfié  que  forment  les  gouttes  de  liquide  dont  chacune, 
peut-être,  n'a  que  quelques  millièmes  de  millimètre  de  diamètre.  Lors- 
que les  particules  deviennent  plus  grosses,  d'autres  ondes  sont  inter- 
ceptées, jusqu'à  ce  que  le  nuage  devienne  tout  entier  vivement 
lumineux.  Le  nuage  dans  le  tube  est  très-sensible  à  de  faibles  in- 
fluences, car  la  chaleur  de  la  main  détermine  une  sorte  de  cyclone  en 
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miniature  dans  le  Inoùillaid.  La  lumière  réffléohie  par  le  nuage  Idea 
est  polarisée,  car  en  le  regardant  à  trams  nn  prisme  deNkol  que  Ton 
ftit  tourner,  on  trouve  des  portions  où  la  lumière  de  ce  nuage  est 
entièrement  éteinte. 

Après  avoir  expliqué  que  les  vibrations  de  la  lumière  polarisée  sonl 
dans  un  seul  plan,  M.  I^mdall  fadt  voir  que  si  Ton  met  une  plaque  de 
tourmaline  sur  le  passage  d'un  faisceau  polarisé,  elle  transmet  la  lu- 
mière lorsque  les  vibrations  sont  dans  un  plan  parallèle  à  l'axe  du 
cristal,  et  elle  l'intercepte  lorsque  les  vibrations  sont  perpendiculaires 
à  ce  même  axe.  Il  fait  ensuite  passer  un  faisceau  lumineux  émané  de 
la  |ampe  électrique,  d'abord  à  travers  une  lentille  bi-oonvexe,  puis  à 
travers  un  prisme  de  spath  d'Islande.  Le  cristal  doublement  réfrin- 
gent projette  deux  cerdes  de  lumière  sur  l'écran. 

Le  professeur  dit  que  ces  cercles  de  lumière  paraissent  tout  à  fàil 
semblables;  mais  que,  cependant,  ils  sont  polarisés  à  ang^e  droit  l'un 
par  raïqport  à  l'autre.  Pour  le  prou?er,  il  tient  un  carré  de  verre,  por- 
tant une  plaque  de  tourmaline,  en  face  de  la  lampe.  On  voit  alors 
l'image  de  la  tourmaline  sur  l'écran ,  mais  elle  parait  noire  dans  l'un 
des  cercles  et  blanche  dans  l'autre.  La  lumière,  dans  le  premier  cer- 
cle, est  donc  pçlarisée  dans  un  plan  parallèle  à  l'axe  de  la  tourmalineî 
mais,  dans  le  second,  elle  est  polarisée  perpendicttlairemait  à  ce 
même  axe. 

Ayint  ainsi  expliqué  que  l'on  peut  reconnaître  la  dûection  du  plan 
de  polarisation  de  la  lumière,  si  elle  est  réellement  polarisée,  à  la  posi- 
tion qu'il  fluit  donner  à  un  cristal  de  tourmaline,  le  professeur  dit  que, 
lorsqu'il  tient  l'axe  de  la  tourmaline  parallèle  au  nuage  bleu  dans  son 
tube,  il  intercepte  tous  les  rayons  lumineux,  mais  que^  lorsqu'il  le  tient 
dans  une  position  perpendiculaire,  les  rayons  la  traversent  librement. 
La  lumière  émise  par  le  nuage  bleu  est  donc  entièrement  polarisée 
dans  un  plan  perpendiculaire  au  faisceau  émané  de  la  lampe.  La  lu- 
mière bleue  du  del  est  aussi  polarisée.  Il  y  avait  quelques  jours, 
M.  l^dall  était  monté  au  haut  de  Primrose-Hill,  et  il  avait  examiné 
avec  un  prisme  de  spath  d'Islande  la  lumière  du  ciel  et  la  teinte  neutre 
des  nuages  au  moment  du  coucher  du  soleil.  Il  trouva  que  la  lumière . 
du  ciel  était  transmise  sous  un  certain  angle  par  le  prisme,  mais  qu'elle 
était  éteinlA  sous  un  autre  angle.  Le  ciel  et  les  nuages  étaient  polarisés 
d'une  manière  différoite,  car  il  pouvait  voir  dans  son  prisme  un  ciel  obs- 
cur avec  des  nuages  édairés,  ou  les  nuages  obscurs  avec  un  fond  de  ciel 
éclairé.  La  plus  grande  polarisation  avait  lieu  perpendiculairement  à 
lardirection  des  rayons  solaires.  L'expérience  faite  dans  le  tube  prouve 
qu'il  suffît  qu'il  y  ait  de  très-petites  particules  dans  l'atmosphère  pour  . 
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proénîn  1»  oolorati(m  bleue  du  ciel  et  la  pol&rifAtton  de  la  lumière 
difltaee.  La  qaeetMm  eel  encore  eiiTîroimée  de  beaucoup  de  difOcullés, 
et  sir  Joha  HeiBehél  a  6erit  à  M.  Tyndall  pour  lui  demander  de 
quelle  nature  étaient  les  particules  qui  rèfiéchiseaient  la  lumière  du 
deL  Si  l'angle  était  de  76  degrés,  au  lieu  d'être  de  90  degrés,  on  pour- 
rait sttHKwer  que*  l'eflbt  est  produit  par  des  particules  d'eau  ou  de 
glace.  En  réalité,  plus  on  étudie  le  si^et,  pluif  on  y  rencontre  de  dif- 
liculftéB. 

'  Le  professeur  montra  ensuite  un  autre  tube  rempli  par  le  nuage 
déjà  cité,  et  il  l'exposa  à  l'action  d'une  lumière  polarisée.  (D  le 
fit  en  plaçant  un  grand  prisme  .de  Nicd  entre  le  réflecteur  le 
la  lampe  et  le  tube*)  Le  nuage  du  tube  montra  alors  la  curieuse 
propriété  de  réfléchir  la  lumière  à  droite  et  à  gauche,  mais  non  en 
haut  et  en  bas*  Dans  le  fait,  le  nuage  agissait  virtuellement  comme  un 
second  prisme  de  Nicol.  En  6tant  le  prisme  de  devant  la  lampe,  si  on 
regardait  k  travers  le  prisme  un  morceau  de  sélénite  placé  entre  lui  et 
le  tube^  la  plaque  de  sélénite  présentait  des  anneaux  colorés.  La  lu- 
mière venant  du  nuage  était  donc  polarisée  de  telle  manière  que  le 
p^  des  vibrations  de  l'éther  était  perpendiculaire  à  l'axe  du  tube.  Il 
est  très-possible  que  les  phénomènes  de  coloration  et  de  polarisation 
de  la  lumière  du  ciel  aient  pour  cause  la  formation  ou  la  disparition 
lente  des  nuages.  (Tke  Engmeer,) 

P.  S,  —  Je  viens  de  recevoir  le  texte  complet  delà  conférence  de 
M.  Tyndall,  et  je  regrette  presque  de  m'ètre  trop  pressé.  — F.MoiGlfO. 


ACADÉMIE  DËS  SCIENCES* 

'    SiANGB  DU  LXmi  25  JANVIBR. 

M.  Page,  lieutenant  de  vaisseau,  voudrait  savoir  à  quelle  époque  sera 
jugé  le  second  concours  des  applications  de  l'électricité,  prix  Napoléoa  Ili? 
Cette  demande  doit  être  adressée  à  M.  Duruy. 

—  M.  Thiers  proteste  contre  le  nom  de  télégrommes  donné  aux  dépêches 
télégraphiques;  le  mot  gramine,  dit-il,  rappelle  trop  un  poids  11  oublie 
que  le  mot  télégramme  est  originaire  d'Amérique  ou  d'Angleterre,  où  le 
mot  gramme  ne  signifie  nullement  une  unité  de  poids.  Gramme  a,  au 
fond,  la  môme  signification  que  graphe  (programme,  grammmaire,  dia- 
gramme, etc.). 

—  M.  le  docteur  Poulet  envoie  pour  le  concours  de  statistique  un  Mé- 
moire sur  la  phthisle  et  la  mortalité  qu'elle  entraine  dans  le  district  de 
Plancher-les-Mines. 
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—  A  la  ODjndnrion  de  H.  GoUd,  ^  ringwtkm  de  la  cMr  provenant 
de  Iwstiaaz  atldnta  de  railadies  charlwmieiifles  ne  peut  pet  eommuni- 
quer  cette  allection  à  llumune  çt  aux  animaux»  qaoi<|toe  le  cbacban  le 
tiaïuipekte  de  l'animal  à  riioomne  par  inocalation  ou  antEemeat»  M.  Da^ 
traîne  opposa  les  ejqpériences  suivantes.  Il  adminbtia  à  huit  lapina 
quatre  à  cinq  grammes  de  foie  pris  sur  un  animal  eharbonneui,  six 
mofirurent;  au  contraire»  de  six  lapins  qui  avaient  mangé  k  mAm^dOBe 
de  ioie  putréfié  pris  sur  un  animal  sain  aucun  ne  mourut. 

— H.  Jean«Louis  LaigsieSj  mort  rue  Greffulhe»  10»  ordonna  dans  son 
testament  que  l'on  mette  à  la  disposition  de  TAcadémie  des  scienoea 
la  somme  nécessaire  pour  constituer  une  rente  de  4  000  francs»  deflUnée 
à.  doter  un  savant  pauvre»  et  à  le  mettre  plu»  à  même  d'utiliser  dana 
l'intérêt  public  les  talents  dont  il  est  doué. 

—H.  Le  Verrier  lit  un  Uémolre  sur  l'oliservation  de  la  distance  polaire 
des  étoiles»  rendue  plus  iteile  et  plus  exacte  par  la  détermination  du  na- 
dir. En  défendant  la  surfeee  du  bain  de  mereure  de Tagilatlen  de  l'air; 
en  protégeant  par  un  cloisonnement  convenable  la  massa  dn  mmna 
dabain  contre  les  trépidations  ^n  sol;  en  recourant  -à  un  coUlmatenr  in- 
stallé dans  des  conditions  voulues»  U.  1a  Venler  est  parvenu  à  llsire  da 
la  détermin8ti«m  du  nadir»  ou  de  la  ligne  nadirale»  une  opération  aulsl 
nsudle»  aussi  simple,  que  celle  de  la  détermination  du  sénilh»et  à  obser- 
ver rimage  réfléchie  des  étoiles  sur  le  bain»  dans  lea  inéQies  comditiont 
d*eiaelltuâe  que  les  images  directes.  On  arrive  ainsi  à  déterminer  la 
latitude»  dans  une  soirée^  par  un  petit  nombre  d'obaervatlosu^  avec  une 
exactitude  presque  absolue»  en-retrouvant  la  même  minute»  la  même  se- 
conde^ et  presque  le  même  nombre  da  centièmes  de  seconde  que  par  4e 
longues  et  nombcenses  séries  d'observations  iàites  suivant  les  anciennes 
méthodes.  M.  Le  Verrier  met  en  évidence  ce  progrès  consldérabla 
en  discutant  trois  ou  quatre, petites  séilea  d'observations  tûtes  par 
lui-même.  11  a  été  forcé  de  reconnaître»  dans  cette  courte  campagne,  que 
le  cercle  méridien  de  Gambey»  qu'il  avait  autrefois  jugé  si  défavora- 
blement et  presque  condamné^  à  être  jeté  à  la  ferraille^  était  un  instru- 
ment parfait  «  dans  lequel  la  ligne  nadiralc  est  exactement  à  90  degrés 
de  la  ligne  d'horizon,  ce  qui  est  très-rare  dans  les  instruments  les  plus 
réussis.  M.  Le  Verrier  invite  ses  confrères  de  l'Académie  et  les  savants  • 
que  la  question  peut  intéresser  à  venir  eux-mêmes  observer  le  nadir  et 
les  imageâ  réfléchies  des  étoiles. 
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M.  Le  Verrier  présente  en  outre,  au  nom  de  MM.  Wolf  et  André, 
une  étude  expérimentale  des  causes  des  phénomènes  perturbateurs  que 
présente  roccultation  de  Mercure  ou  de  Vénus.  Leur  conclusioa  est  que 
robservation  du  contact,  intérieur  surtout,  ne  peut  être  exacte  qu'au« 
tant  qu'on  se  sert  d*une  lunette  montée  équatorialement,de24  centimè- 
tVBB  an  moins  de  diamètre,  et  qui  grossisse  de  180  à  300  fois.  De  la  dis- 
cussion des  oliflervàtionsdu  dernier  passage  de  Mercure,  il  résulterait,  en- 
tre le  nomlne  caleolé  dei  tables  de  Mercure  de  M.  Le  Verrier  et  le  nombre 
observé,  nne  difKrence  de  18  secondes  à  laquelle  on  était  loin  de  s*atten- 
dre,  et  qui  disparaîtra  par  une  augmentation  suffisante  du  diamètre  du 
soleiL  11  n*en  est  pas  moins  vrai  qu'il  y  a  erreur  quelque  part,  et  que 
M.  Le  Verrier  n*a  pas  atteint,  dans  le  calcul  des  tables  de  Mercure  ou  des 
éléments  du  Qoieil,  Texactitude  en  quelque  sorte  absolue  dont  il  s'est  tant 
vanté. 

-^H.  le  baron  Séguier  demande  l'ouverture  et  la  reproduction  au 
moins  partielle,  dans  les  comptes  rendus»  du  paquet  cacheté  déposé  par 
lui,  le  22  août  1848,  et  dans  lequel  il  décrivait  les  procédés  suivis  par 
l'ttlustre  Gambey  dans  l'opération  si  délicals  de  la  division  de  son  grand 
ceiele  méridien.  Aujourd'hui,  tous  les  béritiefs  ou  ayant-cause  deGam* 
bey  sont  morts,  et  rien  ne  s^oppose  à  ce  que  sa  méthode  sQit  rendue  pu- 
blique dans  l'intérêt  de  la  science.  Le  désir  de  M.  Séguier  sera  rempli. 

—  M.  de  Quatrefages  présente,  au  nonv  de  M.  Glaparède,  naturaliste 
génevois,  le  Brand  iraité  d$$  Ànnëides,  que  celui-ci  vient  de  publier.  D 
relève  la  singularité  étrange  et  contfadietoinqne  M.  Glaparède  ait  voulu 
lui  dédier  son  livre,  tout  en  critiquant  sévèrement,  faussement,  injuste- 
ment, ses  propres  recherches  sur  le  même  sujet,  dans  lesquelles  il  ne 
s*obstbie  i  voir  qu'une  compilation  fort  incomplète.  Appeler  compilation 
un  ouvrage  dans  lequel  trds  coït  quatre-vingt  dix-huit  figures  sont 
toutes,  à  Texception  d'une  seule,  dessinées  par  l'auteur»  c'est  vraiment 
dépasser  les  bornes  de  la  critique  légitime. 

—  H.  de  Quatrefages  dépose  sur  le  bureau  une  nombreuse  eoUeetioik 
de  silex  taillés,  trouvés  par  M.  l'abbé  Ridiard  dans  l'Algérie  du  sud;  et 
que  le  célèbre  hydrogéologue  avait  bien  voulu  nous  envoyer.  La  lettre 
lue  à  l'Académie  n*flJoute  rien  à  ce  qu'on  a  lu  aux  nouvelles  de  la  se- 
maine. 

—  H.  Becquerel  présente ,  au  nom  de  M.  Gaugain,  une  note  sur  un 
type  de  sucre  commun  à  la  fois  aux  sucres  inorganiques  et  aux  sucres 
organiques. 

•  —  M.  Félix  Lucas  répond  aux  objections  formulées  par  M.  de  Mar- 
siily,  dans  une  lettre  adressée  à  FAcadémie  des  sciences,  lue  dans  la 
séance  du  4  janvier  dernier  et  mentionnée  au  compte  rendu,  contre  ses 
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Bècherckes  concermant la  mécanique  des  atomes.  aJ'ai  considéré  dans  mon 
troisième  mémoire  un  système  régulier  de  points  matériels  occupant 
les  nœuds  ou  sommets  d*un  réseau  plan,  analogue  à  ceux  qu'a  aéfinis 
Bravais  dans  ses  belles  Etudes  cvistallographiques .  Considérant  l'ac- 
tion de  ce  système  sur  un  point  extérieur  libre,  j'ai  démontré  que 
cette  action  serait  complètement  indéterminée  si  les  nombres  des  ran- 
gées et  des  fies  du  réseau  pouvaient  devenir  tous  les  deux  infmis.  D'a- 
près M.  de  iMarsilly,  ces  résultats  sont  en  contradiction  formelle  avec 
ceux  auxquels  il  est  arrivé  lui-même  dans  un  mémoire  imprimé  dont 
le  contenu  m'est  inconnu.  Mon  honorable  contradicteur  pense  expli- 
quer cette  circonstance  en  signalant  à  la  commission  chargée  d'exami- 
ner mon  travail  deux  prétendues  erreurs  qui  s'y  seraient  glissées. 

La  première  objection  de  M.  de  Marsilly  consiste  en  ce  que  1  hypo- 
thèse d'un  point  extérieur  aurait  pour  conséquence  nécessaire  de 
limiter  mon  système  atomique  au  moins  dans  un  sens.  J'y  réponds 
que  le  mot  extérieur  signilie  très-évidemment,  dans  mon  troisième 
•  mémoire  comme  dans  les  précédents  et  les  suivants,  que  le  point  con- 
sidéré ne  fait  pas  partie  constituante  du  système  atomique.  C'est  à  tort 
que  M.  de  Marsilly  attribue  à  cet  adjectif,  en  ce  qui  concerne  la  posi- 
tion du  mobile,  un  sens  restrictif  que  ne  comporte,  en  aucune  façon, 
la  question  traitée.  La  seconde  objection  consiste  en  ce  que  mes  for- 
mules étant  établies  dans  Thypothèse  exclusive  d'axes  de  coordonnées 
rectangulaires,  le  réseau  considéré  dans  mon  travail  ne  saurait  être 
a  mailles  obliques.  M.  de  Marsilly  pense  évidemment  que  mes  axes 
de  coordonnées  doivent  être  parallèles  aux  rangées  et  aux  files  de  mon 
réseau.  Il  n'en  est  pourtant  nullement  ainsi  ;  c'est  ce  qu'établissent 
très-explicitement  les  vingt  premières  lignes  de  mon  extrait  inséré  au 
Compte  rendu  du  16  novembre,  et  plus  explicitement  encore  les  pre- 
mières pages  et  figures  de  mon  mémoire  m  eâ:^en5o. 

Les  erreurs  que  M.  de  Marsilly  a  cm  découvrir  dans  mou  ti-avail 
n'existent  donc  en  aucune  manière.  » 

—  M.  Passy  lit  une  note  sur  une  incrustation  calcaire  qui  s'est  formée 
à  Étufs,  commune  de  Rouvre  (Haute-Marne).  L'incrustation  formée  à 
l'air  libre  est  très-friable  et  poreuse,  celle  formée  àTintérieur  des  tuyaux» 
ea  mollis  de  trois  axis,  est  un  aMtre  très-dur. 

—  H.  Grâce  Galvert  signale  une  noufelle  appUcition  fhiivpeaUqiie  de 
l'adde  phénigne  à  U  guériaon  des  flèyrés  typlioi^es. 

—  IL  Bouley  rappelle  que^  dans  flon  premier  ouvrage  snr  les  applicar 
tions  de  Tacide  pliénlquc^  M.  la  docteur  Déclat  a^ait  consigné  l'observa- 
ttoa  d*an  cas  deguMci^  par  eat  acide^  de  postale  maligne  ou  chart)on. 
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Pliotoirraplile»  eolorëee.  —  M.  Warren  de  la  Rue,  qui  a 
reçu  en  héritage  de  Faraday  des  épreuves  en  couleurs  naturelles  obte- 
nues, il  y  a  onze  années,  par  M.  Edmond  Becquerel,  a  trouvé  ces 
épreuves  parfaitement  intactes,  et  les  couleurs  aussi  vives  qu'au  jour 
de  leur  obtention,  quoique  Faraday  les  eût  souvent  mises  à  la  lumière 
et  montrées  à  diverses  personnes. 

tàesMipe  dje  BV.  GniM,  4e  MiMf  m.  >—  c  La  photographie 

de  la  lune  a  été  prise,  le  1**  février  486^,  avec  une  chambre  noire  ' 
provisoire,  très-grossière,  nnontée  À  l'extrémité  do  tube  treillagé  ; 
c'était  alon  le  deuxième  essai  photographique  qu'on  faisait  de 
rinstrument.  La  petite  photographie  envoyée  à  la  Société  est  de  la  di- 
measloa  de  l'image  sur  la  glace  dépolie.  La  plus  gruide  photographie 
est  un  agrandissement  de  la  plus  petite. 

On  s'est  Ber?i  de  coUodion  hromo^îodHré  développé  au  sulfate  de  fier 
et  à  l'acide  pyrogalliqae.  Le  temps  de  pose  a  varié  d'une  demi-^seconde 
à  deux  seopndesy  les  partieB  brillamment  édairéee  de  la  lune  étant 
exposées  un  temps  plus  court  que  eeller  avoisinant  le  hord  nhÊcaï, 

Les  opératioDS  ont  été  conduites  eomme  il  suit  ;  le  petit  ndîtàt  MêA 
enlevé  et  un  appareil  photographique  monté  à  sa  place,  on  s'est  servi 
d'un  morceau  de  verre  coUodionné  pour  mettra  «u  iSoyer 4  l'aide  d'uA 
microscope  de  faible  puissance,  la  mise  au  point  étant  vérifiée  derrière 
le  centre  de  cette  plaque.  Le  télescope  a  été  àlon  dirigé  ve»  une  étoile 
de  petite  grandeur,  et  U  plaque  mise  au  foyer,  en  observant  à  travera 
le  microscope.  Le  télescope  a  été  ensuite  dirigé  vers  la  lune  et  Thor- 
loge  mise  en  mouvement  et  réglée.  La  plaque  étant  alors  préparée^ 
l'horloge  en  marche^  le  télescope  est  abaissé  en  déclinaison,  la  plaque 
mise  au  châssis^  le  télescope  est  encore  relevé  en  déclinaison^  le  tout 
en  dix  ou  quinze  secondes. 

Le  prix  de  l'instrument  entier  est  de  iS5000  francs  environ,  et  il.a 
fallu  deux  ans  pour  le  o(»8truiie.» 


fmkm^  hBpnB«M  VlTaUer,  nw  Boai^artt^  4k 
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Éclairage  oxhydrique  de  Min.  Tesstë  dn  lHot«r  et 

]ll»r^ch»i.  —  Il  nous  a  été  enfin  donné  de  voir  et  d'étudier  de  près 
l'éclairage  de  la  cour  des  Tui]erleBaiigazoxhydrogène,etnous  sommes 
heureux  de  pouvoir  proclamer  un  succèG  complet.  Les  difficuUés 
étaient  énormes,  les  essais  et  les  tàUHUMmentB  ont  été  nombreux  ;  tnais, 
enfin,  le  problème  est  résolu.  La  condition  essentielle  du  bon  fonction- 
nement des  crayons  magnésien»  ou  zirconiens  et  de  la  fixité  absolue  de 
leur  éclat  est  la  régularisation  parfaite  de  la  quantité  et  de  la  pression 
des  deux  gaz  oxygène  et  hydrogéné  on  gaz  d'éclairage.  L'oxygène 
arrive  aux  Tuileries  à  l'état  comprimé,  au  sein  de  voitures  ou  dans 
des  cloches  semblables  à  celles  du  gaz  portatif;  dans  ces  conditions, 
M.  Tessié  du  Motay  est  arrivé  sans  peine  à  régler  l'émission  à  son  gré 
et  à  la  rendre  absolument  constante.  Mais  il  était  impossible  d'installer 
dans  le  palais  des  Tuileries  un  gazomètre  spécial  de  gaz  d'éclairage, 
force  était  de  prendre  le  gaz  à  la  conduite  même  du  château,  en  rap- 
port avec  la  Uislribution  générale,  et  sous  des  pressions  variables  d'un 
instant  à  l'autre.  Pour  obtenir  que  la  pression  fût  toujours  la  même,  il 
a  fallu  recourir  à  des  cloches  ou  flotteurs  mis  très-ingénieusement  en 
jeu  par  un  courant  d'eau  emprunté  à  la  conduite  du  palais.  L'ensemble 
de  ces  dispositions,  installé  dans  une  cabane  que  l'on  voit  en  avant  de 
la  grille,  près  le  guichet  de  l'Fchelle,  est  uh  véritable  tour  de  force 
réussi  au  delà  de  ce  qu'on  pouvait  espérer. 

L'éclairage  de  la  cour  est  parfait;  son  éclat  est  supérieur  de  beau- 
coup à  celui  du  plus  beau  clair  de  lune,  et  il  frappe  vivement  par  son 
égalité  absolue.  L'intensité  lumineuse  du  sol  et  de  l'atmosphère  est 
parfaitement  uniforme,  sans  alternatives  aucunes  d'éclat  ou  d'obscu- 
rité, sans  possibilité  d'éblouissement  pour  les  chevaux  qui  entrent  par 
les  grandes  portes  du  quai  ou  de  la  rue  de  Rivoli.  C'est  vraiment  la 
merveille  delà  lumière  diffuse  réalisée  avec  un  art  et  une  science  admi- 
rables. La  place  a  été  attaquée  sur  sa  plus  grande  dimension,  sa  lon- 
gueur, qui  est  de  500  mètres  environ,  et  on  l'a  attaquée  au  moyen  de 
trois  rangées  de  becs  zirconiens  superposés  et  de  portées  très-diflfé- 
lentes,      i25  et  50  mètres  ;  leurs  rayons  sont  lancés  et  diffusés  par 
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des  lentilles  de  foyers  plus  ou  inuius  longs  et  des  verres  plus  ou  moins 
dépolis.  Deux  becs,  situés  à  droite  et  à  gauche  du  pavillon  de  l'Hor- 
loge, projettent  sur  l'arc  de  triomphe  du  Carrousel  des  rayons  paral- 
lèles très -intenses,  qui  le  font  apparaître  comme  en  plein  jour,  ce  qui 
donne  au  palais,  resté  dans  l'ombre,  une  animation  extraordinaire.  Ua 
troisième  bec  à  faisceau  parallèle,  placé  du  côlé  de  l'arc  de  triomphe, 
éclaire  aussi  à  giorno  le  cadran  de  l'horloge.  De  petits  becs  zirconiens 
laissés  BUS  çà  et  là,  à  côté  dos  becs  armés  de  lentilles  et  de  verres  dé- 
polis, excitent  agréablement  l'œil  et  donnent  à  l'ensemble  de  l'éclai- 
XB§f^  une  gaieté  particulière.  C'est  l'expression  de  Sa  Majesté  l'Empe* 
XVêt,  Le  triomphe  donc  complet,  et  il  nous  tarde  de  voir  ces  mêmes 
becs  zirconiens,  dont  l'éclat  si  calme,  si  fixe,  est  quatorze  fois  plus  grand 
que  celui  des  becs  ordnianes,  illuminer  un  vaste  intérieur  comme 
l'immense  salie  du  nouvel  Opéra.  Partout  où  l'on  pourra  avoir  un  ga- 
zomètre à  soi  ou  des  réservoirs  à  compression  bien  régularisée,  l'in- 
stallation de  la  lumière  oxhydrique  sera  un  jeu  d'enfant.  Le  nombre 
total  des  bec^  de  la  cour  des  Tuileries  est  de  51,  et,  dans  cet  éclairage 
nouveau,  véritable  passage  de  l'ombre  à  la  lumière,  de  ia  nuit  au  jour, 
l'économie  sera  très-grande. .  i  J^. 

TrniuMrert  de  l'.Ob«erwtttttiM*  La  commiBsion  éè  l'Ob- 
servatoire, composée  de  dix  membres,  MM.  Mathieu,  UottTille,  Le 
Verrier,  Paye,  Delaunay,  EUe  4e  Beaumont,  Ttoe  Villarceau,  Serret, 
pumas,  Becquerel  père,  a  fàit  loa  rapport  dans  le  dernier  eomité 
secret  de  l'Académie  des  sciences  par  Toi-gane  de  M*  Senet.  Ce  rapport 
avec  les  proçès-verbatiz  des  séances  et  les  pièces  annexées,  imprimés 
d^s  le  format  et  les  caractères  des  Cmaptet  rmim,  forme  une  grosse' 
brochure  de  124  pages,  diatribaée  à  tous  les  membres  de  l'Académie. 
Un  de  ces  membres  a  bien  yonla  nons  prêter  «m  exemplaire,  et  nous 
l'avonsia  ^veç  la  plus  grande  attention.  La  diseussion  dans  les  séances 
la4S9nuni^n  a  été  j^tble,  e^  en  général  peu  animée  ;  elle  a  pris 
quelquefois  untsaraetère  trop  personnel,  surtout  lorsque  la  commission 
a. voulu,  que  les  astronomes  titulaires  de  l'Observatoire,  MM.  Loewy, 
WoU^.lUtarié^Davy,  fussent  entendus,  et  leurs  déclarations  opposées  à 
oeUes  de  M,  Le  Verrier  leur  directeur. 

.  Les  princy)a]es  objections  faites  conire  l'Observatoire  actuel  sont  : 
les  jtrëpidations.  du  sol;  le  défaut  de  transparence  de  l'air,  l'illumina- 
tiim  du  ciel  ;  le-  défaut  d'horisontalité  dee  couches  d'air  de  même 
d^ASitéf  la  triple  impossibilité  de  disposer  le  bain  de  mercure  pour  la  déi- 
tprm«(ui|kindfi  nadir  etrobservation  des  étoiles  par  réflexion,  d'installer 
couTenablement  les  grands  instruments^  etde  loger  les  astronomes.  Le 
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vote  (les  membres  de  la  commission  comprenait  trois  solutions  :  1"  trans- 
lation pure  et  simple  de  l'Observatoire  impérial  en  un  lieu  voisin  de  Pa- 
ris; 2'  maintien  de  l'Observatoire  impérial  à  Paris  avec  une  succursale 
près  Paris;  3"  maintien  pur  et  simple  de  l'Observatoire  impérial  à* 
Paris.  Six  bulletins  portaient  translation  en  un  lieu  voisin  de  Paris  ; 
4  création  d'une  succursale  près  Piu:is;  3  maintien  à  Paris,  logements 
à  Paris  pour  les  astronomes  ,  succursale  près  de  Paris;  1  conservation 
de  l'Observatoire  impérial  a  Paris ,  l'Observatoire  a  une  succursale  à 
Marseille.  L'opimon  delà  majorité  (6  voix)  est  donc  qu'il  y  a  lieu  de  trans- 
férer l'Observatoire  en  un  lieu  voisiail*  Paris  ;  la  minorité  (5  voix)  de- 
mande le  maintien  de  l'Observatoire  à  Paris  ayec  création  d'une  sucçur- 
sale  près  de  Paris.  Les  conclusions  sur  lesquelles  l'Académie  tout  entière 
sera  appelée  à  voter  dans  une  prochaine  séance  sont  :  1°  il  est  néces- 
saire de  transférer  l'Observatoire  impérial  en  uu  lieu  voisin  de  Paris 
etde construire  dans  le  nouvel  établissement  des  logements  pour  tout  le 
personnel  astronomique  ;  il  est  (Jésirable  que  le  bâtiment  actuel  soit 
conservé  intégralement  ;  mais  si  l'on  y  maintient  un  observatoire,  on 
n'en  fera  pas  une  succursale  de  l'Observatoire  impérial.  M.  Liouviila 
avait  fortement  insisté  sur  la  nécessité  de  séparer  les  observatoires-  : 
C'est  la  moi't  de  la  science ^  avait-il  dii^  qw.  h  8cwK$nu$e  ious  une 
même  main .  .  . . .  • 

Si  l'on  remarque  :  i°  que  M.  Le  Verrier,  en  iftstldlant  dans  de 
bonnes  conditions  le  bain  de  mercure,  en  rendant  facile  l'observation 
du  nadir  et  des  étoiles  par  réflexion,  a  fait  disparaître  la  principale 
objection  contre  l'Observatoiire  actuel  ;  2»  que  la  coofiervation  intégrale 
des  bâtiments  actuels,  s'sQoutant  à  la  construction  d'un  nouvel  obser- 
vatoire, entraînerait  l'État  dans  des  dépenses  énormes,  sans  compenaa- 
tiûQ  par  la  vente  d^s  terrains  actuels;  il  nous  semble  assez  proijable 
que  l'Académie  votera  le  piaintien  pur  et  simple  de  l'Observatoire  im- 
périal à  Paris»  Si  c'était  sa  décision,  peut-être  que  la  science  j  gagne- 
Ait  loin  d'y  perdrOj^  si  tant  est  qu'qn  puisse  trouver  un  directeui  pos- 
sible, jEasse  na^tr^  les  Too^tiogs  a3trpnpiniqifes  et  les  conserve.       >  . 

.  .       .  '  •' 

fÊmUiûmmè.  #■  <Mii«B*  -r.  Ce^t  im  nQ»v^lle  plante  textile  afi* 
.pdée  toiti«e,  quu»  MM.  Bmko^r  et  auliwwaieiit  d'introduire  dans  les 
raltuves  du  9u<l»  Ia  ^re  est  |ort(),  doiic^  aoyeuse,  blanche  et  longue. 
On  peut  placier  en  toutq  9alA0n>  .41«  n'exijge  que  peu  ou  même  poiut 
4fi  laboiirage,  et  donne  au>iiioiii#  .tipis  lo^  pfkr  an  d'éoocœes  récoUes* 
Ifilgr^ tku  pri)c  :  ^^iqufil  «Ue  pourira  ^tro  Tendue,  oUema  cependant 
ta$tèmtme^  hicrattY^-  BUe  «fft  «irtginaif  e  de  :  llîfi  de  Java  ;  eUe  s'ac^ 
«(iiiiiiiod9.a4nùra|)leipai|t  du  80^49  oo»  .l^ts  à  cot»n.  pi^  QÎk^  beaur 


480 


LES  MONDES. 


coup  d'avantages  sur  le  coton  ;  et  si  la  moitié  de  tout  ce  qu'on  en  dit 
est  vrai,  elle  deviendra  bientôt,  sans  aucun  doute,  un  de  nos  grands 
produits  américains. 

•«se  jours  de  New-Tork  à  l^an-Fraii6l#eo.  —  Le  colo  - 
nel W.-F.  Gray,  qui  vient  de  parcourir  récemment,  aller  et  retour, 
toute  la  route  de  New-York  au  Sacramento,  nous  apprend  qu'il  n*y  a 
plus  à  poser  qu'une  longueur  de  330  milles  de  rails  pour  que  l'At- 
lantique et  le  Pacifique  soient  liés  par  une  ceinture  de  fer  1...  Longueur 
qui  diminue  chaque  jour  de  trois  ou  quatre  milles!... 

En  traversant  New- York  le  dimanche  soir,  le  mardi  on  traveiBe 
Chicago,  le  mercredi  Ornaho,  le  jeudi  Gheyenne,  le  vendredi  le  Fort 
Loranne,  et  le  samedi  le  Fort  Bridge;  là,  on  prend  des  voitures  pour 
le  lac  Salé,  que  l'on  atteint  le  dimanche  matin,  la  nuit  du  mercredi 
vous  trouve  au  Sacramento  et  le  jeudi  on  entre  à  San-Francisco.  Les 
wagons  roulent  sur  le  chemin  de  fer  sans  plus  de  secousses,  arrivent 
aussi  exactement  à  l'heure  que  sur  toute  autre  ligne  des  $tats-UniB, 
et  le  service  des  malles-postes  est  admirable  L.. 

WemtSËmiUmp  tevMe»  —  Nous  avons  inséré  la  lettre  de  M.  Pei>- 
rigault,  quoiqu'elle  îùi  un  peu  vive,  parce  que  dans  notre  conviction 
M.  Oïdinain  de  Lacolonge  avait  opposé  bien  à  tort  ses  calculs  aux  faits 
d'ezpéxienoe  si  iàvorables  aux  ventilateurs  doubles  et  triples  de  notre 
^and.  M.  Penigiiilt  obtiait  évidemment  ce  que  la  théorie  de  M,  de 
Laeolonge  proclame  impossible,  et  nous  serions  heureux  qu'il  voulût 
Um  leconnaitre  kd-méme  son  erreur.  Pour  Yj  déterminer,  nous  loi 
rappeUerone  le  fait  suivant  :  «  Il  y  a  quelques  mois,  dans  un  mémoire 
la  an  sein  de  la  Sodélé  des  ingénieurs  civils,  U •  Pianon  de  Mondésir 
eiteH  l'aérage  des  meules  de  raiguiserie  de  Saint4Îiienne,  vrâtUation 
destinée  àentralner,  au  grand  bénéfice  de  la  santédes  ouvriers,  la  pous- 
siète  produite  sur  les  meules  par  l'opération  du  rîflage,  qui  eonsiite  à 
attaquer  à  sec  les  meules  pour  aviver  les  arêtes,  principalement  pour 
les  meulM  dites  à  gouttières,  destinées  à  &çQnner  les  annes  lilandies. 
Trente  de  ces  meules  sont  installées  dans  dix  cabinets,  à  Ghatelleraulty 
et  on  y  emploie  des  ventîlaleurs  aspirant  l'air  à  une  vitesse  de  23  mè- 
tres. A  Saint-Étienne,  oti  il  y  a  quatre-vingts  meules,  il  aurait  Mu 
90  ventilateurs  de  cette  espèoe;  M.  Piam»  de  Mondésir  a  employé  une 
eooduits  centrale  donnant  l'air  par  quatre-vingts  robinets  aux  quatre- 
^gts  meules  situées  sur  deux  rangs  parallèles;  il  a  reconnu  que  des 
vitesses  de  13  à  15  métrés  sont  suffisantes  pour  entialner  complète- 
ment tas  poosriàrai  nuisibles  ptodoites  pendant  le  rillage.  La  pression 
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de  l'air  est  de  80  centimètres  ;  il  s'échappe  par  des  orifices  de  22  milli- 
mètres, agissant  dans  des  tubes  d'aspiration  de  20  centimètres.  Une 
force  de  vingt  chevaux  est  amplement  suffisante  pour  le  riflage  de 
quarante  meules.  L'économie  de  lorce  motrice  sur  les  appareils  de 
Chatcllerault  est  de  50  p.  100.  Le  ventilateur  triple  de  M.  Perrigault, 
employé  à  Saint-Étienne,  rend  60  p.  iÛO  et  donne,  à  i  SOO  toiin,  une 
pittsion  d'eau  de  l'%20 1  » 

Lunette  de  Caacliotx.— ^M.  Brunnow,  astronome  royal  d'Ir- 
lande et  directeur  de  l'observatoire  de  Dublin,  nous  transmet  la  nou- 
velle suivante  :  o  Une  grande  lunette  de  11  pouces  trois  quarts  d'ouver- 
ture vient  d'être  ajoutée  récemment  aux  instruments  de  cet  observatoire. 
L'objectif,  sorti  des  ateliers  de  Gauchoix,  avait  été  acheté  en  1829  par 
m  James  South,  mais  il  n'avait  jamais  été  monté,  et  sir  James  l'a 
donné  à  l'observatoire  de  Dublin,  quelques  années  avant  de  mourir. 
Je  suis  grandement  satisfait  de  l'excellence  de  l'objectif  fabriqué  par 
votre  célèbre  compatriote  ;  je  le  considère  de  fait  comme  un  des  meil- 
leurs qu'il  m'ait  été  donné  d'examiner  jusqu'ici.  »  Oui,  Gauchoix,  il  y 
plus  de  trente  ans,  faisait  des  objectifs  de  dimensions  considérables,  et 
qui  ne  laissaient  rien  à  désirer.  Quel  malheur  qu'il  ait  rencontré  dans 
François  Arago  une  antipathie  invincible,  un  adversaire  déclaré  ! 

M.  Brunnow,  astronome  de  profession,  qui  succède  à  l'illustre  ma- 
thématicien sir  William  Hamilton,  qui  n'a  jamais  observé,  donnera 
sans  doute  une  vie  nouvelle  à  l'observatoire  de  Dublin.  Il  s'est  fait  un 
nom  en  Allemagne  par  son  traité  d'astronomie  sphérique  que  deux 
jeunes  astronomes  de  notre  abservatoire,  MM.  Lucas  et  André,  achè- 
Tent  de  traduire  et  qui  sera  bientôt  publié.  —  F.  Moigmo. 

Chronlqae  de  Suez.  —  État  des  derniers  travaux.  — 1«  L'ou- 
verture du  canal  pour  la  communication  avec  la  Méditerranée,  une  des 
parties  les  plus  difficiles  du  projet,  est  aujourd'hui  presque  finie.  La 
jetée  de  l'Ouest  a  atteint  2500  mètres  de  longueur;  à  celle  de  l'Est 
1300  m.  sont  terminés  et  les  600  mètres  restants  sont  très-avancés 
au-dessous  de  l'eau.  En  l'état,  Port-Saïd,  au  dire  des  capitaines,  est  déjà 
le  port  le  plus  sûr  de  la  Méditerranée  après  celui  de  Marseille  ;  il  est 
bien  préférable  au  port  d'Alexandrie,  sur  lequel  il  a  l'avantage  de 
passes  plus  profondes,  et  d'une  entrée  et  d'une  sortie  par  tous  les 
temps. 

2°  Les  lacs  Menzaleh  et  Ballah  ont  été  vigoureusement  attaqués.  La 
cuvette  est  ouverte  à -toute  section  et  sur  le  p^int  d'atteindre  tout  son 
creux.  Contrairement  aux^  prévisions,  la  traversée  des  lacs  n'a  pas  pré- 
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seat^  des  difficultés  beaucoup  plus  sérieui^  (pie  le  reétè  du  parcottft  ; 
raetioti  du  soleil  a  suffi  pour  desséclier  presque  instantanémeiit  tes 
boues  ^traites  qui  ont  formé  un  macadam  natùrél.  €é  rlvagèdë'nott- 
vc^e  e^tiim/quoique  formé  d'hier,  semble  déjà  séculaire 

2^  Les  seuîte  d'El-Guisr  et  dii  Serapèufi/cont]^  lesquels  devaient  se  ' 
tttisér  tous  les  etforti,  i&'ont  pas  résisté  aux  forces  combinées  des  Sras 
et  des  machines.  Une  large  tranchée,  suffisante  pour  le  passage  dtt  ca- 
nyi  maritime,  a  été  ouverte  dans  les  flancs  de  ces  montagnes  de  sable 
arg^eux.  • 

ÏA  Méditerranée  coule  déjà  dans  le  lac  de  timsàh  et  à  la  fin  de 
ce  mois  s^opérera  le  remplissage  des  lacs  AmerS.  La  quantité  d'eau  né- 
cessaire est  évaluée  à  deux  milliaxds  environ'  de  mètres  cubes.  Elle 
doit  être  foiunie  à  la  fois  par  la  Méditerranée  et  fa  mef  ftodge.  Tout 
est  disposé  pour  ce  mariage  prochain  que  rend  sans  danger  la  purfkite 
éifâlité  des  niveaux. 

5*  Les  cavaliers  élevés  à  droite  et  à  gauche  du  canal,  tenforcéé  par 
lès  végétations  vigoureuses  qu'à  développées  la  double  àcUon  fécon- 
4ante  de  l'eau  et  du  soleil  ont  fait  aux  sables,  moins  yof ifjeiiùàÈ  -qû'on 
ne  croity  un  rempart  infranchissable,  et  de  ce  c6té  encore  toUtiS  ctâJnie 
sérieuse  est  dissipée.' 

*  > 

*  Épidémie*  *—  La  scarlatine  qui  sévit  constamment  à  'Londres, 
mais,  qui  depuis  quelques  temps  s'était  montrée  sous  une  forme  très- 
intense  et  très-meurtrière,  emporte  chaque  semaine  de  nombrdusés 
victimes.  Les  journaux  anglais  s'en  occupent'  surtout  au  poitrt  de  vue 
de  la  contagion.  Pour  les  uns,  ce  senties  émanations  du  sol,  les  exha- 
laisons provenant  des  infiltrations  des  égouts  qui  entretiennent  l'épi- 
démie. Pour  les  autres,  c'est  la  très-nombreuse  population  de  Londres 
qui  entretient  autant  de  foyers  d'infection  et  contribue  à  l'extension  de 
£i  contagion.  "  " 

.  L'intéressante  question  de  l'iiabitation  des  malades  et  de  léur  trans- 
port en  chemin  de  fer  et  dans  d'autres  véhicules  publics,  au  point  de 
vue  des  nouveaux  voyageurs  et  des  nouveaux  locataires,  est  également 
agitée  dans  le  rtW<  et  tous  les  autres  Journaux..  ' 

pi.  Vtàkérm»  —  Nous  extrayôns  cette  flatterie  du  BuUetinde  CAssO' 
ciation  française,  EÛ.e  est  sans  doute  de  M.  Le  Verrier.  «Le  Journal  de 
Bruxelles  annonce  que  JNl.  Thiers  continue  de  s'occuper  du  grand 
ouvrage  de  philosophie,  d'histoire  et  de  science  naturelle  auquel  il 
travaille  depuis  quelque  temps.  Ces  semaines  dernières,  les  prome- 
neurs du  Jardin  des  Plantes  voyaient  l'iliustre  historien  parcourir  le 
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Jardin  botanique  en  compagnie  d'un  savant  renommé,  et,  quelques 
tiges  à  la  main,  m  kire  donner  des  expUeattons  sur  roiganisaliûn  àa 
certaing  végétaux. 

Nous  croyons  le  Journal  de  Bruxelles  bien  informé.  Les  sciences  . 
naturelles  n'ont  pas  toutefois  eu  seules  le  privilège  de  fixer  Tatlention 
du  grand  historien  de  la  Révolution^  du  Consulat  et  de  V Empire^  dont 
les  études  s'étaient  auparavant  portées  sur  les  sciences  mathémaki^ei 
et  sur  les  sciences  physiques.  » 

État  da  temps  et  des  rëeoltea  en  décembre  t909. 
—  En  résumé,  décembre  1869  a  été  très-chaud  et  très-humide.  Il  a 
eu  sur  la  végétation  une  influence  marquée,  analoj^ie  à  celle  d'un 
mois  de  printemps.  Si  l'on  se  reporte  à  l'année  18fJ7,  on  le  mois  de 
décembre  avait  été  d'une  rigueur  insolite,  on  voit  que  l'écart  entre  les 
températures  des  deux  époques  correspondantes  est  d'environ  7  de- 
grés* Chose  qui  ne  s'est  peut-être  jamais  vue  encore,  dans  toute  la 
France,  on  ne  signale  pas  une  seule  chute  de  neige  pendant  ce  mois 
d'hiver.  Le  ciel  a  été  presque  constamment  couvert  et  pluvieux 
sous  l'influQQoe  d'un  vent  persistant  et  de  bourrasipies  du  sud  et  du 
sud-ouest. 

En  résumé,  malgré  l'avance  considérable  de  la  végétation,  on  ne 
peut  rien  augurer  pour  Tavenir  de  la  récolte  future.  Beaucoup  de  cul- 
tivateurs ont  des  appréhensions  relativement  aux  désastres  que  pour- 
raient causer  maintenant  des  gelées  violentes  et  subites  ;  mais,  d'un 
autre  côté,  les  céréales  en  terre  ont  déjà  acquis  une  force  qui  leur  per- 
mettrait de  résister.  Malheureusement,  la  douce  température  a  favorisé 
partout  les  mauvaises  herbes  et  les  insectes  parasites  ;  pour  détruire 
ces  derniers,  on  demande  de  la  gelée.  Excepté  dans  les  contrées  qui 
ont  subi  des  débordements  de  cours  d'eau,  les  travaux  préparatoires 
des  cultures  de  printemps  ont  pu  être  effectués  avec  facilité  ;  le  temps 
n'aura  pas  manqué  cette  année  aux  cultivateurs.  Enfin,  on  a  vu  des 
exemples  de  bonnes  années  venant  à  la  suite  d'hivers  trop  doux  ;  on 
De  peut  en  ce  moment  que  faire  des  vœux  pour  que  l'année  1869  soit 
de  même.  (M.  J.-A.  Barrai^  dans  le  Bulletin  de  V Agriculture)» 

lilbertë  d*eniiel]i;nement.  —  Nous  avons  été  très-surpris  de 
voir  la  Gironde  et  la  Revue  de  V instructim  publique  s'unir  dans  une 
mauvaise  guerre  contre  le  ministre  de  l'instruction  publique.  Ce  n'est 
pas  la  Sorbonne  ou  la  Faculté  des  sciences  que  M.  Duniy  ouvre  à 
MM.  Simon  et  Emmanuel,  mais  bien  une  salle  en  face  de  la  Sorbonne.  . 
11  y  a  donc  au  moins  de  l'exagération  dans  cette  sortie. 

«  Que  M.  Emmanuel,  qui  commet  les  paralogismes  les  plus  authen- 
4iqiMS>  puisse»  dm  un  ioc»i  pa^ré  par  lui  ou  pur  ses  amis^  défendre  et 
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développer  ses  élucubrations,  à  la  tonne  heure,  et  le  ministre  qui  lui. 
ôterait  alors  la  parole  serait  très-illibéral  ;  mais  qu'il  puisse  débiter  ses 
théories  dans  notre  Sorbonne,cela  est  tout  à  fait  ridicule,  et  le  ministre 
qui  autorise,  qui  fait  cela,  prouve  qu'il  n'est  guère  astronome.  » 

L'auteur  demande,  en  terminant,  a  à  quel  jour  et  à  quelle  heure  on 
fiera  à  la  Sorbonne  une  leçon  sur  les  escargots  sympathiques.  »  Nous 
z«avoypns  cette  question  à  qui  de  droit.  » 

ÂGCnSÉS  DE  BÉGEPTION. 

De  l*ëpreuTe  salvanliiae  on  blo«eople  électriques 
moyen  infaillible  d'ëvlter  les  lniiuni»tlons  prëma- 
turécu,  par  M.  le  D'  Crimotel  (C  onclusùm)*  —  o  Arrivé  au  terme 

de  mon  travail,  je  crois  avoir  démontré  : 

1°  Que  l'absence  de  la  contractilité  électro-musculaire  est,  dans  les 
premiers  instants  de  la  mort,  le  signe  certain  le  plus  infaillible  de  la 
réalité  du  décès  ; 

.  .2*  Que,  sans  reculer  les  délais  d'inhumation,  son  emploi  rendrait 
inutiles  les  maisons  mortuaires  et  permettrait  d'éviter  sûrement  les  in- 
humations prématurées  ; 

3*  Que  l'épreuve  électro-bioscopique,  instituée  pour  constater  la  pré- 
sence ou  l'absence  de  la  contractilité,  chez  les  noyés,  les  asphyxiés 
et  dans  tous  les  cas  de  syncopes,  d'apoplexie,  etc.,  est  d'une  nécessité 
absolue  incontestable  ;  *  ^ 

4*  Que  l'omission  de  ce  moyen  peut  être  la  cause  des  erreurs  les 
plus  déplorables,  car  on  s'expose  ainsi  à  abandonner  des  personnes 
qjie  des  secours  auraient  pu  rappeler  à  la  vie  ; 

5»  Que  le  nouvel  appareil,  inventé  à  cet  effet,  réunit  toutes  les  con- 
ditions voulues,  puisqu'il  est  simple,  portatif  et  peu  coûteux  ; 

6*  Que  les  courants  électriques  sont  un  des  meilleurs  moy^  de 
rjippeler  à  la  vie,  lorsque  la  mort  n'est  qu'apparente; 

7"  Qu'il  est  certains  cas  où  l'emploi  de  la  bioscopie  électrique  peut 
rendre  des  services  à  l'autorité  judiciaire  et  à  la  santé  publique.  » 

L'appareil  électro-bioscopique  se  compose  d'une  pile,  d'un  multipli- 
cateur et  d'excitateurs.  Chacun  de  ces  objets  occupe  une  case  dans  une 
petite  boite,  dont  la  longueur  n'est  que  de  i5  centimètres,  la  largeur 
10  centimètres,  et  l'épaisseur  de  35  millimètres.  L'une  de  ses  cases 
reçoit  de  plus  un  petit  flacon  de  bisulfate  de  mercure  pulvérisé.  La 
pile  est  des  plus  simples;  elle  est  formée  d'un  petit  baquet  en  gutta- 
percha  à  fond  de  cuiwe  et  de  deux  plaques  de  zinc.  Pour  la  charger,  on 
n'a  qu'à  . mettre  dans  chacun  des  compartiments  du  l>aquet  la  grosseur 
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d'une  noisette  de  sel  merciiriel  et  à  ajouter  une  cuillerée  d'eau  envi- 
ron, de  manière  à  ce  qu'elle  recouvre  un  peu  les  éléments  zinc.  Un 
graduateur,  glissant  à  volonté  dans  la  balance  du  multiplicateur,  per- 
met de  graduer  la  force  des  courants,  depuis  la  sensation  d'un  simple 
frôlement  jusqu'à  des  secousses  que  l'homme  le  plus  vigoureux  aurait 
de  la  peine  à  supporter.  L'appareil  étant  en  activité  et  les  deux  excita- 
teurs garnis  d'épongés  mouillées  et  tenus  par  leur  manche  en  bois,  si 
on  les  applique  sur  les  membres  d'un  individu  vivant,  bien  portant  ou 
malade,  on  obtient  au  même  instant,  selon  le  degré  d'intensité  du  cou- 
rant, depuis  le  simple  frémissement  de  la  fibre  musculaire  jusqu'aux 
mouvements  de  flexion  et  d'extension  les  plus  prononcés. 

Tant  que  la  vie  existe,  la  contractilité  électrique,  qui  est  une  pro- 
priété inhérente  à  la  fibre  musculaire  vivaate,  reste  entière  et  au  même 
degré. 

Si  donc  l'on  soumet  à  la  même  expérience  le  corps  d'un  noyé  ou 
d'un  asphyxié,  en  un  mot,  de  tout  individu  dont  l'état  de  vie  est  dou- 
teux, et  qu'on  obtienne  des  résultats  identiques,  on  doit  penser  que  la 
vie  existe  encore.  L'épreuve,  au  contraire,  est-elle  négaUve»  on  peut, 
sans  aucun  doute,  affirmer  que  la  mort  est  réelle. 

lien  bericerlefi.  —  Dispositions  diverses,  constructions^  matériel 
meublant^  par  M.  J.-A.  Grandvoixnet,  professeur  de  génie  rural  à 
l'École  impériale  d'agriculture  de  Grignon,  etc.In-18  de  viii-31 4  pages, 
aTeel69  gravures. Prix  :  5  fr.  Librairie  agricole  de  la  Maison  imstique» 
—  Un  cours  de  génie  rural  comprend  :  l'aménagement  des  eaux  (con- 
duite, distribution,  drainage,  irrigation)  ;  la  machmerie  agricole  et 
enfin  les  constructions  rurales.  C'est  à  cette  dernière  division  qu'ap- 
partient le  volume  qui  nous  occupe,  a  Le  petit  traité  que  nous  pu- 
blions aujourd'hui,  dit  l'auteur,  est  le  sujet  d'une  des  leçons  que  com- 
porte le  cours  complet  de  génie  rural  que  nous  professons  à  Grignon 
depuis  dix-sept  ans.  Nous  nous  sommes  efforcé  de  rendre  ce  livre 
aussi  complet  que  possible,  en  insistant  sur  les  détails  de  construction, 
partie  faible  des  ouvrages  de  ce  genre.  »  L'ouvrage  de  M.  Grandvoin- 
net  est,  en  eflet,  d'une  richesse  de  détails  qui  ne  laisse  rien  à  désirer, 
et  doit  devenir  le  manuel  indispensable  de  toute  personne  s'occupant 
d'élever  des  troupeaux. 

I^'orlslne  des  étoiles  filantes,  par  M.  R.  Bru  ex  (in-8, 

1868).  —  M.  Brùck  attribue  la  même  origine  aux  étoiles  filantes, 
aux  aérolithes,  aux  volcans,  aux  tremblements  de  terre,  à  la  lumière 
zodiacale,  aux  aurores  boréales,  au  choléra,  à  lapeste^à  toutes  les  épi* 
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dèmies,  et  cette  origine  oommimé,  c'est  le  magnétisme  du  globe.  L^au- 
teur  avait  publié  auparavant  les  ouvrages  suivants  :  Lë  Magnétisme  du 
globe^  3  vol.  in-S"*  ;  L'Htmaniié,  ion  dévelèppemmt  et  sa  durée,  2  forts 
vol.  in-8°;  Le  Manifeste  du  magnétisme  du  globe  et  de  inhumanités 
i  vol.  in-8*;  Le  Choléra  ou  la  Peste  mûre,  i  vol.  in-^S*. 

Fliyiilol#8to  ^BéUA^f  Heekmvhei  wr  ks  conditiont  d'exU- 
tence  des  plantes  et  sur  le  jeu  de  leurs  organes,  par  M.  JuLiirs  Sachs, 
traduit  de  lallemandy  par  M.  Marc  Micheli  (grand  de  viii-543  p. 
Ptfris,  Vietof  Masson  et  fils).  Pour  donner  une  idée  de  cet  important 
ouvra^,  nouscroyons  ne  pouvoir  mieux  faire  que  d'empnintérquéU|lMS 
passages  à  l'avant-propos  du  traducteur  :  a  Le  volume,  dit-U,  cpie  je 
viens  offrir  au  public  français  servira,  je  l'espère,  à  combler  nne  lacune 
dans  notre  littérature  scientifique.  Nous  manquons  d'un  ouvrage  dans 
lequel  se  trouvent  réunies  toutes  les  données  modernes  de  la  science 
physiologique;  elles  se  trouvent  dispersées  dans  une  foule  de  mé- 
moires Isolés,  et  les  recherches  occasionnent  une  grande  perte  de 
temps.  »  M.  Julius  Sachs,  que  l'on  peut  en  croire  sur  parole,  déclare 
avoir  employé  plus  de  six  ans  à  cette  recherche.  L'avant- propos  que 
nous  avons  cité  tout  à  l'heure  ajoute  un  peu  plus  loin  :  «  Tout  en  for- 
mant par  lui-même  un  tout  complet,  ce  volume  fait  partie  d'un  grand 
traité  de  botanique?  physiologique  actuellement  en  voie  de  publication. 
Plusieurs  savants  se  sont  réunis  pour  cela  sous  la  direction  de  M.  le 
professeur  Hofmeister  ;  la  réputation  qu'ils  se  sont  acquise,  dia?un 
dans  sa  spécialité,  nous  promet  d'avance  que  cet  ouvrage  sera  un 
des  monuments  les  plus  complets  de  la  science  moderne.  » 

C»lendrlèF  du  métayer,  par  E.  Da^iourette,  avec  préface 
par  M.  E.  Lecouteux.  ln-8'  de  rv-i75  paqes,  faisant  partie  de  la  Bi- 
bliothèque du  Cultivateur^  publiée  avec  le  concours  du  ministre  de 
l'agriculture.  32  vol.  à  4  fr.  25,  à  la  libraire  agricole  de  la  Maison 
rustique.  —  Ce  calendrier  est,  comme  son  titre  l'indique,  rexplication, 
mois  par  mois,  des  travaux  à  faire.  Chaque  mois  comprend  quatre  di- 
visions :  1°  administration  ;  2*  culture;  3*  bétail;  potager,  verger, 
vignes  et  bois.  Ce  manuel  tout  pratique,  où  aucun  détail  n'est  omis, 
confient  parfaitement  à  tonte  personne  s'occupant  d'agriculture;  si 
l'auteur  le  destine  spécialement  aux  métayers,  c'est  parce  qu'il  consi- 
dère cette  classe  d'agriculteurs  comme  ayant  reçu  moins  d'instruction, 
et  étant  plus  exposés  à  se  traîner  dans  la  routine.  M.  Daraourette  dé- 
plore cet  état  de  choses,  dans  l'intérêt  d'une  classe  éminemment  utile, 
dans  celui  des  propriétaires  et  dans  celui  de  l'agriculture  en  général. 
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Les  réflexions  qu'il  fait  à  ce  sujet  dans  plusieurs  endroits  de  son  Um 
et  les  conseils  qu'il  donne  méritent  une- sérieuse  attention. 

Ij'École  des  en  parais  dtpmlqnes,  premières  notions  de 
remploi  des  agents  de  fertilité^  par  M.  Georges  Viue.  Iii-18  Jésus  de 
lOl)  pages  avec  planche, imprimé  à  Timpriinerie  impériale,  1869.  Prix  : 
4  fr.  A  la  librairie  ag^ricole  de  la  Maison  rustique. — M.Georges  Ville, 
voulant  populariser  un  point  capital  de  la  science  agricole,  a  fait, 
dans  un  des  genres  les  plus  difficiles  à  bien  réussir,  c'est-à-dire  dans 
le  genre  élémentaire,  un  petit  livre  qui  est  tout  simplement  un  chef- 
d'œuvre.  Dans  les  ouvrages  élémentaires,  la  forme  du  dialogue  ne  fait 
trop  souvent  qu'allonger  les  explications  par  des  répétitions  fatigantes  ; 
mais,  quand  un  exposé  par  demandes  et  réponses  est  habilement  fait, 
la  curiosité  est  tenue  constamment  en  éveil  et  les  explications,  que  le 
lecteur  se  figure  trouver  lui-même  en  partie,  sont  suivies  avec  bien  plus 
d'intérêt  et  bien  mieux  comprises.  M.  Georges  Ville  a  rendu  un  vrai 
service  à  l'agriculture  en  répandant  des  idées  éminemment  utiles,  et  à 
l'enseignement  primaire  en  donnant  un  modèle  qu'on  ne  saurait  teop 
8'cfiforcer  d'imiter  dans  les  livres  destinés  à  cet  enseignement. 

Ties  petlten  chroniques  de  la  science,  par  M.  Henry 
Berthoud.  Huitième  année.  —  Grand  in-i8  jésus,  de  428  pages. 
Prix  :  3  fr.  50.  —  Paris,  Gamier  frères,  éditeurs.  —  Pour  ceux  de 
nos  lecteurs  qui  connaissent  les  volumes  précédents  de  l'ouvrage  de 
M.  Berthoud,  il  suffit  de  dire  que  celui-ci  est  loin  de  leur  être  infé- 
rieur; pour  les  personnes  qui  n'auraient  jamais  lu  ces  charmantes  petites 
chroniques,  nous  dirons  qu'elles  semblent  avoir  résolu  le  problème 
d'amuser  beaucoup  en  instruisant  beaucoup  aussi,  en  sorte  qu'on  ne  . 
sait  ce  qui  l'emporte  ici,  de  l'instruction  ou  du  plaisir.  Le  grand 
moyen  que  l'auteur  emploie  pour  obtenir  ce  double  résultat,  c'est  la 
variété.  En  traitant,  toujours  avec  une  exactitude  parfaite  et  un  rare  sa- 
voir, toutes  les  questions  qui  se  présentent  dans  le  courant  de  l'année, 
soit  relativement  aux  phénomènes  physiques,  soit  par  suite  d'inventions 
industrielles  ou  autres,  soit  à  l'occasion  des  livres  et  des  journaux,  il 
apprend  aux  lecteurs  une  infinité  de  choses,  de  manière  à  constituer 
peu  à  peu,  pour  ceux  même  qui  sont  le  plus  étrangers  aux  études 
scientifiques,  un  très-riche  fonds  d'instruction;  en  même  temps, 
cette  variété,  ce  passage  rapide,  mais  toujours  bien  amené  d'un  sujet 
à  l'autre,  donne  à  cette  lecture  un  charme  tout  exceptionnel.  Et  la 
variété  dans  ces  volumes  ne  tient  pas  seulement  au  nombre  incroyable 
de  questions  scientifiques  qui  y  sont  traitées  ;  elle  est  encore  accnie 
par  l'intercalation  d'un  grand  nombre  de  faits  et  d'anecdotes  dans  tous 
lêg  genres  et  sur  tôus  les  sujets,  généralement  très-agréables,  et  se 
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rattachant  toujours  d'une  manière  très-naturelle  aux  questions  scien- 
tifiques traitées  dans  rarticle  où  l'auteur  les  place.  Ce  mélange  d'aneo 
dotes  si  diverses  aux  questions  scientiliques  est  un  des  traits  distinctifis 
de  l'ouvrage  de  M.  Berlboud,  dont  il  augmente  singulièrement  la 
valeur.  ;  _ 

li'aiinëe  Illustrée.  —  Il  se  produit,  depuis  longtemps  déjà, 
dans  notre  civilisation  un  véritable  phénomène  d'osmose  intellectuelle; 
pendant  que^  grâce  aux  savants  vulgarisateurs,  la  masse  du  public 
s'intéresse  aujourd'hui  aux  recherches  scientifiques,  les  savants,  de  leur 
côté,  ne  ^restent  plus  étrangers  aux  différentes  préoccupations  pu- 
bliques. Pour  le  bonheur  et  l'honneur  de  l'humanité,  maintenant 
chaque  citoyen  s'approprie  la  pensée  de  Térence  ;  Bomo  sum  et  nihil 
kumani  a  me  alienum  puto. 

Pour  se  tenir  dans  cette  communion  de  pensée,  pour  satisfaire  à  ce 
besoin  nouveau,  la  lecture  des  gazettes  est  devenue  une  nécessité  de  plus 
en  plus  impérieuse. 

Il  n'est  peut-être  pas  un  de  nos  lecteurs  qui  ne  lise  concurremment 
avec  les  Mondes  au  moins  un  journal  politique,  et  il  en  est  un  grand 
nombre  qui  reçoivent  également  une  ou  plusieurs  de  ces  publications 
hebdomadau'es  qui  résument  ce  que  l'on  a  baptisé  du  nom  d'actualités, 
et  y  joignent  des  articles  de  fond  qui  les  rapprochent  des  feuilles  tech- 
niques. C'est  ce  qui  nous  engage  à  signaler  à  nos  lecteurs  un  journal 
qui  mérite  l'attention  des  savants  par  sa  rédaction  sérieuse  et  soignée, 
en  même  temps  qu'il  aide  à  la  diffusion  des  sciences  et  à  l'extension 
de  l'instruction  populaire  par  les  innombrables  gravures  fort  bien, 
faites  dont  le  texte  est  illustré,  et  qui  rendent  claires  et  comftré^«n8i« 
bles  les  plus  difficiles  explication^. 

Ce  journal  n'est  autre  que  Tancienne  Exposition  universelle  illustrée, 
qui  a  eu  un  des  plus  extraordinaires  succès  de  librairie,  mais  qui,  tout 
naturellement,  a  dil  changer  de  titre  à  la,fm  du  concours  universel  et 
m  nomme  V Armée  illustrée* 

Ce  journal,  comptant  deux  années  d'existence,  est  toujours  habile-, 
ment  dirigé  par  notre  excellent  ami  M.  Ducuing,  qui  a  bien  voulu 
nous  confier  une  des  gravures  les  plus  ouiiouses;  ^e  pennettim  à  boi^ 
lecteurs  de  se  £ûte  une  Idée  du  méhie  sdentifiipie  des  illustrations  d|i 
journal.  Cette  gravure  représente  un  des  végétaux  les  plat  extfioidi- 
naires  que  Ton  eonnaisse,  le  wehoUêchia  nUrabUii^  déGUUfert  par  un 
Anglais,  le  docteur  Welwitsch,  il  y  a  iniit  ou  neuf  ans,  dans  TAfirique 
équatoriale.  Cet  arbre  paradoxal,  qui  vit  phts  d'un  siècle,  peut  attein- 
dre jusqu'à  deux  mètne  de  diamètrei  mais  sa  hautoiff.ne  dépasse  ja- 
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mùB,  7  à  8  GBNTiiiÈiEKs,  c*est,  à  proprement  parler,  ua  gâteau  ligneux, 
fixé  au  sol  par  une  énorme  racine  pivotante  qui  s'enfonce  dans  le  sable 
Jusqu'à  i  mètres  de  profondeur.  Ses  feuilles  ne  sont  pas  moins  ez- 
tntMîiiaires  que  son  tvpç^  Ckwificftoipiaat^^»^  autresj^lMÉ, 
le  iretwjtBchia;gi^  ^mî^m^mà^  et  n'èi:tt^- 

mais^jdlautresr^èt^^fi^^  Implantées  direetoment  sans  l'inter- 

médiaiie  d'q|||||^^^>  4^^  gâiesu  ligneux,  sé  déyelop- 

P6iuju89«*iiilii£lr6i^^  de  2  àlijjMirti.  Cetiariire  a  pouir 

■4piSgmitomo»  et  timiltii  p^  IfiHts  des  cônes  d'un  rouge  vif.  1 
'I  0Bt  «mmple»  iiMpt4iffîè)%^a  pour  donner  à  nos  lecteurs  une 
de<»)iiBrjiwi^  ji|Dnt  la  rédaction  n'est  pas  moins  remarquable  que 
I*to»éc«li||iB.  Bi^/pour  ^ever  de  captiver  le  publie^  l'Année  illustrée 
iM0t^é^  «apîl^iee  primas  gratuites  :  une  éditioii  de  luxe  de  Mo- 
m,  Éjtf inint  nécessaire  de  dame,  pittoresquotent  appelé  étui 
l(pl|yiM[,  ipSiiMilleiilfi  pq(ideae Jartcft,  ou  enfin  unepharmacie  de  poche, 
qVfÂonBDMrions  recommandet vienne  fiçon  plus  particulière;  c'est 
là  un  objei4%Be  «lÉlîlé  «xirème  et  que  son  prix  élevé  empèebt 
ventd'av#. 

N'oubltéoppas  de  dire  en  tmnlna&t  que  le  journal  s'est  fait  l'édileuÉr 
de  deux  fort  beaux  livres  d'étrennes  e«lrails  des  premiers  Volumes  d^ 
ceti»  yuiiHflrtiwiyài  Mnfmis  maBkemmm^  ||f  iCMtowporq^ 
lèbm,  ' 

1i$0ffllf^4^  primes  étant  considérable,  l'adminisfratioÉ  se  peut  les 
donier^gpra  supprimant  les  frais  qu'eiMtnent  las  interméiliaires,  fl 
faut  donc,  pour  les  (drtenir,  s'adresser  directement  au  bureau,  i06,  rue 
RieMiau. 


PHYSIQUE  ET  CHIMIE 
àMUum  H» TÈÀXàSK  wjmmkumkBuE,  tar  M .  Pqrthoiiiib,* 

CSaHllMëratloiM  sur  I»  Jrfalipgf  électrique  d»iM 
l'alsp  Murène,  par  M.  C.  Scbultz  [Xrm.  de  Pogg.,  GXXXV).  —  Le 
passage  de  l'électricité  à  travers  l'air  raréfié  dépend  de  la  tension  : 
ainsi,  en  faisant  le  vide  dans  un  tube  de  Geissler  avec  une  pompe  de 
Geissler  jusqu^à  ce  que  le  courant  d'une  machine  de  Ruhmkorff  ne 
puisse  plus  passer,  le  courant  reparaissait  si  on  augmentait  l'intensité 
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Al  coiinnt{nniMairo  :  arec  goUq  nouvelle  iot^Pti^i  w  pnuTjMl  enoone 
faire  m  nouveau  yide  qui  arri^t  de  nou?etu  le  ooiivaBl>  DMi$j9to 
rétiiuxiUe  de  U  maohiiie  HoUs  pjMmU  enoon  |«8ier.  PfMir  étudÂer 
la  nUtifloi  eabe  la  tei|6i«i^eçtrûiue  et  la  4enatté  4e  Tair  d^mailtir^neB 
cônditioDSy  on  se  servit,  pour  mesurer  la  pre«»ière,  4*utt  procédé  m- 
logae  à  celui  employé  par  Faraday  dans  ses  recherches  sur  le  passage 
deVétioealiiiUiis.di?in  gaz*  Pour  4b0  i^tea  é!m  «lafliiiue 
de  Holts  partaient  qfuti%  fiJs,  ^ux  se  rendapt  aux  élee^od^s  d'un 
tebe  de  Geisskr  et  deux  ^xu.  houliBijd'èMI  wwromètre  à  étiaM^BS^  lu 
densité  du  gaz  dans  ces  tubes,  ne  pouvant  se  ui^aurer  directement,  se 
calculait  d'après  la  mesure  des  volumes  du  tube  et  des  récipients  de  la 
pOBipa  à  mercure.  En  opérant  avec  des  tubes  difféMÉs,  stus  dis  pres^ 
«ions  variant  de  157  milUmètros  milUmètiés  on  ^e.  Êû^mm^ 

mètres  k  0,0(XI  millimètres,  on  trouve  que,  pour  traverser  un  eapaoe 
où  la  densité  du  gaz  est  de  plus  eu  plus  faible,  l'électricité  .doit  amir 
«nateuiaa  qui  diminue  d'abord,  puis  alteiiit  un  minimiai  pOur  une 
certaine  raréûtttton  de  Tair,  et  recpatmence  -à  croître  si  on  continua  h 
ftire  le  vide  pour  «ttsiiidre  ur  «aximiim  qu'on  ne  peut  pas  dépassev, 
probablement  parce  qu'on  ne  pent  {os  .pousser  le  vide  plus  kniu  Am 
(les  tubes  plus  étroits  le  minimum  se  manifeste  a  une  pression  un  peu 
pluaftyrtOf  ut  ealuii  pm  plus  grand  que  dauf  tes  tubes  larges,  mais 
le  mudipimi •qu'on  puisse  atteindre  n'est  pas  sensiblement  différent. 
Pour  des  pressions  qui  /lescendent  jusqu'à  1  millimètre,  la  tension 
nécessaire  au  passage  de  l'étincelle  croit  notablement  avec  la  distance 
des  électrodes  ;  si,  à  partir  de  cette  limite  de  densité,  la  tension  nécesr 
saire  croit  de  nouveau,  raccroissement  de  tension  est  sensiblement  le 
même  pour  des  électrode^  rapprochés  ou  pour  des  électrodes  éj^oignés. 

BxpUcatiou  de  l'expérience  de  B.  ^tewart  et  P.-Gr. 
Tait  mur  réehauflremeiit  des  dlsiiueii  tournant  dans 
le  vide,  par  M.  O.-E.  Meyer.  —  Pendant  que  M,  O.-E.  Meyer  pu- 
bliait ses  belles  expériences  sur  le  frottement  des  gaz  [Ann»  de  Poyg,^ 
1860),  MM.  Stewart  etïaït,  en  Angleterre,  observaient  et  mesuraient  la 
chaleur  développée  dans  un  disque  animé  d'un  rapide  mouvement  de 
rotation  dans  l'air  très-rarélié  ;  ils  trouvèrent  que  réchauffement  était  • 
à  peu  près  indépendant  de  la  densité  très-faible  du  milieu  ambiant. 
On  crut  en  pouvoir  conclure,  d'abord,  que  celte  chaleur  était  dévelop- 
pée par  le  frottement  du  gaz,  mais  M.  E.  Meyer  l'attribue  à  mie  série 
d'ébranlements  que  communique  au  disque  le  mouveraeut  d'horlo- 
gerie qui  le  met  en  mouvement  :  la  force  vive  perdue  se  transforme 
eu  chaleur.  lui  calculant  cette  perte  et  la  chaleur  développée  corres- 
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peodaole,  on  troine  qu'un  disque»  deux  fo»  plus  épaii,  s'échauffe 
moitié  moins,  ^  on  peut  même  détominer  approximativement  le  pou- 
voir émissif  du  disque  qui  était  en  aluminium.  Ces  conséquences  de 
Tex^cation.de  M*  If^er  sont  pariaifement  d'accord  avec  les  oImcp- 
vations  des  pliTsidens  anglais. 

]Mm»im»tl#m  m»  1»  f OMe  âcstvMMivImy  ûm  1» 
pslnlMiMm  1*  vésIiBtoMe  ^mmt  yOe  fcnnée 

M  aaaycM  ûm.  pomt  de  WhcmtvtoM)  jmr  M.  A.  PAALZOïr. 
(iim.  dis  Pùgq^  CXjulV.) 

*  Sur  to  férate  de  1»  flMune  dans  le*  Uiwspwi 
Bnnseii,  par  M.  Â.  Popfe.  —  En  examinant  la  flamme  d'un 
bec  à  trois  fentes  à  travers  une  iioate  pratiquée  suivant  un  rayàa  d'un 
disque  auquel  on  imprime  im  mouvement  de  rotation  convenabk,  on 
voit  d'abord  que  la  flamme  ofi&e  alternativement  des  pastiesrf^n fiées 
(ventres)  et  des  parties  étranglées  (nœuds)  :  Pour  une  certaine  vitesse, 
la  forme  de  la  flamme  parait  immobile,  et  on  peut  reconnaître  que  o^est 
une  surfàce  onduiolde  à  sections  partout  circulaires.  . 

IfTonTelles  expériences  %m  1»  lumière  «^leetrlqjM^ 

par  M.  H.  Geissler.  (Ann.  d/t  Pogg.  GXXXV.)  —  {L'habile  physicien 
de  Bonn  a  construit  des  tubes  qui  deviennent  lumineux  par  le  simple 
firottement.  Dans  l'intérieur  d'un  tube  assez  large,  on  soude  un  tube 
étroit  tourné  en  spirale  :  dans  ce  dernier  on  fait  le  vide,  mais  on 
n'enlève  pas  l'air  entre  lui  et  le  tube  extérieur.  En  frottant  surtout 
avec  une  peau  de  chat  le  tube  extérieur,  toute  la  spirale  devient  liiini- 
neuse  et  de  la  couleur  correspondant  au  gaz  qui  la  remplit.  Le  phéiio- 
mène  est  aussi  plus  brillant  quand,  après  avoir  frotté  le  tube,  on  en 
approche  et  on  en  é^igne  une  plaque  de  caoutchouc  durci,  comme 
CeÛe  des  machines  de  Holtz,  et  également  frottée.  M.  Geissler  a  clier- 
ché  aussi,  mais  jusqu'à  présent  sans  résultats  bien  satisfaisants,  les 
meilleurs  conditions  pour  construire  les  tubes  dans  lesquels  on  fait 
briller  le  mercure  en  l'agitant.  Il  a  cependant  construit  de  ces  tubes 
assez  grands  et  assez  lumineux  pour  éclairer  un  local  tout  à  fait  obs- 
cur,  mais  il  n'a  pu  reconnaître  à  quoi  tenait  que,  de  deux  tubes  iden- 
tiques, l'un  était  brillant,  l'autre  non  ;  pourquoi  il  y  avait  souvent  plus 
de  lumière  quand  on  laissait  dans  le  ^tube  deux  millièmes  de  pression, 
que  lorsqu'on  y  faisait  le  vide  parfait. 
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GËOLOGIfi 


le  cMvto»  d^AHUen»,  par  M.  AuniD  Tno&.  J'aurais 
lu  d'abofd  ce  mémoire  dans  le  Journal  de  la  Société  géologique,  li-» 
vainyn  de  mat  .4867  ;  il  m'arail  TiTement  frappé.  Je  le  letram  dans 
YÂmirieon,  Journal  of  aeienee  and  arts ,  et  je  me  décide  à  reproduire 
les  ooadiiiioot.  *  Je  ne  craina  pas  d'affirmer  qu'il  ne  s'agit  plus  d'hy* 
poihtee^  mais  d'une, démonstration  rigoureuse,  appuyée  de  recherches 
appcofondise  Mtss  sur  les  lieux  et  de  coupes  géologiques  faites  arec  le 
plus  grand  soin.  M.  Elie  de  Beaumont  amât  mille  fois  raison  quand  il 
ippelait  les  terrains  de  Moulin-Quignon  des  terrains  meubles  sur 
pente,  de  fi>rmation  récente,  peu  antérieure  aux  temps  histtffiques. 
Et  cette  époque  pluviale  précédant  l'époque  glaciale,  il  fSnidrà  bien 
l'aceepter.  —  F.  Bloicno. 

tt  Les  dépôts  quaternaires  de  la  vallée  de  la  Somme  ont  été  souvent 
discutés  quant  k  leur  position  précite,  leur  caraetère  et  leurs  équlva- 
lents.  Certaines  coupes,  exécutées  dans  les  ttnainsd'Amiens  etd'Abbe- 
Tille,  certains  plans  géologiques  de  ces  cont^^  dont  nous  appréde- 
lons  d-desBous  l'exactitude  et  la  valeur,  ont  fàit  édore  des  vues 
ttiéoriqnes  sur  les  éges  té^atàk  de  diverses  parties  de  ce  gravier  et  de 
direfses  parties  de  la  vallée  de  la  Somme,  publiées  par  tt.  Itetwidi 
et  reproduites  par  M*  Lyell  et  d'autres. 
Ces  géologues  ont  affirmé  les  cinq  propositions  suivantes  : 
4*  Le  gravier  de  vallée  des  dépôts  d'Amiens  et  d'AbbeviUe,  dinsés 
pir  eux  en  supécieur  et  inférieur,  se  rapporte  à  deux  époques  distinctes 
conespondantes;  '' 
2*  Le  gravier  supérieur  est  le  plus  ancien  des  deux  ; 
3*  La  vallée  de  la  Somme  a  été  creusée  sur  une  profondeur  de  43  à 
n  mètres,  après  le  dépôt  du  gravier  supérieur  et  avant  le  dépôt  du 
gmvier  inl&neur; 

' .  ^  Les  deux  graviers  sont  fossilifères  ;  ils  contiennent,  l'un  et  l'antre, 
des  traces  de  l'homme,  ou  du  moins  des  vestiges  d'instrumente  à  l'usage 
de  l'homme,  ainsi  que  des  os  de  mammifères  disparus,  le  gravier  infé- 
rieur contenant  un  plus  grand  nombre  d'espèces  de  mollusques,  et  le 
supérieur  un  plus  grand  nombre  d'ustensiles  et  instruments  divers  en 
nlex.;  '  * 

5^  L'élévation  de  23  mètres  des  graviers  fossilifères  au-détaus  du 
nireaii  de  la  Somme,  tdle  qu'on  la  constate  de  nos  Jours,  est  de  beau- 
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coup  au-dessus  de  la  limite  des  inondations;  d'où  il  suit  qu'ils  ont  dû 
se  déposer  à  Saint-Acheul  avant  Texcavation  de  terrain  qui  a  fait  des- 
cendre le  fleuve  jusqu'à  son  niveau  actuel. 

Ces  affirmations  concouraient  à  établir  que  les  yestiges  humains 
trouvés  à  Saint-Àcheul  devaient  dater  d'une  époque  séparée  des  temps 
historiques  par  un  long  intervalle,  pendant  lequel  se  serait  accompli 
le  creusement  des  vallées  sur  une  profondeur  de  13  à  17  mètres.  ■  '  • 

Dans  un  mémoire  lu  devant  cette  Société,  en  1866,  j'exprimais  l'opi- 
nion qu'il  n'apparaissait  que  très-peu  d'indices  d'actions  atmosphé- 
riques postérieures  au  dépôt  de  couches  à  vestiges  humains,  que  la 
formation  de  ces  couches  devait  être,  en  conséquence,  très-voisine  de 
la  période  historique,  et  j'ajoutais  que  les  deux  gravietls  de  la  Vallée  dé 
lin  Somme  étaient  le  produit  d'une  seule  formation  continue,  apparte- 
nant à  une  seule  période.  , 

...  Mes  conpliisioni  aetuelles  sont  eawntieillement  difterentes  de 
celles  de  H.  Pnstwicb  et  de  H.  Lyell  ;  je  les  formule  ainsi  : 

4^  Le  terrain  crétacé  de  la  vallée  de  la  Somme  avait  pris  sa  Configu- 
ration actuelle  antérieurement  à  tout  dépôt  de  grtvler  dans  cette  loca- 
lité, coinme  on  le  xmnarque  dans  toutes  les  vallées  où  se  montrent  des 
dépôts  quatennites. 

2"  Tout  le  gravier  de  la  vallée  d'Amiens  est  d'une  seule  fôtmation, 
parfoitement  homogène  dans  ses  caractères  minéraui,  avec  dé  très- 
légères  variantes  dons  ses  caractères  organiques,  du  môme  ^e  à  La 
Neuville  ét  à-  Montieirs  qu'à  Saint-Aoheul,  et  datant  d'une  époque  voi- 
sine de  la  période  historique. 

3*  Le  gravier  de  la  vallée  d'Amiens  se  Compose,  en  partie,  de  débris 
qui  ont  été  charriés  par  la  Somme;  ainsi  que  par  la  Gélle  et  TArve,  et 
tn  partie,  de  matières  entràtnées  par  les  eaux  qui  onfooulé  &  la  sur- 
face ou  dans  l'intérieur  des  terrains  adjacents  plus  ou  moins  élevés 
au-dessus  de  son  niveau,  l'immense  quantité  dé  Craie  qu'il  présente 
provenant  de  oette  dernière  source.  C'est  dans  les  pailies  concaves  de 
la  surfate  de  la  craie  que  la  couche  de  gravier  a  le  plus  d'épaisseur. 

4*  Le  gravier  quaternaire  de  la  Somme  n'est  pas  composé  de  deux 
formations  séparées  par  un  escarpement  de  craie  parallèle  au  fleuve, 
ainsi  qu'on  s'était  cru  fondé  à  l'établir.  S'il  l'était,  en  effet,  il  consti- 
tuerait une  exception  aux  graviers  de  rivière  qu'on  remarque  ailleurs. 
Le  gravier  de  Saint*Acheul  s*amincit  à  mesure  qu'il  descend,  suivant 
sa  pente,  des  terres  hautes  vers  le  lit  de  la  Somme,  «t  il  finit  par  dis- 
paraître dans  Ui  formation  du  lœss.  Il  en  est  de  même  à  Montiers. 

Le  dépôt  de  loess,  an  contraire,  forme  un  escarpement  dislimst  mir 
«ne  étendue  de  plusieurs  milles,  le  long  de  la  Somme,  et  c'était  Ut  ptti- 
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iMblement  la  rive  de  Tancien  fleure  dont  les  inondatioiis  ont  produit 
les  graviers  de  Saint-Âchéul  et  de  Montiers. 

5*  Ces  inondations,  qui  devaient  atteindre  une  hauleur  d'au  moins. 
26  mètres  au-dessus  du  niveau  aetud  de  la  Somme,  sont  un  fait  dé- 
montré Jusqu'à  révidence  par  la  pente  graduelle  et  la  contiûuité  des 
couches  de  gravier  sur  les  terrains  inclinés  à  gaudie  et  à  droite  dejiif. 
la  vallée,  aussi  bien  que  par  le  loess,  ou  par  la  couche  vaseuse,  de 
même  composition  minérale  et  de  même  couleur,  qui  s'étend  sans  in- 
temjftion  sur  tonte  la  série  de  graviers,  pour  se  terminer  à  une  ligna 
parfaitement  marquée  près  du  fleuve  actuel. 

Dos  lits  de  gravier,  de  terre  à  poterie  et  de  loess,  avec  une  pentQ 
uniforme  depuis  les  points  les  plus  élevés  sur  les  limites  d'une  vallée 
Jusqu'aux  terrains  qui  encaissent  un  fleuve,  se  remarquent  également 
dans  d'autres  localités,  où  le  chenal  du  fleuve  et  14  v^ée  présentent 
ks  mêmes  corrélations  que  dans  le  hassin  de  la  Soomie  ;  les  dépôts  de 
gravier  et  de  loess  y  atteignent  souvent  une  hauteur  de  plue  de  30.  mè» 
tns  au-dessus  du  fleuve  dans  les  conditions  actuelles. 

6*  On  trouve  *dans  toutes  les  contrées  des  dépôts  quaternaires  visi- 
Uement  postérieurs  à  la  formation  des  vallées  qui  les  contiennent, 
mais  d'une  telle  hauteur  et  de  si  grandes  dimensions  qu'ils  ont  dû 
Atie  formés  dans  des  conditions  totalement  différentes  des  conditi(nui 
actuelles.  Us  indiquent  une  période  pluviale  aussi  manifestement  que 
les  blocs  erratiques  du  Nord  dénoncent  une  période  glaciale.  Cette  pé- 
riode pluviale  a  dû  précéder  immédiatement  l'origine  véi;^le  dei 
temps  historiques. 

Conc/tMio».— Les  coupes  de  terrains  décrites  dans  ce  mémoire  met* 
tant  pleinement  en  évidence  ce  fait,  que  l'excavation  gradueUe  de  la 
base  crétacée  du  bassin  de  la  Somme,  dont  le  résultat  est  la  iorme  ooa- 
statée  des  nos  jours,  a  précédé  tout  dépôt  de  gravier  dans  œtte  vallée. 
Peut-être  s'y  est-il  déposé  d'abord  des  couches  de  gravier  qui  auraient 
été  successivement  balayées,  c'est  un  point  qui  reste  incertain  ;  mais 
noua  considérons  comme  la  plus  ancienne  celle  qui  recouvre  immédia- 
tement la  craie,  et  admettons  que  les  suivantes  se  sont  superposées  à 
odle-là  par  une  succession  régulière. 

Les  coquilles  les  plus  délicates  se  sont  fossilisées  dans  le  sable  d'al- 
luvion  de  Saint-Acheul  et  de  Montiers,  exactement  conune  dans  eeliii 
ds  Grayfort  et  d'Ërith.  C'est  une  preuve  des  circonstances  pacifiques 
qui  ont  accompagné  la  formation  de  quelques-unes  des  couches  de  la 
vallée  d'Amiens;  de  même  que  le  silex  volumineux  et  les  blocs  de  grès, 
qu'on  trouve  avec  tant  d'abondance  dans  le  gravier  grossier,  attestent 
la  f  jotonce^des  tonenls  qui  ont  roulé  ces  matériaux  des  plateaux  envi- 
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iDunaiitB  jusque  dans  le  lit  de  la  rivière.  Si  les  coupes  faites  près 
d'Amiens  démontrent  que  le  gravier  de  vallée  s'étend,  sans  disoonti- 
nuilé,  jusqu'à  la  Somme,  à  partir  de  la  hauteur  de  66  mètres  qu'on 
observe  à  Saint-Acheul  et  à  Hontiers,  leeouveit  presque  uniformément 
de  vase  de  loess,  nous  sommes  bien  forcés  d'en  conclure  que  l'eau  de 
la  Somme,  à  de  certaines  époques,  s'est  répandue  sur  toute  la  surface, 
du  sommet  à  la  base.  Mais  il  n'y  a  pas  ici  un  fait  exceptionnel,  comme 
Je  l'aurais  prouvé  si  j'avais  pu  produire  mes  autres  coupes  de  graviers 
de  rivières.  On  reconnaît  unanimement  aujourdliui  que  les  phéno- 
mènes météorologiques  de  la  période  glaciale  diiférairat  considérable-» 
nient  de  ceux  que  nous  observons  aux  mêmes  latitudes;  et  l'hypothèse 
d'une  période  pluviale,  qui  même  atirait  eu  une  plus  hmgue  durée 
que  la  période  glaciale,  est  loin  d'être  dépourvue  de  toute  probabilité.  ' 

Je  dirai  même  que  l'existence  d'ùne  telle  période  pluviale  est  dé- 
montrée par  l'étendue,  la  constitution  et  la  hauteur  des  dépOts  de  gra-^ 
vier  flnviatile  et  de  loess  d'Amiens  et  d'autres  localités  bien  connues. 
De  grandes  rivières  ont  existé,  indubitablement,  à  une  époque  subsé- 
quente à  la  période  glaciale,  puisqu'elles  ont  formé  ces  vastes  couches 
de  loess  que  nous  voyons  recouvrir  le  gravier  glacial.  Si  nous  devions 
juger  de  l'âge  de  ces  couches,  notamment  de  celles  d'Amiens  et  de 
Glapton,  parleur  apparence  toute  moderne,  et,  en  remarquant  qu'elles 
n'ont  subi  aucune  altération  par  les  agents  atmo^hériques,  qu'elles 
n'ont  point  été  divisées  par  des  rivières,  nous  les  placerions  presque 
dans  la  période  historique.  Les  couches  de  loess  d'Amiens  s'aocordent 
avec  celles  du  Rhin  et  d'autres  rivières.  En  comparant  ce  loess  avec  la 
vase  qui  se  dépose  actuellement  dans  la  Somme,  on  trouve  une  diffé- 
rence qui  témoigne  d'une  grande  abondance  relative  de  pluie  dans  la 
période  considérée.  Les  lits  de  gravier  et  de  loess  sont  devenus  ainsi  de 
véritables  pluviomètres  enregistreurs. 

On  obtiendrait  également  une  mesure  des  quantités  relatives  de 
pluie  tombée  aux  deux  époques,  en  comparant  les  dimensions  des  blocs 
de  grès  et  de  silex  transportés  par  les  eaux  dans  la  période  du  gravier 
avec  celles  des  matériaux  de  même  nature  qui  sont  charriés  pareille- 
ment dans  les  temps  modernes. 

Il  semble  d'ailleurs  qu'on  ne  peut  admettre  une  période  glaciale  'umff 
une  période  pluviale,  celle-ci  devant  précéder  la  première  ou  lui  suc- 
céder, pouvant  d'ailleurs,  dans  l'intervalle,  se  continuer  sans  interrup- 
tion au  sud  de  la  région  désolée  par  les  frimats. 

Nous  ne  devons  pas  être  surpris  si,  dès  que  la  théorie  d'une  période 
glaciale  dans  nos  latitudes  commença  à  se  répandre,  on  fut  conduit  à 
la  probabilité  d'une  période  pluviale  au  sud  de  la  Tamise,  par  la  con* 
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ndération  des  effets  qu'avaient  dû  produire  des  masses  énormes  de 
g^ace  et  de  neige  sur  une  contrée  limitrophe,  mais  qui  jouissait  d'un 
diiiiat  plus  doux. 

•••••  Dans  la  partie  de  son  mémoire  relative  aux  dépôts  du  bassin  de 
h  Somme,  M.  Prestwich  insiste  particulièrement  et  avec  une  grande 
'  énergie  sur  les  dilflcultés,  ou  plutôt  l'impossibilité  absolue,  selon  lui, 
d'adnMttm  qu'une  ?allée  aussi  vaste  ait  été  remplie  d'eau  jusqu'à  la 
hauteur  de  plus  de  90  mètres  au-dessus  du  niveau  actuel  du  fleuve. 

En  léponee  à  cet  aigument.  J'ai  déjà  représenté  que  nous  devons 
juger  des  hauteurs  d'ean,  dans  les  inondations,  par  les  déhrù  qu'elles 
laissent  xpré&  éUes^  et  non  les  apprécier  selon  nos  idées  purement 
théoriques. 

Dans  Tannée  1866,  il  tomba,  en  24  heures,  60  centimètres  de  pluie 
dans  le  Seinde,  pays  plat  entiêcoupé  de  rivières.  9  énormes  solives, 
pesant  duusune  80  tonnes,  forait  emportées  par  la  rivière  MuUeer,  qui 
les  avait  anaehées  des  ]^Ies  du  pont  de  ohenûn  de  fer  situé  à  46  milles 
au-deasos  de  la  viDe  de  Kurraehee.  Ce  pont  était  formé  par  i8  pou- 
ties,  et  oe  n*étaient  pas  des'  pièces  de  bois,  mais  des  masses  de  for 
ingé  suivant  le  système  de  Wairea.  Les  hases  de  ces  poutres  étaîoit 
élevées  de  20  mètres  au-dessus  de  la  marque  indiquant  la  hauteur  de 
la  pleine  mer  dans  les  grandes  marées  du  printemps,  dans  le  port  de 
Korrachee,  et  de  32  mètres  1/2  au-dessus  de  la  basse  mer  dans  les 
mêmes  marées.  Elles  ne  résistèrent  que  pendant  6  heures,  et  l'une  de 
ces  masses,  du  poids  de  80  tonnes,  ftit  entraînée  jusqu'à  la  distance 
de  2  mflles;  on  la  retrouva  ensevelie  dans  le  sable.  La  pente  de  l'eau 
en  amont,  sur  un  parcours  de  15  milles,  n'excédait  pas  Quand  il 
ne  pleut  pas,  la  profondeur  du  cours  d'eau  n'est  pas  de  3  décimètres^ 
le  lendemain  même,  aussi  bien  que  la  veille  de  l'inondation,  on  aurait 
dit  que  le  lit  de  cette  petite  rivière  était  à  sec.  On  a  rapporté  de  l'Inde 
de  nombreux  exemples  de  pareils  laits.  Le  pont  arrêta  d'abord  des 
pièces  de  bois,  des  herbes,  des  branches  et  des  troncs  d'arbres,  qui 
s'accumulèrent  contre  les  piles  et  interceptèrent  le  courant,  jusqu'à  ce 
que  le  poids  des  eaux  eût  triomphé  de  l'obstacle.  Les  masses,  ainsi  en- 
trahiées  par  le  torrent,  attestent  la  grande  pluie  qui  s'abattit  sur  le 
Scinde;  et,  pareillement^  les  dépôts  fluviatiles* d'Amiens  attestent  de 
grands  débordements  de  la  rivière  qui  devaient  avoir  la  même  cause. 
Nous  ne  pouvons  estimer  les  quantités  de  pluie  qui  tombèrent  dans  hi 
vallée  d'Amiens,  pendant  l'époque  quaternaire,  que  par  les  résultats 
qu'elles  nous  ont  laissés  sous  la  forme  de  dépôts  de  gravier;  mais  ces 
moyens  d'évaluation  valent  exactement  ceux  que  l'on  pourrait  conclure 
du  désastre  du  pont  et  du  transport  de  ses  débris  dans  la  rivière 
Mnlleer. 
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Ii*âffe  de  1»  terre.  —  Sir  William  Thomson  a  fait  sur  celte 
grave  question,  au  sein  de  la  Société  géologique  de  Glascow,  une  con- 
férence intéressante  que  M.  W.  de  Fonvielle  a  traduite,  et  qui  a  été  pu- 
bliée dans  la  Revue  des  cours  publics^  livraison  du  26  décembre.  Nous 
la  résumons  avec  les  propres  paroles  du  traducteur,  souvent  assez 
obscur,  en  la  réduisant  à  l'exposé  des  trois  arguments,  par  lesquels  le 
savant  auteur  prouve  invinciblement  que  la  terre  dans  sa  constitution 
actuelle  a  eu  un  commencement  et  qu'elle  aura  une  fin.  La  doctrine 
de  l'uniformité  astronomique  et  géologique  qu'il  combat  est  assez  bien 
exposée  dans  le  passage  du  dolîteur  Playfair.  a  Dans  la  succession  des 
différentes  espèces  d'animaux  et  de  végétaux  qui  habitent  la  surface 
de  la  terre,  nous  ne  voyons  ni  commencement  ni  fin  ;  dans  les  mouve- 
ments planétaires,  où  la  géométrie  a  conduit  l'œil  si  loin,  soit  dans  fo 
passé,  soit  dans  l'avenir,  nous  ne  voyons  ni  le  commencement  ni  la 
fin  de  l'ordre  qui  existe  actuellement.  Il  n'est  même  pas  raisonnable 
de  supposer  que  de  pareilles  marques  existent  quelque  part.  L'auteur 
de  la  nature  n'a  pas  donné  à  l'univers  des  lois  qui,  comme  les  institâ- 
tionB  des  hommes,  portent  en  elles-mêmes  le  germe  de  leur  propre 
destruction  ;  il  n'a  pas  permis  qu'on  puisse  trouver  dans  son  ouvragé 
des  symptômes  d'enfance  ou  de  vieillesse,  ou  bien  y  voir  des  signes  pa^ 
lesquels  on  puisse  estimer,  soit  sa  durée  passée,  soit  sa  durëe  fiitme.'  U 
peut  y  mettre  un  terme,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  ait  donné 
naissance  au  système  aetael  à  une  époque  défArminée,  mais  nous  pou- 
vons conclure  que  cette  grande  catastrophe  ne  sera  pas  produite  par  les 
lois  existantes,  et  que  êm  arrivée  n'est  annoncée  par  rien  que  nous 
puissions  iq;)erceT0ir.....  »  L'afÎQlrmationqueles  phénomènes  présentés 
par  l&'eroûte  de  la  içrre  n'offrent  aucune  preuve  de  commencemènt  el 
aucun  indice  de  marche  vers  une  fin  est  fondée,  selon  moi,  sur  une  er- 
reur manifeste  dans  rinterprélation  des  lois  physiques  (j^ui,  dë  l'aveu 
de  tout  le  monde,  dirigent  ces  actions  

I.  En  premier  lien,  les  mouvements  des  corps  célestes  sont  soumis  à 
des  lésistances  dont  les  mathémaliciens  français  n'ont  pas  tenu  compte 
dans  leurs  calculs.  Ils  ont  énoncé  ce  théorème  nue  si  Ton  considère  les 
attractions  mutueUes  entre -le  soleil  et  les  planètes,  et  la  loi  de  l'inertie, 
et  si  on  n'admet  aucun  fh>ttement,  les  pertuilïations  que  présentent  les 
mouvements  des  corps  célestes  ne  pouvait  devenir  infinies,  mais  sont 
renfermées  dans  cwtaines  limites  ••••• 
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Mais  ils  savaient  trèS"I»|eD,  en  faisant  <^tt»  démonstratioDy  q|i'j]s 
négligeaient  la  résistance  ;  ceux  qui  ont  cité  le  gnmd  tbéor^iq^  aïKpiel 
ils  arrivèrent  ne  se  sont  pas  aperçus  de  cette  réserve....* 

Laplace  connaissait  très-l)ien  Texistenoe  de  la  résistance  meU%  pas 
on  fluide  contre  m  corps  «a  mourement 

La  cause  des  marées,  comme  chacun  le  sait,  réside  dans  Tattrac^ 
tion  de  la  lune  et  du  soleil.  Le  fait  que  la  lune  attire  la  portion  de  la 
mer  dont  elle  est  voisine  plus  qu'elle  n'attire  le  centre  de  la  terre»  et  le 
centre  plus  que  les  parties  éloignées  de  TOiîéan,  donne  naissance  à  une 
tendance  de  Teau  à  se  porter  vers  la  lune,  et  produit  également  ime 
protubérance  sur  le  méridien  opposé.  Voilà  quelle  est  lat^idance.Maii 
l'eau  de  l'Océan  n'a  jamais  le  temps  de  prendre  la  forme  exacte  veze 
laquelle  elle  tend..,.  Dans  les  livres  de  navigation,  1^  temianee  est  ocm- 
fondue  souvent  avec  Teflét  lui-même* 

Si  c'est  la  résistance  au  mouvement  de  l'eau  qui  constitue  les  nii* 
lécs,  cette  résistance  doit  affecter  directement. la  terre  et  réagir  sur  cas 
corps,  la  lune  et  le  soleil,  dont  les  atlractions  produisent  les  marées* 
La  théorie  de  l'énergie  déclare  en  termes  parfaitement  absolus,  que 
puisqu'il  y  a  une  résistwe  produite  par  un  frottement,  il  doit  y  avoir 
quelque  part  perte  d'énergie.  Joule  admet  que  de  la  chaleur  est  engeiip 
drée  pendant  cette  opération*  Le  frottement  des  molécules  d'eau  contre 
le  fond  de  la  mer  et  les  unes  contre  les  autres,  quand  elles  s'étèvent 
dans  un  endroit  et  s'abaissent  dans  un  autre,  développe  une  certaine 
quinlîlà  de  chaleur*  Le  résultat  final  de  l'opération  est  donc  la  produo* 
tion  d'une  certaine  quantité  de  chaleur  qui  ahandomie  notre  globe 

peur  se  dissiper  dans  l'espace  Si  le  mouvement  de  rotation  de  la 

tam  était  nul  par  rapport  k  la  position  de  la  lune  dans  sa  révolutîMi 
autour  d^  la  terrcy  il  n'y  aurait  ni  élévation  ni  abaissement  du  niveau 
de  la  mer  par  suite  des  marées  lunaires.  La  terre  tourUerait  toujours  la 
même  iàce  vers  la  lune,  il  j  aurait  toujours  haute  mer  du  côté  de  la 
lune  et  vers  le  méridien  ^posé,  et  basse  mer  dans  les  positions  iAtHw 
médiaires*  Mais,  dans  ce  cas,  il  n'y  aurait  pUisde  mouvement  des  eaux 
par  rapport  à  la  surface  de  la  terre,  et  par  conséquent  plus  de  frotte- 
msiit.  Il  en  résulte  qu'en  vertu  de  ce  principe  général,  le  résultat  du 
frottement  doit  être  de  ramener  les  mouvements  relatifs  de  la  terre  et  de 
la  lune  à  ce  qu'ils  seront  quand  les  choses  se  passeront  ainsi.  Cepen* 
^%nt  il  est  satisfaisant  de  savoir  que  nous  n'avons  pas  besoin  d'invo- 
quer les  théorèmes  généraux  de  la  théorie  de  l'énergie  pour  arriver  à 
ce  résultat.  11  est  aisé  de  constater  directement  que  l'action  mutuelle 
de  la  lune  et  de  la  terre  doit  avoir  pour  résultat,  en  vertu  de  la  théorie 
éss  maifte,  de  dimiauer  la  rapidilé  de  la  rotatiéii  de  k  tems  et  d^aug« 
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mentor  la  vitae  de  la  fotation  de  la  lane  autour  de  la  terre..... 

On  sait  que,  dai»  la  partie  du  monde  où  nous  habitons,  les  c  grandès 
marées  »  sont  en  retard  d'un  jour  et  demi  à  trois  jours  aprte  la  nouvelle 
ou  aïKrès  la  pleine  lune.  Sur  la  eète  oooidentale  de  l'Irlande,  le  retard 
est  de  trente-six  heures.  Il  est  de  soixante  heures  au  pont  de  Londres, 
et  il  a  des  videurs  intermédiaires  pour  les  points  intermédiaires  de  la 
Manche.  Le  long  des  côtes  européennes  de  l'Atlantique,  le  retard  pa- 
rait être  dé  dix-huit  heures;  sa  valeur  au  cap  de  Bonne-Espérance  est 
de  trente-six  heures,  comme  sur  la.cAte  occidentale  dirlande.  Il  est 
probable  que  ce  retard  dépasse  toujours  douze  heures  et  n'atteint 
jamais  trois  jours,  en  quelque  lieu  qu'on  fasse  les  observations.  Aussi 
les  crêtes  des  sphéroïdes  des  marées  lunaires  et  des  marées  solaires  ne 
coïncident  point  quand  la  lune,  la  terre  et  le  soleil  sont  èn  ligne  droite, 
mais  à  une  époque  postérieure  probablement  de  douze  heures  au  mo- 
ment où  les  trois  astres  ont  occupé  cette  situation  astronomique.  Cette 
circonstaiice  est  décisive,  et  montre,  comme  Airy  l'a  fait  remarquer 
pour  la  première  fois,  qu'il  y  a  un  effet  sensible  de  résistance  au  mou- 
vement des  marées  

Admettons  maintenant  qu'il  n'y  ait  que  la  marée  lunaire,  et  suppo- 
sons que  toute  la  masse  de  la  tecxe  et  des  eaux  qui  la  recouvrent  soit 
partagée  en  deux  par  un  plan  perpendiculaire  à  la  ligne  qui  joint  les 
centres  du  soleil  et  de  la  lune,  les  deux  attractions  de  la  lune  sur  ces 
deiix  moitiés  ne  se  feront  pas  équilibre  ,  mais  au  oontraire  l'in- 
flucbce  combinée  d'une  plus  grande  attraction'  sur  la  protubérance 
plus  voisine,  et  d'une  attraction  moindre  sur  la  protubérance  plus 
éloignée,  tendrait  à  faire  tourner  la  protubérance  plus  voisine,  en 
admettant  que  ie  tout  soit  solidifié.  Mais  si  la  masse  solide  de  la  terre 
tourne,  les  eaux  ne  partagent  point  ce  mouvement,  de  sorte  que  l'eifet 
final  sera  celui  d'un  firân  ou  d'une  ceinture  iq^pliquée  à  l'équateur  de 
la  terre  et  retenue  par  un  «  couple  d  (suivant  Poinsot^  dont  te  moment 
est  égal  au  moment  de  l'attraction  sw  les  doux  proUibéranoes,  relati- 
vement au  centre  de  la  terre  

Mais  les  eaux  ne  sont  pas  poussées  par  la  lune  comme  le  serait  un 
ooips  solide.  Elles  sont  entraînées  avec  la  terre  ferme  par  le  frottement 
exercé  sur  le  fond  de  la  mer  et  par  celui  que  les  molécules  d'eau 
exercent  les  unes  sur  les  autres.  Il  en  résulte  que  de  siècle  en  siècle 
l'eau  se  meut  avec  la  tèrre.  Quoique  l'effet  dont  je  parle  soit  dû  en 
premier  lieu  à  une  force  qui  se  développe  dans  l'eau,  l'effet  produit 
sur  la  terre  et  sur  l'eau  est  le  même  que  si  le  tout  formait  un  globe 
solide  tournant  dans  l'intérieur  d'un  frein  

La  tendance  générale  de  cette  action  est  de  diminuer  la.  rapidité  ds 


4 


Digili/eu  by  LiOOgle 


LES  MONDES.  fOI* 

la  rotation  de  la  terre  autour  de  son  axe,  et  d'augmenter  la  diurée  du 
jour. 

Mais  nous  pouvotis  aller  encore  plus  loin,  et  dire  que  l'action  des 
marées  sur  la  terre  trouble  la  lune  par  réaction.  La  déformation  que 
les  marées  p\'<*rcent  sur  les  eaux  de  la  mer  produit  sur  la  lune  le 
même  effet  que  si  elle  n'était  point  attirée  précisément  vers  le  centre 
de  la  terre,  mais  suivant  une  ligne  qui  se  trouve,  relativement  à  son 
mouvement,  un  peu  en  avant.  Par  conséquent,  la  lune  éprouve  conti- 
nuellement une  attraction  en  avant  dans  son  orbe  par  suite  de  la  réac- 
tion des  eaux  de  la  mer.  On  serait  naturellement  conduit  à  supposer 
qu'une  force  agissant  en  avant  doit  accélérer  le  mouvement  de  la  lune  ; 
mais  en  réalité  l'effet  de  cette  force  est  au  contraire  de  retarder  son 
mouvement.  C'est  un  fait  curieux,  et  cependant  facile  à  expliquer, 
qu'une  force  agissant  constamment  dans  le  sens  du  mouvement  de  la 
lune  ralentisse  ce  mouvement  et  augmente  la  distance  du  satellite  à  la 
terre.  L'effet  d'une  résistance^  par  exemple,  sur  la  terre  serait  incon- 
testablement d'accélérer  d'âge  en  âge  le  mouvement  de  la  terre  autour 
du  soleil.  La  raison  de  ce  fait,  c'est  que  la  résistance  permet  a  la  terre 
de  marcher  en  spirale  vers  le  soleil,  dont  l'attraction  engendre  plus  de 
vitesse  que  la  résistance  n'en  détruit.  En  somme,  la  déformation  de  la 
surface  aqueuse  qui  recouvre  la  terre  tend  à  retarder  le  mouvement 
angulaire  de  la  lune  dans  son  orbe.  Mais,  par  l'augmentation  corres- 
pondante de  sa  distance  au  centre  de  la  terre,  elle  tend  à  accroître  le 
moment  de  son  mouvement  autour  de  ce  point.  Le  résultat  final, 
quand  on  se  borne  à  s'occuper  de  la  rotation  de  la  terre,  doit  être  de 
faire  que  la  terre  ait  toujours  la  même  face  tournée  vers  la  lune. 

On  peut  remarquer,  en  passant,  que  cet  effet  a  dû  se  produire  déjà 
sur  la  lune  elle-même.  La  lune  tourne  toujours  la  même  face  vers  la 
terre.  Supposons  que  la  lune  ait  été  couverte  d'une  couche  liquide,  elle 
aurait  éprouvé  d'énormes  marées.  Les  frottements  développés  dans  ce 
fluide  auraient  obligé  la  lune  à  tourner  toujours  la  même  face  vers  la 
terre,  et  nous  voyons  qu'elle  est  en  effet  dans  ce  cas.  Il  est  presque 
impossible  à  notre  esprit,  constitué  comme  il  l'est,  de  ne  point  ratta- 
cher la  cause  possible  à  l'effet  réel,  de  ne  point  dire  qu'une  cause  pos- 
sible est  une  cause  réelle.  Nous  sommes  donc  conduits  à  croire  que  si 
la  lune  tourne  toujours  la  même  face  vers  nous,  c'est  parce  qu'elle  était 
autrefois  une  nmsse  liquide,  subissant  des  marées  et  dont  la  viscosité 
produisait  une  résistance  contre  le  mouvement  de  ces  marées  

Nous  sommes  obligés  d'abandonner  toute  idée  de  voir  le  soleil  tirer 
son  combustible  du  dehors  

Cherchons  l'idée  la  plus  raisonnable  que  nous  puissions  nous  faire. 
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Sappcras  qu'on  «it  ime  grande  nasse  .en  eomlkusIioD,  une  grande 
nuMse  non  encore  combinée,  maie  prèle  à  entrer  dans  des  composés, 
tels  que  du  cpton-poudre,  de  la  nitro-glycérine,  ou  quelque  autre  corps 
possédant,  sous  an  petit  TolumCf  une  grande  quantité  d'énergie  déve- 
loppalde,  On  peut  supposer  que  telle  est  en  effet  la  constitution  du  to* 
leil,  et  qu*il  ventÎBrpie,  en  lui-rméme,  tous  les  éléments  de  cob^usIîod. 
On  peut  admettre  aussi  que  le  soldl  est  purement  et  «implant  un 
corps  en  train  de  se  refroidir.  Mais,  quelle  que  soit  ropinioo  à  laquelte 
nous  noua  arrêtions,  nous  ne  pouyons  pas  nous  imaginer  qu'il  cqn* 
tienne  d;  la  chaleur  pour  plus  d'un  petit  nombre  de  millions  d^annéen. 

(juaod  Je  dis  un  petit  nomjbre  de  millions,  je  dois  ajouter  que  je  con* 
sidère  une  centaine  de  millions  comme  étani  un  petit  nombre  de  mil- 
lions^ et  que  je  ne  toîs  aucune  raison  sérieuse  pour  soutenir  que  le 
sol^  n'ait  pu  fournir  de  la  clialeur  pendaiil  une  centaine  de  miUiona 
d'années  arec  l'intensité  aetneUe  de  son  émission..,.^ 
.  nu  Playfiur  eiaipine  la  terre  et  prétend  en  tirer  le  même  témoignage 
fue  dea  ^qxp»  célestes,  lesquels  montreraient,  d'apfèB.lni,  comme  on  l'a 
'  mi»  fuHa  on^  toujours  tourné  de  la  même  manière  qu'aifjourdM- 

Eiaminons  seulement^  pour  répondre  à  Playfair,  la  question  de  la 
tempévatnre  souterraine.  Si  vous  creuses  la  tore  en  un  point  quel* 
conque,  vous  trouvez  qu'elle  est,  cbaude,  et  si  vous  pouvies  descendre 
yoa  tbteffimpqiètKea  frès-avant^  il  est  probabln  qiie  ?ous  li^  tiouvwiez 
tièercbaude. 

•Les  géologues  dont  je  combats  la  tbéorie  admettent,  je  crois,  que  la 
tompétature.angaojBnte  k  mesure  que.  l'on  descend,  partout  où  les  ob* 
servatijOBS  sontikites  ;  mais,  tout  en  aYouanI  qpa'on  tiouTe  dans  beau^ 
coup  d'endroits^  lea  preuves  d'u^e  augmentation  de  température,  lors- 
qu'on orouse  le  8(d ,  ils  soutiennent  que  la  réalité  d'une  semblable 
augmentatipn  de  température,  dans  toutes  les  paritjles  de  la  terc^,  n'est 
pas  prouvée,  ou  du  moins  qu'il  n'est  pas  possiUe  d,'ai9rmer  que  la 
théorie,  expliquant  la  chaleur  çentrale  du  j^obe  par  des  actions  chi« 
miqnes  Itacales»  est  inexacte. 

.  A  qidinnt-il  s'adresser  pour  connalfrek  vérité?  4  l'o)»ern^^ 
l'observation  seule.  Noua  devons  allar  et  regarder.  Nous  devons  creu- 
ser la  terre  ç^.et  U  autpqr  de  noua.  Nous  devons  mesurer  les  tempéra- 
tures sonterraines  dans  d'autres  contrées.  Nona  .d^ons  envoyer  d^ 
Isa  déserts  da  l'Afrique,  pour  y  forer  des  trous  aux  endroits  ojjj:  l'eau 
n'a  pas  pénétré  d^uia  des  milliers  d'années.  Toute  la  terre  dp|t  de- 
venir l'objet  d'ui^e  sorte  de  cadastre  géothermique.*... 

Les  lois  qui  régissent  la  pénétration  de  la  (shaliur  de  l'été  et  du  tfWà 
de  lliiver  dans  lea  profendeura  delà  terre  çni  été  étudiées  le 
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mathématicien  Fourier,  et  elles  devinrent  le  sujet  d'observations  laites 
dans  différentes  localités.  Nous  savons  très-bien  maintenant  quelle 
température  ou  plutôt  quelle  variation  annuelle  sera  constatée  à  dix, 
vingt  et  trente  pieds  de  profondeur,  suivant  la  conductibilité  et  la  ca- 
pacité des  couches  superficielles  pour  la  chaleur.  Si  nous  creusons  à 
une  profondeur  de  vingt-quatre  pieds  au  cœur  de  l'hiver,  nous  pou- 
vons trouver  la  température  la  plus  éiévée.  La  chaleur  de  la  dernière 
canicule  se  trouve  probablement  à  une  trentaine  de  pieds  au-dessous 
du  sol  

Mais  la  question  de  savoir  de  combien  la  température  s'accroît  de 
oçnt  en  cent  pieds,  à  mesure  que  Ton  descend  dans  l'intérieur  de  la 
terre,  a  été  très-imparfaitement  étudiée.  Les  observations  faites  sur 
la  température  des  mines,  comme  Schwartz  le  signale  et  comme  Phi- 
lipps  le  fit  remarquer  à  la  Société  géologique  de  Londres,  sont  très- 
peu  satisfaisantes  

Tous  les  physiciens  intelligents  sont  unanimes  pour  déclarer  que 
nous  ne  pouvons  tirer  aucune  conclusion  sérieuse  de  la  température 

observée  dans  l'intérieur  des  mines  Il  se  présente  de  nombreuses 

occasions  pour  faire  des  recherches  géométriques  autour  de  Glasgow,  à 
cause  de  la  grande  quantité  de  sondages  que  l'on  y  pratique  pour  re- 
chercher les  liions,  et  qu'on  abandonne  ensuite  sans  qu'ils  deviennent 
le  centre  d'aucune  exploitation.  Dans  un  d'eux,  une  commission  de 
l'Association  Britannique  a  fait  des  observations  très-soignées,  et  l'on 
a  trouvé  une  température  augmentant,  il  est  vrai,  avec  la  profondeur, 
mais  bien  différente  suivant  la  nature  des  couches,  cette  différence 
étant  due,  sans  contredit,  aux  conductibilités  caloriques  différentes  des 
diverses  substances.  Je  n'ai  donc  pas  besoin  de  citer  de  nombres,  mais 
je  peux  dire  qu'en  général  l'accroissement  est  à  peu  près  exactement 
de  1/50  de  degré  Fahrenheit  par  pied  de  nivellation.  C'est  à  peu  près 
la  moyenne  que  l'on  peut  tirer  des  diverses  observations  faites  dans 
d'autres  pays.  On  a  mis  un  autre  puits  à  la  disposition  de  la  commis- 
sion ;  ce  trou  a  été  choisi,  parce  que  l'ingénieur  des  mines,  dans  son 
rapport,  dit  que  le  charbon  en  provenant  était  analogue  à  du  coke,  ce 
qui  montre  qu'il  avait  subi  l'action  de  la  chaleur  terrestre.  Ne  peut-on 
pas  espérer  de  trouver  un  reste  de  la  chaleur  qui  a  transformé  cette 
houille  dans  les  temps  anciens  ?  A-t-elle  été  développée  dans  une  pé- 
riode si  reculée  que  les  couches,  dans  l'inférieur  desquelles  elle  s'est 
.  développée,  n'en  aient  plus  conservé  aucune  trace?  

IV.  Je  terminerai  cette  lecture  en  rapprochant  les  calculs  sur  la  quan- 
tité de  chaleur  que  rayonne  maintenant  l'intérieur  de  la  terre  que  j'ai 
développés  en  1865,  dans  deux  mémoires  intitulés  :  La  doetrinê  de 
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Funifonmii  m  géologie  rapi^kmgni  eemèaihte  ;  Taulrt,  Siar  k  têfroi' 
éUtêmeni  iieulairê  de  la  terre.  Le  i^ranler  de  cm  denx  jnénioins  montare 
que  k  décfotflBemeiit  aetuei  de  la  quanlité  de  ehaleiir  n'aurait  pu  con- 
tinuer pendant  vingt  ou  trente  mille  millions  d'années  sans  une  perte 
énorme.  La  terre  aurait  cédé  aux  espaces  qui  l'entourent  cent  fois  au- 
tant de  chaleur  qu'il  en  faudrait  pour  faire  passer  de  zéro  k  100  degrés 
centigrades  un  moreeau  sphérique  du  roc  pareil  à  ceux  qui  couvrent 
la  surfiuse  de  la  teire  et  dont  le  rayim  serait  égal  au  ragron  terrestre. 
Dans  le  second,  en  étudiant  l'état  antérieur  à  l'aide  de  l'analyse,  j'ar- 
rive à.  établir  que  la  condition  actuelle  de  la  surface  conduit  à  l'une 
de  ces  deux  hypothèses  :  que  la  surCibce  a  éprouvé  un  décroissement 
de  chaleur  4e  plus  de  100  degrés  Fahrenheit  pendant  ces  vingt  miÛe 
dernières  années,  ou  que  le  décroissement  a  été  j^us  considérshlD, 
mais  s'est  produit  dans  une  période  antérieure  aux  deux  cenis  derniers 
siècles. 

Trouverait-on  des  géologues  disposés  à  admettre  que  pendant  ces 
deux  cents  deMûers^èdes,  il  y  a  eu  une  époque  où  la  température  de 
la  terre  était  aussi  élevée?  Je  .ne  le  pense  pas.  Je  ne  crois  pas  qu'un 
seul  géologuA  moderne  puisse  accepter,  un  seul  instant,  Thypothèse  , 
qjm  l'état  actuel  de  hi  chaleur  souterraine  est  dû  à  un  échauffement 
de  la  surfu»  pendant  une  période  aussi  peu  reculée.  Or,  si  nous  n'ad- 
mettons point  qu'il  en  soit  ainsi,  nous  sommes  obligés  du  supposer 
«pie  la  terre  a  éprouvé  un  écbauffement  superficiel  plus  grand  à  une 
époque  antérieure.  Biais  je  peux  affirmer  qu'une  chaleur  plus  grande 
aurait  fût  périr  presque  toutes  les  plantes  et  presque  tous  les  animaux. 
Est-oe  que  les  géologues  modernes  sont  préparés  à  diito  que  toute  vie 
a  disparu  de  la  terre  il  y  a  cinquante  mille,  cent  mille  ou  deux  cent 
mille  ans  ?  Pour  la  théorie  de  l'uniformité,  plus  on  recule  le  temps  de  la 
haute  tttnpératnre,  mieux  celle-là  vaut  ;  mais  plus  nous  reculons,  plus 
nous  sommes  obligés  de  dire  qu'elle  était  élevée.  Le  mieux  pour  ceux 
qui  font- un  pareil  usage  du  temps  est  de  reculer  cette  crise  le  plus 
poseiMe  et  d'admettre  que  la  èhaleur  était  suffisante  pour  tout  fondre. 
Mais,  même  en  faisant  cette  hjfpothèse,  nous  devons  poser  encore  quel- 
qu)B  limite,  teUe  que  cinquante  millions  d'années,  cent  millions  et  deux 
ou  trois  cent  millions.  Plus  loin,  nous  ne  pouvons  plus  marcher.  L'ar^ 
^mentation  de  la  discussion  relative  à  }a  rotationde  la  terre  prouve  que 
cet  astre  n'a  pu  tourner  commeil  le  fait  maintenant  pendant  un  millier 
de  millions  d'année.  La  théorie  dynamique  de  la  chaleur  du  soleil 
rend  presque  impossible  llqrothèse  que  la  surfàce  de  la  terre  ait  été 
illuminée  par  le  soleil  pendant  un  grand  nobrede  dixaines  de  mU- 
Uens  d'années.  .Enfin,  lorsque  nous  considérons  l'état  de  la  tmptei- 
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ture  Boutemine,  nous  sommes  conduits  par  toute  espèce  de  considé- 
ntions  à  conclure  que  l'état  actuel  des  choses  sur  la  terre,  la  vie'  que 
nous  y  foyons,  toute  la  série  géologique  dont  nous  considérons  le  dé^  * 
veloppement,  doivent  fltn  limitées  à  une  période  d'une  centaine  de 

millions  d'années. 

Ainsi,  le  résultat  le  plus  probable  en  astronomie  physique  est  que  la 
terre  tourne  de  moins  en  moins  vite   '  ' 

Mais  si  la  terre  perd  son  mouvement  angulaire  avec  une  telle  rapi- 
dité, quelle  a  dû  être  la  vitesse  de  sa  rotation  il  y  a  1000  millions 
d'années?  Elle  devait  tourner  plus  vite  d'un  septième  de  sa  vitesse 
actuelle,  et  la  force  centrifuge  a  dù  varier  depuis  lors  du  carré  de  8  au 
carré  de  7,  c'est-à-dire  avoir  été  plus  grande  que  la  force  actuelle  dans 
le  rapport  de  64  à  49 .  Il  faut  que  la  force  centrifuge,  particulièrement 
à  réquateur,  ait  varié  dans  ce  rapport  de  6  i  à  49.  Qu'est-ce  que  les 
théories  actuelles  de  la  géologie  en  diront  ?  Il  y  a  maintenant  à  l'équa- 
teur  juste  de  la  gravité  qui  fait  équilibre  de  la  force  centrifuge* 
Si  la  terre  tournait  dix-sept  fois  plus  vite^  les  corps  placés  à  l'équjUeur 
seraient  projetés  dans  l'espace  

Mais  si  nous  remontons  à  10  000  millions  d'années,  —  ce  qui,  je  Je 
pense,  ne  suffira  point  encore  pour  satisfaire  bien  des  géologues,  — 
nous  trouvons  que  la  terre  aura  dû  tourner  alors  plus  de  deux  fois 
plus  vite  que  maintenant,  et  si  elle  s'était  solidifiée  dans  de  pareilles 
conditions,  elle  aurait  pris  une  forme  bien  différente  de  celle  qu'elle 
présente  en  réalité.  11  y  a  donc  aujourd'hui  une  opposition  directe 
entre  l'astronomie  physique  et  la  géologie  moderne,  telle  que  celte 
dernière  science  est  représentée  par  un  corps  composé  d'hommes 
savants  animés  sous  d'autres  rapports  d'un  véritable  esprit  philosophi- 
que, et  qui  constituent  peut-être  la  majorité  de  tous  les  géologues  an- 
glais. Il  est  certain  qu'une  grande  méprise  a  été  faite,  et  que  la  géologie 
anglaise  populaire  est  en  opposition  directe  avec  les  principes  de  la 
philosophie  naturelle.  Sans  entrer  dans  les  détails,  je  peux  dire  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  de  savoir  si  le  temps  perdu  par  la  terre,  comme 
chronomètre,  est  de  22  secondes  en  un  siècle,  ou  beaucoup  plus,  ou 
beaucoup  moins.  Dans  tous  les  cas,  le  résultat  est  le  même.  L'impor- 
tant, c'est  qu'il  ne  peut  y  avoir  une  uniformité  persistante  dans  4e 
monde.  La  terre  est  remplie  de  témoignages  démontrant  qu'elle  n'a 
point  été  toujours  dans  le  mêmeétatqu'aujourd'hui  et  qu'elle  est  animée 
d'une  marche  progressive  vers  un  ordre  infiniment  différent  de  Tordre 
actuel. 

Mais  ce  n'est  point  seulement  la  considération  de  l'influence  des 
marées  qui  nous  conduit  à  ces  conclusions.  ^Laminons  d'autres  corps 
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que  la  terre  et  la  lune,  occupons-nous  du  soleil  1  Les  conditions  ac- 
tuelles de  notre  planète  dépendant  pour  beaucoup  de  l'état  du  soleil. 
La  vie  sur  la  terre  ne  serait  pas  possible  sans  le  soleil,  c'est-à-dire  la 
Tîe  actuelle^  celle  <iue  nous  coanaissonB  et  sur  laquelle  nous  pouvoDS 
rai&onner  

Aurions-nous  raison  de  croire  que  le  pouvoir  créateur  a  ordonné  au 
soleil  de  marcher,  de  briller  et  de  donner  éternellement  de  la  chaleur? 
Avons-nous  raison  de  supposer  que  le  soleil  est  un  miracle  perpétuel  ? 
Je  me  sers  du  mot  de  miracle  pour  désigner  une  violation  des  lois  qui 
règlent  l'action  de  la  matière  sur  la  matière,  lois  que  nous  pouvons 
étudier  à  la  surface  de  la  terre,  dans  nos  laboratoires  et  dans  nos  ate- 
liers de  mécanique.  Les  géologues  raisonnent  comme  si  le  soleil  avait 
été  créé  pour  jouer  ce  rôle  

Les  actions  mutuelles  et  les  mouvements  des  corps  célestes  ont  été 
considérés  comme  éi  la  lumière  et  la  chaleur  nous  étaient  envoyées 
sans  perte  aucune  d'énergie  mécanique.  Cependant  quelle  masse  d'éner- 
gie mécanique  le  soleil  n'émet-il  pas  chaque  année!  Si  nous  calculons 
la  valeur  mécanique  exacte  de  la  chaleur  qu'il  émet  en  81  jours  de 
temps,  nous  arrivons  à  trouver  une  quantité  égale  à  toute  la  force  vive 
du  mouvement  de  translation  delà  terre  dans  son  orbite.  Ce  mouvement 
annuel  de  la  terre  possède  une  certaine  valeur  mécanique.  En  effet,  il 
faudrait  un  certain  nombre  de  chevaux-vapeur  pour  mettre  en  mouve- 
ment avec  la  même  vitesse  un  corps  aussi  grand  que  la  terre.  Ce  pou- 
voir énorme,  employé  sans  perte  à  frotter  deux  pierres  l'une  contre 
l'autre,  engendrerait  précisément  la  quantité  de  chaleur  que  le 
soleil  émet  en  81  jours.  Supposons  maintenant  que  le  mouvement  de 
la  terre  soit  anéanti,  qu'est-ce  qui  arriverait?  Elle  donnerait  d'un  seul 
coup  quatre-vingt  une  fois  plus  de  chaleur  que  le  soleil  n'en  émet  en 
un  jour,  et  elle  commencerait  à  tomber  sur  le  soleil.  Elle  acquerrait 
dans  sa  route  une  rapidité  telle,  que  la  collision  donnerait  naissance  à 
un  gigantesque  éclair  de  lumière  et  de  chaleur.  En  quelques  minutes 
elle  en  produirait  autant  (pje  le  soleil  en  émet  en  91  années  

Jupiter,  avec  son  énorme  masse,  tombant  de  la  distance  où  il  se 
trouve,  donnerait  en  peu  d'instants  une  quantité  égale  au  rayonnement 
de  32  240  années.  Prenons  toutes  les  planètes  ensemble,  supposons 
qu'elles  tombent  toutes  à  la  fois  sur  le  soleil  en  partant  de  leur  dis- 
tances actuelles  :  on  trouve  que  le  choc  produirait  une  quantité  de 
chaleur  égale  au  rayonnement  de  46  000  années  

Dans  rOcéan  des  forces,  quelle  goutte  que  la  quantité  d'énergie 
représentant  le  mouvement  des  planètes,  ou  bien  encore  tout  le  travail 
qu'elles  doivent  accomplir  avant  d'arriver  au  soleil,  leur  port  de  repos  1 
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Qu'est-ce  que  tout  cela  auprès  de  la  quantité  de  chaleur  que  le  soleil  a 
déjà  émise?  Fais-je  une  hypothèse  gratuite  en  supposant  que  tous  les 
géologues  adn^ettraient  soil  eidsteiioe  depuis  plus  de  46  000  ans  ? 
Bien  au  contraire,  tous  considèrent  comme  établi,  que  le  soleil  a  déjà 
dans  l'intervalle  des  temps  géologiques  émis  dix,  vingt,  cent,  peut-être 
mille  Je  n'ose  dire  cent  mille,  mais  peut-être  dix  mille  fois  plus  de  chàléur 
que  tontes  les  planètes  n'en  produiraient  en  tombant  sur  lui.  Et  cepen- 
dant, ni  Playfair,  ni  ses  adeptes  n'ont  fait  attention  à  celte  prodigieuse 
dissipation  d'énergie  ;  ils  parlent  de  Télat  actuel  îles  choses,  coUiàié 
s'il  devait  être  étemel   "   •  , 

Si  le  soleil  n'a  point  été  créé  comme  un  corps  mlMenlent,  destiné  à 
donner  éternellement  de  la  lumière  et  de  la  chaleur,  nous  déVons  itup-< 
poser  que  c'est  un  corps  soumis  aux  lois  de  la  matière  (je  ne  patle  paU 
desloiÉ  ^pement  être  encore  inconnues]  ;  mais  il  lie'sftUrait  tioler 
flèUés  que  nous  avons  découvertes,  ou  plutôt  que  nous  entons  être 
parvenus  à  décovivrir.  Mous  devons  raisonner  avec  le  soleil,  commë 
tous  ferions  avec  une  masse  énorme  de  fer,  de  silice  ou  de  sodium.  ' 

En  185A,  je  soutins  l'hypothèse  que  la  forcé  émise  constamment  pai 
le  soleil  sous  forme  de  lumière  (ou  de  chaleur  rayonnante)  pouvait 
lui  être  restituée  par  des  météores  tombant  sans  cesse  sur  sa  surfkce; 
Mais  de  très-fortes  raisons  m'ont  conduit  à  abandonner  la  partie  de  I& 
théorie  que  je  défendais  alors,  et  qui  affirmait  que  la  force  rayonnéé 
chaque  année  était  fournie  pendant  cette  année  même.  J'ai  préféré 
adopter  la  théorie  de  Helmholtz,  admettant  que  la  chaleur  du  soleil 
provient  du  travail  de  la  gravité  produite  par  rattraction  des  masses 
qui,  en  se  réunissant  dans  les  temps  anciens,  ont  fini  par  former  le 
soleil.  Le  motif  principal  qui  m'a  décidé  à  abandonner  mon  ancienne 
hypothèse,  c'est  que  la  masse  des  corps  circulant  autour  du  soleil  à  une 
petite  distance  de  sa  surface  aurait  dû  être  énoime  pour  fournir  U 
quantité  de  chaleur  qu'il  dépense  seulementpendant  mille  ans  ou  deux 
mille  ans,  et  que,  s'il  en  était  ainsi,  une  comète  arrivant  près  de  la 
surface  du  soleil  et  s'en  allant  ensuite,  laisserait  apercevoir  dans  ml 
marche  des  indices  d'une  résistance  que  jamais  comète  n'a  paru  éprou- 
ver. En  fait,  nous  avons  de  fortes  raisons  de  croire  qu'il  ne  circule 
point  maintenant  autour  du  soleil  assez  de  njétéores  pour  produire  là 
quantité  de  chaleur  nécessaire  pendant  un  petit  nombre  de  milliers 
d'années. 
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HYDMULIQUE. 

Sur  le«  ëclasea  de  Calisny,  par  M.  Valiez,  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées.  —  Nous  avons  annoncé,  dans  un  précédent  nu- 
méro, que  M.  de  Saint-Venant  avait  lu,  à  l'Académie,  un  rapport  fa- 
vorable sur  un  mémoire  de  M.  Valiez  relatif  à  l'appareil  que  M.  de 
Caligny  propose  d'appliquer  aux  écluses  de  navigation,  dans  le  but  de 
diminuer  la  consommation  d'eau  dans  une  notable  proportion.  Nous 
sommes  aujoivd'hui  ea  mesure  de  donner  quelques  détails  explicatifs 
à  ce  sujet. 

L'appareil  en  question  a  d'abord  été  étudié  dans  les  bassins  de 
Ghaillot  par  une  commission  d'ingénieurs,  nommée  par  M,  le  ministre 
des  travaux  publics,  et  dont  M.  Valiez  a  fait  partie  comme  rapporteur. 
A  la  suite  du  rapport  de  cette  commission,  l'administration  des  travaux 
publics,  frappée  des  avantages  que  présente  cette  DDachine,  a  décidé 
qu'elle  serait  établie  dans  le  voisinage  d'une  écluse,  et  son  choix  s'est 
porté  sur  l'écluse  de  l'Aubois,  qui  appartient  au  canal  latéral  à  la 
Loire. 

Ce  que  l'appai-eil  de  M.  de  Caligny  présente  de  remarquable,  c'est 
que,  sans  soupapes,  sans  pompes  ou  roues  hydrauliques,  il  utilise  la 
chute  des  eaux  par  les  simples  ascensions  et  abaissements  de  deux 
tubes  verticaux,  en  tôle,  placés  au-dessus  d'un  tuyau  horizontal  en 
maçonnerie.  Ces  mouvements  ascendants  et  descendants  des  tubes  qui 
donnent  passage,  soit  à  l'eau  du  bas,  quand  celui-ci  est  plein,  pour  se 
rendre  dans  le  bief  d'aval,  soit  à  l'eau  du  bief  d'amont  pour  se  rendre 
dans  le  bas,  (juand  celui-ci  est  vide;  ces  mouvements,  disons-nous, 
suffisent  pour  produire  les  efïets  les  plus  remarquables. 

M.  Valiez,  qui  s'est  rendu  a  l'écluse  de  l'Aubois  pour  étudier  l'effet 
de  cette  machine,  a  constaté  que,  si  l'on  veut  simplement  la  consi- 
dérer comme  un  moyen  d'élever  de  l'eau,  l'efl'et utile  estégal  à  70  p.  100 
de  l'eifet  moteur  ;  qu'en  l'envisageant  ensuite  au  point  de  vue  du  ser- 
vice de  la  navigation,  comme  servant  à  diminuer  la  consommation 
d'eau,  elle  procure  des  avantages  non  moins  considérables.  Ainsi,  pen- 
dant la  vidange  du  sas,  elle  lait  remonter  au  biel  d'amont  38  p.  100 
de  l'eau  contenue  dans  ce  sas;  et,  pendant  le  remplissage,  elle  fait  re- 
monter, du  bief  d'aval  dans  le  sas,  -42  p.  KX)  de  la  capacité  de  ce  sas; 
de  telle  sorte  que  le  passage  d'un  bateau,  qui  exige  aujourd'hui  la 
perte  vers  l'aval  de  la  totalité  d'une  éclusée,  peut  se  faire,  à  l'aide  de 
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l'apparen,  afec  une  dépense  qui  n'est  que  le  cinquième  de  cette  éclu. 
flée.  On  comprend  faoilement  oombien  vue  écpyqitiie  mufil  importante 
peat  ètie  utile  pour  rapprOYisionnemoit  d*eau  des  canaux  à  point  de 
partage  et  combien  les  dépenses  des  travaux,  destinés  à  réaliser  cet  ap» 
pnmsionnement,  pourront  être  léduites  au  moyen  de  Tingénieuse 
machine  de  M.  de  Galigny. 

P,S>  M.  de  SaintyVenant  a  rectifié,  au  Ccmpfe  rendu,  uqe  erreur  d^ 
citation  qui  lui  faisait  dire,  dans  son  rapport  du  18  JanTier,  suap  l'appa-r 
nil  de  M.  de  Galigny  appliqué  en  1858  à  l'écluse  de  rÂutK>is»  que  le 
qntème  très-ancien,  dit  des  basim  ^épargne  d'eau,  pouvait  éçoQomiset 
les  3/4  dç  réclusée,  quand  on  employait  deux  liaseîns.  Dans  le  fait,  ces 
bassins  étant  supposés  de  même  superficie  que  le  sas^  là  proportion  de 

l'économie,  énoncée  par  M.  Minard  dans  son  cours,  est       ,  et^  par 

cmséquentt 

De  1/3,  avec  un  seul  basslii; 

Dé  1/2  [et  non  3/4),  avec  deux  bassins. 

Cette  économie  d'eau,  produite  par  le  système  apcien  de  Çouan- 
gues,  le  seul  qui  ait  élé  employé  de  1843  à  1868,  n'est,  au  reste» 
qu'une  réserve^  faite  à  un  passage  de  bateau,  pour  profiter  au  passage 
suivant,  ei^  sorte  que  si  un  certain  temps  s'écoule  entre  ceç  deux  pas- 
sages, les  fuites  des  ièrmetures  en  auront  ordinairem^t  diminué  la 
quotité  et  l'avantage. 

Tandis  que,  dans  le  système  d'épargne  d'eau  par  la  force  vive  ac* 
quise,  inventé  par  M.  de  Galigny,  et  sur  lequel  M.  Vallès,  inspecteur 
général  des  ponts  et  chaussées,  a  fait  des  expériences  (objet  du  rapport 
du  18  janvier),  l'économie,  qu  il  a  reconnue  pouvoir  $*ékver  aux  quatre 
cinquièmes,  profite  à  Téclusée  même  qui  est  en  jeu,  vu  l'ascension  im- 
médiatement opérée  d'une  partie  de  l'eau  du  bief  d*aval  dans  le  sas 
pour  le  remplir,  et  d'une  partie  de  celle  du  sas  dans  le  bief  d'amont 
quand  on  vide  le  sas. 

Ce  procédé  nouveau,  adopté  récemment  par  l'administration,  parait 
donc  offrir  de  grands  avantages  pour  toutes  les  locaUtéa  où  l'eau  n'est 
fournie  à  un  canal  qu'en  quantités  qui  ne  suffisent  pas  à  une  navigation  '  ' 

active  (1). 

(1)  tJne  remarque  de  SI.  de  Caligny,  qtii  n*a  pas  encore  été  mentionnée,  et  qui  nooB 
parait  juate,  est  que  la  grande  quantité,  de  fluide  projetée  tout  à  coup  dauB  le  bief 
d'aval  d'une  éoloae,  avec  la  manitee  ordinaire  d'en  vider  le  sas,  produit  dans  oe 
Uef  une  onde  puissante  qui  se  propage  iwffCk  ïéàtm  infi&rietuce,  ek  qui  fait  pexdre  gé-  ' 
■IwfcynrttiMMlg  d'MHi  par  àéimmuM  an-dema  daa  pettoa.  Cetta  porta  a'a  paa 
BnanîaVanaïaîlda  H,  da  Califnj,  oa  qni  i^ta  anaaia  k  aon  «vaataga. 

IS 
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HYGIÈINE  PUBUQUE 

Sur  la  nécessité  et  les  moyens  d*»iti^llorer  le  ser* 
viee  des  eaux  de  Jjjowt  et  de  fournir  à  l'Industrie  de 
la  soierie  des  usines  à  moteurs  liydranlIiiueB  pour  la 
fabrication  des  tissus  ordinaires,  par  M.  Guighàiid.  — 
Conclusions.  —  L'été  que  nous  traversons  nous  a  permis  de  porter  un 
jugement  sur  le  système  actuel  d'alimentation.  Les  intermittences  que 
l'on  a  remarquées  dans  la  distribution  à  domicile,  dans  le  service  de 
l'arrosage,  la  suppression  presque  complète  de  l'eau  dans  les  fontaines 
.jaillissantes,  nous  ont  prouvé  surabondamment  que,  non-seulement  ce' 
système  est  incapable  de  pourvoir  aux  besoins  de  la  population  entière, 
mais  qu'il  ne  satisfait  même  pas  aux  exigences  du  petit  nombre  d*ab(»i- 
nements  existants,  lesquels,  nousTavoiiB  dit,  ne  correspondent  pas  au 
quart  de  la  population.  Gela  nous  permet  d'ajouter  que  le  commerce 
et  l'indiutrie  sont  complètement  déûtnéa. 

Déjà  cet  état  de  choses  a  éycSllé  l'attentîoii  de  la  Compagnie,  qui, 
dit-on,  projette- des  améliorations  pour  Tavenir.   '  * 

Mais,  dans  l'intérêt  de  la  population,  aussi  Uen  que  dans  celui  de  la 
Ck)mpagnie,  de  simples  améliorations  ne  suffisent  pas;  ce  qu'A  fiaiut, 
06  que  les  Imins  exigent,  <fest  une  réforme  générale,  c'est  une  tens-' 
formation  radicale  du  stystème; 

En  suivant  les  errements  ai^Uiels,  quand,  par  un  gpnnd  eflbrt,  la 
Gompagniè  aiira  doublé  ses  ressources,  la  question  8era4-éHe  résolue  7' 
Evidemmâat  non,  car  elle  ne  disposera  encore  que  d*une  maigre  four- 
niture  de  ISO  litres,  qu'à  lui  seul  le  6eir?iGe  jpublic  absorbera  et  qui 
auzà  eoùté  fort  cher  ;  puis,  dans  un  temps  très-rapproché,  elle  se  trou-' 
im  en  présénce' des  mdmes  difficultés. 

Quant  à  nous,  après  ^  ayoir  étudié  sérieusement  la  question,  nous  ne 
voyons  de  solution  définitive  et  complète  que  dans  une  dérivation,  non 
pas  de  la  rivière  d'Ain  qui  déborde  sans  cesse  ou  qui  est  à  sec  tous  les 
5oii  d'ans,''msi8*daiy*une  dérivation  du  haut  Rhdne,'  avec  hqaéllé 
nous  obtiendrons  tm  débit  40  -foi8  idus  considérable  que  celui  produit' 
par  l'usine  dé  Saînt-Glair.  •  [  ' 

Avec  de  pareilles  ressoturces,  nous  serons  en  mesure  de  fournir  à 
toute  la  population  une  alimentation  extrêmement  large  au  quart  du 
prix  actuel.  Nous  pourrons  dire  avec  M.  Darqr  :  «  Ghea^  nous^  l'eau  est 
distribuée  sussi  abondamment  que  la  lûmièce.  » 

Ett  fistisant  monter  le?  conduites  jusqu'aux  étages  les  plus  élevés  des. 
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maisons,  nous  donnerons  un  aocroissemoiit  de  bien-être  à  la  classe 
ouvrière;  nous  lui  donnerons^  pour  ainsi  dire»  son  hne  :  la  propreté  ; 
et,  ^  ce  moyen^  mSm  favoriserons  chez  elle  le  développement  de  la 
dignité  individaelle. 

L'dïondanee  de  l'eau,  aidée  de  la  presaton  qu'elle  aura  dans  les 
tuyaux,  nous  permettra  defadre  de  nomljreuses  applications  dans  Tin- 
lérèt  de  la  salubrité  et  de  la  sécurité  générale  ;  les  services  publics  se- 
ront amplemeiit  desservis,  et  Findustrie  pourra  compter  sur  notre  coo- 
pération, quelle  que  soit  l'extension  qu'élle  prenne  dans  l'avenir. 

Mais,  indépendamment  de  l'alimentation  de  la  ville,  qui,  à  éUe  seule, 
justifierait  notre  projet,  nous  mettons  à  la  disposition  de  la&brjque 
^onnaise  250  usines  hydrauliques  ou  un  plus  grand  nombre,  si  c'est 
nécessaire,  au  moyen  desquelles  on  réunira  auprès  de  Lyon  toutes  les 
industries,  sans  exception,  qui  dépendent  de  la  soierie.  ' 

VdxtemfM  à  demwUe  ou  dans  ks  usmes  du  métier  méeaa^ue  au 
tissage  des  unis  ;  par  l'économie  résultant  de  la  réunion  de  cés  usmes 
sur  un  même  point,  à  quelques  pas  du  négociant  et  de  l'ouvrier,  nous 
ramènerons  certainement  à  Lyon  la  fabrication  des  tissus  ordinaires, 
pour  lesquelles  nous  ne  pouvons,  en  Tétat  actuel  des  choses,  soutenir  la 
concurrence  étrangère.  .  , 

Au  surplus,  soyons  bien  persuadés  qu'en  augmentant  la  production 
des  unis,  nous  faisons  revivre  les  façonnés  qui  ne  peuvent  subsister 
isolément;  nous  donnons  à  la  teinture  une  impulsion  première;  et 
peut-èire  qu'en  raison  de  la  grande  consonunatien  de  matike  pre- 
mière, Lyon  redeviendra,  comme  jadis,  le  plus  grand  marché  de  soies 
de  l'Europe. 

Téls  sont  les  principaux  iésultats  que  nous  attendons  de  notre  sys* 
ième  d'alimentaticm  ;  nous  les  soumettons  avec  confiance  à  la  Société 
des  sciences-  âidnstridles  dont  nous  serions  heureux  de  mériter  l'ap- 
probation. >  (Extrait  des  AmiaksdêhSoaétémiiufridlfde  Lyon, 
septembre  iS68.] 

emmtMérmUmÊÊm  laysiénHpMSi.  snar  Mm  tmuM,  dto  ■fw> 
swiUe par  M.  Comomi,  phormaeiaHnafor^  «Je conclus  :  1*  que 
l'eau  de  la  Durancç,  telle  qu'elle  arrive  âctncdlement  à  MaisriSa,  indé- 
pendamment du  limon  abondant  qu'elle  charrie,  contient  une  très- 
notable  quantité  de  matières  organiques  ;  S*  que  le  bassin  de  fiéaUort, 
tout  en  rendant  cette  eau  plus  limpide,  est  loin  de  l'amétiorer,  pui»- 
qu'en  retardant  sa  marche  dHme  disaine  de  jours,  les  produits  de 
décomposition  des  vases  s'ajouteront  à  ceux  existant  déjà,  ou  qui 
prendront  naissance  dans  le  parcours  du  canal,  produits  Jnaaisissables 
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pour  llieiiNi»  maîB  bien  o(hoiuis  par  leon  eflisto  ûén^inws.  sur  récono- 
mie;  3*  )0.))U8im  quand  il  aern  envasé,  sera  on  étang,  et  Vm 
))ue»èoBNiie<k9.sait,]esnauxeansnoniI)re  les  haletants 

de  la  Sologne,'  des  DouiImb,  des  plaines  algèrienues,  autant  i  Tean 
sta^iaaie  qu'ils  Itoimt  qu'à  l'air  qu'ils  respirent  ;  4*  l'eau  des  gra- 
iriesB  de  U  Durance,  à  son  arrivée  à  Bitarseille,  contiendra  une  propor- 
tioii  de  matières  organic[ues  en  dissolution  semblable  à  celle  qui  arriva 
avec  l'eau  adnelle  ;  mais  cette  eau  airivant  r^idement,  ces  matières 
n'auront  point  le  temps  de  subir  d'autres  altérations  que  celles  qu'éDes 
aubiment  dans  le  canal,  sans  Béaltort  ;  5<*  Veau  des  graviers  aéra  tou- 
jours limpide,  un  peu  phu  diargée  peut-être  dé  carbonate  de  chaux, 
mais  elle  sera  préférable  à  l'eau  louche  sortant  de  Béaltort;  6*  l'eau 
des  graviers,  d'une  température  variable,  sans  doute,  le  sera  proba- 
blement moins  que  oeUe  du  canal,  qui  oscille  entre  quelques  degrés 
.  an-dessus  tle  zéro  et  h- 

L'eau  de  la  Durance,,  na  dis  plus  du  canal,  est,  en  résumé,  d'aa^ 
ses  médiocre  qualité.  Elle  est  tn^  froide  en  hiver  et  tr(^  chaude 
en  été;  elle  contient  des  matières  organiques;  elle  n'est  jamais  liuip 
pide. 

L'eau  provenant  de  Béaltort  sera  très-probabikment  déteataUe.  » 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUKDl  1"  FÉVKIBR. 

«^ilC.  le  minislM  del'insInaQtioii  publique,  Jaloux  de  l'honneur  de 
ia  Flanoe,'  el  gwasdcftwat  déshrenx  de  lui  voir  eensorvar,  dans  r<ob8er- 
vation  du  passage  de  Vénus  en  iS74,  le  glorieuz  rang  q^'eO^  a  pris 
dans  l'observation  de  l'édipse  du  18  août  1868,  pne  l'Académie  de  lui 
«sdlguer  le  filna  tôt  possible  :  1*  qnettSs  eoQl.les  Mions  ak  la  France 
pouita  et'dem  ehvojFcr  «ép  aatrononns;  2"  x[mA  dem  ètre  la  mmbia 
•les  obsbrnteors;  3*  de  quels  instrumenta  laudrarVil  que  les  observa- 
leurs  soient  munis;  4"  s'il  est  utile  que  œs  missiens  eoient  en  mène 
JempB  im  vograge  de  recherchée  scientifiques  autour  du  mionde. 

-r  Jd.  Lftugier  ai^rend  tpa»  le  bureau  ides  longitudes  S'est  d^kisé** 
iMuaement  occupé  de  cette  granle  question,  et  a  dioisi.les  principaliyi 
«tétions  d'elMervalion. 

— •  M.  Le  Venitr  anmmee,  de  asm  oèté,  que  i'ObaervÉtoi]»  impéfial 
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a  fait,  à  ce  sujet,  des  études  approfondies  qu'il  poursuivra  avec  une 
nouvelle  ardeur.  Il  importera  surtout  d'observer  sur  les  bords  du  lac 
Ba&al,  et,  comme  cette  contrée  serait,  sinon  inaccessible,  du  moins 
trèe-dangereuse,  dans  la  saison  du  passage  de  Vénus,  pour  des  ob- 
servateurs français,  en  raison  du  froid  excessif  de  la  Sibérie,  M.  Otte 
Struve,  astronome  impérial  de  Russie,  a  bien  voulu  accepter  de  rô- 
prégenter  la  France  dans  cette  mémorable  occasion.  .  ' .  :      •  • 

—  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  ajoute  qu'il  a  avisé 
M.  Janssen,  par  le  télégraphe  électrique,  d'avoir  à  continuer  son  expé- 
dition autant  qu'il  le  jugera  utile;  les  fonds  nécessaires  sont,  dè9 
aujourd'hui,  à  sa  disposition.  •    •  •  . 

—  11  demande  que  l'Académie  désigne  deux  candidats  à  la  chaire 
de  zoologie,  vacante  au  Muséum  d*histoire  naturelle,  en  xemplaceipent 
deM.  Lacaze-Dutilien. 

—  M.  Jfanflseii  admse  une  nouYdle.  4ép^cba  télégcaphique  que 
l'on  oompreudra  mieux  quand  on  auiâ  la  oçt  «xtEait  s»  deqfiièm 
lettre: 

a  L'i^esphère  solaire  est.  basse,  à  niyeau  fort  inégal  et  tour* 
menté;  souvent  elle  ne  dépasse  pas  les  saillies  de  1»  pbotospbèro, 
mais,  phénomène  bien  remarquable,  elle  forme  un  toiit  continu  avep 
les  protubérances,  dont  la  imposition  générale  est  U  même!  et  qiil 
raiss^t  en  être  simplement  des  portions  soulevées»  projetéfui  et  sciir 
vent  détachées  en  nuages  isolés,  comme  je  le  constate  tous  lei^  jours* 

La  présence  de  cette  atmosphère  expUque  les  |»hénoinèn08  dç  xifno^ 
tien  révélés  à  la  surface  solaire  par  l'étude  des  taehes;  eUe  Jou^  fm 
rôle  important  dans  tous  les  phénomènes  lumineux  prépenfés  p«jr 
veloppe  visible  du  globe  solaire,  et,  en  particulier,  dans  tas  fscnles  ;  |1 
n'est  pas  douteuse  que  c'est  elle  qui  produit  principalement  loette  diiôit 
nution  d'intensité  hunineuse,  calorifique  et  photograj^qwe  qw)  l» 
disque  solaire  présent^-sur  m  boids  d'iîne  manière  ^  inmfSfqjsM^  » 

Cela  posé,  M.  Janssen,  dans  son  télégramme  d'aujourd'hui,'  mamtient 
gue  les  raies  de  Thydrogène  sont  visibles  dans  toute  l'atmosphère  solaire 
dont  il  vient  d'être  question,  et  que  les  protubérances  eu  sont  les  portions 
les  plus  élevées.  '      '  ' 

—  M.  Ramon  de  la  Sagra  adresse  à  l'Académie  la  lettre  suivante  : 

a  Les  journaux  et  les  revues  scientiûques  ont  rendu  récemment 
compte  (le  la  présehtatidii,  par  M.  Donders,  à  l'Académie  d'Utrecht, 
de  deux  instruments  extrêmement  curieux.  Le  titre  qu'on  a  donné  à 
l'objet  de  ces  instruments  m'a  révélé  une  grave  erreur  d'appréciation, 
qui,  ayant  sa  source  dans  une  théorie  essentiellement  matérialiste,  exige 
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d'être  réfutée.  Je  prends  la  liberté  de  m'adresser  à  l'Académie,  comme 
au  corps  le  plus  apte  à  apprécier  la  valeur  de  mes  réflexions. 

On  désigne  les  nouveaux  instruments  comme  servant  à  mesurer  la 
vitesse  relative  des  perceptions  et  celle  de  la  pensée.  Je  vais  démontrer 
qu'ils  ne  mesurent  ni  l'une  ni  l'autre.  , 

En  efifet,  ce  que  fait  l'un  des  instruments  appelé  noematMkogrophe, 
c'est  :  i*  mesurer  la  fraction  de  durée,  infiniment  courte,  qui  s'écoule 
entre  Tinstant  d'une  impression  faite  sur  un  sens  extérieur  et  l'instant 
de  sa  perception  dans  le  cerveau  ;  2°  mesurer  la  fraction  de  durée,  ex- 
trêmement courte  aussi,  qui  se  passe  entre  l'instant  de  k  perception 
jusqu'à  celui  de  la  manifestation  extérieure  de  la  réaction  volontaire. 

Ce  curieux  instrument  donne  donc  le  moyen  de  découvrir  si  une 
impression  lumineuse  ou  une  autre  est  plus  vite  transmise  au  cerveau 
qu'une  impression  acoustique^  tactile^  etc.,  et  réciproquement. 

L'autre  instrument,  nommé  par  l'inventeur  noëmatachromètre^  peut 
déterminer  la  priorité  de  Varrivée  au  cerveau^  entre  deux  impressions 
de  diverses  natures,  faites  simultanément  sur  les  sens  respectifis  :  l'œil 
et  l'ouïe,  par  exemple. 

Mais,  en  réfléchissant  attentivement  sur  les  fonctions  diverses  que 
remplissent  les  deux  instruments,  on  peut  s'apercevoir  qu'aucune 
d'elles  ne  se  rapporte  à  la  durée  des  perceptions,  des  pensées^  des  voli- 
fions,  qui  sont  des  actes  réellement  intellectuels.  Leurs  objets,  c'est-à- 
dire  les  phénomènes  dont  ces  instruments  mesurent  la  durée,  sont 
simplement  nerveux,  soit  les  durées  respectives  de  transmission,  par 
les  nerfs,  d'impressions  reçues  extérieurement;  soit  des  durées  de  leur 
trajet,  pendant  qu'elles  arrivent  au  centre  nerveux.  Là,  elles  sont 
perçues,  et  l'instrument  a  enregistré  la  durée  du  voyage,  comme  un 
compteur  enregistrera  bientôt,  dit-on,  la  durée  de  course  des  fiacres. 
Dans  d'autres  expériences,  l'instrument  enregistre  de  la  même  manière 
la  durée  du  voyage  que  fait,  en  sens  inverse  du  cerveau  au  sens  par  la 
voie  des  nerfs,  l'impulsion  donnée  par  la  volonté. 

Ah!  si  les  instruments  de  M.  Donders,  extrêmement  curieux  du 
reste,  mesuraient  la  durée  de  la  perception  dans  le  cerveau,  la  durée  de 
la  volition  dans  le  cerveau!  Mots  la  désignation  de  l'objet  qu'on  leur 
attribue  serait  exacte,  car  ils  mesureraient  des  actes  réellement  in- 
tellectuels, tandis  que  dans  ce  qu'ils  font,  ces  instruments  ne  déter- 
minent rien  qui  soit  tel,  rien  qui  soit  la  pensée  ni  aucune  faculté  réel- 
lement, essentiellement  intellectuelle.  Tout  ce  qu'ils  mesurent  sont  des 
mouvements  nerveux,  des  transmissions  nerveuses,  des  phénomènes  ma- 
tériels, en  un  mot.  Les  autres  faits,  par  la  raison  qu'ils  ne  sont  pas  des 
mouvements^màï&  qu'ils  relèvent  d\i sentiment  de  sentir,  résistent  a  tout 
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moyen  matériel  pour  être  mesurés;  déterminés,  enregistrés;  ils  n'ont, 
pas  de  durée  ni  d'étendue  pour  pouvoir  Tétre.  ~ 

Je  pourrais  m'étendre  l)eancoup  sur  ees  considérations,  mais  TAca- 
démie  n'en  a  certaineaient  pas  besoin  pour  saisir  la  portée  de  ma  ré- 
itttation.  v 

—  Le  R.  P.  Secchi  écrit  de  Rome^  en  date  du  18  janvier,  qu'il  était 
airivé,  de  son  côté,  par  des  observations  fidtes  le  4,  le  5^  et  le  6  janvier, 
aux  conclusions  de  M.  Janssen,  sur  les  rapports  des  taches  avec  les  pro- 
tubérances solaires,  et  sur  la  distinction  à  établir  entre  la  raie  D  du  speo^ 
tre  des  protubérances  et  la  raie  D  du  i^pectre  solaire.  En  même  temps,  le  * 
Révérend  Pète  pliait  TAcadémie  d'engager  M.  H.  Sainte-Claire  Deville 
à  déterminer  expérimentalement  la  position  exacte  des  raies  de  l'hydro- 
gène et  les  dépIaeenMDts  qu'elles  subissent  quand  la  température  et  la 
ivearioa  ^ienneniè|augmenter  successivement  on  simult^ément.  L'illus* 
tièdiinâsia apprend  qu'il  fait  achever  en  oe  moment  la  constructioa 
d*Qn  appareil  avec  lequel  on  réalisera  sans  peine  les  expériences  demattr 
dées  par  le  R.  P.  Secchi  ;  que»  M.  Hascart  a  déjà  déduit  tl'une  première 
série  d'observations  des  coraéquences  remarquables,  relativement  à  la 
température  des  protubérances  solaires,  et  que  son  Intention  est  de  faire 
appel  à  ses  collègues  de  l'Institut  et  aux  physiciens  ses  amis,  pour  raider 
&  tirer  du  nouvel  appareil  le  parti  le  plus  avantageux. 

—  M.  Tchihatcheff  foit  hommage  des  deux  derniers  viAmnesde  sa 
géologie  de  l'Asie  mineure. 

—  M.  Blanchi,  fabricant  d'instruments  de  physique,  à  Toulouse, 
oppose  aux  observations  et  aux  conclusions  de  M.  Janssen  la  fixité  qu'il 
a  cru  constater  dans  la  position  des  protubérances  solaires. 

—  M.  Demoget  répond  aux  remarques  critiques  de  M.  Carré  ;  il  serait 
.  liien  aimable,  s'il  nous  donnait  les  rensdgnements  qui  nous  sont  de* 

mandés  de  toutes  parts,  sur  les  disposition^  qui  l'ont  mis  à  même  de  Ikîre 
donner,  par  tous  les  temps,  à  la  machine  électrique  de  iioiti»  do  nom- 
lieuses  et  longues  étincelles. 

—  M.  Commaiile  adresse,  de  Montpellier,  une  note  relative  à  l'aclkm  dn 
phosphore  sur  l'ammoniaque. 

—  H.  Volpicelli  fait  hommage  de  sa  réponse  au  R.  P.  Saochi^  relative- 
ment à  l'époque  véritable  de  la  cécité  de  Galilée.  Volume  In-'iS  de  300 
pages*  Ses  conclusions  sont  :  1°  que  Galilée  écrivait  encore  et  voyait 
encore'ea  1637  et  Jusqu'à  la  fin  de  1638  ;  2'  qu'en  164i,  il  a  donné  une 
signature  parfaitement  lisible  ;  que  le  Pascal  qui  a  écrit,  avec  Fermât,  la 
fameuse  lettre  relative  à  la  graviiati<m  universelle,  est  bien  le  Jeune 
Biaise  Pascal,  et  non  son  père,  etc.,  etc. 

—  M*  de  Saint-Venant  demande  l'insertion,  daus  les  comptes  rendus. 
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de  la  seconde  partie  de  soa  mémoire  sur  le  mouvemeat  et  récoulement 
des  liquides. 

—  M.  Le  Verrier  présente  une  nouvelle  série  de  cartes  représentant 
les  mouvements  de  l'atmosphère  ;  elles  ont  été  dressées  avec  soin  par 
M.  Baille,  sur  les  données  fournies  par  les  marines  de  France  et  d'An- 
gleterre, et  les  observations  faites  en  France.  Nous  reproduirons  dans 
la  prochaine  livraison  la  note  lue  par  M.  Le  Verrier. 

—  Dang  le  dernier  Compte  rendu^  M.  Villarceau  avait  affirmé  qu'il 
s'était  le  premier  prononcé  contre  le  projet  de  transformation  du  cercle 
méridien  de  Gambey,  projet  faisant  partie  d'un  plan  présenté  par 
M.  Le  Verrier  au  conseil  de  l'Observatoire.  Aujourd'hui,  M.  Le  Ver- 
rier conteste  l'exactitude  de  cette  allégation.  Nous  ne  savons  rien  de  ce 
qui  a  été  discuté  au  sein  du  conseil  de  l'Observatoire,  mais  nous  sa- 
vons que  depuis  longtemps,  dans  la  pensée  de  M.  Le  Verrier  et  de  son 
entourage,  le  cercle  de  Gambey  était  un  instrument  condamné,  tandis 
qu'aujourd'hui,  il  est  déclaré  et  démontré  parfait. 

—  M.  Jamin  présente  à  rAcadimie  un  nouveau  polariscope  habile- 
ment construit  par  M.  Soleil,  et  qui  remplacera  avec  l)eaucoup d'avan- 
tage et  d'économie  le  prisme  de  Nicol. 

—  M.  de  Quatrefages  présente,  au  nom  de  M.  flœffer,  une  nouvelle 
édition  de  son  intéressant  volume  intitulé  les  Saisons, 

—  M.  Claude  Bernard  présente,  au  nom  de  M.  le  docteur  Banvier, 
un  mémoire  sur  les  nodules  et  les  tendons. 

—  M.  Wurtz  dépose  sur  le  bureau  une  note  de  MM.  lîollens  et 
H erniing  relative  à  un.  nouveau  mode  de  production  de  l'alcool  aily- 
lique. 

—  M.  k'docteur  Ambroise  Tardieu,  professeur  de  médecine  légale  à 
la  Faculté  de  Paris,  lit  un  mémoire  sur  l'empoisonnement  par  la  cwal- 
line.  Nous  le  reproduisons  en  l'abrégeant. 

a  J'exposerai  d'abord  rapidement  les  faits.  Au  mois  de  mai  de  l'an- 
née dernière  (1808) ,  je  fus  consulté  par  un  jeune  homme  de  23  ans,  admi- 
rablement constitué  et  exempt  de  tout  vice  herpétique,  qui  était  atteint 
aux  deux  pieds  d'une  éruption  vésiculeuse  tres-aigué  et  très-doulou- 
reuse, exactement  bornée  à  la  partie  du  pied  que  recouvre  la  chaus- 
sure, et  qui  dessinait  sur  la  peau  la  forme  parfaitement  régulière  du 
soulier  escarpin  que  portait  le  jeune  homme.  La  peau  était  violemment 
enflammée,  tiiuiellco,  d'une  routeur  uniforme  sur  laquelle  se  déta- 
chaient d'innombrables  [irtites  vésicules,  se  réunissant  pour  former  de 
larges  cloches  ou  bulles  remplies  d'un  liquide  séro-purulent.  L'érup- 
tion s'accompagnait  de  malaise  général,  de  fièvre,  de  mal  de  tète  et  de 
maX  de  cœur»  Le  siège  et  la  forme  si  particuliùre  de  Tcruption  m'a- 
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vaient  sur-le-champ  donné  à  penser  que  la  cause  en  était  toute  locale  ; 
et  je  n'hésitai  pas  à  en  rechercher  l'origine  dans  la  chaussure  que  por- 
tait le  jeune  homme.  Il  venait  précisément* de  faire  usage  depuis  quel- 
(}ues  jours  de  chaussettes  de  soie  rouge,  d'une  nuaaee  très-élégvitef 
que  la  mode  s'apprêtait  à  répandre. 

A  quelque  temps  de  là,  un  fait  en  tout  semblable  se  produisit  dans 
les  mêmes  circonstances  sur  un  jeune  homme  ami  du  précédent;  qui, 
lui-même,  en  essayant  de  nouveau  ses  chaussettes  après  plusieurs  mois 
d'intervalle,  fut  repris  de  la  même  façon.  Plus  tard,  dans  le  courant  du 
mois  de  septembre,  les  feuilles  publiques  reproduisaient  une  note  dans 
laquelle  M.  Bidard,  professeur  dt  i  liimie  à  Kouen,  rapportait  une  ob- 
servation pareille  faite  par  lui  sur  une  paire  de  chaussettes  qui  lui  avait 
été  adressée  par  un  Anglais,  et  qui  présentaient,  sur  un  fond  teint  en 
lilas,  des  lignes  circulaires  en  soie  d'un  rouge  vif.  L'inflammation  de 
la  peau  des  pieds  était  restée  limitée  aux  parties  en  contact  avec  les 
lignes  rouges.  La  couleur  lilas  était  du  violet  d'aniline;  le  rouge  était 
teint  avec  de  la  coralline.  Enfin,  il  y  a  quelques  jours  à  peine,  les 
journaux  de  Paris  racontaient  qu'une  dame  américaine,  ayant  porté 
des  bas  de  soie  rouge,  avait  vu  ses  jambes  se  couvrir  de  boutons  dont 
quelques-uns  s'ulcérèrent  et  avait  éprouvé  des  étourdissements  et  de 
vives  soufirances.  Je  n'avais  pas  attendu  ce  dernier  fait  pour  entre^ 
prendre  des  rechwches  propres  à  m'éclairer  sur  la  véritable  nature  de 
ces  accidents  qui,  en  se  multipliant,  pouvaient  constituer  pour  la  santé 
publique  un  danger  dont  personne  encore  ne  pouvait  mesurer  la  grap 
vité.  Avec  M.  Z.  Roussin,  chimiste  dont  l'habilité  et  le  savoir  sont  bien 
connus,  j'ai  repris  les  chaussettes  qui  avaient  déterminé  les  accidents 
observée  par  moi  dans  le  premier  cas  dont  j'ai  parlé.  Nous  les  avons 
traitées  par  l'alcool  à  85  degrés  bouillant,  dans  lequel  s'est  dissoute 
rapidement  la  matière  colorante  rouge.'  Cette  solution  alcoolique,  éva- 
porée à  siccité,  nous  a  donné  un  extrait  dont  les  projetés  vénéoeuMS 
nous  ont  été  révélées  par  les  expériences  suivantes. 

La  matière  colorante  désséchée,  redissoute  dans  une  petite  quantité 
d'alcool,  a  été  injectée,  à  l'aide  de  la  seringue  de  Pravaz,  soosla  peM 
de  la  cuisse  d'un  chien,  d'un  lapin  et  d'une  grenouiUe.  Les  trois  ani- 
maux sont  morts  :  la  grenouille,  le  même  jour,  au  bout  de  quatie 
heures  ;  le  chien,  le  lendemain,  après  avoir  survécu  trente-six  iMUies 
6llTiiQii;  le  lapin  le  surlendemain  seulement.  Ces  deux  derniers  avaient 
en  des  évacuations  excessives  et  presque  incessantes.  Mais  il  iiaUait 
opérer  avec  la  coralline  elle-même.  Pour  nous  en  procurer,  now  aTOns 
dû  nous  adresser  à  celui  qui  l'a  découverte  en  1860,  M.  Perses  fils, 
^  A ttisà  niadiq^ition  tiois  éohaiitiliow  :  Vm  de  cofalline pm, 
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l'autre  de  cônilliiie  rouge  du  commerce,  Tautrede  coralline  jaune.  La 
corallme  où  Péonme  dérive  dei'aciâerosoliqiie,  lequel  lui-même  est  un 
dérivé  par  plxydatioii  de  l'acide  phénique.  EUese  ifo'rme  dans  un  appareil 
autoclave  châulfé  à  4.  ISO"  par  le  contact  de  l'acide  rosoliqùe  et  de 
l'ammoniaque.  On  obtient  de  la  sorte  une  matière  solide  en  pafllefttes 
d'im  rouge  pivoine  4  reflets  verts  ou  jaunes  sombres,  à  peu  près  in- 
sbliiblé  dans'  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et  les  corps  gras,  et  qui  pré- 
sente toue  les  caractères  d'ûn  acide  amidé. 

Un  chien  de  taille-moyenne  a  reçu  dans  une  première  injection  une 
qnaintité  de  solution  alcoolique  correspondant  è  15  centigrammes  de 
eoralline  solide;  le  lendemain  et  le  surlendemain,  il  a  été  triste, 
abattu,  en  proie  à  un  dérangement  intestinal  très-marqué,  et  dépourvu 
d'appétit;  la  cuisse  est  devenue  douloureuse  du  côté  où  avait  en  lien 
l'injection.  L'animal  se  plaignait  et  boitait  en  marchant.  Le  quatrième 
jour,  on  a  injecté  sous  la  peau  une  nouvelle  dose  de  fO  centigammes 
de  coralline.  Les  accidents  reparaissent  presque  aussitôt,  les  évacua- 
tions alvines  se  répètent,  l'abattement  va  croissant  ;  la  fièvre  est  de  plus 
en  plus  intense,  la  douleur  de  la  cuisse  augmente;  l'animal  tremblant 
sur  sés  jambes  ne  peut  plus  se  soutenir,  son  œil  est  terne;  il  succombe 
le  ^isième  jour  après  la  seconde  injection.  Un  lapin,  après  une  seule 
iiitèction  contenant  10  centigîrammes  de ,  coralline  pure,  mourait  au 
boût  dé  quatre  jours,  ayant  présenté  les  mêmes  symptômes.  Moins  de 

centigtommes  dé  la  matière  colorante  avaient  suffi  pour  faire  périr 
plus  promptement  encore  une  grenouille.  L'examen  des  organes  des 
animaux  empoisonnés  par  la  coralline  était  pour  nous  d'un  grand 
intérêt. 

•  Au  po^t  €ù  là  coralline  avait  pénétré  sous  la  peau^  une  violente  in- 
flammàtifm  du  tissu  cellàlaire,  avec  infiltration  purulente^  s'était  déda* 
rée^et  expliquait  la  douleur  et  laelanâieatlein  observées  chez  ïés  animaux. 
L'estomac  était  lainy  mais  les  Intéstins,  distendus  par  une  éinorme  quan- 
tité de  matière  diarrfaéique  pxésentaient  les  traces  mantMes  d'une  in- 
flammation aiguë  de  la  membrùie  muqueuse.  Le  fote  a  offert  unedégé- 
néreieaoce  gralssease.  Enfln«  et  c'est  là  le  caractère  en  quelque  sorte 
essentiel  de  cet  empoisonnement,  les  poumons  dies  le  chien,  et  surtout 
chez  le  lapin,  étaient  comme  teints  eux-^nêmes  par  la  matière  colorante 
et  présentaient,  daas  toute  leur  étendue,  une  très-belle  nuance  écarlate 
qui  se  répandait  uniformément  à  leur  surface,  de  manière  à  effacer  les 
divisions  lobulaires  et  les  vaisseaux  qui  la  sillonnent. 

H.  Roussin,  par  un  procédé  très-ingénieux  qui  sera  décrit  avec  détail:, 
a  pleinement  réussi  à  teindre  en  rouge  un  écheveau  de  soie  avec  k-  nia^ 
tière  colorante  retiréedos  poumons  et  du  Coie  des  ax^imaox  empoisonnés. 
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La  eoralUne  qul^ayait  donné  liea  à  l*elnpoJ80imciEMpi  a  ^  aipBi  déca- 
lée par  sa  propriété  Garactéristigue  de  matière  tinctoiiali^  tout  coQime  te 
sont  Tatropliie  ou  la  digitaline  par  le  poaYdr  qu'ellea  ponèdent  de  dilater 
la  papille  ou  d*arréter  les  battements  dn  ciiBur«  C'est  une  nowrelle  appli- 
catioB,  aussi  heureuse  qu'inattendue,  de  la  méthode  physiologique  et 
expérimentale  que  Je  me  suis  efforcé'  de  giénéraUser^'êt  de  poursai:rre 
dans  la  irécherche  des  poàoos  organiques.  ... 

La  ebralline  est  donc,  à  n'en  pas  douter^  un  poison  d'une  grande 
énergie.  Introduite  même  à  petite  dose,  dans  Téconomie  vivante»  elle 
peut  causer  la  mort...  Elle  appartient  à  une  daase  de  corps  dont  le  pro-' 
grès  incessant  des  arts  dihuiques  accroît  chaque  Jour  le  nombre.  Cest  là 
une  pronre  nouréUe  de  Fhitérét  considérable  qull  y  a  pour  la  sdence  de 
rhygièiie  et  pooc  la  médedne  légale  elle-même  à  suivre  là  marche  et 
les  progrès  de  lindustrie  et  à  étudisr  llnfluenoe  qoe  ses  plus  récentes 
ccmqaétn  peuvent  exercer  sar  la  santé  des  hommes. 

—  M.  Faye  présente,  au  nom  de  M.  Trêve,  la  suite  de  ses  études 
sur  le  magnétisme.  Voulant  soumette  là  fonte  à  une  influence  magné-' 
tique,  M.  Trêve  ailgdt  disposer  dans  l'axe  d'une  fortebobinè  un  moule  en 
sable  dans  lequel  a  été  précipité  un  Jet  de  fonte  de  fer,  alors  qu'y  circu- 
lait un  énergique  courant  de  13  éléments  Bunsen.  On  obtenait  non  loin 
de  là,  en  d^iors  de' toute  infliience  inflîgnétique,  un  égal  cylindre  dé  la. 
mémo  fonte  propre  à  être  compare  au  premier.  Dès  que  le  refiN)idi8se- 
ment  a  été  opéré,  on  a  brisé  les  moulés,  dégagé  les  deux  «jyfindres  de 
fonteque  Fon  a  cassés  en  plusieurs  morceaux  pour  pouvoirSên  examiner 
la  contextnre.  M.  Donzel^  fondeur  en  fer,  ches  qui  se  lài'sait  cette  ex- 
périence, a  mUiutieusement  étudié  ces  différentes  piêceé  ét  n'y  a  ob- 
servé auedne  dillétrence.  Deux  de  ces  morceaux,  exactement  calibrés 
par  M.  Deleuil,  balancier  de  la  commission  desMonnaies,  ont  été  p^ 
avec  toutle-soin  possible,  et  de  la  minime  dilliârence  constatée  dans 
les  poids,  on  ne  peut  inférer  une  différence  de  densité. 

Le  cgfUndre,  magnétisé  pendant  sa  soll^flcatioh,  est  resté  depuis  un 
aimant  fatiblOi  il  est  vrai,  ma»  énAn  càractèrisé  par  la  présence  de  ses 
deux  pôles*  Un  fait  important  a  néanmoins  été  tévé^  par  ces  expé-' 
rienees  :  depuis  l'état  de  fusiéii,  eerrespondàntà  la  température  de' 
1  900  di9grés,  jusqu'à  celui  de  la  solidification  parvenue  à  la  tempéra- 
tuve  «ndtiante  de  12  degrés,  le  «ylindre*  soumis  à.llniiuénce  magné- 
tiqueest'resté  un  apaànt  piunant^  afttixuni  pendaiif  toute  cett^  période  ' 
de  fhrmatiQD  et  dè^refroidiswiiaèiit  ûh  lourd  barreâû  de  ferl*  Ce' fût  est 
anàlogueà  celui  que  M.  Paye  a  fait  'o6nnaitre  dans  la  séance  de  l'Aca- 
démie du  14  avril  1865. 

Ceci  semblerait  indiquerqu'iln'èxiste  aucune  incompatibilité  entre 
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le  magnétisme  et  II  dialeur,  et*que  le  fer  peut  rester  et  reste  magné- 
tique, quelle  que  soit  sa  température,  si  la  cause  première  subsiste. 


FAITS  DE  PU0T8GRAPHIE. 

PhotoffrapItleM  des  diatomées,  par  M.  Jules  GÉMBD.  — 
a  Ces  épreuves  sont  le  résultat  de  fortes  amplifications  de  diatomées, 
variant  de  800  à  1 200  diamètres.  Les  diatomées  sont  des  végétaux  mi- 
croscopiques qui  croissent  dans  les  eaux  douces  et  salées;  la  perfec- 
tion de  leurs  détails,  malgré  leur  infinie  petitesse,  les  rend  spécialement 
propres  aux  plus  forts  grossissements.  Elles  sont  composées  de  cel- 
lules siliceuses,  tantôt  en  relief,  tantôt  en  creux  ;  mais  toujours  la  plus 
grande  régularité  géométrique  préside  à  leur  structure  organique. 

Pour  obtenir  avec  netteté  les  sujets  qui  peuvent  supporter  un  fort 
grossissement,  il  faut  un  rapport  déterminé  entre  l'objectif  et  la  lon- 
gueur de  la  chambre  noire.  Ce  rapport  est  nécessairement  variable, 
plus  l'objectif  sera  puissant  et  plus  cette  longueur  sera  grande.  Mais  il 
existe  dans  chaque  cas  une  limite  que  l'on  ne  peut  dépasser  sans  altérer 
cette  netteté;  69t  le  résultat  d'un  Utonnemflnt.oatrd  fies  deux 
combinaisons. 

L'intensité  de  la  lumière  diminuant  pioportionnsUement  k  la  dis- 
tance de  l'objectif,  il  est  nécessaire  d'avoir  recoun  à  un  condensateur, 
composé  souvent  de  plusieurs  lentilles,  qm  donne  un  édaiiage  suffi- 
sant pour  impraBSioaner  la  surlÎGUse  sensible,  et  oonigé  pour  éviter 
rinteiférenoe* 

La  mise  an  point  doit  être  rigoureusement  exacte  ;  m  éoart  d'une 
fraction  inappréciable  du  pas  de  la  vis  nûciométrique  peut  com^Nro- 
mettre  la  netteté. 

Pour  dépasser  la  limite  ordinaire  des  forts  gNflSiSBSOienil^  Qll-pwit 
employer  un  procédé  semblable  à  celui  dont  on  se  sert  pour  les  agran- 
dissements photographiques  :  obtemr  d'abord  dur  une  lamelle  de  verre 
mince  un  petit  cliché,  quiestensuiteamplifiéaumicroscope.  Ce  moyen 
est  ,très-délicat,  il  exige  une  première  mise  au  point  très-rigoureuse, 
;pour  qu'avec  une  loupe  même,  on  puisse  être  sûr  d'obtenir  les  plus 
minutieux  détails.  Le  développement  présente  en  outre  la  difficulté  d'un 
d^ré  d'intensité  approprié  an  tnifi  :  s'il  est  poussé  trop  loin,^  les 
rayons  lumineux  ne  peuvent  passer  ;  s'il  est  trop  faible,  l'épreuve 
manquera  de  netteté.  Aussi  les  clichés  directement  obtenus  ont  le 
double  avantage  de  la  facilité  d'exécution  et  de  la  plus  grande  exacti- 
tude d'Interprétation.  » 

Paxis.  «  lm|>hnthe  Walâ«r,  ni«  fiowytttib  41» 
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émê  W0m  à  —  Cet  excellent  exposé  d'une  des 
)liis|imide8  questions,  d'une  des  plus  grandes  découvei-tes  à  Tordre  du 
Jour  ési  de  la  plume  exércée  de  M.  le  maréchal  Vaillant.  Il 
déGitt  oè  qttU  sait,  ce  qu'il  a  vu,  ce  qu'il  a  touché  ! 

9ÙàM  M  léaneedu  11  janvier,  l'Académie  des  sciences  a  entendu 
iféc  beaucoup  d'intérêt  la  lecture  d'une  lettre  de  M.  Pasteur  sur  leg 
maladtei  des  ^ére  à  soie  et  sur  l'état  de  la  sériciculture  en  France* 
Noué  er^jfûns  totoir  que  la  Société  impériale  d'agriculture  s'est  occu- 
pé»  léeemmentde  la  même  question  à  l'occasion  des  prix  qu'elle  est 
ém  l'usage  de  déeemer  chaque  année  aux  personnes  qui,  par  leurs 
fwtm  -  eu  leon  dèoeutertes,  ont  rendu  le  plus  de  senrices  iBoit  à 
l'agriculture  elle-même,  soit  aux  industries  qui  s'y  rapportent  ;  à  cet 
^itody-nous  ipdOÊtmUàn  plaûâr  en  entrant  dans tpié^pies  détails  au 
fl^jet  de  la  dmièee  eommunieatîon  foite  à  l'Académie  def  wienees  au 
noind»M..PÉBleu»b 

Onab  tKunperût  .beaueoup.en  croyant  que  les  titrai  du  aavant  aca-* 
démiden  à  la  reconnaJasanee  des  sérldeulteu»,  si  oruellemeAt  ftappéa 
depuis  plus  de  ^gt  ans,  reposent  sur  un  noumau  moyen  curatif  4es 
paums  vers  malades.  Peut-être  M.  Pasteur  trowmHt-ll  quelque  jour 
oe  précieux  remède  ou  plutôt  ces  ranèdes,  car  les  maladies  actuelles^ 
midtiples  dans  kun  apparenoes  ainsi  que  dans  Isor  .maiohe  et  leur 
IMinaison,  sont  ^eut-êlre  multiples  aussi  quant  aux  causes  .qui  .les 
prodmSBBt*  Jusqu'à  présent  tous  les  moyens  préeoolséB  pfi«ir  rendre  à 
la  santé-des  vers  mslades,  n'ont  pu  soutenir  Pépieniie  de  Inexpérience': 
nos^  eluurlK»,  soufiM«  fer,  païAuns  ou  ftimigatloai  .âe- toute  eepèce, 
-tout  ce  qui  a  éW  eisayé  a  échoué.  De  tant  d'essais  il  n'est  .résulté 
'qu^une  convietion  pout  le  malheureux  éducateor»  eonvietion  quil  avait 
d'ailleurs  depiiis  longtemps  déjà,  à  -savoir  que  la  proprélé  dans  les 
HMgnaneriesy  l'ahondanœ  et  la  Afêquence  des  renoavdkniflfLtB  de  l'air» 
la  diminution  de  la  population  dans  chaque  chambrée  et  un  grand  es- 
pace donné  à  chacune  de  celles^i  ;  que  tout  cela,  disons-nous,  peut  et 
dûit'atlénner  le  mal  dans  de  certaines  proportions,  mais  qu'il  est  tou- 
JouTB 'grand  ;  qu'il  s'abat  à-l'improTiste  sur  des  éducations  entières,  et 
que,"sÉasiaucun  a?ant-coureur  qui  prévienne  4'éducateur,  l'échec  le 
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plus  complet  peut  moédor  à  ce  qui  annonçait  U  plus  belle  léussito. 
En  un  mot,  on  trsvaiUe  un  peu  à  l'aveuglette;  on  ne  peut  compter  sur 
rien,  et  jusqu'à  la  fin  de  la  saison  séricîcole,  on  est  constamment  dans 
Tappréhension;  de  ce  coup  de  foudre  qui  peut  anéantir  les  espéranees 
les  plus  antoiisées. 

Le  malhjMir  rend  li^uste  :  nos  pauvres  éteveurs  voyant  que  toutes 
les  tentatives  diverses,  tous  les  essais  fûts  direetement  sur  les  vers 
paor.lM^ndça  jila  iNiiiléilir«vaient  anwé'amune  anUIHiliiliii»  un 
élut  di.olioies  qui^  ^ur  liiea  dire,  aUait  toujouiften  uhggjtm&BXi^^ 
éducBtsu¥9^di900S4iou6,  penateentqiieo'étaieBt  liys  mariera  gui  étaient 
malades,  et  que  leivscs^  très^ains  d'aHlenw,  gagmtatlainialadiaron 
se  neunÂipaiit  dep  feviUos  d'un  arl^redo^  lii  végiitaliflibimi  éléum* 
dw.viiolfnf»  par.  une  w*e  quelconque,  telle  que  I1e<ew|éwe  des 
saisons.,  w  lepin  diiseagement,  des  fiimune  eni|^véiB.oii  l'épulset 
meatde  la  tepce,  manquant  des  principes^saUneom  anties-que  Isr^plente 
demande  à  j  trouver  pour  produire  des  |iBuiUfls,ausceptiUlse  d'esMaar 
lensveie  à  liirei  de  lieawc  .ootc^^ns  et  de  Un  Im»  jwie^  Ooi^îsilt  enssi 
avoir  p])eei^  m  leeMUfs  et  leedindèm^ 
petit»  çorps  étrangers»  lessenildant  .|i  dee  éevltai  ««  à  dee<  spoes» 
•  etonpignona  par^tea,  et  Vtm  trouvait  tout  naluBal  ^e.  oes  petita 
eorpSy  iatsediilta  dîne  Vestomee.  des  veia,  y  donnasawit  naiwinee  à  4» 
affections  gastriques,  puis  à  des  maladies  amenant  la.  destrMio  wb^ 
bile  et  totale  des.  vastes  ehembsées  juBqafakive  daie  te^  plus  Inl  état 
desenté.  - 

En  vain  les  persemiae  plw  sages  ou  moine  impatteutee  lepgÉMB* 
tdeot-eUes  que  fsnyiBB  pHèténduee  empolionnéee  avaient  teiito  la 
vudeur^  tout  Védet  «bl'eppaeame  de  le.sanftietde'k  vigueur  ;  que  les 
ailMes  >n'avaisnt  .Jamais  été  plue  beauar,  leur  ' végétation  pins  Ismv- 
liante.....  Le  melheov  qui  rend  injuste,  nod*  égaksnsBt  aotnA.  et 
avouc^é  Dans  phisieurs  lesalitég,  phncipaleasent  odise  de  petite  pto^ 
duetion  de  soie,  et  où  l'iedusirio  consisla»  sustent  à  Aiiee  de  la  gutne^ 
le  désespoir e'empessf  des  propriééeiMs  cbr  eis  eiftieepiélnBdus  ibau* . 
dits,  en  ee  mit  àilse  asredMr^  et  wà  mel  déjà  tasiible  qui  frsppailt  la 
sérieienleBie,  on  j|||oi|te]fimpOBsibiltlé,tale.de  mÉnam  en  nonbm 
sulfisast,  de  pmiveir.seiiiwrer'àdanonealke  peeduetiapedeigiaîM 
lorsque  le  M»  seveit  alléiiiié>eii  qii'ileesaBvaitlfiMliM  ^r^i  Qonuae 
tant,  d'attfree  «le  now  amons  vus  e'abative  sur  lee  aniQui»  «I  m  lei . 
'  plantes,  il  tad«a.bien  qu'il  prenne  fin. 

Celte  réipliiliiQii  diejeitr  .a»  faeLdesieilme  hien.pQrtaptaiM<Be.d»> 
mandi^eiiiqu'à  wv»^  ettid'epiuwt  plue  l^.ijegi»tier  qiiadeseipéneMM . 
de  Je.plue.jmditeimpliàlé  «umjie»!  déaiontKé.«tt  déMlMnn% 
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todlM  les  fois  qu'on  voudra  bien  lea  interrogper,  qu'avec  dss  feuiUes  du 

mÈu»  mùher,  deux  lots  do  vers  soumis  abediumeut  au  méode  régime, 

même  nombre  de  repae,  même  abondance  de  nourriture,  mèmeéi  délt- 

téments,  même  températuM^  même  expotitionvetc.)  peurent  doonâr  et 

dfinneat,  en  efiet,  selon  oerlains  cag  que  nous  dirons  tout  à  Theum, 

tcât  une  réussite  complète,  soit  un  échec  total;  et  cependant  l6é<ftufr 

do  ces  deux  lots,  amenant  dee  résultats  si  opposés^  peuvent  provenir  * 

d'une  seiile  et  méfiae  éducation,  laqualle,  nous  le  supposons,  aura  paeh 

saliiement  bien  réussi...  Nous  voici  arrivés  à  l'explication  de  la  théorie 

ée  M.  Pasteur  et  du  granu  service  qu'il  a  rendu  à  la  sérioioultarei 

Cet  habile  observateur  chercha,  non  pas  précisénient  un  remède  à 
appliquer  du^ctenient  aux  vers  malades  (son  ingéniosité  et  ses  beu^ 
relises  chances  en  fait  de  découvertes  lui  réservent  peut-être  un  grand 
et  prochain  triomphe  à  cet  égard),  M.  Pasteur,  disoos^-nous,  pensa  qu'il 
fallait,  avant  tout,  aviser  au  moyeo  d'avoir  de  k  graine  irréprochBi}le, 
et  voici  comment  il  a  procédé  :  •  -  .  • 

Un  examen  scrupuleux  des  vers  de  plusieurs  édtteationS;  de  plu- 
sieurs chambrées  en  cours  de  fonctionnement  dans  diverses  localités, 
lui  fit  voir  que  toujours,  même  dans  les  population»  les  plus  belles  et 
les  mieux  portantes  en  apparence,  il  y  a,  sous  l'empire  des  influences 
régnantes^  un  certain  nombre  de  vers  porteurs  de  ces  petits  êtres  para- 
sites que  M.  Pasteur  a  nommés  des  corpuscules.  Que  plus  le  nombre 
de  ces  corpuscules  est  considérable  pour  un  même  ver,  plus  il  y  a  de 
probabilité  pour  que  ce  ver  ne  complète  pas  son  évôlnlion  et  qu'il 
risse  avant  la  montée^  ou  qu'il  monte  mal,  fasse  un  mauvais  cocon 
dans  lequel  la  chrysalide  périra  sans  devenir  papillon.  De  même,  plus 
une  chambrée  renfermera  de  vws  oorpusculetti,  pk»  est-on  autorisé  à 
prédire  qu'elle  se  terminera  miséirablementl^  que  la  mortalité  y  sers, 
considérable,  la  récolte  très-minime..» 

Maintenant,  comment  se  fait  l'envahissement  des  vers  par  les  (m* 
puscuies,  comment  cet  envahissement  arrrve*t-il  le  pins  soQvsiitoomme 
la  foudre,  tuant  tout  et  changeant  en  charnier  hideux  et  infect  de 
grandes  populations  de  vers  qui  semblaient  ne  demander  qu'à  vivre  et 
à  prospérer?  — >  La  réponse  à  ces  questions  nous  mènerait  trop  Idin, 
et  d'ailleurs,  nous  ne  sommes  pa5>  bien  certain  de  pouvoir  en  donner 
imc  qui  lût  complètement  satisfaisante;  contentons-nous  donc  de  rap*- 
porter  des  faits...  En  voici  on  qui  a  sa  sîngukrité  et  qui  peut  vendre 
compte  de  bien  des  échecs. 

LeH  cBuis  provenant  d'une  éducation  qui  a  suftisamment  bien  rétlssi 
peuvent  uo  prébenter  aucttn  signe  d&  corpuscules,,  et  sembler  parfaite- 
méat  ii»ai4is  ;  si  vous  ke  preaei  pduc  grame  et  le(  élevés»  peut-ètr^ 
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n'aurez- vous  pas  un  seul  bon  cocon,  et  en  tout  cas,  si  vous  obtenez 
encore  une  fois  unè  éducation  un  peu  rémunératrice,  vous  pouvez  être 
assuré  que  c'est  la  dernière,  et  qu'un  échec  complet  vous  attend  à 
l'éducation  suivante.  Quel  enseignement  tirer  de  là?  Le  voici.  Les  mar- 
chands de  graine,  dont  on  se  plaint  tant,  ne  méritent  pas  toujours  le» 
épithètes  qu'on  leur  prodigue;  ils  trompent  sans  le  savoir,  et  comme  ils 
ont  été  trompés  eux-mêmes  par  d'autres  vendeurs  qui  étaient  de  bonne 
foi  et  croyaient  livrer  de  la  marchandise  irréprochable.  C'est  là  la 
singularité  de  ces  rapports  entre  marchands  de  graine  et  éducateurs; 
disons  même  entre  amis,  qui  sont  honnêtes  aussi  bien  les  uns  que  les 
autres,  mais  qui  vendent,  achètent,  donnent  ou  acceptent  en  cadeau 
des  œufs  empestés  dont  rien,  jusqu'à  la  troisième  ou  la  quatrième  mue, 
ne  peut  faire  8oup»,',ûuner  l'état  malsain.  On  achète  chat  en  poche,  on 
vend  de  même;  puis  les  reproches  les  moins  mérités  viennent  encore 
aigrir  une  situation  assez  fâcheuse  déjà;  l'espérance  de  meilleurs  jours 
est  détruite,  le  mal  n'a  rien  perdu  de  son  intensité'..  Il  y  a  vingt  ans 
que  les  sériciculteurs  sont  abîmés  par  le  fléau  1  Revenons  à  M.  Pasteur 
et  à  ce  qu'il  a  fait  ; 

Ne  pouvant  rien  sur  les  œufs  mêmes,  rien  sur  les  chenilles  nouvel- 
lement écloses,  rien  sur  le  ver  d'un  adulte  et  sur  le  point  de  filer,  il 
s'est  dit  :  «  Faisons  du  moins  de  la  bonne  graine,  régénérons  les  races 
en  n'élevant  que  des  vers  provenant  de  graine  irréprochable...  La 
tâche  sera  ardue,  mais  j'ai  foi  dans  mon  moyen,  et  quand  son  effica- 
cité sera  démontrée  par  mes  expériences,  cette  foi  viendra  aui  autres 
et  les  souffrances  de  la  sériciculture  seront  finies!...  » 

«  Je  vais  (c'est  toujours  M.  Pasteur  qui  parle),  isoler  les  ménages 
de  papillons  pris  au  hasard  dans  une  éducation  :  aussitôt  les  papillons  ' 
accouplés,  ils  seront  mis  dans  une  cocotte  de  papier,  un  petit  sac  en 
toile,  ou  toute  autre  prison  cellulaire  où  ils  demeureront  bien  tran- 
quilles et  sans  être  aubunement  tourmentés.  Dans  ces  petites  enve- 
loppes ils  feront  leurs  œufs,  mourront,  et  quand  je  voudrai,  à  mon 
heure,  j'examinerai  quel  était  leur  état  de  santé  ou  de  maladie  au  point 
de  vue  des  corpuscules  au  moment  où  les  couples  ont  été  enfermés. 
.  Pour  les  papillons  atteints  de  cette  affection,  les  corpuscules  se 
montrent  dans  toutes  les  parties  de  l'insecte,  à  l'intérieur  comme  à 
l'extérieur,  sur  la  tête,  sur  le  corselet,  sur  le  ventfe,  mais  principale- 
ment sur  les  ailes  ;  eh  bien,  je  broyerai  les  cadavres,  je  promènerai 
mes  regards  et  mon  microscope  sur  ces  débris,  et  alors... 
'•  Il  pourra  arriver  trois  cas  :  oii  lès  deux  papillons  d'un  même  couple 
seront,  l'un  aussi  bien  que  l'autre,  •  irréprochables  sous  le  rapport  des 
eorpuseulês;  ou  bien  l'un  des  deux  papillons  seulement  sera  sain, 
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(fttt-à-dire  sans  corpuscules  ;  ou  enfin  les  deux  papillons  d^m  même 
couple  Beront  corpuseuleux.  M.  Pasteur  ne  xeigstd»  ebtalinûie  gi^e 
pme,  miment  purot  et  ne  devant  amener  anlBune  dâcèptiott  ni  mé- 
compte, que  ceBd  ipi  provient  de  deux  parems  noft  corpoiBcalebx  : 
c'est  cette  graine  seiilement  qne  M.  Pasteur  iak  éctore  ;  c'est  éHe  qui, 
dans  nos  éducations  restreintes»  il  est  vmi,  mais  xepcésentant  fidèle- 
ment,  par  la  manière  dont  elles  sont  composées,  l'état  général  de 
tous  les  œu&  de  la  première  catégorie,  n'A  pas  montré  un  seul  me 
mort,  pas  un  seul  ver  malade  ou  languissant. 

Les  œufe  provenant  de  parents  dont  l'un  dans  un  état  sain  et  feutre 
eoipuBCuleuz,  composent  la  deuxième  catégorie.  Si  le  papillon,  allBOté 
de  corpuscules,  en  a  peu,  ces  œoft  peuvent  encore  très^Men  convenir 
pour  des  éducations  industrielles;  elles  présenteront  des  pertes  qui 
atteindront  peut-être  7  ou  8  pour  eent  du  noralne  total  des  ceuft, 
comme  cela  nous  est  arrivé  plusieurs  Ibis,  et  cela  doit  être  considéré 
comme  un  fort  beau  résultat,  connnercialement  pariant.  Mais  il  &u- 
drait  iïien  se  tenir  pour  averti  que,  si  on  élevait  une  génération  de 
plus  avec  les  œu&  provenant  de  ces  éducations  commerciales,  on  serait 
peut-être  exposé  à  de  grands  désastres,  qne  rien,  cependant,  n'aurait 
ikit  prévoir. 

Enfin,  une  troisième  catégorie  d'œub  est  cdle  qui  provient  de  pa- 
lenis  ayant  tous  deux  des  corpuscules.  Si  on  fUt  des  éducations  avec 
des  œofii  de  cette  espèce,  deux  résultats  peuvent  se  produire  sdon  le 
degré  d'impureté  des  papillons,  père  et  mère,  qùi  ont  engendré  cés 
osub. 

L'éducation  peut  être  encore  rémunératrice  et  n'avoir  que  S5  à  30 
pour  cent  de  morts,  mais  à  la  génération  suivante  do  ces  mêmes  ceuft, 
on  peut  prévoir  avec  certitude  une  ruine  complète  de  l'éducation. 
Cette  ruine  alxsolue,  cette  mortalité  si  grande  qu'on  ne  récoltera  pent- 
èlre  pas  un  cocon,  se  produiront  dès  la  première  génération,  ne  l'ou- 
blions pas,  si  les  œu&  de  la  troisième  catégorie  ont  été  engendré»  par 
des  parents  corpusculeux  à  un  liant  degré.  Peines,  fouillés,  argent,  tout 
sera  perdu,  le  désespoir  et  la  ruine,  voilà  ce  qui  restera  auxéducateurs  t 

El  disons  encore  une  fois  que  ces  terribles  catastrophes  ne  peuvent 
être  prévues,  ni  même  soupçonnées,  pas  plus  par  rinspection  de  la 
graine  que  par  û  connaissance  que  l'on  peut  avoir  sur  sa  provenance  ; 
car  les  plus  mauvais  œufo,  ceux  dont  l'éducation  amène  les  désastres 
dont  nous  parlons,  né  présentent  très-souvent  pas  la  moindre  appa- 
rence de  Isorpuscules.  Leurs  père  et  mère  étaient  malades,  c'est  vrai, 
mais  oii  sont-ils  ces  parents  contaminés  1  Leur  progéniture  et  celle  des 
papillons  sains  de  la  même  éducation,  tout  est  confondu  et  ne  forme 
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qu'une  masse  il'œuts  dont  le  propriétaire  compose  des  lots  au  hasard, 
que  les  éducateurs  achètent  de  même.  C'est  contre  ce  danger  que 
M.  Pasteur  a  voulu  prémunir  les  sériciculteurs. 

Maintenant,  essayons  de  résumer  en  quelques  lignes  la  théorie  ou 
plutôt  les  recommandations  de  M.  Pasteur. 

Peut-être  trouvera-t-on  quelque  jour  un  remède  qui  guérira  immé- 
diatement les  vers  malades;  en  attendant  cette  précieuse  découverte, 
appliquons-nous  à  régénérer  nos  belles  races  en  fabriquant  de  la  graine 
pure  et  irréprochable. 

Pour  obtenir  une  pareille  graine,  il  faut  former,  au  moment  où  les 
papillons  s'accouplent,  des  ménages  dont  chacun  sera  enfermé  dans  un 
sac  de  papier,  de  toile,  d'où  ils  ne  puissent  pas  sortir. 

On  recherche  plus  tard,  à  loisir,  et  en  s'aidant  d'un  bon  micros- 
cope, les  couples  de  papillons  qui  sont  complctement  exempts  de  cor- 
puscules ;  on  prend  leurs  œufs,  et  ces  o^uts  sont  la  graine  pure  dont 
la  réussite  est  certaine.  Les  œufs  de  tous  les  autres  couples  plus  ou 
moins  infestés  de  corpuscules  seront  détruits,  ou  si  on  les  élève  l'an- 
née suivante  dans  l'espoir  d'avoir  des  produits  encore  suffisamment 
rémunérateurs,  il  faudra  s'attendre  à  des  déceptions  dès  la  première 
génération  et  à  un  échec  complet  à  la  seconde. 

Mieux  vaut  donc  à  tous  égards  n'élever  que  de  l'excellente  graine, 
et  redoubler  de  soins  pour  en  avoir  en  grande  quantité.  Certes,  ce  ne 
sera  pas  sans  quelque  dépense  et  quelque  peine  qu'un  pareil  résultat 
sera  obtenu  ;  mais  qu'obtient-on  sans  peine  ? 

Terminons  par  une  petite  anecdote  qui  mettra  en  relief  le  service 
rendu  à  l'industrie  séricicole  par  le  lauréat  de  la  Société  d'agriculture. 
Peu  de  temps  après  la  récolte  de  l'année  dernière,  un  maire  de  l'un 
des  départements  de  France  uiands  producteurs  de  soie  disait  : 
«  Tout  de  même,  grâce  à  .M.  l'asteiir,  j'ai  pu  retirer  6  000  francs  de 
cocons;  c'est  6  000  francs  que  j'ai  de  plus  que  mes  voisins,  qui, 
n'ayant  rien  voulu  changer  à  nos  anciennes  habitudes,  ont  tout  perdu.» 

£:i.niii«*n  par  M.  Pimteur  «le»  œufs  pondus  par  les 
vers  à  fiole  de  m.  le  iiiarëciial  Vaillant,  en  — 

«  Les  papillons  des  premiers  vers,  de  ceux  qui  étaient  exempts  de 
maladie,  sont  eux-mêmes  irréprochables,  et  j'affirme,  par  avance,  que 
la  graine  qu'ils  ont  pondue,  si  vous  voulez  bien  l'élever  en  1869,  vous 
donnera  les  plus  beaux  produits.  Quant  aux  papillons  sortis  de  la 
graine  que  j'avais  condamnée,  ils  étaient  tellement  mauvais  pour  la 
reproduction,  malgré  la  réussite  partielle  que  vous  avez  obtenue,  que 
je  me  crois  autorisé  à  prédire  l'échec  le  plus  radical  de  leur  graine. 
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Vous  possédez  plusieurs  onces  de  cette  graine  :  eh  l)ieQ,  agissez  comme 
vous  l'entendrez,  par  petite  ou  par  grande  éducation  ;  employez  les 
soins  les  plus  minutieux,  et,  youb  aurez  beau  faire,  aux  Tuileries 
comme  àTOtre  chàlet  de  Vincennes,  tous  n'en  retirerez  peut-Atre  pas 
un  seul  cocon.  Que  d'ensei^niements  pour  les  éducateurs,  s'ils  savent 
les  comprendre  I  Dans  les  faits  que  je  viens  de  relater,  nous  avons  le 
tableau,  réduit  mais  fidèle,  des  succès  et  des  revers  qui  tour  à  tour 
soutiennent  l'espérance  ou  entretiennent  les  malheurs  de  l'industrie 
séricicole  depuis  vingt  ans.  En  effet,  vous  aviez,  en  4867,  à  la  suite  de 
deux  éducations  heureuses,  des  reproducteurs  qui  étaient  à  votre  insu 
en  partie  excellents  et  en  partie  malades.  Leun  première  et  deuxième 
générations  se  seraient  peut-être  encore  bien  comportées  en  1868  et  en 
1369;  mais  en  1870,  au  plus  tard,  tous  vos  vers  auraient  péri.  Grâce 
au  microscope  et  à  un  travail  si  facile  que  j'y  ai  hubitué  jadis  un  enfSuit 
de  sept  à  huit  ans,  vous  avez  rendu  une  race  à  sa  première  vigueur, 
en  même  temps  que  dans  une  autre  série  d'épreuves  vous  la  détruisiez 
sans  retour.  La  sélection  cellulaire  qui  a  conduit  à  ce  double  résultat 
ne  pourrait,  il  est  vrai,  devenir  industrielle  et  correspondre  à  de  vastes 
grainages  ;  mais  j'ai  démontré  depuis  longtemps  que  la  sélection  peut 
s'appliquer,  non  aux  individus  isolés,  mais  à  de  grandes  familles, 
c'est-à-dire  aux  chambrées  elles-mêmes;  d'un  côté,  il  en  existe  partout 
d'entièrement  saines  et  en  outre  il  est  facile  d'accroître  le  nombre  de 
celles-ci  en  proportion  du  soin  que  l'on  apporte  dans  le  choix  préalable 
des  graines  servant  à  les  produire. 

Souvenez-vous,  je  vous  prie,  de  ce  qui  est  arrivé  successivement 
pour  tous  nos  départements  de  petite  culture.  Chacun  d'eux,  à  une 
époque  déterminée,  a  eu  le  privilège  de  pouvoir  fournir  aux  départe- 
ments séricicoles  de  la  graine  parfaitement  saine.  On  a  vanté  tour  à 
tour  dans  les  Cévennes,  dans  l'Ardèche,  dans  la  Drùme,  la  graine  de 
Perpignan,  celle  de  l'Aude,  des  Basses-Alpes,  de  Montauban,  de 
TAveyron,  du  Lot,  du  Cher,  de  Tours,  de  Limoux,  tout  comme  en 
1866  et  1867  on  aurait  pu  faire  l'éloge  de  la  graine  du  maréchal  Vail- 
lant. Mais  dans  toutes  ces  localités  le  mal,  insensible  d'abord,  s'est 
développé  peu  à  peu,  et  la  colcbrilc  de  toutes  ces  'graines  s'est  évanouie, 
parce  que  l'on  manquait  d'une  méthode  propre  ii  avertir  les  éleveurs 
de  la  dégénérescence  de  leurs  éducations  et  capable  de  rendre  à  ces 
dernières  leur  vertu  originaire  par  l'emploi  de  graines  reconnues  i^ures. 
De  même  que  vous  avez  conservé  à  la  santé  une  partie  de  vos  vers,  par 
une  sélection  Facile,  de  même  on  pourra,  quand  on  le  voudra,  rendre 
les  grainages  prospères  dans  tous  nos  départements  de  petite  culture, 
et  ultérieurement  dans  les  autres.  Il  suflira  de  recourir  4  la  méthode 
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que  j'ai  proposée  pour  la  recherche  et  la  multiplication  des  chambrées 
pour  graines,  de  façon  à  n'élever,  dans  ces  départements  de  petite 
culture,  que  des  graines  irréprochables.  Cela  est  d'autant  plus  facile, 
que  la  France  compte  seulement  (|uatre  ou  cinq  départements  sérici- 
coles  contre  trente  ou  trente-cinq  où  la  culture  du  mûrier  est  fort  res- 
treinte. Ces  derniers  néanmoins  peuvent  amplement  suffire  à  alimenter 
de  graines  toutes  les  magnaneries  de  rÀi'dèche,  de  la  Drôme,  du 
Gard...  » 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


SiANCS  DU  LUNDI  8  lÉVBIER. 

L6B  non»  des  anteuni  de  deux  oommunicsKons  sur  des  éerîtiireg  in- 
délébileB  et  les  formes  géométriques  des  cristaux  n'arrivent  pas  jus- 
qu'à nous. 

—  Son  Ex.  le  ministre  de  la  guerre  demande  s'il  fautarmèr  de  para- 
tonnerres les  casematesentouréesd'eauy  ouformant  une  île,  qui  servent 
de  magasins  à  poudre.  Ces  bâtiments  massift  et  peu  élevés  ne  sont-ils 
pas  suffisamment  protégés  par  l'eau  qui  les  entoure?  Le  comité  des 
constructions  navales  a  jugé  qu'ils  n'avaient  rien  à  craindre;  mais  l'Aca- 
démie peut  seule  prononcer  en  dernier  ressort.  La  lettre  est  renvoyée 
à  la  commission  des  paratonnerres,  qui  demandera  peut-être  à  ce  qu'on 
la  complète  en  remplaçant  M.  PouUlet,  un  de  ses  membres  .et  son 
rapporteur  ordinaire.  Le  ministre  rappelle  que  le  tonnerre  est  quelque - 
lois  tombé  sur  des  bâtiments  mouillés  dans  la  rade;  ^  ce  fiitt  s'uni- 
rait à  la  fliéorie  pour  prouver  qu'une  cdntuse  d'eau,  même  d'eau  de 
mer,  n'est  nullement  une  protection  absolue  contre  la  foudre.  Et  les 
vaisseaux  donc! 

—  M.  le  docteur  Bernard  fait  hommage  d'un  livre  sur  les  rapports 
physiques  et  moraux  entre  les  parents  et  les  enfants. 

—  Un  cblmiste  génevois  adresse  une  noie  sur  deux  nouvelles  bases 
organiques  extraites  des  plantes.  M.  Dumas  fait  res:iarquer  que  ce 
genre  de  rech^hes  mMte  d'être  grandement  encouragé,  parce  qu'il 
peut  amener  des  découv^tes  utiles. 

—  Un  de  ces  inventeurs  qui  ne  doutent  de  rien  transmet  à  l'Aca- 
démie deux  rapports  présentés  déjà  à  Sa  Majesté  l'Empereur,  sur  les 
moyens  de  prévenir  les  inondations,  de  décupler  la  production  en 
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Fnipoe,  etdeiéaliserla  vieàboniiiaiscbé;  il  propose  en  mAmetempg 
unnouTeau  «anoa  d'un  tr«uuport)>eaucoup  mcnns  difficile  et  portant 
avec  loi  ses  pfoj^  munitione*  Heureux  mortel»  qui  tient  dans  ace 
mains  la  vie  et  la  mort  I 

— li.  Rosensliebl  communique  un  mémoire  déjà  pcésenlé  à  la  So- 
ciété de  Mulhouse,  sur  i|ne  matière  colorante  rouge  isomère  de  k 
losaniline.  Voici  ses  conclusions  :  «  Les  preump  tirées,  del'ana^  et 
de  la  q^thèse  que  j'ai  données  dans  ce  travail,  conduisent  à  faire  ad- 
mettre l'enstence  de  deux  matières  colorantes  rouges»  isomères  et 
isomorphes,  de  même  pouvoir  colorant  et  de  même  solubilité.  Ces 
deux  matières  coexistent  dans  les  fuchsines  commerciides  ;  le  làlt  de 
l'isomorphisme  permet  leur  présence  simultanée  dans  le  même  cristal; 
le  bit  de  leur  solubilité  identique  s'oppose  à  leur  séparation  par  cris- 
tallisation fractionnée.  Je  les  ai  trouvées  dans  toutes  les  foehsines 
«aminées  ;  et  on  aura  pu  remarquer  que  quelques-unes  d'entre  elles 
remontent  à  rocigine  même  de  l'intéressante  industrie  qui  leur  a  donné 
naissance.  U  me  reste  à  £ûre  l'étude  comparative  des  deux  xosanilinee 
au  point  de  vue  de  leur  transformation  en  dérivés,  hleus,  verts^  vio- 
lets. Ce  côté  de  la  question  ofire  un  intérêt  pratîque,'car  toutes  le; 
lucbsines,  bien  cristallisées,  ne  sont  pas  également  aptes  à  pcoduire  de 
belles  matières  colorantes.  » 

—  La  Société  de  Mulhouse  avait  proposé  de  décerner  une  médaille 
d'honneur  i  celui  qui  découvrirait  un  procédé  de  •&brioatioDr4u  xoMge 
d'aniline  au  moyen  d'un  autre  agent  que  l'acide  aisénique.  Is  nou- 
veau procédé  devait  être  au  moins  aussi  économique  que  l'jsncien  ;  il 
devait  fournir  des  produits  aussi  beaux,  et  être  exempt  de  tout  danger. 
M.  Coupler,  le  célèlm  ûbricant  de  Poissy,  est  entré  dans  la  lice,  et  il 
présente  ai]|jourd*bui  à  l'Académie,  comme  il  l'avait-Hût  d'abord  à  k 
Société  de  Mulhouse,  le  procédé  qui  hii  sert  à  produise  du.  rouge  panr 
hi  réâcti(m  à  une  ten^ature  convenaUe  d'un  mélange  d'aniline  pure 
et  de  nitrotoluène  (ou  de  toluklhieetdeaitrotoluètte)|d'|H»dechloriiydri-  " 
'  que  et  de  fer  métaùiqueemplcyéen  petites  quantités.  Nous  croyons  utile 
de  reproduire  ici  les  passages  essentiels  du  rapport  £ût  à  la  Société  de 
Mulhouse,  par  M.  P.  Schutsenbergor,  et  qui  «  fsit  décerner  à  M.  iGou- 
pier  la  médaille  d'honneur,  e  if*  Goupier  a  fiait  devant  moi,  et  J'ai  ré- 
pété moi-»même  sur  une  pins  petite  échelle,  des  expériences  qui  m'ont 
conv^Qcu  4s  la  régularité  de  ses  oqpérations.  J'ai  vu  le  rougese  fonner 
aussi  bien  en  petit,  dans  les  propor^ons  de  200  grammes,  que  sur  100 
kilogrammes  àlaiois.  Dans  un  alambic  en  fonte  émaiUée,  on  .chauffe 
progressivement  jusqu'à  200*  environ  le  mélange  indiqué  plus  haut. 
La  marche  de  l'opération  est  réglée  par  les  indicatipns  d'un  thecmo- 
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mètre  plongeant  dans  l'alambic,  par  la  nature  des  échappées  et  par  l'as- 
pect de  la  masse  dont  on  prélève  de  temps  en  temps  un  échantillon. 
Quand  la  réaction  est  terminée,  le  produit  est  pâteux,  demi-fluide  à 
chaud,  et  se  solidifie  très-rapidement  en  une  masse  cassante,  friable, 
brillante  et  offrant  la  teinte  vert-scarabée  de  la  fuchsine  brute.  A  ce 
moment,  on  vide  la  cornue,  et  le  produit  solidifié  est  concassé  et  épuisé 
par  l'eau  bouillante.  Le  liquide  clarifié  est  précipité  pai*  la  soude,  et  le 
précipité  est  purifié  par  les  méthodes  ordinaires. 

Des  essais  de  teinture  m'ont  permis  de  in'assurer  que  la  quantité  de 
rouge  formée  est  au  moins  égale,  si  ce  n'est  supérieure,  à  celle  que  l'on 
obtient  avec  l'acide  arsénique,en  tenant  compte,  bien  entendu,  de  l'al- 
cali correspondant  au  carbure  nitré  qui  entre  dans  le  mélange.  Quant 
à  la  teinte,  elle  varie  avec  la  nature  des  produits  ayant  servi  à  la  réac- 
tion. Avec  le  mélange  d'aniline  et  de  nitrotoluène,  elle  se  rapproche  de 
celle  de  la  fuchsine;  avec  la  loluidine  et  le  r.itrutoluène,  elle  est  plus 
violacée.  Il  n'est  pas  douteux  qu'en  partant  de  la  masse  brute  obtenue 
et  par  l'emploi  des  méthodes  de  purification  connues,  on  n'arrive  à 
préparer  industriellement  de  la  fuchsine  cristallisée  aussi  belle  et  aussi 
riche  que  les  meilleures  sortes  commerciales.  En  perfectionnant  et  en 
rendant  pratique  une  réaction  partiellement  connue,  M.  Coupicr  a 
donc  répondu  à  la  plupart  des  exigences  de  votre  programme.  Ses  tra- 
vaux ne  sont  plus  restreints  aux  essais  de  laboratoire,  ils  ont  pris  dans 
son  usine  les  proportions  d'une  industrie  régulière,  et  il  est  vivement  à 
désirer,  dans  l'intérêt  de  la  question  hygiénique  qui  vous  préoccupe, 
que  les  méthodes  de  M.  Coupler  Qxent  de  plus  en  plus  l'attention  des 
fabricants  et  reçoivent  la  sanction  de  la  grande  industrie.  En  vous  pro- 
posant de  décerner  une  médaille  dlionneur  à  l'auteur  de  ces  longues 
et  pénibles  recherches,  j'ai  la  conviction  qué  vous  ferez  un  acte  de  jus- 
tice. Vous  récompenserez  en  même  temps  un  travailleur  infatigable 
dont  l'esprit  ardent  et  actif  n'a  pas  cessé,  depuis  des  années,  de  mar- 
cher avec  courage  dans  la  voie  du  progrès  et  qui,  dans  plus  d'une  oc- 
dteion,  a  rendu  des  services  signalés  à  l'industrie  des  couleurs,  n 

—  M.  le  docteur  Sacc  annonce  qu'il  a  trouvé  dans  le  tungstate  de 
baryte  un  blanc  qui  remplace,  avec  de  grands  avantages,  dans  la  pein- 
tore;  la  blane  de  jâdmb  que  les  émanations  hydrosulfiireuses  faisaient 
noiidr,  et  le  blanc  de  zinc  qui  avait  le  désavantage  de  ne  pas  couvrir 
autant,  à  poids  égal,  que  le  blanc  de  plomb.  Le  blanc  au  tungstate  de 
baryte  est  absolument  fixe  et  couvre  parfaitement. 
—M.  Descloizeaux  a  découvert  le  pouvoir  rotatoire  dans  uncorps  cris- 
tallisé, où  rien  ne  pouvait  faire  soupçonnner  son  evistence.  Ce  corps  est 
le  benzile  (C*  fl"  0'}  obtenu  par  M.  Laurent,  eu  iSao,  parmi  les 
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dérivés  de  l'huile  d'amandes  amères.  Les  cristaux  examinés  par 
M.  Descloizraux  ont  été  préparés  par  M.  Zinnin,  à  Saint-Pétersbourg.  - 
Ils  offrent  la  forme  de  prismes  hexagonaux  réguliers,  dont  trois  arêtes 
basiques  alternes  sont  remplacées  par  les  faces  d'un  rhomboèdre  aigu 
de  ÔO''  14  ,  et  les  trois  autres  par  les  faces  del'équiaxe  b'  et  de  l'inverse 

e'.  Aucun  d'eux  ne  porte  la  moindre  trace  de  formes  hémièdres; 
c'est  ce  qui  se  présente  aussi  pour  les  cristaux  rhomboédriquos  de 
cinabre  et  pour  les  cristaux  quadratiques  du  sulfate  de  strychnine  à 
13  équivalents  d'eau>  où  le  pouvoir  rotatoire  a  été  reconnu,  en  1857, 
par  M.  Desdoizeaux. 

D'après  la  moyenne  d'un  grand  nombre  d'expériences  fiâtes  sur 
trois  plaques  d'épaisseurs  variées,  avec  la  lumière  jaune  •  de  la  soude, 
le  pouvoir  rotatoire  des  cristaux  de  bensileest  égalÀ  I  ,i5,celui  de  quartz 
étant  1.  On  n'a  encore  observé  que  des  cristaux  dextrogyres^  mais 
en  préparant  la  substance  en  quantité  suffisante^et  en  faisant  varier  les 
conditions  de  la  cristallisation,  M*  Desi^iseaux  se  propose  de  recher  • 
.  cher  s'il  ne  rencontrera  pas  les  deux  rotations  de  sens  contraire,  et  si, 
en  même  temps,  en  employant  les  procédés  indiqués  par  M.  Pasteur, 
on  ne  pourra  pas  provoquer  l'hémiédrie  sur  quelques  cristaux. 

La  double  réfraction  est  potUm,  et  très -énergique,  lies  indices 
ordinaire  et  extraordinaire  sont,  à  l4*Gy  pour  la  raie  D  :  1,6588, 
,=  1,6784. 

La  dilatation  est  aussi  très^nsidérabk,  M.  Fizeau  a  trouvé  qu'elle 
étaii  environ  9  fois  1/2  celle  du  platinei  dans  le  sens  de  l'axe  principal 
des  cristaux,  et  environ  5  fois  celle  de  ee  métal  normalement  à  l'axe. 

On  sait  que  le  nombre  des  cristaux  qui  Jouissent  du  pouvoir  rota- 
toire est  encore  très-restreint.  dette  propriété  remarquable  n'a,  en  effet, 
étéreocNonue  d'une  manière  certaine  quedans  le  quartz(Arago  en  1811), 
dans  le  chlorate  de  soud^,  le  bromate  de  soude,  l'acétate  d'urane  et  de 
soudé  (Marbach,  en  1854),  dans  le  cinabre  et  le  sulfiate  de  strychnine 
à  13  équivalents  d'eau  (Desdoizeaux,  en  1857);  la  brazila  porte  donc 
la  nombre  total  de  ces  coips  à  npU 

La  quantité  de  matière  actuellement  à  la  disposition  de  M.  Desdoi- 
zeaux. ne  lui  a  pas  encore  permis  de  s'assurer  si  la  dissolution  alcoo- 
lique (le  benzile  ^t  insoluble  dans  l'eau)  agit  ou  noa  sur  la  lumière 
polarii^;  mais  cette  recherdie  sera  fàite  le  plus  tôt  possible,  et  elle  est 
d'autant  plus  intéressante  que,  jusqu'à  ce  jour,  le  sulfate  de  strychnine 
est  la  seule  substance  qui  offre  à  la  fois  le  pouvoir  rotatoire  en  cristaux 
et  en  dissolution.  . 

m~  |kl.  Pui^eux  présente  un  mémoire  sur  la  parallaxe  du  soleil  et  les 
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passages  de  Vénus.  Une  de  ses  conclusions  est  qu'il  faut  donner  la  pré- 
férence d  la  méthode  de  llalley  sur  celle  de  Delisle.  Avec  la  première 
méthode,  la  durée  du  passage  peut  dépasser  25  minutes,  taudis  qu'elle 
n'est  guère  (jue  de  20  minutes  avec  la  seconde. 

—  M.  Janssen  résume  ses  observations  et  ses  découvertes  dans  une 
longue  lettre  à  laquelle  nous  n'emprunterions  rien  qui  ne  lût  parfai- 
tement connu  de  nos  lecteurs. 

—  M.  Le  Verrier  s'obstine  à  ne  vouloir  pas  laisser  à  MiM.  Janssenet 
Lockyer  la  découverte  de  l'existence  de  la  seconde  photosphère  ou  at- 
mosphère solaire;  il  leur  accorde  seulement  la  découverte  de  la  nature 
hydrogénée  de  cette  atmosphère.  A  l'appui  de  sa  réclamation,  il  lit  de 
longs  extraits  de  son  rapport  sur  l'observation  de  l'éclipsé  totale  du 
18  juillet.  Voici  les  lignes  les  plus  significatives  :  «  Il  paraît  clair,  au- 
jourd'hui, que  les  nuages  roses  émanent  accidentellement  d'une  se- 
conde couche  de  matière  qui  recouvre  toute  la  surface  du  soleil  jusqu'à 
une  hauteur  de  huit  ou  dix  secondes,  égale  à  la  âOO*'  partie  du  diamètre 
de  l'astre.  L'observation  montre  encore  que  certaines  parties  de  cette 
couche  de  matière  s'élèvent  fréquemment  au-dessus  du  niveau  habi- 
tuel,  et  forment  des  appendices  nuageux  qui  ne  sont  que  des  émana- 
tions de  l'atmosphère  du  soleil  et  ont  la  même  couleur  qu'elle...  Si  l'on 
considère  à  distance  une  sphère  lumineuse  dont  chaque  partie  brille 
d'un  même  ^lat  intrinsèque  et  dont  la  lumière  nous  parvienne  direc- 
tement, chacun  des  pointg  de  cette  sphère  apparaîtra  avec  la  même  in- 
tensité. Il  en  sera  autrement  lorsque  la  lumière  traversera  une  atmos- 
phère obscure  et  absorbante  entourant  la  sphère  lumineuse.  Alors  la 
lumière  émanée  des  bords  paraîtra  plus  faible  que  celle  qui  nous  vien- 
dra du  centre.  Les  rayons  de  l'astre  nous  arrivent  éteints  en  partie, 
mais  beaucoup  plus  sur  les  Iionls  qu'au  œntre.  » 

Pourquoi  faut-il  que  H.  Le  Verrier  ne  se  soit  pas  arrêté  là,  et  qu'il 
ait  eu  la  triste  pensée  de  reproduire  la  singulière  explication  dies  taches 
par  les  protubérances,  qui  a  tant  amusé  les  astronomes.  «  La  matière 
de  l'atmosphère  s'accumule  quelquefois  en  quantités  plus  oonsîdéial>lfl8 
sur  certains  points  ;  et  comme  la  lumière  de  la  partie  correspondante 
du  soleil  peut  se  trouver  plus  ou  moins  éteinte,  on  arrive  à  une  ezpli^ 
cation  naturelle  de  l'existence  des  taches  à  la  surface  de  l'astre...  ces 
taches  offriront  les  contours  et  les  aspects  les  plus  variés...  leurs  -for- 
mes changeront  rapidement..  eUes  se  déplaceront  à  la  surfooe  du 
soleil...  etc.  »  ^ 

—  M.  Dumas  analyse,  avec  quelques  détails,  les  recherches  de 
MM.  Laves  et  Gilbert,  sur  l'utilisation  des  égouts  des  grandes  villes, 
Londres  «1  Pmik  iAm  conclusion  principale  est  que  les  eau^  des 
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égouts  ne  devront  plus  être  jetées  dans  les  rivières,  la  Tamise  ou  la 
Seine,  que  le  ineillenr  emploi  qu'on  en  puisse  faire,  est  à  l'irrigation 
des  prairies,  dans  la  proportion  d'environ  9  000  tonnes  par  hectare, 
au  prix  de  6  à  7  centimes  le  mètre  cube.  Dans  ces  conditions,  l'énorme 
quantité  d'eau  nécessaire  à  l'entraînement  des  vidanges  serait  preK»iue 
payée;  il  en  résulterait  donc  une  économie  considérable. 

—  M.  Faye  revient  sur  l'observation  du  passage  de  Vénus  de  1769, 
faite  par  le  R.  P.  Maximilien  Hell.  Il  prouve  qu'on  l'avait  accusé  à 
tort  d'avoir  donné  un  coup  de  pouce  à  ses  déterminations  de  l'instant 
des  contacts.  Elles  sont  en  effet  exactes  à  deux  secondes  près,  et  les 
données  que  l'on  avait  alors  sur  la  parallaxe  solaire  n'auraient  nulle- 
ment permis  de  fabriquer  des  observations  ayant  ce  degré  d'exactitude. 
M.  Faye  revendique,  en  outre,  en  faveur  du  P.  Hell,  l'heureuse  idée 
de  corriger  l'observation  du  contact  par  le  jilum  lucidum  ou  filet  lumi-  ' 
neux,  du  temp^,  exigé  par  ce  fdet,  pour  acquérir  l'épaisseur  sans  la- 
quelle il  ne  serait  pas  visible  à  cause  de  la  petitesse  trop  grande  de 
l'angle  qu'il  soutiendrait.  Ce  temps,  (jui  dépend  du  mouv<iment  de 
Vénus,  peut  atteindre  quinze  secondes.  Mous  dirons  une  autre  fois  le 
procédé  indiqué  par  M.  Faye  pour  rendre  Tobservation  des  contacts 
incomparablement  plus  précise,  et  consistant  surtout  dans  l'emploi  du 
micromètre  de  Uawcs. 

—  M.  de  Saint- Venant  dépose  la  dernière  partie  de  son  mémoire 
-intitulé:  Problème  des  mouvements  que  peuvent  prendre  les  divers 

points  d'une  masse  liquide  ou  solide  ductile,  contenue  dans  un  vase 
à  parois  verticales,  pendant  son  écoulement  par  un  oriiice  horizontal. 
Il  fait  l'application  de  ses  formules  à  des  vases  rectangulaires  et  cylin- 
di'iques.  Nous  l'analyserons. 

—  M.  Pobert  analyse  en  (juclques  mots  un  mémoire  sur  les 
propriétés  de  !a  poudre  an(  ienne,  comparée  aux  poudres  nouvelles. 

—  M.  Balard  communique  deux  nouvelles  notes  de  M.  Berthelot  ; 
l'une  sur  la  synthèse  de  l'acétylène  par  les  substances  graphitiques  ; 
l'autre  sur  l'oxydation  directe  des  carbures  d'hydrogène,  au  moyen 
de  l'acide  chromique  cristallisé  au  sein  d'une  petite  quantité  d'eau, 
et  qui  transforme  l'hydrogène  bi-carboné  en  alcool,  le  propylène  en 
acétone,  le  camphène  en  camphre,  etc. 

—  M.  d'Abbadie  présente,  au  nom  de  M.  Radau,  un  mémoire  dans 
lequel  il  obtient,  avec  une  très-grande  habileté,  la  Résultante  de  trois 
formes  quadratiques  ternaires,  comme  im  déterminant  de  trois  lignes, 
qui  se  réduit  très-simplement  en  une  fonction  du  douzième  degré 
des  coefficients. 

—  IMM.  A.  Cornu  et  Mercadier  communiquent  les  léBuItats  de  leurs 
expériences  sur  les  intervalles  musicaux  : 
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c  1*  Les  intervalles  nuisicaux  n'appartiennent  pas  à  un  système 
tmtîgwe,  tel  qu'on  l'entend  ordinairement,  et  qu'on  désigne  sous  le  nom 
de  gamme;  2'  Toreille  exige,  dans  la  succession  de  sons  formant  ce  que 
les  musiciens  nomment  mélodie^  des  intervalles  appartenant  à  une  série 
de  quintes  et  composant  la  gamme  dite  de  Pythagore;  3»  elle  exige, 
au  contraire,  pour  des  sons  simultanés  formant  des  accords^  base  de 
Vharmonie,  un  autre  système  d'intervalles  régi  par  la  loi  dite  des  nom- 
bres simples  y  dont  la  gamme  usuelle  des  acousticiens  offre  un  tableau 
incomplet. 

Ces  résultats  ont  été  obtenus  par  la  mesure  directe  du  nombre  de 
vibrations  des  sons  formant  les  intervalles  qu'on  voulait  étudier  :  on 
se  serrait  de  l'appareil  connu  sous  le  nom  de  phonautographe  pour  in- 
scrire ces  vibrations  sur  une  feuille  de  papier  noirci  :  les  sons  étaient 
produits  par  la  voix,  le  violon,  le  violoncelle,  les  tuyaux  d'orgue. 

L'octave,  la  quinte,  la  quarte  sont  des  intervalles  communs  au  sys- 
tème mélodique;  mais  les  autres,  tierces,  sixtes,...  etc. ,  ont  des  va- 
leurs notablement  différentes;  par  evemple,  raccord  parfait  ut  mi  sol, 
chanté  par  une  voix  on  pro'luit  mélodlquement  par  un  instrument, 
diffère  par  la  valeur  de  la  tierce  mi  de  celui  que  <lonnerait,  par 
exemple,  un  oruue  accordé  Aarmon^uermcnf  de  telle  sorte  que  tout  bat- 
tement ait  disparu. 

Dans  le  premier  cas,  la  tierce  majeure  a  pour  valeur  j\\  dans  le  se- 
cond |. 

Les  intervalles  de  la  j;amine  avec  tempérament  égal  sont  intermé- 
diaires entre  les  intervalles  correspondants  des  deux  systèmes. 

—  M.  Bouley  présente,  au  nom  de  M.  André  Sauson,  une  note  in- 
titulée :  Conditions  de  la  virulence  c/iarhnnneuse,  et  réponse  aux  objec- 
tions de  M.  Dnvnisne.  Nous  l'analysons  dans  ce  qu'elle  a  d'essentiel. 

a  II  n'est  point  à  ma  connaissance  que  la  maladie  charbonneuse  ait 
été  pendant  longtemps  confondue  avec  la  septicémie.  Au  contraire, 
lorsque  j'ai  exposé,  il  y  a  plusieurs  années,  mes  propres  vues  sur  ce 
sujet,  en  les  fondant  sur  l'examen  comparatif  des  propriétés  du  sang 
charbonneux  et  du  sang  normal  en  voie  de  putréfaction,  et  aussi  sur 
l'examen  également  comparatif  des  caractères  cliniques  du  charbon  et 
de  ce  qu'on  appelle,  en  médecine  vétérinaire,  la  irangrène  traumatique 
ou  septicémie,  ces  vues  soulevèrent  une  protestation  générale  de  la  part 
des  hommes  les  plus  compétents  dans  l'étude  des  affections  charbon- 
neuses. On  m'opposa,  comme  objection  fondamentale,  que  le  charbon 
est  virulent,  tandis  que,  <iisail-on,  la  septicémie  ne  l'est  point.  Et  de 
fait,  il  n'y  a  d'autre  preuve  certaine  de  l'identité  des  deux  formes  patho- 
logiques dont  il  s'agit  que  leur  virulence  commune,  démontrée  par 
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rinoculation  dii  sang.  A  cette  époque,  je  n'étais  pas  ea  mesure  de  la 
fournir. 

Aujourd'hui,  je  pourrais  me  borner  à  prendre  acte  des  résultats  ob- 
tenus par  M.  Davaisne,  puisque  cet  expérimentateur  a  communiqué  à  •  .  ^ 
des  lapiDs  et  à  des  cobayes  une  maladie  mortelle  et  virulente,  en  leur 
inoculant,  lui  aussi,  du  sang  de  bioeuf  exempt  de  maladie  et  seulement 
en  voie  de  putréUsction.  Mais  Je  craindrais  de  trop  forcer  les  analogies, 
en  concluant  des  petits  rongeurs  aux  ruminants. 

Les  meilleurs  juges,  en  pareil  cas,  ce  sont  les  laits.  Pour  être  court. 
Je  ne  rapporterai  que  quelques-uns  des  principaux.  Ils  seront  suffi* 
sants.  On  donne  comme  caractéristique  de  la  maladie  charbonneuse  la 
présence  dans  le  sang  de  ces  filaments  signalés  d'abord  pur  BraueU, 
par  Fuchs,  par  Delafond,  puis  par  M.  Davaisne,  qui  a  proposé  de  Icè 
nommer  hactériàm»  Les  filaments  du  sang  des  sujets  morts  de  septicé- 
mie seraient  doués  de  mouvements  spontanés  ;  ceux  du  sang  charbon* 
neux  seraient  au  contraire  constamment  immobiles.  La  question  est  de 
savoir  si  la  présence  des  bactéries  mobiles  ou  immobiles  est  la  condi- 
tion nécessaire  de  la  virulence  charbonneuse,  Aicet  égard,  c'est  l'expé* 
rience  et  l'observation  du  véritable  charbon,  de  cehii  qui  sévit  naturel- 
lement sur  les  animaux,  qui  doivent  prononcer. 

Le  4  août  186S,  du  sang  est  recueilli  à  l'autopsie  d'une  vache  morte 
du  charbon  à  U  montagne  dite  de  Grandniont*(Gantal].  L'examen  mi-  * 
crascopique  en  est  fait  par  M.  PouiUet,  et  on  y  constate  des  bactéries  im- 
mobiles. Ce  sang  est  inoculé  à  deux  lapins  qui  en  meurent  dans  les 
quarante-huit  heures.  Leur  propre  sang,  contenant  également  des  bac- 
téries, inoculié  le  6  août  à  deux  béliers,  les  tue  dans  la  nuit  du  9  au  iO. 
Gomme  particularité  de  leur  autopsie,  on  note  que  la  rate  a  conservé 
son  volume  normal.  Le  lang  d'un  de  ces  béliers  est  inoculé  h»  lende- 
main matin  à  deux  brebis,  dont  l'une  meurt  le  16,  à  2  heures  après* 
midi.  Son  sang,  examiné  avec  le  plus^grand  soin  durant  plus  d'une 
heure  par  plusieurs  personnes,  à  un  grossissement  de  500  diamètres 
environ,  ne  montre  aucune  trace  de  bactérie.  Nonobstant,  il  a  tué  en 
moins  de  quarante-huit  heures  un  mouton  auquel  il  a  été  immédiate- 
ment inoculé  ;  et  dans  le  sang  de  celui-ci  on  n'a  pas  non  plus  trouvé 
de  bactéries;  ce  qui  ne  Ta  point  empêché  de  communiquer  la  fièvre 
charbonneuse  à  un  taurillon,  qui  en  a  été  guéri  j»ar  l'eau  phéni- 
quée. 

De  cette  première  série  de  faits,  il  résulte  que  du  sang  charbonneux 
contenant  des  bactéries  a  transmis  k  Virulence  sans  transmettre 
les  bactéries.  Nous  allons  voir  maintenant  le  phénomène  inverse» 
c'est-à-dire  l'existence  du  charbon  naturel  sans  la  présence  des  bacté* 
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ries,  et  la  présence  de  celles-ci  dans  le  sang  d'un  animal  tué  avec  du 
sang  qui  n'en  contenait  point  de  visibles. 

Le  5  septembre,  on  examine  très-attentivement  le  sang  extravasé 
d'une  tumeur  charbonneuse  de  la  cuisse  gauche,  chez  une  jeune  bète 
bovine  Agée  de  six  mois,  de  la  commune  de  Vèze  (Cantal).  Il  est  abso- 
lument impossible  d'y  découvrir  aucune  bactérie.  Sur  le  champ  du  mi- 
croscope, les  globules  sanguins,  déjà  altérés  dans  leurs  contours,  sont 
groupés  en  ilols,  et  les  mers  de  sérum  se  montrent  parfaitement  trans- 
parentes. Ce  sang,  inoculé  à  une  brebis,  tue  celle-ci  en  moins  de  vingt- 
quatre  heures.  On  constate  dans  la  boue  splénique  de  cette  brebis,  vingt 
heures  après  sa  mort,  des  bactéries  très -courtes  et  en  abondance.  La 
vêle  elle-même  est  iiîortc  à  peu  près  dans  le  même  temps,  et  le  sang 
pris  dans  la  jugulaire,  après  sa  mort,  ne  s'est  pas  montré  virulent. 
Chez  une  vache,  morte  le  26  septembre,  à  la  montagne  de  Boutifar, 
avec  une  tumeur  charbonneuse  comprenant  le  flanc  gauche  et  les 
lombes,  l'examen  microscopique  du  sang  a  conduit  aux  résultats  sui- 
vants :  «  Globules  altérés,  d'un  diamètre  très-réduil,  étoiles;  noyaux 
libres  réfringents,  quelques-uns  allongés  ;  après  un  examen  de  plus 
d'une  heure,  pas  de  bactéries  bien  caractérisées.  »  Ce  sang,  inoculé  à 
deux  bêtes  bovines  leur  a  communiqué  le  charbon.  L'une,  abandonnée  à 
elle-même,  en  est  morte;  l'autre,  traitée  par  l'eau  pliéniquée,  a  guéri. 
Ces  expériences,  faites  sur  des  moutons,  des  vaches,  des  taureaux,  et  non 
sur  de  petits  rongeurs,  qu'un  rien  tue,  prouvent  seulement  que  le  sang 
charbonneux  peut  avoir  perdu  sa  [(ro^triété  virulente,  tout  en  conser- 
vant intactes  ses  bactéries  ou  bactéi  idies.  En  ellet,  après  s'être  assuré 
que  les  lllaments,  constatés  dans  le  sang  à  l'état  frais,  persistaient  avec 
tous  leurs  caractères  dans  ce  même  sang  ayant  subi  une  dessiccation 
de  quinze  jours  ou  de  trois  semaines,  on  l'a  inoculé  à  la  lancette,  après 
l'avoir  délayé,  on  l'a  injecté  dans  les  bronches  par  une  ouverture  de  la 
trachée,  on  l'a  inséré  sous  la  peau  avec  le  papier  sur  lequel  il  était 
desséché,  et  dans  aucun  cas  il  n'a  transmis  la  maladie.  Neuf  tentatives 
de  ce  genre  ont  été  laites,  et  elles  lurent  toutes  infructueuses.  Il  faut 
ajouter  qu'il  s'agissait  de  sang  ayant  toujours,  à  l'état  frais,  communi- 
qué le  charbon  à  des  ruminants. 

Les  expériences  d'inoculation  du  sang  en  voie  de  putréfaction  seront 
continuées  dans  de  bonnes  conditions,  car  elles  seules  peuvent  juger 
définitivement  la  question  de  la  virulence  charbonneuse;  mais  il  me 
semble  permis  de  conclure,  dès  à  présent,  que  les  caractères  indiqués 
comme  distinclifs  entre  la  septicémie  et  le  charbon  u'ont  pouit  la  va- 
leur qui  leur  est  attribuée.  » 

r'arii.    Impriinam  WaMor,  rat  fimptcts^  41. 
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îlles*  collaborateiira.  • —  L'appel  que  j'ai  fait  a  été  entendu  et 
un  certain  nombre  d'abonnés  se  sont  mis  à  ma  disposition  pour  les  tra- 
ductions que  je  voudrais  leur  confier.  Les  principaux  sont  :  MM.  Le 
Cyre,  à  Croissy;Oger, directeur  de  l'École  d'agricuturle  libre,  à  Reims; 
Garnaut,  professeur  à  l'École  navale  de  Brest;  Delahaye,  professeur 
au  Prytanée  militaire  de  la  Flèche;  l'abbé  Fortin,  à  Sully;  Vidal,  an- 
cien élève  de  l'École  polytechnique,  au  Caire,  etc.,  etc.  Ils  se  sont  déjà 
mis  à  l'œuvre  et  le  dépouillement  du  mouvement  scientifique  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  en  Italie,  etc.,  etc.,  qui  est  l'élément  essentiel 
de  mon  journal,  est  tout  à  fait  à  jour.  D'un  autre  côté,  je  débarrasse 
aujourd'hui  les  marbres  de  rimprimerie  de  la  vieille  composition  qui 
finit  toujours  par  les  encombrer,  et  dans  la  prochaine  livraison,  j'inau- 
gurerai une  ère  nouvelle.  Il  m'a  été  offert  un  autre  genre  de  collabora- 
tion, M.  Alpha^  par  exemple,  qui  met  pour  première  condition  qu'il 
gardera  toujours  l'anonyme,  m'écrit  :  «  Ghacpie  numéro  de  votre  revue 
offre  à  l'homme  studieux  matière  à  de  très-sérieuses  réflexions  :  que  de 
productions  y  ont  pour  base  des  erreurs,  des  hypothèses  logiques,  mais 
fausses,  qu'il  serait  aisé  de  relever  et  de  redresser.  Je  suis  prêt  à  le  faire.» 
Et  M.  Alpha,  qui  s'appellerait  beaucoup  mieux,  je  crois,  Omeya,  car  il 
veut  la  fin  de  bien  des  choses,  débute  par  une  lettre  qui  remplirait 
46  pages  des  Mondes.  C'est  une  guerre  à  outrance  à  l'analyse  spectrale 
des  corps  célestes  dont  il  nie,  mais  sans  aucun  fait  à  l'appui,  le  théo- 
rème fondamental,  et  à  laquelle  il  oppose  des  assertions  étranges  :  par 
exemple,  qu'avec  de  l'acide  nitrique  à  plus  ou  moins  d'équivalents 
d'eau,  il  pourrait  faire  cinq  étoiles  ayant  U  s  couleurs  suivantes,  rouge- 
brun,  jaune,  vert,  bleu,  blanc.  Je  voudrais  bien  les  voirl  Mais  je  ne 
puismalheureuscmeiit  pas  accepter  la  prose  (c'est  ainsi  qu'il  s'exprime) 
de  M.  Alpha.  D'abord,  je  ne  me  battrai  jamaiïi  avec  un  adversaire 
masqué  ;  en  outre,  cet  adversaire  renverserait  de  sa  main  ce  que  je  m'ef- 
force d 'édifier  de  la  mienne  avec  tant  de  peine  ;  il  aurait  bientôt  tué  sous 
lui  mes  pauvres  il/onrfes;  à  en  juger  par  son  début,  il  a  trop  d'idées  fixes 
préconçues;  il  est  trop  sévère  et  trop  intolérant;  il  ne  tient  pas  assez 
compte  de  ce  qui  a  été  fait,  par  exemple,  quand  il  propose  pour  voir  les 
N*  7,  t.  XIX,  18  février  1 869.  J  8 
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protubérances  un  moyen  proposé  il  y  a  vingt  ans  ;  enûn,  ce  qui  le  rend 
tout  a  fait  impossible,  il  n'est  pas  juste.  Il  ne  voit  dans  les  deux  artic  les 
de  sirW.  Thomson  et  de  M.  Tylor  que  des  théories  creuses  sans  loi 
pour  principe.  Or,  le  premier  de  ces  articles  est  une  simple  déduction  de 
faits  astronomiques  et  mécaniques  certains,  le  second  est  une  étude 
géologique  laite  sur  les  lieux.  Et  (juand  il  me  reproche  de  faire  appel 
à  des  théoriciens  anglais  retardataires,  alors  que  la  France  est  en 
avant,  et  possède  des  ouvrages  où  les  venUibles  lois  physiques  et  cos- 
miques sont  établies,  il  me  blesse  au  cœur.  Je  cherche  partout  ce  qu'il 
y  a  de  mieux;  et  quand  il  m'arrive  de  trouver  eu  France  de  belle» 
études,  des  conquêtes  de  la  science,  de  brillantes expérienaes,  des  théo- 
ries ra,isonnables,  je  me  garde  bien  d'aller  les  chercher  ailleurs.  Je  re- 
mercie donc  M.  Alpha,  non  sans  regret,  car  c'est  un  homme  d'inteU 
ligence  et  d'initiative,  en  l'invitant  à  méditer  ce  grand  mot  de  saint  ^ 
Augustin  :  Quanti  gressus  fted  extra  viaml  Combien,  hélas  1  quilbnt 
de  très-grands  pas,  mais  hors  de  la  voie,  en  s'égarant  de  plus  en  plus  l 
Qu'on  me  permette,  enlin,  de  rappeler  que  les  Mondes  sont  essen- 
tiellement le  journal  du  progrès,  des  faits  nouveaux,  des  inventions 
nouvelles,  des  synthèses  explicatives  de  l'ensemble  des  faits  et  les 
eonstitutant  à  rétat  de  lois,  etc.,  etc.  Suivre,  en  un  mot,  pas  a  paB, 
jour  par  Jour,  le  mouvement  scientifique  du  monde  entier  dans  la  voi(3 
(lu  progrès  lédL  et  bienfusant,  voilà  ma  mission,  je  n'en  veux  pas 
d'autre,  et  mee  eollaiborateurs  doivent  avant  tout  s'y  associer  franche- 
ment, carrément^  —  F.  Monuio. 

li*^elair»i;e  ëleetriqtie  »  bord  ûem  tiAvIre»  et  les 

coin|iiiipi;iile«  d'assurance.  —  Le  succès  de  l'éclairage  des  na- 
vires par  la  lumière  électrique  est  constaté  d'une  manière  irrévocable, 
les  expériences  faites  successivement  à  bord  du  yacht  le  Prince  Jérôme^ 
de  la  frégate  cuirassée  V Héroïne  et  du  paquebot  le  Saint- Laurent  de\t^ 
compagnie  générale  Transatlantique  ont  été  aussi  décisives  et  aussi  con- 
cluantes que  possible,  à  ce  point  que  AI.  de  Bocandé,  commandant  du 
Saint' Laurejit,  n'a  pas  hésité  à  dire  que  les  navires  ne  pouvaient  plus  se 
passer  de  cette  lumière.  La  Preste,  la  Hevue  maritime  et  coùmiale^ 
presque  tons  les  journaux  politiques  et  scientifiques  ont  été  unanimes 
à  déclarer  que  la  lumière  electrnjue  était  à  la  veille  de  se  naturaliser 
sur  les  bâtiments  de  toutes  les  nations.  L'usage  de  l'appareil  magnéto- 
électrique  de  la  compagnie  l'Alliance  a  donc  été  reconnu  ausfii  pra* 
tique  que  celui  de  la  machine  à  vapeur. 

Maintenant  que  tous  ces  faits  sont  incontestablement  établis,  nous 
croyons  devoir  appeler  l'attention  de  MM.  les  directeurs  des  com- 
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pagaies  maritimes  et  de  MM.  les  arouteurs  sur  un  point  imporUnt  qui 
rattache  à  cet  éclairage. 
^  Nous  voulons  parler  de  la  réduction  de  la  prime  d'assurance. 

Grâce  à  l'emploi  de  la  lumière  électrique,  les  collisions  deviennent 
désormais  impossibles,  ou  du  moins  excessivement  rares  et  pour  ainsi 
dire  nulles,  les  navires  qui  en  sont  munii  pouvant  être  vus  de  35  à  40 
milles  en  mer. 

Or,  ces  collisions  sont  un  des  principaux  éléments  de  la  prime  d'as- 
surance, et,  pour  les  compagnies  qui  ont  adopté  le  mode  qui  consiste 
à  faire  assurer  tous  les  risques  sans  exception,  comme  pour  celles  qui  ^ 
n'assurent  que  certains  risques  spécialement  déterminés,  comme  les  , 
collisions,  il  y  a  lieu  à  une  réduction  considérable  de  cette  prime.  En 
effet,  dans  le  premier  cas,  il  ne  serait  pas  juste  de  payer  la  même 
prime  quand  ce  risque  a  complètement  disparu  ou  du  moins  tombé  en 
quelque  sorte  à  zéro  ;  dans  le  second  cas,  ou  les  compagnies  maritimes 
prendront  une  mesure  radicale,  celle  de  ne  pas  faire  assurer  du  tout  le 
risque  des  collisions,  alors,  et  tout  naturellement^  elles  n'auront  plus 
rien  à  payer  k  ce  sujet,  ou  bien,  si  elles  le  font  assurer  spécialement, 
elles  devront  obtenir  une  diminution  sur  le  prix  qui  s'applique  aujour- 
d'hui à  l'assurance  de  ce  risque,  qui  n'existera,  comme  nous  venons 
de  le  faire  remarquer,  pour  ainsi  dire,  plus,  ou  qui  du  moins  sera  . 
affaibli  d'une  manière  extrônienient  sensible. 

•  Le  résultat  sera  donc  que  l'achat  de  l'appareil  magnéto-électrique, 
au  lieu  d'être  une  cause  de  dépense  pour  les  compagnies  maritimes, 
sera  pour  elles  la  source  d'une  notable  économie,  tout  en  leur  procurant 
les  bienfaits  inappréciables  de  la  lumière  électrique,  bienfaits  qui  sont 
notamment  de  leur  permettre  de  faire  escale  la  nuit  comme  le  jour 
dans  tous  les  divers  points  dont  les  entrées  sont  difQciles,  d'aller  par- 
tout sans  aucun  danger  aussi  bien  la  nuit  que  le  jour,  de  faire  les  em- 
barquements et  débarquements  de  passagers  et  de  marchandises  la 
nuit,  etc.,  etc.  ;  de  là  pour  elles  une  grande  économie  de  temps  et 
par  conséquent  d'argent  ;  de  là  surtout  un  élément  de  sécurité  et  de 
vitesse,  qui  leur  attirera  un  plus  grand  nombre  de  passagers  et  aug- 
mentera leurs  béuélices  1... 

Obfier%'iitlon  du  paHfitajii^e  de  Vëiius.  —  Nous  nous  faisons 
un  devoir  de  reproduire  intégralement  la  lettre  de  M.  le  ministre  de 
l'Instruction  publique  à  l'Académie  des  sciences.  «  Les  astronomes  se 
préoccupent  du  grand  événement  scientifique  qui  signalera  l'année 
1874,  le  passage  de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil,  que  nos  savants 
devront  aller  observer  presque  aux  antipodes,  à  la  terre  de  Van-Diemen, 
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et  chacun  d'eux  cherche  déjà  comment  on  pouna  affranchir  eea  obser- 
vations  des  causes  d'erreurs  qui  ont  afliBCté  d'une  façon  si  étrange  celles 
de  4769.  Le  gouvernement,  de  son  cAté,  n'oublie  pas  qu'il- est  tenu  de 
préparer  tous  les  moyens  de  rendre  moins  pénible  et  plus  profitable 
pour  la  science  le  dévouement  des  savants  qui  voudront  s'exposer  aux 
latigues  d'une  si  longue  traversée.  L'heureuse  issue  des  dernières 
expéditions  envoyées  aux  Indes  et  dans  la  pi  cs  jiftle  de  Malacca,  pour 
l'observation  de  l'éclipsé  totale  du  t8  août  1868,  l'importance  des  ré- 
sultats obtenus  par  nos  astronomes,  qui  ont  vaillamment  conquis  à  la 
4  France  le  premier  rang  dans  cette  lutte  pacifique.,  tout  nous  oblige  à 
'  de  grands  efforts,  et  par  conséquent  aux  longues  études  qui  sont  néces- 
saires pour  en  assurer  le  succès.  Les  difficultés  qui  se  sont  rencontrées 
dans  les  expéditions  de  1769,  l'expérience  acquise  dans  les  préparatifs 
précipités  de  celle  de  1868,  font,  en  e£fet,  comprendre  qu'il  soit  indis- 
pensable de  s'occuper  dès  maintenant  des  dispositions  à  prendre.  D'ail- 
leurs, les  communications  récemment  faites  <i  l'Académie  sur  ce  sujet 
concluent  toutes  à  l'emploi  de  puissants  instruments,  d'une  perfection 
presque  absolue  au  point  de  vue  optique.  Je  sais  que  la  science  fran- 
çaise, grâce  aux  travaux  de  L.  Foucault,  est  aujourd'hui  en  état  de 
fournir  de  tels  appareils  ;  mais  il  faut  du  temps  pour  les  construire  et 
les  éprouver.  Je  vous  prie  donc,  monsieur  le  président,  de  vouloir  bien 
soumettre  à  l'Académie  les  questions  suivantes,  sur  lesquelles  le  gou- 
vernement a  besoin  des  lumières  spéciales  de  ce  corps  savant,  pour  dé- 
cider les  mesures  administratives  à  prendre  en  vue  de  la  future  expé- 
dition. 1*  Quelles  sontles  stations  dans  lesquelles  devront  être  envoyés 
les  observateurs  et  quel  devra  être  le  nombre  de  ces  observateurs  ? 
S*  Quels  sont  les  instruments  dont  ils  devront  être  miinis  pour  l'obser- 
vation de  Vénus  et  pour  les  autres  recherches  dont  ils  pourraient  être 
chargés  ?  3'  N'y  a-t-il  pas  lieu  d'utiliser  la  présence  de  ces  astronomes 
sous  des  latitudes  éloignées  pour  leur  demander  des  observations  par- 
ticulières, soit  sur  les  posititions  des  étoiles  du  ciel  austral,  soit  sur 
l'étude  physique  des  astres  de  cet  hémisphère?  4"  Y  a-t-il  convenance, 
suivant  la  proposition  foite  par  MM.  Wolf  et  André  dans  leur  commu- 
nication à  ce  si^et,  à  inviter  les  astronomes  étrangers  à  conférer  avec 
les  nôtres  pour  établir  dans  les  différentes  stations  un  système  uniforme 
d'observations?  L'expédition  astronomique  pourrait  aussi  être  utilisée 
en  faveur  des  autres  sciences.  L'Empereur  désire  donner  à  cette  expé- 
dition le  c;iraclère  d'une  longue  campagne  scientifique  pour  toutes  le& 
questions  dont  l'étude  peut  se  poursuivre  à  travers  l'Océan  et  dans 
l'autre  hémisphère.  » 
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Wmmtéen  extraordinaires  d'un  caiMn  linhttiror«li. 

—  Le  caiion  Withworth  de  22%5  qui,  le  20  novembre  dernier,  avait 
donné  une  portée  de  9  373  mètres,  a  donné  le  lendémain  une  portée 
de  10 125  mètres  au  premier  ricochet;  poids  de  l'obus,  ilO  kilogr.; 
chaige  de  poudre,         ;  angle  de'  projection,  33»5'.  [Artàm.] 

TSomemn  Muirclië.  —  M .  le  préfet  de  la  Seine  a  résolu  d'ouvrir 

un  nouveau  marché  à  la  criée  pour  li  vente  de  la  viande  en  gros  et 
demi-gros.  Ce  marché  serait  ouvert  dans  les  abattoirs  du  marché  cen- 
trai de  !a  Villette.  Il  ne  serait  pas  confié  à  des  facteurs,  mais  il  serait 
entièrement  libre.  Pour  réaliser  ce  projet,  il  faut  un  décret  rendu  dans 
la  forme  des  décrets  de  Tadministration  publique,  afin  que  la  viande 
soit  placée  parmi  les  objets  qui  peuvent  être  vendus  aux  «ichères  sans 
l'intervention  des  officiers  ministériels.  Ce  décret  est  en  ce  moment 
soumis  aux  délibérations  du  conseil  d'Iîtat,  qui  a  demandé  l'avis  de  la 
Société  impériale  et  centrale  d'agriculture  de  France.  Cette  Société, 
dans  la  séance  du  20  janvier,  après  un  remarquable  rapport  de 
M.  deKergorlay,  a  émis  un  avis  tout  à  fait  favorable,  le  projet  de 
M.  Haussmanu  devant  être  avantageux  à  la  fois  aux  producteurs  et  aux 
consommateurs. 

Cliroiilque  de  Suez.  —  Opinion  de  lord  Mayo,  gouverneur  des 
Indes. — Les  premières  conclusions  générales  auxquelles  est  arrivé  lord 
Mayo  sont  que  les  deux  tiers  du  travail  sont  exécutés,  qu'à  moins  de 
quelque  malheur  imprévu  ils  seront  finis  dans  les  premiers  jours  de  \  870; 
que  dans  l'état  actuel  les  navires  ne  pourront  pas  se  croiser,  et  que  le 
trafic  devra  s'opérer  comme  sur  un  chemin  de  fer  à  une  seule  ligne 
avec  de  plus  grands  garages  sur  les  côtés  ;  que  l'écroulement  du  ss^le 
au  milieu  du  canal  causé  par  les  vagues  que  formera  le  passage  des 
gros  navires,  devra,  pour  le  moment,  être  enlevé  par  des  dragages, 
quoique  la  quantité  qu'il  y  aura  à  draguer  soit  encore  tiès-inoertaine; 
que  les  difficultés  à  prévoir,  relativement  aux  sables  voyageurs,,  sont 
confinées  dans  une  portion  comp  irativement  petite  des  travaux,  et 
peuvent  être  surmontées  par  des  movens  artificiels  tels  que  des  plan- 
tations et  des  cultures  ;  que  les  approches  par  mer  sont  déjà  assez 
complètes  pour  assurer  qu'aucun  obstacle  ne  s'élèvera  de  ce  côté,  et 
que  le  remplissante  des  lacs  Àmers  s'accomplira,  quoique  le  temps  de 
sa  durée  soit  très-douteux. 

Quant  au  succès  commercial  du  projet,  le  tarif  des  droits  est  encore 
tout  à  fait  incertain.  M.  de  T.esseps  parle  de  i  livre  sterling  (25  francs) 
par  tonne,  ce  qui»  d'après  son  calcul,  donnerait  dès  la  première  an* 
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née  1  million  1/2  sterling  (37  500  000  francs).  Dana  cette  estimation, 
toutefois,  il  compr^  une  bonne  portion  du  tiafio  qui  se  fait  mainte- 
nant par  U  marine  à  voiles. 

La  navigation  de  la  mer  bouge  a  été  jusqu'ici  pratiquée  par  les  seuls 
steamers,  et  il  reste  à  voir  si,  dans  une  mer  étroite  et  difficile,  dans 
laquelle  les  vents  soufflent  régulièrement  du  nord  et  du  sud,  et  dans 
différentes  directions  pour  la  moitié  de  la  distance,  la  navigation  sera 
profitable  pour* les  navires  à  voiles  ordinaires,  il,  est  très-probable  que 
dans  le  cours  du  temps,  si  Tentreprise  réussit,  une  gi  ntidc  quantité  de 
navires  à  hélice  auxiliaire  sera  construite  pour  exploiter  les  droon- 
stances  particulières  de  ces  voyages.  Le  meilleur  mode  de  remorquer 
les  navires  à  voiles  à  travers  le  canal  lui-même  n'est  pas  encore  décidé. 
Onnesait  pas  si  on  emploiera  la  traction  par  machines  sur  les  berges  ou 
par  une  chaîne  sans  fin  noyée  au  fond  du  canal  ou  par  des  remorqueurs 
ordinaires.  Nous  n'avons  pas  entendu  faire  d'estimation  sur  les  frais 
d'entretien  de  l'ouvrage,  mais  si  avec  le  temps  le  commerce  entre 
rOccident  et  l'Orient  passe  à  travere  le  canal,  il  n'est  pas  douteux 
qu'un  droit  de  moins  d'une  livre  la  tonne  ne  fût  plus  que  suffisant  pour 
rémunérer  ses  constructeurs  et  entretenir  les  travaux,  leurs  frais  même 
fussent-ils  immenses. 

FAITS  DE  UÊTéOaOLOeiB. 

9^  l'Aurore  boréale  (lumière  polaire),  des  phénomènes 
qu'elle  présente  et  des  lois  auxquelles  elk  cftt  sotnnine^  par  M.  Elias 
LoOMis.  —  Les  aurores  polaires  se  montrent  Biirtout  dans  les  latitudes 
élevées,  et  elles  sont  à  peu  près  inconnues  dans  les  régions  tropicales. 
A  la  Havane  (23°  9'  de  latitude),  on  ne  peut  mentionner  que  six  aurores 
visibles  dans  l'espace  d'un  siècle  ;  plus  au  sud,  elles  sont  encore  plus 
rares,  tandis  qu'elles  deviennent  plus  fréquentes  plus  au  nord,  dans 
l'Ile  même  de  Cuba. 

Si,  à  partir  de  l'équateur,  on  marche  vers  le  nord,  le  long  du  mé- 
ridien de  Washington,  on  trouve,  pour  la  moyenne  annuelle  des  au- 
rores polaires,  les  nombres  suivants  :  10  à  40'^  de  latitude,  20  à  4:2% 
40  à  45"  et  80  aux  environs  de  50°.  Entre  âO  et  Oi%  ou  vuit  des  aurores 
presque  toutes  les  nuits.  Elles  s'y  montrent  à  de  grandes  hauteurs 
dans  le  ciel,  et  aussi  souvent  au  sud  iju'au  nord.  Au  delà  de  (52",  le 
nombre  annuel  des  aurores  diminue  ;  il  n'est  guère  plus  que  de  40, 
au  delà  de  67",  que  de  20,  et  à  "Tg»,  que  de  10.  Les  résultats  observés 
sur  le  méridien  de  Saint-Pétersbourg  sont  à  peu  près  semblables  ;  seu- 
lement le  nombre  des  aurores  polaires  diminue  moms  rapidement 
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quand  on  s'approche  du  pôle  nord,  la  région  uù  il  y  en  a  en  moyenne 
80  par  an,  se  trouvant  entre  les  parallèles  de  66  et  de  Il  résulte 
d'un  tracé  graphique,  construit  d'après  les  données  qui  précèdent,  que 
la  région  où  les  aurores  sont  les  plus  fréquentes,  forme  autour  du 
pôle  nord  une  zone  ovale  dont  l'axe  traverse  le  méridien  de  Washing- 
ton à  la  latitude  de  56°  et  celui  de  Saint  -  Pétersbourg  à  la  la- 
titudede71». 

Il  semblerait,  d'après  le  petit  nombre  d'observations  qu'on  possède 
gur  le  phénomène  des  aurores  polaires  dans  ITiémisphère  sud,  qu'elles 
sont  moins  fréquentes  dans  cet  hémisphère  que  dans  l'hémisphère 
nord.  Toutefois,  il  parait  bien  que  le  plus  grand  nombre  des  aurores 
de  rhémisphère  sud  correspondent  à  des  aurores  de  l'hémisphère  nord; 
on  peut  dire,  d'après  un  grand  nombre  d'observations,  qu'une  appa- 
rition de  lumière  aurorale  dans  le  voisinage  de  l'un  des  pôles  magné- 
tiques de  la  terre  est  accompagnée  d'une  apparition  simultanée  dé 
lumière  aurorale  à  l'autre  pôle  magnétique  du  globe. 

On  a  beaucoup  différé  sur  la  hauteur  des  aurores  polaires  ;  de  nom- 
breuses observations  faites  à  différentes  stations  sur  l'aurore  du  28  août 
4B59,  visible  dans  un  si  grand  nombre  de  contrées  différentes,  ont  con- 
duit à  croire  que  sa  limite  supérieure  était  élevée  de  53 i  milles  au- 
dessus  de  la  surface  de  la  terre,  et  sa  limite  inférieure  de  46  milles. 
La  hauteur  maximum  des  aurores  est  en  général  de  70  milles  ;  mais 
il  est  très-rare  qu'elles  se  montrent  à  une  hauteur,  au-dessus  de  la 
terre,  inférieure  à  45  milles,  ci  supérieure  a  500.  MM.  Lottin  et  Bra- 
vais concluent,  d'un  grand  nombre  d'observations,  que  la  hauteur 
moyenne  des  aurores  est  de  00  à  100  milles  au-dessus  de  la  surface  de 
la  terre. 

Périodicité  diurne  des  aurores  polaires.  —  C'est  surtout  à  il  heures 
avant  minuit  que  le  nombre  des  aurores  est  le  plus  considérable,  du 
moins  dans  le  nord  de  l'Amérique,  puis  il  va  en  diminuant  légèrement 
Jusqu'à  une  heure  après  minuit  ;  après  quoi,  la  diminution  est  beau- 
coup plus  rapide. 

Périodicité  annuelle.  —  Le  nombre  total  des  aurores  boréales  pen- 
dant un  certain  nombre  d'années,  a  été,  dnns  les  mois  du  printemps, 
de  698;  dans  les  mois  d'été,  661  ;  dans  les  mois  d'automne,  744,  et 
dans  les  mois  d'hiver,  542.  Ces  mêmes  observations  indiquent  en 
même  temps  un  minimum  prononcé  en  décembre,  et  un  autre  moins 
prononcé  en  juin,  il  semblerait  aussi  qu'il  y  a  deux  maxima,  l'un  en 
axrril,  l'autre  en  septembré. 

Périodicité  séculaire.  —  Pendant  certaines  époques,  les  aurores  sont 
ttèe-fréquentes  ;  pui6  vient  une  période  d'un  nombre  plu»  ou  moins 
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coribideraijio  d'années,  pendant  laquelle  leur  apparition  devient  rare. 
Il  résulte  d'un  tableau  qui  comprend  des  observations  faites  à  New- 
Haven  et  à  Boston,  de  i7  i2  à  186i,  c/esl-à-dire  pendant  122  ans,  qu'à 
partir  de  i742  k  1786-1789,  il  y  a  eu  une  augmentation  progressive 
dans  le  nombre  des  aurores,  suivie  d'un  décroissement  rapide,  jusqu'en 
J820.  Ainsi,  le  nombre  moyen  annuel  des  aurores  s'était  élevé  à  48 
de  1786  à  1789,  époque  du  maximum,  tandis  qu'il  n'était  plus  que  de 
un  par  an,  à  partir  de  18l(i  jusqu'en  1820.  A  partir  de  1827,  le  nom- 
bre annuel  des  aurores  recommença  à  augtnentt^r;  de  1837  à  18i2,  il 
fut  de  42,  et  on  peut  assigner  l'année  1845,  comme, etanl  le  milieu  de 
la  période  d'abondance.  Il  y  aurait  ainsi  un  intervalle  de  58  ans  entre 
le  maximum  de  1787  et  celui  de  1845. 

M.  Loomis  montre  que  l'aurore  polaire  a  son  siège  dans  l'atmos- 
phère, puisqu'elle  participe  au  mouvement  de  rotation  de  la  terre  ;  et 
que  c'est  un  phénomène  électrique  qui  se  passe  dans  les  hautes  régions 
de  l'air;  il  insiste  à  cet  égard  sur  les  manifestations  éleclriques  si  pro- 
noncées et  quelquefois  si  énergiques,  qui  oui  lieu  dans  les  lils  télégra- 
phiques pendant  l'apparition  des  aurores. 

Celte  électricité,  évidemment,  provient  de  l'aurore,  et  elle  ne  peut 
en  provenir  que  par  simple  dérivation  ou  par  induction;  mais,  dans 
ce  dernier  cas,  l'induction  ne  peut  être  produite  que  par  l'action  du 
magnétisme  ou  par  celle  de  l'électricité  elle-même.  Or,  comme  le  ma- 
gnétisme n'est  pas  lumineux  et  que  l'aurore  est  lumineuse,  on  est  force 
de  conclure  que  la  lumière  de  l'aurore  est  bien  une  lumière  électrique. 
Du  reste,  les  diverses  colorations  que  revêt  cette  lumière  sont  tout  k 
fait  semblables  à  celles  de  la  lumière  électrique  dans  l'air  raréfié,  et 
en  général  les  apparences  qu'elle  présente,  quant  a  sa  forme  et  à  ses 
intermittences,  sont  également  d'accord  avec  cette  conclusion.  iMais 
quelle  est  l'origine  de  cette  électricité,  et  en  général  de  l'électricité 
atmosphérique?  L'évaporation  en  est  très -probablement  la  principale 
source. 

M.  Loomis  revient  en  terminant  sur  la  simultanéité  qui  existe  entrw 
les  apparitions  d'aurores  polaires  dans  l'iiémisphère  austral  et  leurs 
apparitions  dans  l'hémisphère  boiéal;  simultanéité  qui  existe  aussi 
pour  les  perturbations  magnétiques.  Il  montre  que  rexistence  de  cette 
double  simultanéité  résulte  d'une  maninc  évidente  do  la  comparaison 
d'observations  laites  à  Prague,  à  Toronto  et  à  Hobai  ton. 

PouTotr  absorbant  de  Talr  »ur  la  lumière,  Expé- 

riencesdfi  M.  H.  Wild.  —  Le  procédé  d'expérimentation  consiste  dans 
l'emploi  de  deux  écrans  carrés  de  papier,  l'un  de  O'^jb,  l'autre  de  l"*,2 
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dé  côté.  On  plaM  ces  deux  écranB,  d'àbord  toils  les  deux,  à  6  aètras 
de  djetance  de  dbaeun  des  dent  oculairee  du  photomètre^  ett>ii  me- 
Bare  rintenâté  relative  de  leur  édaireinent.  Gela  fût,  le  petit  éeran 
demeuraot  fixe^  on  tianeporle  Tantre  à  SI  mètres  de  dietanoe,  puis 
à  3S,  et  on  mesure  le  rapport  de  leurs  éclairements  ;  on  mesure  enfin 
de  nouveau  ce  même  rapport,  les  deux  écrans  étant  replacés  à  la  . 
même  distance. 

Une  fiiMrmule  dans  laquelle  «  représente  le  coefficient  de  transpa- 
rence de  l'air,  c'est-à-dire  la  proportion  de  lumière  incidente  transmise  à 
travers  une  couche  d'air  d'une,  longueur  d'un  mètre,  adonné  à  M.  Wild, 
pour  la  valeur  de    0,M61  avec  une  erreur  possible  de  d=  0,000o. 

L'expérience  a  été  faite  sur  une  route  parfaitement  libre  entourée 
seulement  de  prairies;  la  température  était  de  W  cent.,  la  fraction, 
de  saturation  de  l'air  de  0,55,  et  la  pression  moyenne  de  0",7i3  ;  ' 
enfin,  la  couche  d'air  était  située  à  environ  i^^^  au-dessus  du  soi. 

Le  résultât  obtenu  pair  H.  Wild  diilèi6  assez  notablement  de  ceux 
anxiinelB  conduisent  les  'obsèHations  de  Schlagintweit  qui  donnent, 
d'après  hii,  0,d090,  et  d'iq[»rès  Beer,  0,9997,  nombres  tous  les  deux 
assez  différents  de  celui  de  0|996i,  qui  lésidte  de  ses  propres  expé- 
riences. 

L'intensité  du  pouvoir  absorbant  de.  l'air  ayant  paru  assez  grande 
à  M.  Wild  pour  pouvoir  être  sensible  même  dans  un  tube  ne  dépas- 
sant pas  S  mètres  de  longueur,  il  à  fSût  une  série  d'expériences  en  fiû- 
sant  ie'vide  dans  l'un  des  tulMs  de  son  photomètre,  tandis  que  l'antre 
était  rempli  d'air  k  *la  pression  atmosphérique.  H  a  trouvé  une  dillé- 
lence  sensible  dans  le  degré  de  transparence  de  ces  deux  milieux,  ce 
qui  lui  a  montré  que,  à  l'aide  de  son  photomètre,  il  lui  était  facile  de 
mesurer  le  pouvoir  absorbant  dé  faibles  colonnes  d'air  renfermées 
dans  des  tubes.  En  conséquence,  il  se  propose,  en  perfectionnant 
mon  sa  méthode,  de  refaire  dans  des  espaces,  fumés  les  expériences 
qu'il  a  déjà  fûtes  dans  dès  conditions  plus  fiivorables  en  plein  air. 

En  attendant,  il  résulte  des  expériences  d^'à  faites  que  la  transpa- 
rence de  l'air  est  en  général  bien  plus  fûble  qu'on  ne  l'a  cru  jusqu'à 
présent,  et  que,  ainsi  que  nous  l'avons  fût  remarquer,  les  rayons 
bleus  sont  bien  plus  absorbés  par  l'air  que  les  rayons  rouges,  ce  qui 
est  d'accord  avec  la  théorie  que  Qausius  a  donnée  de  la  teinte  rouge 
du  del  le  soir  et  le  matin,  et  de  la  coloration  bleue  dans  la  Journée. 

•lav  Vit  tlierm^iaiètre  à  I'aInpI  dm  BÉÊttm  de  1»  FiiJto 
einBi,  par  le  «toc/eur  J:-P.  Joule.  —  «L'organe  principal. est' un 
tube  de  cuivre  long  d'environ  30  centimètres,  et  traversé  au  "centre, 
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daoB  le  sens  de  sa  longueur,  par  un  tube  ouvert  aux  deux  extrémités. 
On  verse  de  l'eau  dans  Tespaoe  compris  entre  les  deux  tubes.  Au  centre 
du  tube  inférieur  est  une  spirale  de  fil  fin,  suspendue  à  un  filament  de 
soie,  qui  porte  un  miroir  au  sommet.  Il  y  a  un  couvercle,  que  Ton  peut 
retirer  à  volonté  de  l'extrémité  inférieure  du  tube.  Lorsque  le  couver- 
cle est  en  place,  il  ne  peut  y  avoir  de  circulation  de  l'air,  et,  par  consé- 
quent, la  spirale  avec  sou  miroir  est  au  zéro  de  l'échelle.  Mais  lorsque 
le  couvercle  egt  enlevé,  il  y  a  un  courant  d'air  qui  fait  tourner  la  spirale; 
si  l'air,  dans  le  tube,  est  à  une  température  différente  de  celle  de  l'at-  « 
mosphère  extérieure.  Dans  cet  appareil,  un  degré  de  Fahrenheit  pro- 
duit un  tour  entier  du  filament.  Je  trouve  que  la  température,  dans  le 
tube,  est  généralement  plus  élevée  dans  l'atmosphère  de  la  chambre 
qu'au  dehors,  ce  qui  doit  provenir  de  la  transformation  de  la  lumière  et  • 
des  autres  radiations  en  chaleur,  lorsqu'elles  arrivent  au  contact  du 
tube  de  cuivi'e.  J'ai  essayé  l'appareil  à  l'air  libre,  dans  un  jour  calme, 
et  j'ai  obtenu  le  même  résultat.  Naturellement,  lorsqu'il  y  a  du  vent, 
l'effet  est  masqué;  mais  je  suis  persuadé  que,  en  augmentant  la  lon- 
gueur du  tube,  en  le  faisant  de  10  mètres,  par  exemple,  et  en  usant  de 
quelques  précautions,  cette  difficulté  pourrait  être  vaincue.  > 

0in*  un  monvean  pliëiiomène  ëleetrlque  de  mouire* 
ment,  par  M.  J.-G.  PoaGEXPORFF.  —  Dans  un  tube  préparé  avec  un 
soin  tout  particulier,  on  avait  fait  le  vide  le  plus  parfait  possible,  et  de 
plus,  on  y  avait  maintenu  pendant  quelque  temps  le  mercure  à  l'état 
d'ébullitiou,  au  point  qu'en  inclinant  le  tube,  on  entendait  le  bruit 
sec  du  mercure  contre  le  verre  qui  indique  que  le  vide  est  parfait.  En 
outre,  ce  tube  était  recourbé  à  angle  droit  à  la  distance  d'un  pouce  de 
chacune  de  ces  extrémités,  de  façon  à  ce  que  les  iils  de  platine  ne 
fussent  plus  en  contact  avec  le  mercure.  Le  tube,  ainsi  disposé,  a  été 
suspendu  aux  électrodes  de  la  machine  de  Holtz  à  l'aide  de  petits  cro- 
chets en  fil  de  fer,  de  telle  manière  que  le  milieu  se  trouvât  parfaite- 
ment horizontal.  Cette  position  était  facile  à  obtenir  en  faisant  mouvoir 
les  électrodes,  jusqu'à  ce  que  la  petite  colonne  de  mercure,  qui  servait 
elle-même  de  niveau,  restât  parfaitement  immobile,  lors  même  qu'on 
frappait  légèrement  sur  le  tube.  En  faisant  alors  passer  le  courant  de 
la  machine,  on  voyait  aussitôt  le  mercure  se  mettre  en  mouvement  et 
se  transporter  avec  une  certaine  vitesse  du  pôle  négatif  &u  pèle  positif, 
et  cela  quelle  que  fût  la  direction  du  courant. 
.  Dans  tous  ks  cas,  le  phénomène  de  mouvement  de  mercure  a  été 
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aMompagaé  d'une  MI0  lueur  fluorescente  Jaunâtre,  visible  seulemeiit 
diOB  robBcnrité,  et  qui  se  montre  à  l'extrémité  négative  du  tube  sur 
toute  la  longueur  du  fil  de  platine.  Cette  même  lumière  se  manifeste  à 
l'exliémilé  de  la  oolonne  de  mercure  tournée  du  côté  du  pôle  poMtiC, 
et  se  meut  avec  elle  à  traven  le  tube  tout  entier  jusqu'à  la  courbure  . 
positiTC,  laquelle  émet  ausMÎ  une  yin  lueur  au  moment  où  le  mercuts 
l'atteint.  Le  reste  du  tube,  non  oecupé  par  le  nmure,  IkriUe  d'une 
belle  lumière  violette,  mais  non  stratifiée. 

•x7de  de  cuivre  ëleetMlytiqne.^Lorsque  le  courant  galva- 
nique d'un  petit  nombre  d'éléments  de  Bunsen  traverse  de  l'eau  légère- 
ment acidulée  par  de  l'acide  sulfurique,  et  qu'on  place  une  lame  d'argent 
aupèle  positif,  il  s'y  dépose  rapidement  une  substance  noire.  Cette  sub- 
stance est  du  peroxyde  de  cuivre,  facilement  reconnaissable  à  la  pro* 
pnété  qu'il  possède  de  se  dissoudre  dans  l'ammoniaque  avec  dégage- 
ment d'azote.  Dans  cet  état,  le  peroxyde  n'est  pas  eristallisé,  comme 
celui  qui  provient  d'un  sel  d'argent  et  qui  se  dépose  au  pôle  positif, 
mais  il  prend  la  forme  d'anneaux  amorphes.  Ce  mode  de  fondation  est 
intéressant,  parce  que,  très-probablement,  c'est  l'osone  produit  au'pôle 
positif  qui  oxyde  le  métal.  On  sait,  en  eflet,  que  l'argent  métallique  est 
transformé  en  peroxyde  par  roKone,*8ans  l'intervention  d'un  courant 
électrique;  et  il  y  a  longtemps  que  Schoenbein  a  indiqué  cette  réaction 
comme  la  caractéristique  spéciale  de  l'osooe.  Dans  l'expérience  ae* 
toeUe,  le  courant  est  assez  puissant  pour  former  de  l'ozone  au  pôle  po* 
Bitif,  avec  des  électrodes  de  platine,  mais  on  ne  peut  découvrir  l'odeur 
de  l'ozone  lorsque  la  lame  d'argent  est  en  contact  avec  le  pôle.  D'où 
l'on  doit  conclure  que  tout  l'osone  est  employé  à  former  l'oiyde.  - 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


if.  le  professeur  Denza,  directeur  de  VObarvatoire  de  MoncaHirU 
Bolide  du  ^  sepieMilire  t9ttS.  —  «J'ai  l'honneur  de  vous 
communiquer  les  quelques  notes  que  j'ai  recueillies  au  sujet  du  grand 
météore  apparu  le  5  septembre  186^.  A  l'illustre  directeur  de  TObser- 
vatoire  de  Milan  aussi  bien  qu'à  moi,  il  importerait  beaucoup  de  cont 
naître  si  en  quelque  autre  point  d&la  France  on  a  fait  des  observations 
avec  la  même  précision  qu'en  quelques  endroits  de  l'italiei  ear  i|  nous 
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deviendrait  làcUd  de  déterminer,  au  moyen  du  oalcul,  la  trajeetoiie,  la 
banteur  et  les  autres  circonstances  analogues  du  bolide.  C'est  pour  cela 
que  je  vous  prie,  Monsieur  l'Abbé,  de  donner  à  cette  communication  une 
petite  place  dans  votre  excellent  Journal.  Le  bolide  a  été  aperçu  en  beau- 
coup d'endroits  de  la  France;  à  Nimes,  àMetz  et  antres  villes  du  Haut- 
Rbin,  à  Dôle,  dans  le  Jura,  quelques  minutes  après  8  heures,'  temps 
moyen  de  Paris.  En  Italie,  il  fut  observé  à  Florence,  quelques  mi- 
nutes avant  9  heures,  aux  environs  de  Moncalieri,  et  à  Aoste^  vers 
8  h.  25,  temps  moyen  local,  à  Milan  et  à  Bergame,  en  Lom- 
bardie,  à  peu  près  à  la  même  heure.  Ën  tenant  compte  de  la  différence 
de  longitude  et  en  faisant  attention  que  le  phénomène  fui  observé  par 
des  spectateurs  qui  n'avaient,  sans  doute,  à  leur  usage  que  des  hor- 
loges ordinaires,  on  est  fondé  à  croire  que  son  apparition  en  Italie 
correspond  à  celle  où  il  se  montra  en  France. 

Les  autres  circonstances  ibirent  à  peu  près  les  mêmes  dans  toutes 
.  les  localités.  La  grandeur  apparente  du  bolide  était  celle  d'une  étoile 
de  première  grandeur,  sa  vitesse  était  bien  moindre  que  celle  des 
étoiles  filantes  ordinaires.  Se  dirigeant  du  levant  au  couchant,  le  mé- 
téore laissait  derrière  lui  une  traînée  lumineuse  semblable  à  celle 
d'une  fusée. 

Mais  l'endroit  où  on  observa  plus  soi^in^îensement  le  bolide  du  5  sep- 
tembre fut  à  Bergame  (lat.  bor.  ^S^^l'.So";  long.  0  h.  21  m.  24  s.  est 
de  Paris]  ;  là,  M.  Zegioli,  observateur  infatigable  des  météores  lumi- 
neux, put  le  suivre  sur  tous  les  points  visibles  de  son  chemin. 

La  trajectoire  visible  du  bolide  fut  d'environ  160%  et  la  durée  de 
son  iq;»parition  fut  de  17  secondes,  mais  la  trainée  qu'il  laissa  sur  son 
parcours  ne  commença  à  s'effacer  qu'après  10  autres  secondes.  Le 
début  de  l'apparition  resta  caché  dans  les  nuages;  aussi  M.  Zegioli  ne 
le  remarqua-t-il  que  lorsqu'il  fut  arrivé  au  point 

'  Asc.dr.  — 17»;   décl. -=-|-3*; 

il  était  ators  de  deuxième  grandeur. 

Arrivé  à  Andromède^  le  bolide  crut  en  lumière  jusqu'à  la  première 
grandeur;  quand  il  atteignit  Cmiapéty  il  était  beaucoup  plus  brillant 
que  Jupiter.  11  augmentait  de  dimension  et  diminuait  de  vitesse  au  fur 
et  à  mesure  qu'il  parcourait  les  constellations  de  la  petite  Ourse,  du 
Dragon,  des  Chiens  et  de  la  Chevelure  de  Bérénice. 

Il  disparut  dans  les  brouillards  de  l'horizon  occidental,  mais  il  re- 
parut ensuite  parmi  les  mêmes  brouillards  après  5  degrés  de  course. 
Alors,  il  éclata  et  se  divisa  en  quatre  petits  globes,  dont  le  plus  grand 
avait  l'apparence  de  Jupiter  ;  les  trois  autres  étaient  de  première  et  ' 
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de  deuxième  grandeur.  L'endroit  où  il  fut  entièrement  perdu  de  m, 
n'était  pas  bien  éloigné  d'Arcturas  ;  sa  position  était  :  ' 

Asc.  dr.  =5  202»  ;    aéd.  =  +  3^'>. 

La  traînée  était  rouge,  et  se  consumait  en  devenant  d'un  bleu-olair  ; 
sa  largeur  était  d*e|iviron  3  degrés;  on  y  discernait  parfaitemdttt  bien 
des  étincelles  enflammées.  Semblable  à  une  longue  bande  lillEmneuse^ 
elle  resta  visible  pendant  quelque  temps  dans  Géphée,  dftta  la  pe* 
tite  Ourse,  dans  le  Dragon  jusqu'à  l'étoile  q  de  la  grande^urse* 

Je  tiens  oes  notices  de  mon  savant  collègue,  M.  le  pcefesseur  Schia* 
paiellif  qui  a  bien  voulu  me  les  faire  parvenir. 


PHYSIQUE  ET  CHIMIE 

■ 

M 

Analyse  des  travaux  faits  ex  Allemagne,  par  M.  Fortuomme, 

de  i\ancy» 

Sur  Ic0  mfemtiemm  ûmm  ëcUilns,  par  M.  A.  Kundt  [Am,  de 
Pogg,^  GXXXV).  —  L'auteur  a  observé  les  éclairs  avec  un  spectroe- 
cope  II  vision  directe  de  Hoffmann.  On  sait  que  l'étude  spectrale  de 
l'étincelle  électrique,  soit  de  la  machine  ordinaire,  soit  d'un  appareil 
à  induction,  donne  un  spectre  composé  d'un  certain  nombre  de  lignes, 
brillantes,  provenant,  les  unes  du  gaz  traversé,  les  autres  des  par- 
ticoles  des  électrodes  détachées  par  la  décharge.  On  devrait  donc 
s'attendre  à  voir  le  spectre  des  éclairs  offrir  le  caractère  de  celui  dé 
l'étincelle,  et  montrer  surtout  les  lignes  de  l'air  atmosphérique,  en 
particulier  celles  de  l'asote.  Parmi  les  nombreux  éclairs  observés,  un 
certain  nombre  donna  un  spectre  formé  de  .  lignes  brillantes,  très- 
nettes,  comme  celles  de  l'étincelle  électrique;  on  en  remarquait  sur- 
tout une,  quelquefois  deux,  dans  le  rouge  extrême,  quelques-unes  très- 
brillantes  dans  le  vert,  quelques-unes  moins  brillantes  dans  le  bleu. 
A  côté  de  celles-là,  très-brillantes,  il  y  en  a  encore  un  grand  nombre 
d'autres  ayant  un  éclat  moindre,  et  qui  sont  cependant  très-nettement 
dessinées. 

Mais  le  plus  grand  nombre  des  éclairs  fournit  un  spectre  d'un  tout 
autre  caractère.  Au  lieu  de  lignes  bnllantes,  nettes,  ce  sont  des  ban- 
des en  grand  nombre,  régulièranent  distribuées  et  uniformément 
^rées.  Quelquefois  le  même  écUhrdonne  les  deux-spectres  à  la-suite 
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•1*1111^  de  Tantre.  Psttdant  un  orage,  on  a  obeirvé  onie  ApecDres  à  bandes 
nir  fliz  specbes  à  rates'vme.  Enfin,  les  édnitt  en  tigzag  fbominent 
dee  ipeatteièUsnin  setttt  etiranchéea,  et  Ito  éelain  de  seconde  daaee, 
sans  étino^e,  donnent  tcTiyoïin  des  spectres  à  bandes.  M.  Rundt  n'a 
pas  en  occasion  d'observer  d'édatrs  en  boole. 

En  comparant  ces  résultats,  aveof  oenz  obtenus  par  MU.  Dote, 
Sohierkow»  Flucker,  Hittorf,  etc.,  sur  la  décharge  des  batteries^  soit 
par  étincelles,  soit  par  houppes  ou  lumière  analogue  à  une  ftonmie,  à 
une  traînée,  les  spectres  te  édairs  tendent  à  montrer  que  les  éclairs 
de  kl  deuxième  classe,  ceux  qui  forment  une  lueur  instantanée,  se^ 
raient  produits  par  une  décharge  sous  forme  de  houppe  ou  de  flamme. 
M.  Dove  avait  déjà  montré  avec  un  disque  tournant  qu'à  ces  éclairs 
correspondait  une  série  de  .décharges  discontinues.  La  diflérence 
entre  le  bruit  du  tonnerre  accompagnant  rédair  en  âgxag  et  celui  * 
de  deuxième  classe  se  trouve  afossi  d'accord  avec  cette  formation  de 
la  décharge.  Le  bruit  sec  de  la  décharge  en  zigzag  suivi  du  roulement 
serait  d'accord  avec  la  succession  des  deux  spectres,  produits  par  les 
deux  sortes  de  décharges.  Les  obsorvations  tentées  pour  reconnaître 
par  les  raies  ki  nature  des  matière»  entraînées  aux  électrodes,  d'où 
partent  les  étincelles,  de  nuage  à  nuage  ou  de  nuage  à  la  terre,  n'ont 
pas  encore  fourni  de  résultats  bien  nets. 

Préparation  nouvelle  da  dltltlonate  de  «loude,  ete.y 

par  M.  N.  Bcnge.  —  On  agite  de  l'azotite  d'oxyde  d'am}  le  avec  une  dis- 
solution de  bisulfite  de  soude,etonol)tieat  du  dithionate  sous  forme  de 
masse  blanche  cristalline. 

Le  procédé  de  préparation  de  l'acide  hypoazotique  au  moyen  de 
l'acide  azotique  et  de  l'acide  arsénieux  ne  donne  pas  un  produit  pur. 

Si  Ton  traite  l'azotite  d'oxyde  d'amyle  par  le  zinc  et  l'acide  chlorhy- 
drique,  on  obtient  de  l'hydrate  d'oxyde  d'amyle  et  du  chlorure  d'am- 
munium  :  ou  ne  peut  pas  trouver  d'am^lamide  dans  les  produits  de  la 
réaction. 

En  faisant  agir  l'acide  hypoazotique  sur  J'essence  de  gaulthéria,  il 
se  produit  du  uitro  et  du  binitrosalicylate  d'oxjde  de  méthyle  avec  dé- 
gagement d'oxyde  d'azote. 

Il  faudrait  regarder  comme  des  nitrosobases  la  nitrosopipéridine  et 
la  nitrosodiœthyline  obtenues  par  MM.  Th.  Wertheim  et  A.  Geuther. 
Ces  composés  seraient  des  espèces  d'amidcs  de  l'acide  azoteux  et  s'ob- 
tiendraient par  une  perte  d'eau  dans  les  azotites  correspondants. 

.  Série  de  nonvellea  cMsMmaiawisa  de»  mMiâéÊKgëmm 
mw9m  IM  nanMcfs  par  M.  Â.  Stbiqksr  (Jbam,  de  FU* 
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OWftcp  4ef  laâiçaiiacMldQi,  towloomnearoelei  amidM  liasiqvM.  Aômi, 
en  chatifant  Vesmoe  d'aimta  ajiièBeft  a'vec  raoétamiile^  k  butyra- 
mide,  la  beiizamide,  etc.,  ont  obtient  des  composés  qui  tous  sont  par- 
failuBant  cristallisés  et  sont  solnbles,  les  uns  dans  l'eau,  les  antres 
dansl*UsooU  Si  l'on  veprésente  les  a^éhyàes  par  la  formulé  générale 
X.  •MiH,  dans  laquelle  «Cr-O'H  indique  la  partie  oonuttone  à  tous 
Isa  aldéhydes  et  X  la  portion  wiable,  et  qu'en  ou6»  Y.  Az  H'  soit  la 
Amittle  générale  4«  monamides  primaires,  U  formule  g^érale  des 
combinaisons  trouvées  sva  : 


AzHY  ,  . 

AzHY 


mwÊûmmf  par  M.  A.  QxoTBtA  (/oum.  ^léna).  —  En  opérai^t  sur  l68 
éthers  acétique,  formique,  oxalique  et  carbonique,  on  a  trouvé  que 
l'action  de  Téther  sodé  donnait  les  mêmes  produits  91a  1»  sadiuM^ 

Sur  l»|iréteiiclue  décomposition  du  fluor,  par  M*  P« 

CiLUB  (Joum»  de  Fittig],  —  M.  Cillis  démontre  que  la  décomposition 
du  fluor  aiûaonoée  par  M.  Prat  n'est  pas  réelle  et  repose  sur  une  er- 
reur. ^ 

IVotlceBur  1»  caprlclne,  par  M.  E.  Pellëiàr  {Journ.  tri' 
7nestr.de  Wittstein],  —  L'auteur  a  trouvé  dans  le  poivre  d'Ëgj^^ne 
(Capricum  amuum)^  uu  alcaloïde  semblable  à  la  cocciiae. 

9w  tt/mÊm  WÊmmmmmoL  •■i»pwrfsi  •>g«aHy>,par  le  même. 

Le  caprylonitrite  ou  cyanure  cenanthylique  GPk^Az  (G  =  42) 
s'obtient  en  chauffiint  le  caprylate  d'ammoniaque  avec  l'acide  ghos- 
phorlque  anbydre.  C'est  un  liquide  très^aromatique,  incolore,  de  den- 
siié  0,8201»  bouUlant  entre  194  et  496  degrés..  li  est  très-inflammaUe 
et  donne  par  ébuliition  avec  de  la  potasse  alcoolique  de  l'ammoniaque 
et  du  caprylate  de  potasse. 

Le pélargonitrite  ou  cyanure  caprylique  CT  H'^ Az.  On  piétm  de 
Talcool  caprylique  en  chauHant  du  savon  d'huile  de  ricin  avec  dalliy- 
drate  de  soude.  iCet  alcool,  avec  l'iode  etle  phoaphore,  fournit  l'ioiiure 
I  qui,  bouilli  avec  l'alcool  et  le  cyanure  de  potassiua^  se  ehanga 
en  cyanure,  se  rassemblant  à  la  surfàce  du  liquide  saut  ibime  de 
couche  éthérée.  C'est  un  liquide  de  densité  0,6187,  bouiUaut  à 
906  degrés. 

La  cajfnylamide^  G'H^'O,  Az'HrUn  méhoge  d'élher  éapiilique  et 
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de  solution  aqueuse  concentrée  d'ammoniaque  abandonné  pendant  des 
mois  laisse  déposer  de  grandes  lamelles  criitallines  inodores,  inalté- 
rables à  l'air,  fusibles  à  110  degrés,  qui  sont  de  la  caprylamide. 

WmMm  atoMl^M  éu  UmtÊmmBf  par  M.  Zsghdssghe  (Joum, 
de  ehim,  prat,),  —  Après  ayoir  préparé  du  sul&te  de  lanthane  d*iine 
pureté  telle  que  sur  une  épaisseur  de  17  centimètres  la  soLution 
saturée  ne  donnait  pas  de  traees  d'absorption  du  didymium,  l'au- 
teur, dans  six  essais,  a  mesuré  le  poids  atomique  :.il  atiouTé  en 
moyenne  45,09.  Extrêmes  :  44,73  et  45,625. 

Sëparatloit  du  zineet  du  cuivre,  pai'  M.  G.-C.  Wittstein 
(Bévue  trimestr.  de  Wittstein).  —  On  peut  appliquer,  pour  séparer  le 
zinc  d'avec  le  cuivre,  le  traitement  des  sulfures  par  l'acide  sulfurique 
étendu  qu'indique  M.  Hofmann  pour  séparer  le  cadmium  d'avec  le 
cuivre. 

» 

Sur  1»  elienopodlne,  par  M.  H.  Reinsch  {Revue  trimestr.  de 
Wittstein),  — Cet  alcaloïde  se  trouve  dans  le  suc  du  chenopodium  vul- 
gaire ;  séparé  de  l'extrait  par  ralcool,  et  purifié,  il  forme  une  poudre 
d'un  blanc  mat,  composée  de  petites  aiguilles,  sans  saveur,  ni  odeui'. 
Jl  se  dissout  peu  dans  l'eau  bouillante,  davantage  dans  l'alcool  bouil- 
lant. Avec  l'acide  chlorhydrique,  il  forme  un  composé  cubique.  La  % 
formule  serait -G"  H"  Az#\ 

Acide  jS-oxTMtyviaae»  par  M.  T.  Wisugbrus  (Joum.  de  Fit' 
fig).  —  L'acide  éthyldiacétique  de  Geutber,  traité  par  l'eau  et  l'amal- 
game de  sodittm,^e  transforme  eniin  sel  sodiqnê  d'un  acide  oiybuty- 
rique  jusqu'ici  inconnu.  •  * 

ICH*  '  .  cm 

4.2H»04-2.Na=  )  ^^^^   +NaHO-f-i?IP,X>H  (C«  12) 
CO.O.eflâ  fco.o,^a 

Le  sel  de  soude  qu'on  ne  peut  pas  faire  cristalliser  a  pour  formule 
C*  H' NaO',  et  l'acide  séparé  par  l'acide  suUuriciue  et  l'cthcr  a  une, 
composition  qui  répond  à  la  formule  CH^O^.  L'étude  des  sels  d'ar- 
gent, de  chaux,  de  plomb,  de  zinc,  etc.,  montre  que  cet  acide  est  tout 
à  fait  différent  de  ses  isomères,  acides  acctonique,  bulolaclinique  de 
.   Wurtz  et  «-oxybutyrique  préparé  avec  l'acide  bromobutyrique. 

HmiÊmèti»  «l«  riividé  iidi|pliit4ii«»  pttr  le  même.— •  En 
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chauffant  à  iSO  degrés,  puis  150  degrés,  l'acide  ^iodopropionique  de 
Beilfltein  avec  im  excès  d'argent  mélallicpie  en  poudre,  et  en  faisant 
lx>uiliir  le  mélange  solide  avec  de  Teau,  on  produit  Tacide^adîpinique 
obtenu  par  Ârppe  au  moyen  de  roxydation  des  acides  gias.  *  ' 

co.oa  co.oii 

CH»  "  CH» 

"ctfl"  "    ^' ^  CH*     "4" 2 Agi 
CB»  Cff 
GO.  OIT  GO.  OH 

La  forme  cristalline  est  celle  du  sel  anamoniaque  ;  les  propriétés  des 
autres  sels  s'accordent  parfaitement  avec  l'acide  d' Arppe. 

Cette  action  de  l'argent  en  poudre  donne  d»;  curieux  résultats  que 
l'auteur  étudie  avec  l'iodure  d'éthyie,  celui  d'acétyle  et  d'autres  corps 
analogues. 

Action  de  l'étlter  elilor«c^tifiue  sur  les  produits  de 
décomposition  de  V«^tlier  acétique  et  du  sodium,  pa?' 
'  M.  NoELDKi  RE  [Journ.  de  Fittig].  —  Il  se  produit  un  acide  dont  le  sel 
de  zinc  aurait  pour  composition  G"' H'*  ZnO'.  On  peut  le  regarder 
comme  de  l'acide  propioniqae  dans  le  radical  duquel  un  atome  d'hy- 
drogène est  remplacé  par  l'acétyle,  et  c'est  pourquoi  l'auteur  lui  donne 
le  nom  d'acide  acétylopropionique.  Il  se  change  donc  facilement  en 
acide  succinique  par  l'apide  azotique. 

Sur  llijrtauvjve  pliéiiyleetriftjibPMwe  MyleyjMr 

MM.  Dbbhxe  el  Otto  (Joum,  de  Fittig),  —  À  cause  de  la  grande  ana-. 
logie  entre  les  combinaisons  de  la  naphtaline  et  cdles  de  la  benzine, 
on  pouvait  s'attendre  à  obtenir  avec  cette  dernière  une- combinaison 
mercnriélle,  llijdraigyre  phényle,  analogue  à  celle  qif  «m  obtient  avec 
la  naphtaline,  et.cela  en  faisant  agir  l'amalgame  de  sodium  sur  le  mo- 
nobromurè  de  benzine.  Le  composé  s*oifre  en  aiguilles  rhombiques 
brillantes,  fusibles  à  130  degrés,  insolubles  dans  l'eau,  mais  solubles 
dans  la  benzine,  l'alcool,  le  chloroforme,  le  sulfure  de  carbone.  Il  se 
comporte  avec  les  acides  minéraux  comme  le  composé  correspondant 
de  naphtaline.  Le  monobromure  de  toluol,  bouilli  avec  l'amalgame  de 
mercure,  donne  l'hydrargyre  tolyle,  cristallisable  en  tables  hexagonales 
irisées.  Les  auteurs  continuent  leurs  recherehes  sur  ce  si^et. 


Sur  vise  nouvel»  wéwMmm  des  metl^rcs  »lliinill« 
BMMetSy  par  M.^A.  Frobhdb.  «-  Les  matières  albuminoides  (Eiweiss- 
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kOrpe^)  à  l'état  solide,  trîiftçes  par  de  l'acide  sulfurique  contenant  de 
Tacide  molybdiqiie,  se  colorent  en  bleu  intense.  Les  graines  coupées 
par  Iç  milieu,  et  en  particulier  les  céréales,  montrent  nettement  cette 
réaction  ;  il  en  est  dç  même  des  fibres  musculaires.  Cci  tams  réacUi^ 
empêchent  la  coloration  bleue  de  se  produire. 

*  • 

%àXt^  d'optique  PaTSI0U)GIQ1IE« 

Sur  les  batoiiiiets  ei  lem  euiies  de  la  rétine ,  par 

M.  Jean  Zenker,  etc.  —  M.  Zenker  considère,  ainsi  (jn'il  en  aie  droit, 
après  les  recherches  de  M.  Schultze,  les  éléments  de  h  rétine  connue 
autant  de  systèuics  de  surfaces  réfléchissantes,  sur  lesquelles  les 
rayons  lumineux  tombent  dans  une  direction  à  peu  près  perpendicu- 
laire, de  manière  à  être  réfléchis  dans  une  direction  également  à  peu 
près  perpendiculaire.  Il  doit  en  résulter  «les  ondulations  statiques» 
c'est-à-dire  celte  forme  particulière  d'interférences  que  produit  la  ren- 
contre de  deux  systèmes  d'ondulations  hnnineuses.  Là  où  les  ondula- 
tions  du  rayon  incident  et  celles  du  rayon  réfléchi  se  trouvent  dans 
une  phase  semblable,  elles  se  rentorcent.  Là  oi'i  les  phases  ditfèrent  , 
d'une  demi-longueur  d'onde,  elles  M'affaiblissent,  ou  même,  dans  le 
cas  d'intensité  égale,  s'annulent  entièrement.  Dans  ces  derniers  points, 
il  y  aura  donc  un  repos  complet.  La  position  de  ces  points  de  repos, 
comme  celle  des  points  d'amplitude  maximum  de  vibrations,  est  parfai- 
tement constante  et  ne  dépend  que  de  la  ditférence  de  phase  des  deux 
rayons.  Pour  les  rayons  perpendiculaires,  en  supposant  une  perte 
d'une  demi-louguejir  d'onde  à  la  surface  réfléchissante,  les  nœuds,  ou 
points  de  repos,  sont  à  une  distance  de  1/2,  1,  1  l/"2,.elc.,  longueur 
d'onde  de  cette  surface,  et  les  points  de  vibration  maximum  à  une  dis  •  - 
tance  de  i/i,  3  -i,  ri/  i,  etc.  La  longueur  d'onde  ne  dépend  que  de  la 
couleur  du  rayon  et  de  l'indice  de  réfraction  de  la  substance  dans  la- 
quelle le  rayon  se  meut.  Si  nous  admettons  provisoirement  que  ce  der- 
'uer  est  constant,  il  est  évident  que  les  points  de  vibration  maximum, 
pour  les  rayons  rouges,  ne  peuvent  coïncider,  par  exemple,  avec  les, 
points  de  vibration  maximum,  pour  les  rayons  bleus.  En  d'autres  ter- 
mes, la  perception  de  la  lumière  rouge  se  fera  dan&  des  ii^ux  difiereats 
de  la  porcepUou  de  la  lumière  bleue. 

C?oulear«  à  l'Ribiiiiiiiie  fioiir  pliotoKrHfilile,  ei«., 

pnéparée*  paf  L.  K^'gaussë  et  garanties  sans  poison,     G'esl  encore 
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une  prépartion  éminemment  utile,  présentée  à  la  Société  de  photogra- 
phie par  M.  Talbot,  mais  dont  nous  ne  conpaiBSons  ptas  la  formule. 
Pour  appliquer  les  couleurs,  il  faut  d'abord  humecter  l'épreuve.  Délayer 
la  couleur  à  l'aide  du  pinceau  imprégné  de  beaucoup  d'eau.  Etendre 
la  couleur  sur  la  partie  que  l'on  veut  colorier  par  couches  successives, 
très-claires,  jusqu'à  l'intensité  voulue.  Ensuite  éponger  avec  un  linge 
lia  ou  (lu  papier  buvard.  Pour  la  carnation,  étendre  d'abord  une  légère 
couche  chair  numéro  i  et  ensuite  de  chair  numéro  2  ou  mélangés 
suivant  les  besoins.  Ces  couleurs  remontent  en  séchant. 

Avantages.  —  Ces  couleurs  sont  végétales  transpai^entes,  inaltérables 
et  superfines.  L'emploi  en  est  si  facile  et  si  rapide  qu'une  heure  suffit 
pour  donner  l'expression  de  la  vie  à  30  portraits  ou  paysages.  Âprès 
trois  ou  quatre  essais,  les  personnes  qui  n'ont  même  aucune  connais- 
sance du  dessin  ou  de  la  couleur  font  des  épreuves  surprenantes. 
Coloriées  avec  soin,  ces  épreuves  acquièrent  une  valeur  d'autant  plus 
estimée  que  la  finesse  des  détails  et  des  demi-teintes  de  la  photogra- 
phie ressort  avec  plus  de  vigueur  et  d'haimonie  et  sans  altération 
aucune.  ■  . 


'  .  •  MATHÉMATHIQUES.  . 

Théorie  des  Inlliilmeiit  petite  et  des  Infiniment 

i;randf«,  paj'  M.  Debaco.  —  Nous  n'avons  constaté,  dans  chaque 
ordre,  l'existence  de  rationnels  et  d'irrationnels,  qu'en  déterminant  une 
unité  dans  chacun  d'eux.  De  toutes  ces  unités,  la  seule  qui  nous  ser- 
vira tlésormais  sera  celle  de  l'ordre  zéro.  C'est  donc  la  seule  que  nouiç 
consentons. 

Ceci  posé,  nous  pouyons  immédiatement  énoncer  les  principes  sui- 
vants : 

I.  Tout  nombre  abstrait  est  de  l'ordre  zéro. 

II.  Le  produit  de  deux  facteurs  d'ordres  quelconques  est  de  l'ordre 
désigné  par  la  somme  des  rangs  des  ordres  de  l'un  et  l'autre  facteurs. 

IlL  Le  quotient  de  deux  quantités  d'ordres  quelconques  appartient  à 
un  ordre  dont  le  raiiu  est  la  différence  algébrique  entre  celui  dJ  divi- 
dende et  celui  du  diviseur. 

Voulons-nous  démontrer  la  deuxième  proposition,  nous  prendrons  le 
multiplicande  E»",  de  l'ordre  et  le  multiplicateur  de  l'ordre  —  «, 
et  uous  dirons  :  le  multiplicateur  e^t.d'un  .ordre  inférieur  à  celui  de 
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» 

l'imité  de  n  rangs,  donc  celui  du  produit  sera  inférieur  à  celui  du 
multiplicande  de  n  rangs.  Il  sera  donc  du  rang  m — n. 

La  démonstration  de  la  troisième  proposition  est  aussi  simple. 

Une  conséquence  importante  de  ce  qui  précède  est  la  détermination 
de  Terreur  que  l'on  commet  dans  le  résultat  final  d'un  calcul,  quand 
des  quantités  4M)mposées  de  parties  appartenant  à  différents  ordres  doi- 
vent entrer  dans  ce  calcul,  et  qu'on  les  réduit  a  leur  partie  de  l'ordre 
le  plus  élevé. 

Quelques  théorèmes  nous  permettront  de  conclure. 

Avant  d'établir  ces  théorèmes.  Je  rappellerai  que  Terrèur  relative, 
commise  sur  une  quantité  obtenue  par  approximation,  est  le  quotient 
de  TeiTeur  absolue  divisée  par  la  quantité  exacte*  J'en  conclurai  néces- 
sairement que  l'erreur  absolue  est  d'un  ordre  inférieur  à  celui  de  la 
quantité  exacte,  quand  l'erreur  relative  est  de  l'ordre  —  1,  ou  de  tout 
autte  ordlre  inférieur  à  l'ordre  séro. 

1.  Etant  donné  un  multiplicande  compris  partie  dans  un  ordre,  partie 
dans  d'autres,  et  «n  mulliplicaieur  tout  entier  dans  un  même  ordre,  si  on 
ne  conserve  que  l'ordre  le  plus  élevé  du  muUiplicandef  on  obtiendra  toute  la 
partie  de  l'ordre  le  plus  élevé  du  produit,  et  l'erreur  ne  portera  que  sur  les 
ordres  inférieurs. 

Eu  effet,  dans  une  multiplication,  si  un  facteur  est  inexact,  l'erreur 
relative  du  produit  est  égale  à  l'erreur  relative  du  facteur  inexact.  Or, 
Terreur  relative  du  multiplicande  étant  d'un  ordre  moindre  que  0,  le 
rang  de  l'ordre  de  l'erreur  relative  du  produit  sera  moindre  que  0. 
L'erreura  bsoluc  du  produit  sera  donc  d'un  ordre  moindre  que  ce  qui 
est  conserve  à  ce  produit. 

2.  Si  le  multiplicande  et  le  multiplicateur  sont  tous  deux  compotis  dépar- 
ties apparten'tnt  à  des  ordres  dijfèrenJLs,  et  si  on  ne  conserve  que  la  partie  de 
l'ordre  le  plus  élevé  de  chacun  d'euof,  on  obtiendra  toute  la  partie  de  tordre 
ie  plus  élevé  du  produit,  et  V erreur  ne  portera  que  sur  les  ordres  inférieurs. 

Soient  A + a  et  B + 6  les  deux  facteurs  d'un  produit.  Admettons  que* 
a  et  6  sont  respectivement  d'un  ordre  moindre  que  A  et  B.  Si^  au  lieu 
de  faire  le  produit  (A + a)  x  (B + 6),  on  s'en  tient  à  A.  B,  les  eneurs 

relatives  des  deux  facteurs  sont  ^  ^    et  r-rr ,  appartenant  à  des 

ordies  négati&.  L'erreur  absolue  du  produit  sera  aA  +  &A+a6  que  je 
peux  mettre  sous  la  forme  a(B+ é] + 6(A+a)  — ab*  L'erreur  ndative 
du  produit  sera  donc 

a{B-hb)'hà(k~^a)^aù 
(A+fll(B  +  d  ' 
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OU,  en  séparant  cette  fraction  eo  trois  parties,  et  réduimnt  lee  deux 
premières, 


IT«  *^STî         ^  (B + 

De  cette  dernière  formule,  il  résulte  que  : 

4*  La  différence  algébrique  entre  la  somme  des  erreurs  relatives  des 
deux  facteurs  et  celle  du  produit  est  le  produit  des  deux  premières,  et, 
par  conséquent,  est  d'un  ordre  moindre  que  l'une  et  l'autre,  puisque 
celles-ci  appartiennent  à  des  ordres  négatifs; 

3<>  L'ordre  de  l'eireur  relative  du  produit  ne  saurait  dépasser  le  plus 
élevé  des  deux,  auxquels  appartiennent  les  erreurs  relatives  des  deux 
Daicteurs; 

3*  Les  erreurs  relatives  des  deux  liicleurs,  pouvant  être  d'un  même 
ordre — n  et  de  signes  contraires,  peuvent  faire  une  somme  d'un  ordre 
quelconque  moindre  que— n,  ou  même  [se  réduisant  à'zéro  ;  de  sorte 
que  llerreur  relative  du  produit  peut  être  d'un  ordre  inférieur  à  cekii 
des  enreurs  relatives  dies  focteurs  ou  même  nulle  ; 

4*  Si  les  deux  erreurs  relatives  des  facteurs  sont  d'ordres  différents, 
leur  somme  ou  l'erreur  relative- du  produit  est  toi^oursdeméme  ordre 
quefla  plus  grande  des  deux. 

Donc,  dans  aucun  cas,  l'erreur  relative  du  produit  ne  pouvant  ^ipai<-  - 
tenir  à  un  ordre  plus  grand  que  celui  auquel  appartieiit  la  plus  graiide 
des'dêux  eneurs  relatives  des  deux  facteurs,  AB  est  toute  la  partie  de 
l'ordre  le  plus  élevé  du  produit  (Â + a)  (B + 

3.  Si,  'lans  une  diinsioti,  le  dividende  est  composé  de  parties  appartenant 
à  différents  ordres,  et  si  le  diviseur  est  tout  entier  dans  un  même  ordre,  en 
ne  conservant  que  Vordre  le  plus  élevé  du  dividende^  on  obtiendra  toute  la 
partie  de  l'ordre  le  plus  élevé  au  quotient,  et  l'erreur  ne  portera  que  sur  les 
ordres  inférieurs  à  celui-ci. 

Dans  ce  cas,  en  effet,  l'erreur  relative  du  quotient  est  égale  à  Ter- 
zenr  relative  du  dividende. 

4,  UdMdmdeel1edMieur  Hanieompris  toits imt dam digirmUfordm, 
ti  Von  ne  conserve  que  Vordre  le  plus  &eio6  de  thaeun  d'sm,  on  obtiendra 
fovfo  la  pariiede  Vordre  le  plus  éUné  au  ^uaMenl,  el  Terreur  fueporUraqim 

,  sur  le»  ordres  inférieurs  à  eehii-ei. 

En  effet,  soient  ^,  ^  et  f  les  erreurs  relatives  du  dividende,  du  divi- 


a 


a 


b 


seur  et  du  quotient,  on  aura 
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'  'On  iait  que  ^  et  f>  appartieikiieDt  à  de^  ordres  négatifs.  Il  pourra 
arriyer  ou  que  ^  soit  d'un  ordre  plue  grand  ou  plus  petit  que  f ,  ou  que 
^  et  9  soient  d'un  même  ordre. 

VâeiBt  d'un  ordif  pirà  petit  que  y.  Alors  y  et  y'  sont  d'un  même 
ordre  et  de  signes  contraires,  et  ils  ne  diffèrent  entre  eux  que  d'une 
quantité  d'un  ordre  inférieâr  au  leur,  afin  que  r+V— rr'  soit  d'un 
ordre  moindre  que  le  leur.  Donc  f*  est  d'un  ordre  négatif. 

S?  #  est  4'un  ordre  plus  grand  que  y.  Alors  f*  est  de  même  ordre 
qu9  i  ;  ^nc  f'  est  d'un  ordrè  négatiL 

3**  ^  et  f  sont  d'un  même  ordre.  Alors  f*  ne  saurait  être  d'un  ordre 
plus  grand,  car  â  serait  du  même  ordre  que  f .  Donc  f'  est  d'un  ordre 
négatif. 

Donc,  dans  tous  les  cas,  la  partie  omise  du  quotient  est  d'un  ordre 
moindre  que  ce  qu'on  en  a  olrtenu. 

','}.  Le  diviseur  seul  étant  composé  de  parties  (tjipnrlenanl  à  différents  ordres^ 
si  on  le  réduit  éi  son  ordre  le  plus  élevé,  un  obdundra  tonte  In  •partie  do 
l'ordre  le  plus  élevé  au  quotient,  et  l'erreur  ne  portera  que  sur  les  ordres 
inférieurs  h  celui-ci. 

Car  les  erreurs  relatives  du  diviseur  et  du  quotient  sont  d'un  même 
ordre,  de  signes  contraires,  et  leur  diftérence  est  égaie  à  leur  produit, 
aUa  que  l'erreur  relative  du  dividende  soit  nulle. 

.  6.  Éiatd  propoU*d*eairair»  ta  racine  de  l'indiee  n  d^une  quanHté  A^,  eom- 
fifigtéê  de  jfmiies  appartenant  à  différents  ordres,  ti  on  réduit  criîe  quantité  à 
sa  partie  a  de  V&rdreleplus  élevé,  m  ioUftiendrai  en  txtrayantlaraeine  n**^, 
de  a,  toute  ta  partie  de  Vordre  le  plus  élevé  de  la  racine  n*'"'  de  A. 

'  Soit  A=^a-i-c«  Les  errei^rs  relatives  de  A  réduit  à  a,  et  de  A' de- 
venu sont  de  même  ordre  (voir  du  théorème  2).  De  même  les 
eneurs  relatives  de  A*  devenu  a',  ei>  de  ses  deux  iàcteurs  A'  et  A  deve' 
nus  a'  et  a,  sont  encore  de  même  ordre  ;  celles  de  A"  devenu  tf* ,  et  de 
ses  desdeux  facteurs  A**^  et  A  devenus  a*"*^  et  a,  sont  encore  de  même 

n  n 

ordre.  Donc,  inversement,  celles  de  A  devenu  a,  et  de  VA  devenue  Va 

n 

sont  aussi  d'un  même  (wdre  et  d'un  ordre  négatif.  Donc,  Va  est  toute 

». 

la  partie  de  l'ordre  le  plus  élevé  de  yfK. 

Remarque.  —  Quand  le  rang  —  9im  de  l'ordre  auquel  j^^rtient 
une  quantité  A  est  divisible  par  l'indice  n  de  la  racine  à  extraire, 
celle*ci  appartient  à  un  ordre  dont  le  rang  m'est  entiei*.  Slais  si  le 
rang  de  l'ordre  auquel  appartient  A  était,  par  exemple,  <^nm  — A*, 
k  n'étant  pas  divisible  par  ii,  la  racine  d'indice  n  de  A  serait  de  l'ordie 
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— m       en  d'aiitieB  fermes,  cette  ra^e  aj^^aïUendrait  à  un  ordre 


de  ran^^  frat  tionnaire. 

7.  Les  incommensurables  nous  ont  permis  d'obtenir  les  quantités 
des  différents  ordres  négatifs  auxquels  nous  avons  assigné  des  rangs 
représentés  par  les  nombres  entiers  successifs.  Dans  le  numéro  précé- 
dent, l'extraction  des  racines  nous  a  amené  à  une  quautité  de  l'ordre 


m  H-   1  f  ifc  n'étant  pas  dmBîlde  parn.  De  là  nous  arrivons  Uniné- 


diatement  à  avoir  des  ordres  intermédiaires  entre  deux,  dont  les  rangrf 
sont  marqués  par  deux  nombres  entiers  successifs,  et  à  en  avoir  autant 
qu'il  y  a  de  nombres  fractionnaires  entre  n  et  n  +  j . 

D'ailleurs,  il  reste  parfaitement  acquis  qu'il  y  a  autant  de  quantités 
dans  un  même  ordre  de  rang  entier  ou  fractionnaire  qu'il  y  a  de  nom- 
bres rationnels  dans  l'ordre  0. 

En  résumé,  dans  les  calculs  par  multiplication,  par  division,  par 
élévation  de  puissance,  et  par  extraction  de  racine,  en  réduisant  à  leur 
partie  de  l'ordre  le  plus  élevé  les  quantités  composées  de  parties  appar- 
tenant à  différents  ordres,  le  résultat  final  du  calcul  sera  réduit  rigou- 
reusement à  sa  partie  de  l'ordre  lo  plus  élevé. 

Quand  on  aura  à  faire  des  sommes  algébriques,  si  les  quantités  à  • 
ajouter  sonf  de  même  signe,  il  est  bien  clair  qu'en  les  réduisant  cha- 
cune à  sa  partie  de  l'ordre  le  plus  élevé,  la  somme  qu'on  obtiendra 
sera  composée  au  moins  de  toute  la  partie  de  l'ordre  le  plus  élevé  de 
la  somme  exacte,  et  l'erreur  ne  portera  encore  que  sur  des  quantités 
appartenant  à  des  ordres  inférieurs. 

Si  les  quantités  données  à  ajouter  sont  de  signes  contraires,  la 
somme  exacte  pourra  appartenir  à  un  ordre  inférieur  ou  à  des  ordres 
inférieurs  à  celui  des  quantités  données.  En  effet,  si  on  donne 
A»a  +  f  et  B  =  6-i-c';etsi  6ss»a  +  c%  on  aura 

A -t- B=s  a -H  • -h  ô-l-i' =      «— « -4- «-f- ^'-f- 

Or,  si  a  est  d'un  ordre  supérieur  à  c,  e  ",  la  somme  exacte  sera  d'un 
ordre  inférieur  à  A  et  aussi  d'un  ordre  inférieur  à  B. 

Maintenant,  si  avant  de  faire  la  somme  A  +  B,  j'avais  réduit  A  à 
a  et  B  à  6,  la  somme  que  j'obtiendrai  sera  a  —  a  4-  «"  ou  e".  L'erreur 
absolue  eera  i  +  Or,  >  +  c'  est  de  l'ordre  de  e%  ou  même  d'un  ordre 
supérieur  à  celui  de  s",  l'erreur  que  je  commettrai  sera  ou  de  môme 
ordre  que  la  sonune  exact^  ou  même  d'un  ordre  supérieur. 

I)  en  résulte  que,  dans  un  calcul  à  faire  sur  des  quantités  oomposées 
de  parties  appartenant  k  des  ordres  différents,  s'il  y  a  des  sommes  sIf 


n 


Digitized  by  Google 


3ëU  LES  MONDES, 

gébriques,  et  si  on  veut  obtenir  toute  la  partie  de  l'ordre  le  ph»  élevé 
du  résultat  final,  on  ne  pourra  réduire  à  leur  partie  de  l'ord|re  le  plus 
élevé  les  quantités  sur  lesquelles  le  calcul  devra  porter  qu'autant  qu'on 
se  sera  assuré  à  l'avance  que  les  sommes  à  faire  ne  devront  pas  se  ré- 
duire à  une  valeur  d'un  ordre  inférieur  au  plus  élevé  de  ceux  aux* 
quels  appartiendront  les  quantités  à  additionner. 

DerinterpréCattoia  des  lii|«i;lmiMsi  enfiliysIqiienMa- 
^  tliéaiiKttqiae,  par  H.  db  Ghangoiibiois.-*  Après  avoir  rappelé  que  le 
classement  naturel  des  corps  simples  et  radicaux  (^u'il  anommé  Vù  Tel-, 
hanquie,  d'après  son  figuré  héliçoidal  et  son  origine  géognostique,  lui  a 
donné  lieu  de  formuler  cette  proposition  :  Les  propriétés  des  carpt  font 
ks  propriétés  dei  nom&rm,  l'auteur  présente  une  série  d'inductions  géo- 
métriques et  mécaniques  tendant  à  établir  qu'il  y  a  un  rapport  imagi- 
naire, c'est-à-dire  affecté  du  coefficient  V— 1,  entre  le  cercle  et  la  droite 
ou  l'axe  perpendiculaire  a  sou  plan  et  passant  par  sou  centre,  et  que 
finalement  le  couple  est  l'imaginaire  de  la  force  au  mrmc  dire  que  U 
cercle  est  l'imaginaire  de  la  droite.  D'où  li  lesulterait  que  les  deux  équa- 
tion fondamentales  d'une  condition  d'équilibre  et,  par  suite,  d'une  con- 
dition de  mouvement,  A  =  0,  B  =  0,  où  A  exprime  la  résultante  des  • 
forces  du  système  considéré,  transportées  en  un  même  point,  et  K  h: 
couple  résultant,  pourraient  être  réunies  avantaj^eusement  en  une  seule  . 
équation  : 

.  M.  de  Ghancourtois  passe  ensuite  du  monde  mathématique  au  monde 
physique  par  une  suite  de  remarques^  dont  il  déduit  que  la  sensation 
de  la  chaleur,  celle  de  la  lumière,  celle  des  autres  manifestations,  dites 
impondérables,  doivent  être  dues  à  des  mouvements  moléculaires  rota- 
toires,  dont  les  circonstances  sont  aux  eifets  de  la  pesanteur  oe.queles 
quantités  imaginaires  sont  aux  quantités  réelles  ;  et  arrive  à  dire  en 
résumé  :  Les  impondérables  de  laphyeigw  sont  les  imagnutires  des  ma" 
thématiques;  proposition  dont  il  donne  la  démonstration,  en  ce  qui 
touche  la  vitesse  des  mouvements  vibratoires  et  la  vitesse  de  transla- 
tion, par  le  théorème  suivant  : 

ÉNONCÉ.  —  L'usage  des  quantités  réelles  pour  représenter  Us  vitesses 
dedéplaeetnent  dues  à  Vactùm  directe  de  la  pesanteur  imp^que  Cinter' 
préUjiHon  des  quantités  imaginaires  qui  se  présentent  dcm  les  calculs 
par  les  vitesses  de  iji^tionmrespondant  aux  faits  accessoires  du  genre 
delackalew, 

DâidRSTBATioN.—  Soît  Un  corps  tombant  de  masse  m,  considéré  au 
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momeni  où  la  chute  lui  a  fait  acquérir  une  vitesse  v  et  où  il  est  animé 
en  coiiBé(iuence  d'une  force  yive  mv'. 

'Si  le  corpe  supposé  absolument  homogène  et  non  élastique  est  ar- 
lèté  brusquement  sans  déformation,  la  théorie  mécanique  établie,  au 
point  de  vue  exclusif  du  mouvement  de  translation»  veut  que  cette  force 
n?e  soit  perdue. 

D*un  autre  côté,  le  principe  de  Téquivalence  mécanique  de  la  cha- 
leur, d&ment  généralisé,  veut  que  la  perte  de  force  vive  de  tran&lalion 
Mût  compensée  par  les  effets  résultant  du  choc  ou'  arrêt  bnisque  qui 
sont  du  même  genre  que  l'échauffement  et  correspondent  à  1^  somme 
des  forces  vives  de  vibration  moléculaire  pu  intérieure. 

Désignons  par  »  la  vitesse  du  mouvement  intérieur  de  chaque  molé- 
cule fi,  qui  se  traduit,  entre  autreseffetSy  par  la  sensation  de  chaleur  et 
dont  Tamplitudese  mesure,  en  ce  qui  concerne  le  même  effet,  par  le 
degré  de  température. 

En  restant  au  point  de  vue  propre  à  la  théorie  du  mouvement  de 
translation,  la  somme  des  forces  vives  intérieures  est  nécessaire-  , 
ment  égale  et  de  signe  contraire  à  la  force  vive  mv^,  puisqu'elle  Tau- 
nnle  en  apparence  à  ce  point  de  vue,  et  on  peut  àu  moins  en  conclure, 
qael  que  soit  le  mode  de  sommation  des  forces  vives  moléculaires  pu', 
que  est  de  signe  contraire  à  v'.  Donc,  si  est  positif,  m'  cet  négatif; 
donc,  si  V  est  réel,  &>  est  imaginaire,  c.  q.  f.  n/ 

Sans  rien  retirer  de  ses  inductions  géométriques  et  mécaniques,  ex- 
posées pour  faire  ressortir  le  caractère  de  reciprociVe  normale  qu'il  attri- 
bué aux  quantités  dites  réelles  et  aux  quantité^  affectées  du  coefficient  > 
formant  les  unes  le  règne  du  continu,  les  autres  le  règne  du  dis- 
*continu,  l'auteur  tient  cependant  à  faire  remarquer  que  son  théorème 
est  in  dépendant  de  ces  inductions. 

Il  indique  ensuite  que  les  saveurs  et  les  odeurs,  qui  correspondent  au 
toucher  interne  OU  muqueux,  complètent,  réimies  en  un  seul  terme,, 
le  trio  dont  le  premier  terme  est  la  chaleur  correspondant  surtout  au. 
toucher  externe,  et  le  terme  moyen  la  luojûère  correspendant  à  la  vue,, 
trio  qu'il  dit  homogène,  parce  que  h  'conception  des  trois  sortes  de  n  ' 
phénomènes  se  rattache  évidemment  à  Tidée  de  torsion  moléculaire  et 
de  rotations  alternatives.  11  faut  observer  que  nous  n'avons  aucun  sens 
spécial  pour  Télectricité  qui  ne  peut  donc  être  du  même  ordre  que  la 
chaleur,,  la  lumière,  les  saveurs  et  les  odeurs,  et  qui,  dans  l'électro-ma-. 
Knétisme,  arrivant  à  produire  des  effets  directement  comparables  à  ceux 
de  la  pesanteur,  doit,  pour  cette  raison ,  lui  être  rattachée  par  le  produit, 
des  deux  rapports  imaginaires  ;  le  double  signe  de  ce  produit  cprreS", 
pondant  au  double  sens  des  actions  attractives  répulsives. 
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U  termine  en  proposant  de  véserver  le  mot  de  granitatim  pont  Ten* 
semble  des  manifestations  pondérables  et  impondérables  dont  l'étude  lui 

semble  devoir  être  poursoivie  de  liront  à  Taide  des  quantités  adbè  V— l 
ou  a  d:  bi  qui  mériteraient  alors  la  dé^nominationdeçttanlt^ës  natwreUeSy 

et  pourraient  être  notées  a±i  0, 

FAITS  n'HYDRAULigUË. 

BTmvmw  mwmêème  d'MtnsM  de  M.  de  CMgaj»  Sxpé* 
périeneet  faitetpar  Jf.  VoUès^  inspecteur  général éee'pwU  et ehauuées. 
^  En  raison  de  son  imporbhee,  nons  revenons  une  fois  encore  sur  la 
découverte  de  M.  de  Galigny,  en  insérant  ce  petit  artide  d'ensemble, 
tt  La  chute  de  l'écluse  de  l'Anbois,  sur  le  canal  latéral  de  la  Loire,  de 
l'amont  ^  l'aval  étant  dé  3',40,  l'appareil  a  relevé  au  bief  d'amont  une 
tranche  d'eau  de  926  millimètres  d'épaisseur,  une  tranche  d'eau  de 
810  mlllimètfes  étant  descendue  aUbiéf  d'aval.  Cette  opération  s'est 
fàite  en  douie  périodes  et  a  duré  en  tout  cinq  minutes  et  demie.  Le 
niveau  de  l'eau  s'est  ainsi  abaissé  dans  l'écluse  de  l'^,736,  et  il  n'est 
resté  que  06  centimètres  de  hauteur  d'eau  dans  le  sas.  On  a  alors  ar- 
rêté l'apparêil,  on  a  levé  le  tube  mobile  d'aval,  et  Ton  a  làit  passer  par 
une  grande  oscillation  dans  la  rigole  de  décharge,  momentanément 
transformée  en  bassin  d'épargne,  par  une  porte  de  flot,  une  tranche 
d'eau  de  80  centimètres  de  hauteur,  qui  a  relevé  de  31  centimètres  le 
niveau  de  l'eau  dans  cette  tigole  de  décharge  au-dessus  de  celui  du 
bief  d'aval.  Il  n'est  resté  dans  le  sas  que  46  centimètres  de  hauteor, 
d'eau  à  écouler  par  les  moyens  ordinaires.  En  définitive,  il  n'est  passé 
au  bief  d'aval  qu'une  tranche  d'eau  d'une  hauteur  de  97  centimètres, 
n  est  vrai  que  la  quantité  de  liquide  entrée  ainsi  dans  la  rigole  de  dé* 
charge,  momentanément  transformée  en'  un  bassin  d'épargne,  ne  peut 
rentier  tout  entière  par  une  seule  grande  oscillation  dans  le  sas,  quand 
on  veut  remplir  ensuite  celui-et  Sans  entrer  pour  le  moment  dans  les 
détans  nécessaires  pour  montrer  comment  cette  eau  peut  'être  conve- 
nablement utilisée  en  entier,  on  va  d'abord  montrer  toute  l'importance 
du  résultat  obtenu  au  moyen  du  jeu  de  la  machine  proprement  dite. 

Abstraction  faite  des  écluses,  il  est  intéressant  d'apprécier  l'effet 
utile  de  l'appareil,  considéré  comme  machine  à  élever  de  l'eau,  dans 
des  circonstances  eiceptionnéllement  désavantageuses,  puisqu'à  chaque 
période  la  hauteur  à  laquelle  l'eau  doit  être  élevée  au-dessus  de  son 
niveau  augmente,  tandis  que  la  chute  motrice  diminue.  Si  l'on  sup- 
pose tout  entière  &  la  hauteur  de  son  Centre  de  gravité  la  tranche  d'eau 
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de  1",74  sortie  de  Técluee  pendant  le  jeu  de  la  machine,  on  jpeut  con- 
Bidèrar  la  hanter  de  ce  centre  de  gravité  aunlesBus  du  niveau  du  bief 
d'aval  conune  étant  celle  de  la  chute  motrice,  tandie  que  la  hauteur  des 
mnuDetB  dee  tubes  mobiles  à  l'état  de  repos  au-dettus  de  oelle  de  ce 
centre  de  gravité  sera  la  hauteur  de  versement  de  l'eau  élevée.  Si  done 
on  ^{oute  aux  66  centimètres  restés  dans  le  sas  87  centimètres,  la 
chute  motrice  sera  de  J53  centimètres.  Le  sommet  des  tubes  est  de 
15  centimètres  au-dessus  du  niveau  normal  du  bi^  d'amont  La  hau- 
teur moyenne  de  versement  est^çnc  de  87  centimètres,  plus  15  ceoti- 
mètres,  ce  qui  fait  102  centimètres.  L'effet  utile  est  donc  :  - 

.  L'effet  utile  approdie  donc  beaucoup  des  quatre  cinquième» 
élevée,  Ge  résultat  confinne  donc  reflèt  utile  le  plus  grand  de  l'appareil: 
è  tube  oscillant  de  91.  de  Galigny  à  111e  de  Billancourt.  (Voir  le  tableau 
officid.  des  .expériences  de  la  Gommistion  impériale  sur  dette  machine, 
pages  100 et  101  du  tome  Xfl  des  rapports  du  jury  international.) 

M.  VaUès  n'a  pas  encore  &it  d'expériences  précises  sur  la  quantité 
d'eau  retirée  du  bief  d'aval  par  l'appareil,  pendant  le  remplissage  de 
réchise.  Mais  il  est  évident  que  les  phénomènes  sont  tout  à  foit  de  la 
'même  nature,  et  que,  même  pour  le  remplissage,  on  n'a  pas  le  désa- 
vantage d'être  obligé  de  relever  l'eau  plus  hj^ut  que  cela  n'est  néces-- 
saire,  comme  il  l'a  fallu  pour  la  vidange,  à  cause  des  variations  très^' 
grandes  du  niveau  du  bief  d'amont  dans  la  localité  dont  il  s'agit.  Ceci 
ne  concerne,  d'ailleurs,  que  l'appareil  considéré  comme  machine  élé« 
vatoire  ;  quant  à  ce  qui  est  relatif  à  l'épargne  de  l'eau  dans  les  canaux, 
M.  Vallès  a  étkbli  que,  tandis  que  dans  la  pratique  actudle  ordinaire 
le  passage  de  chaque  bateau  exige  le  rejet  vers  Faval  de  la  totalité  d'une 
éciusée,  avec  le  jeu  de  l'appareil,  et  sans  profiter  du  bénéfice  des  OBdl- 
tetions  initiales  et  finales,  il  suffira  d'une  dépense  d'eau  qui  ne  sera 
que  les  23  centièmes  de  la  précédente,  dépense  qui  sera  même  réduite- 
aux  15  centièmes  seulement  si  au  fonctionnement  de  l'appareil  on 
ajoute  l'économie  produite  par  les  oscillations  du -commencement  et  de 
la  fin.  Ces  résultats  d'expérience  font  comprendre  avec  combien 
d'avantanges  on  pourra  appliquer  les  appareils  de  M.  de  Caligny  aux 
canaux  pour  lesquels  le§  approvisionnements  d'eau  sont  insuffisants.' 
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lllort  de  M.  Eugène  Pllriet.  —  M.  le  président  annonce  à 
l'assemblée  la  perte  que  la  Société  vient  de  faire  par  la  mort  de 
M.  Pihet  (Eugène).  Membre  du  comité  des  arts  mécaniques  et  le  doyen 
des  menibres  du  conseil,  M.  Pihet  a  été  toujours  l'un  des  plus  assidus 
à  leurs  réunions.  Le  /èle  et  les  lumières  qu'il  apportait  dans  l'examen 
des  affaires,  avec  une  bienveillance  et  une  modestie  extrêmes,  ne  se 
sont  pas  démentis  un  moment,  malgré  son  grand  âge,  jusqu'aux  der- 
nières séances  auxquelles  il  assistait  encore.  Tout  le  monde  connaît  les 
éminents  travaux  qui  l'ont  placé  si  haut  parmi  les  fondateurs  de  l'in- 
dustrie mécanique  en  France,  et  le  président  est  certain  d'exprimer  les 
sentiments  de  l'assemblée,  en  faisant  transmettre  à  la  famille  de 
M.  Pihet  (Eugène]  l'expression  des  regrets  de  la  Société  et  des  respec- 
tueux hommages  qu'elle  rend  à  sa  mémoire. 

.  CMhlcv*  pmn  «ppvradM  Mm  ^ÊmaÊm»  —  H.  Lûsijoiis  lit, 
au  nom  du  comité  des  beaux-arts  appliqués  à  l'industrie,  un  rapport 
sur  les  cahiers  de  modèles  pour  apprendre  le  dessin,  qui  ont  été  pré- 
soités  à  la  Société  par  M.  tSodchauz.  Ces  eahieis  de  seiie  pages,  con- 
tenant chacune  un  dessin,  sont  <vendus  au  prix  modique  de  iO  cen- 
times. Ils  sont  &its,  par  le  procédé  de  H.  GiUot,  avec  des  planches  de 
aine  mordues  à  l'aiâde,  et  sont  imprimés  par  les  moyens  typographi- 
ques ;  leur  exécution  est  remarquable  et  conserve  le  grain  caractéris- 
tique, du  crayon:  Le  rapporteur  rappelle  les  travaux  antérieurs  de 
M.'Godchaux  pour  la  fabrication  économique  des  cahiers  d'écriture,  et 
pense^que  cette  application  heureuse  de  procédés  connus,  à  la  fabrica- 
tion économique  des  cahiers  de  modèles,  peut  aider  puissamment  à  la 
vulgarisation  de  l'art  du  dessin,  qui  est  d'une  utilité  absolue  dans  l'in- 
dustrie. Il  conclut^  proposant  de  remercier  M.  Godchaux  de  sa  com- 
munication, et  d'insérer  le  rapport  du  comité  au  Bulhtm,  (Ces  conclu- 
sions sont  approuvées.) 

PlAMiinètre  réd^etew*  M.  Lecœuvre  fut,  au  nom  du  co- 
mité des  arts  mécaniques,  un  rapport  sur  un  petit  instrument  pour  la 
mesure  rapide  de  la  surface  d'un  polygone,  qui  a  été  présenté  par 
M.  Burel,  sous-inspecteur  des  forêts,  à  Chàlons-sur-Mame.  Les  agents 
de  l'administration  des  forêts  sont  fréquemment  appelés  à  former,  dans 
une  forêt,  des  divisions  qui  en  détachent  des  espaces  d'une  étendue  dé- 
terminée; de  là  des  tâtonnements  qui  obligent  à  nvBsurer  sur  un  plan 
un  grand  nombre  de  polygones  plus  ou  moins  compliqués.  Cette  opé- 
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rttioD,  qui  doit  ètfo  ikita  sur  pUiee,  ordinairanént  en  plein  air,  exi^ 
é»  prooédéi  expéditift.  Parmi  les  nombreuses  méthodes  de  planimé- 
trieexpédilive,  M.  Burel  a  ado|>té  la  réduction  des  siitfoces  en  un  ' 
triangle,  par  la  construction  de  parallèles  dont  chacune  supprime  suc- 
MBsivement  un  des  sommets  du  polygone,  parce  que  c'est  celle  qui  est 
le  plus  habituellement  employée  dans  les  lorèts,  et  il  s*est  attaché  à  en 
simplifier  les  opérations.  Pour  cela,  il  emploie  une  régie  qu'il  fixe  pa- 
rallèlement à  un  des  côtés  pris  pour  base  du  polygone,  et  une  pièce 
coudée  formant  équerre  à  angle  variable,  dont  un  des  côtés  (glisse  sur  ' 
la  règle  fixe,  tandis  que  l'autre  arête  est  formée  par  un  fil  trèiMln  tendu 
par  un  ressort  en  caoutchouc.  On  voit  qu'avec  cet  instrument  on  peut 
iiuie  passer  le  fil  par  deux  sonunets  de  rang  impair  du  polygone,  et 
Mrs  {pisser  Téquerre  jusqu'à  ce  que  le  fil  vienne  pàrallèlement  à  lui- 
même  passer  par  le  sommet  intermédiaire^  on  peut,  dès  loris^  marquer 
le  point  où  cette  parallèliB*  à  la  ligne  des  deux  premiers  sommets  ren- 
contre la  base,  et  acquérir  ainsi  les  éléments  du  tracé  de  la  ligne  qui 
supprime  le  sonimet  intermédiaire,  sans  marqiier  ce  nouveau  côté  du 
polygone  réduite  On  agit  pour  lui  par  le  même  procédé  et  on  Opèrt 
ainsi  la  suppeession  successive  de  tous  les  anglea  du  polygone.  Cette 
figure  se  trouve  donc  réduite  à  un  triangle  équivalent,  sans  qu'on  ait 
eu  besoûi  de  fiure  aucun  piquage  sur  le  papier,  de  tracer  aucune  ligne 
de  constructimi,  ni  surtout  de  phicer  les  instruments  en  sens  divers  sur 
le  plan.  L'opération,  par  suite,  est  soustraite  aux  principales  causes 
d'erreur  de  la  méthode  adoptée.  Sans  entrer  en  parallèle  avec  les  pla- 
nimètres  mécaniques  connus  actuellement,  le  rapporteur  condut  que 
ce  petit  instrumàit  peut  ètré  recommandé  aux  géomètres  qui  ont  à 
évahier  un  grand  nombre  de  surfaces  polygonales,  et  que  l'auteur  mé- 
rite les  remerciements  de  la  Société. 

BlmMlIttc»  émm  wàmmhbm  é/é  aiMilim.  —  M.  Golay  expose  à 
la  Société  le  principe,  et  le  mode  d'action  de  sa  machine  pour  rhabiller 
les  meules  par  Taction  d'un  diamant  mû  avec  une  grande  rapidité.- Un 
chAssis  centré  sur  l'axe  de  k  meule,  et  nivdé  sur  elle  avec  soin,  per- 
met de  transporter  l'outil  sur  toutes  les  parties  de  la  sur&ce  de  la 
meule  et  d'y  faire  exécuter  le  travail  méthodique  qu'on  désire  faire. 
L'outil  est  composé  d'une  molette  munie*  d'une  dent  en  diamant  noir, 
à  laquelle  on  donne  un  mouvemeni  de  rotation  très-rapide,  et  qiii  pro- 
duit sur  la  meule  un  choc  analogue  au  coup  de  ki  pointe  d'un  mar- 
teau toutes  les  fois  que  le  diamant  réncontre  la  meule.  Il  résulte  de  ces 
dispositions  un  travail  de  la  surface  de  la  meule  tout  à  fidiméocDique, 
beaucoup-plus  rapide  et  plus  régulier  que  celui  que  pourrait  ftire  le 
meilleur  ihabUieur  de  raeultt. 
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.  BroMM  dïiem  de  dilendeut.  —  M.  Heuzé,  insp^^rteur  gèoè* 
ral  TagriculUifO,  donne  à  la  Société  des  détails  sur  la  inaticre  pre- 
•  mlcre  employée  pour  faire  les  brosses  dites  de  ohtendent.  Il  est  évident 
d'a]M>rd  que  cette  dénomination  est  inexacte,  puiaque  le  chiendenl  est 
casant,  dur,  noueux,  et  forme  une  tige  et  non  une  racine,  tandis  fM 
les  brins  employés  dans  cette  brosserie  sont  évidemment  des  racines. 
.  Ces  brins  viennent  d'Italie  en  France  où  on  en  fait  des  brosses.  On 
les  recueille  dans  les  terrains  sablonneux  des  bords  de  i*Âdriatiquê» 
'  eiUre  Aitcône  et  Vaiise;  on  en  trouve  aussi  sur  d'autres  côtes  sablon- 
neuses, et  notamment  à  jReggi»,  On  en  fait  la  récolte  par  des  procédés 
tout  à  lait  semblables  à  ceux  qu'on  emploie  pour  lagannee.  Ils  pro«» 
Tiennent  de  deux  végétaux  différents,  le  Chrypsopogon  GrUluSy  qui 
donne  les  brins  les  plus  blancs  Ot  ke  plus  fins,  et  V Aniropoffon  Ischœ- 
num,  qui  donne  les  sortes  communes.  Ces  racines  sont  ensttile  dé- 
pouillées de  leur  écorce  et  blanchies  à  l'eau  bouillante,  ,et  noui  sont 
envoyées  ën  bottes  plus  ou  moins  folumineuses* 

La  quantité  qui  en  est  expédiée,  pour  la  France,  est  de  1 50  000  lii»- 
logrammes  envbron,  et  le  prix  varie  de  â  ir.  âO  cent,  à  3  fr.  le  kilo- 
gramme, suivant  la  qualité:  Ce  commerce  donne  donc  lieu  à  un  nuMb- 
vement  de  fonds  de  4  à  500  000  francs.  Il  a  paru  à  M.  Heuflé  que  oos 
végétaux  uliles  pourraient  très-bien  être  cultivés  dans  les  terres  sa- 
blonneuses profondes  du  midi  de  U  France,  et  il  a  cm  utile  d'attirer 
sur  ce>point  l'attention  de  la  Société,  qui  s'occupe,  avant  tout,  des 
moyens  de  développer  l'industrie  agricole  et  manu&cturiàre  de  la 
France. 

Après  quelques  observations  de  M.  Châtia,  qui  a  trouvé  VAndropO" 
^/icA^um  en  plusieurs  lieux  de  la  France,  et  notamment  près  de 
Fontainebleau,  M.  le  président  dit  que  la  proposition  deM^Hèuié 
pourrait  trè84>ien  faire  l'objet  d'un  prix  propOlé  par  la  Sociélé;  il  de- 
Bunde  au  comité  d'ae;riculture  d'examiner  cette  question,  et,  s'il  y  a 
Ufiv,  de  rédiger  le  programme  de  ce  pnx. 

FA.ITS  D'AGRrCTTLTtBB. 

• 

.  prulrleft  Petersen.  —  Avec  le  système  Petersen  on  met 
et  on  rétire  l'eau  suivant  le  besoin  à  l'aide  de  drains  souterrains  qui 
servent  successivement  à  l'irrigation  et  au  dessécbement*  L'eau  emma- 
gasinée dans  des  réservoirs  est  lâchée  à  l'aide  de  vannes  dans  les  drains 
Cjjottecteurs  et  les  drains  simples.  La  pression  exercée  par  l'eau  du  ré- 
svrroir  refoule  l'eau  dans  les  drains  et  la  fait  remonter  i  la  anrboeb 
On  peut  l'arrêter  à  des  hauteurs  diverses  dans  le  drain  coUecteurà 
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l'aide  de  soupapes  ea  argile^  et  opi  irrigue  à  volonté  les  diverses  pao: 
ÛBè  <|e  la  prairie  les  unes  après  les  autres.  Onti'a  qu'à  ouvrir  le&flou^ 
papM  poiir  faire  écouler  Teau  plus  loin  ou  dessécher  la  prairie. 

IL  parait  d'ailleurs  que  ce  système  d'irrigation  exige  une  moindre 
idjoantité  d'eau  que  l'irrigation  ordinaire.  11  permet  de  supprimer  le« 
fpsnâa.  Le  dessèchement  se  fait  sans  peine,  et  la  terre  ne  peut  a'acidifiei; 
.  fldywnîr  marécageuse.  Les  prairies  ajnsi  traitées  peuvent  donner  da 
à  à  4  couptd  d'excellent  fourrage;  l'herbe  y  est  toiyours  trèi^fouinley 
e^oil  pevt.y  conduire  les  mouton»  tm  danger  de  la  pourrituva. 

JUs  prix  de  revient  varient  évidemment  avec  l'état  et  là  nature  des 
tanmiiui,  i^vee  la  plus  ou  moins  grande  iacîlité  de  m  pneurer  ï'eau*  JUs 
«mt  ordinaireiiient  aases  élevés,  mais  les  avaptagps  paient  et  au  delà 
Ibs  débowsés.  n  semUe  que  ce  système  di'iingMioa  pourrait  s'adapter 
eneir^inBOBS.attdrumigeordlaaiiis.  » 

%  ■ 

IM  ld|p«Mc»  4e  «i|lia«»9Me»»  ^  M.  F.  Paidla,  vétéd- 
naire,  après  une  séri^we  enquête  sue  les  léporides  de  M"*  ThooMA»  se 
résume  ainsi.  Nous  croyons  avoir  suffisamment  établi  : 

ir  L'idttitîté  du  lièv»  de  M**  Tbona»; 

S*  Son  amuplemaiit fiructueux  «ree  la  lapine; 

3*  LapcodtteHond'hybiides  teoml  à  k  fois  du  lapin  et  du  lièvre, 
miw.  surtout  de  ce  dernier  ; 

•  V  Lft  fécondité  des  lépoiides  et  le  titre  de  tnmamiasioa  de  leurstoar 
ndèMBpstemelB  leurs  desaendants. 

Quant  à  afirmer  qu»par  le  métissage  on  pomsra  créer  une  race  i»* 
lenaédîair«i  nous  pensons  devoir  Conssillflr  l'attente  des  expéDences 
si  inteUiganmenk  dirigés»  par  M*^  Thomaa,  d'après  les.  coniftili  de 

•  Jl^mn  Inmmi  ftnUtA  à  flnl«lv«r*  —  La  poire  de  rAssomptioni, 
IfiOk  de  M.  Ruillé  de  Beauchamp;^  amateur  des  envircms  de  Nantesi'  est 
gKOBse;  sa  chair,  sans  être  fine,  est  fondante  etbien  sucrée,  avec  un  Jus. 
abondant;  elle  possède  un  parfum  très-agréable;  c'est  tout  à  fàit  un 
bon  ijratt;  son  nom^indîque  l'époque  de  sa  maturité.  Pour  qui  en  vou** 
dniit  connaître  k  description  plup  eomplèle,  t'indique  le  numéro  de* 
septembre:  4866  du  jonrnel  de  la  société  impériale  et  centrale  d%erl2- 
eulture  de  la  France,  laquelle  lui  a  décerné  une  grande  médaille  d'ar* 
gant.  De  plus,  l'arbre  friictifie  fàcilement.'On  voit  que  c'est  là  un  fimit 
de  vente  et  qu'on  ne  saurait  tnop  recommander,  pous  le  cummew»; 
bonté  et  iért.  volume,  liortililé,  matorité  précoce,  on  ne  peut  guère  de-^ 
iBHider  davantage,  et  tout  ce  que  Je  connais -d%m«teui8  sériemc  et 
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d'intelligents  pépiniéristes  en  ont  pris  bonne  note  dès  son  apparition. 
L'autre  poire,  Souifenir-da«Gongrès,  a  été  gagnée  par  M.  Morel,  pépi- 
niériste de  Lyon  ;  gagnée  est  bien  le  mot,  car  c'est  un  beau  succès.  Si 
quelque  lecteur  de  ce  Journal  se  rappelle  encore  avoir  admiré  à  la  fin 
d'août  et  au  commencement  de  septerabro,  dans  une  des  serres  du  Jap> 
din  réservé  de  l'Exposition  universelle»  quelques  poires  magnifiques, 
quelques-unes  même  qu'on  pouvait  appeler  énormes,  d'un  charmant 
coloris,  allongées  en  général  comme  le  Bon-Ghrétien-William,  c'étaient 
odles-ci;  peau.  Jaune,  dorée  au  soleil  et  lavée  d'un  rouge  vif.  J'ai  vu 
bien  des  personnes,  principalement  du  sexe  de  notre  grand'mère  Ëve, 
Jeter  sur  la  corbeille  qui  Im  contenait  bim  des  regards  de  convoitise. 
Et  la  chair  doncJ  et  le  Jusl  et  le  parftam  !  et  le  sucre  1  et  ce  commence- 
ment  dergoût  rélnré  qui  n'estpas  encore  de  muscl  Sur  le  terrain,  l'ar^ 
bre  se  montre  rustique,  il  est  fertile  et  fort  vigoureux,  deux  qualités 
qui  se  nuisent  parfois  l'une  à  l'autre,  lorsqu'on  ne  sait  pas  conduire 
l'arbre  ai  conséquence.  Bref,  le  fruit  est  un  lauréat  de  l'Exposition 
universelle,  premier  prix.-(/oiiraai  tPAgrieuUun,  90  mars.)  • .  < 

'  •  -  .  ♦ 

AllmcmtaAlM  ûmm  m^mmt&mm  pt»  le  muupc  de  r«l«te. 

—  Appliqué  à  l'alimentation  des  moutons,  le  marc  de  raisin  offre  des 
avantages  qui  viennent  d*ètre  signalés  à  la  Société  d'agriculture  de  la 
Di^e  par  M.  de  Labaume.  Après  des  essais  tentés  sur  un  petit  tiav- 
pesude  cinquante-cinq  tète8,M..de  Labaume  erèit  pouvoir  en  condore 
qu'un  kilogramme  de  marc  de  raisin  est  bieiiplus  nourrissant  que  son  . 
équivalent  en  poids  de  fourrage  d'excellente  qualité,  a  J'ai  gardé  mes 
moutons,  dit-il,  pendant  trois  mois  à  l'étable;  au  boutde  ces  trois 
mbiSy  ila  avaient  gagné,  en  inoyenne,  S  kilog.  par  tète.  Pendant  ks 
.  deux  demieismois,  on  leur  donnait  au  milieu  du  jour  un  repascomposé 
uniquement  de  marc  de  raisin  (undemi^kilog.  à  peu  près  par  mouton); 
matin  et  soir  un  repas  de  fourrage  leur  était  distribué,  et  j'ai  re- 
marqué qii'ils  étaient  bien  plus  nourris  par  le  rqpas  de  marc  que  pair 
le  fourrage.' Aucun  de  mes  moulons  n'a  été -malade,  et.  ils  ont  tous  été 
livrés  au  boucher  dans  un  état  pëzfoit  d'engraissement.  J'ai  donc  éco* 
nomisé  pàidant  deux  mois  plus  d'un  tiers  de  nouxriture  de  foin.  J'at 
été  tellement  frappé  dé  ce  résultat,  que  Je  me  propose  d'employer 
désormais  sur  une  grande  échelle  ce  mode  alimentaire  et  d'utiliser 
ain^  des  marcs  dè  peu  de  valeur  Jusqu'à  présent.  » 

M.  de  Labaume. conserve  de.  hi  manière  suivante  les  marcs  em- 
ployés pour  la  nourriture  du  troupeau  :  au  sortir  .du  pr^soir,  il  étale 
le  mare  par  couches  dans  des  tonneaux  '  préalablement  défoncés; 
après  qiioi,  il  replace  le  fond  et  ajouta  par-dessus  du  sable  bieiL  sec 
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ou  du  plâtre  dans  les  rainures,  afin  d'intercepter  Tair.  U  oODMVfe  ainsi 
le  marc  parfaitement  frais  l'espace  d'une  année. 

S'il  ne  donne  aux  moutons  qu'un  seul  repas  de  marc  par  jour,  c'est 
qu'une  plus  forte  ration  les  échaufferait  trop.  A  la  suite  de  ce  repas, 
les  moutons  se  couchent  et  demeurent  dans  un  état  de  quiéludd  très- 
fiiTora])le  à  l'engTaisBemfint. 


PHYSIQUE 

et  Mm  p«aT«lr  MlMdÎMpw  dm  pétroles  mtdUm  waA" 
■évplee,  par  M.  H.  Sajiitb-Guibb-Aktiuub.  c  Dans  une 
pcenû^connnunicatum  dite  à  l'Académie,  le  9  mais  1868  (voyez 
Compt»  rtnékii,  tomeiiXyi,  page  442),  j'ai  exposé  les  praniers  ré* 
luUalB  dea  leehnelNa  théonqnea  et  pratiques  que  j'ai  faites  sor  les 
pétroles,  par  ofdie  et  aux  frais  de  l'Empereur.  Je  désire  fàiré  ooûnaltre 
la  suite  de  ee  travail  qui  est  anyourdliui  tenniné  et  que  je  pubUeiû 
bîentét  dans  son  ensemble.  Il  m'a  semblé  utile  de  mettre  dans  tae 
€anpÊei  rmdut  un  exposé  suceinct  des  eaqpérienees  que  J'n  entrq^nses 
pour  Màat  économiquement  et  sans  danlger  les  pétroles  lourds  et 
visqueux  qui  sont  les  meilleurB  comme  combustibljes.  Je  demande  4 
l'Académie  la  permissian  d'in^rimer  également  les  nombres  que  j'ai 
détenninési  et  qui  expriment  la  composition,  les  propriétéii  physiques 
^  etlA  pouvoir  calorifique  des  pétroles  de  presque  touteë  les  parties  du 
monde.  Ces  nombres  pouvant  être  d'une  grande  utilité  pratique  et  pou- 
vant d'ailleurs  être  enCeonés  dans  un  espace  liort  restreint,  figureront 
dansncs  CcnqM rmubtt  comme  un  atrsit  dù  grand  travail  que  Je 
prépare  sur  cette  auitière. 

!•  Combustion  du  pétrole  dans  les  foyers  des  machines  mobiles. 

L'emploi  des  huiles  minérales  dans- les  foyers  en  briques  peut  être 
considéré  conune  un  problèçae  résolu  par  les  appareils  dont  j'ai  eu 
roCGasion  de  parler,  et  que  M.  Paul  Audouin  a  décrits  récemment  dans 
les  Annales  de  Chimie  et  de  Physique.  La  méthode  consiste  a  faire 
tomber  l'huile  en  jets  commandés  par  des  robinets  sur  une  sole  en 
brique.  Celle-ci  est  placée  derrière  une  plaque  de  terre  percée  de  trous 
au  travers  desquels  passe  l'air  destiné  à  la  combustion.  La  seule  modi- 
fication importante  que  j'aie  apportée  consiste  dans  l'emploi  d'une 
simple  grille  eu  fonte  de  forme  ordinaire»  mais  épaisse,  destinée  à 
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remplacer  la  plaque  de  terre  et  qui  donne  à  Tappareil  plus  de  solidité 
et  peut-être  plus  de  commodité,  sans  altérer  le  principe  sur  lequel 
s'appuie  M.  Audouin  dans  la  construction  de  ses  appareils.  ' 

C'est  une  grille  de' ce  genre  que  M.  iJnpuy  de  Lùmc  et  moi  nous 
avons,  avec  l'aide  de  M.  Feugère,  placée  sur  le  yacht  Impérial/e  Puéhia^ 
et  que  nous  avons  fait  fonctionner  avec  un  plein  succès  dans  une  chau- 
dière tubulaire  pouvant  fournir  de  la  vapeur  à  une  machine  de  (iU 
chevaux  environ.  Ces  expériences,  pour  lesquelles  MM.  Audouin  et 
Battarel  ont  bien  voulu  nous  prêter  un  précieux  concours,  nous  ont 
démontré  que  l'huile  de  houille  peut  être  considérée  comme  le  com- 
bustible le  plus  facile  à  manier  et  même  le  plus  économique  à  employer 
dans  une  ville  comme  Paris,  oii  la  houille  est  à  un  prix  très-élevé. 

Les  résultats  numériques  relevés  par  M.  Feugère  dans  le  cours  de 
cet  essai  de  navigation  du  Puéhla^  résultats  qui  seront  publiés  in  exten- 
so y  conUrmeul  absolument  les  dcicrminations  théoriques  faites  sur  le 
jpouvoir  calorilique  de  ces  matières  dans  mon  laboratoire  de  l'Ecole 
normale.  On  les  trouvera  un  peu  plus  tard  mentionnés  avec  les  nom- 
bres que  j'ai  lixés  pour  un  grand  nombre  d'huiles  minérales  de  toute 
liature  et  d'origines  diverses. 

Ces  expériences  ont  été  faites  pendant  les  mois  de  mars  et  d'avril 
1868.     •      •    '  * 

A  peu  près  à  la  même  époque  ou  peu  de  temps  après,  M.  Sauvage, 
le  savant  directeur  des  chemins  de  fer  de  l'Est,  voulut  bien  mettre  à  ma 
disposition  une  locomotive  pour  la  transformerêtla  chaufter  au  moyen 
des  huiles  minérales.  En  môme  temps,  M.  Sauvage  m'apportait  le 
concours  de  sa  grande  expérience,  et  me  donnait,  avec  le  plus  complet 
désintéressement,  une  assistance  amicale  et  inteUigente.  En  même 
temps  aussi,  il  confiait  tout  le  travail  et  l'exécution  de  mes  projets  à 
tm  ingénieur  distingué,  M.  Dieudonnc,  ancien  élève  de  l'Ecole  l'OÎy- 
tcchnique,  auquel  je  suis  grandement  redevable  du  succès  complet  et 
prompt  qui  a  couronné  nos  communs  etforts. 

Les  problèmes  à  résoudre  pour  chauffer  à  l'huile  minérale  une  loco- 
motive étaient  bien  autrement  difficiles  que  ceux  dont  j'avais  eu  à 
m'occuper  jusqu'ici.  En  effet,  pour  que  la  réussite  fût  complète,  il 
fallait  que  l'appareil  à  comLustiùU  lut  sinfple,  peu  volumineux  et  qu'il 
pût  fonctionner  jncrae  quand  on  exclut  la  brique  de  sa  construction. 
Les  briques  et  surtout  les  voûtes  en  briques  que  j'avais  placées  dans 
la  chaudière  du  Puébla  pouvaient  être  une  cause .<.le  danger  dans  une 
locomotive  à  cause  de  la  trépidation  énergique  àlaquelle  sontsoumises 
toutes  les  parties  de  la  machine.  Ensuite,  les  quantités  d'huile  à  brûler 
par  heure  d^ns  luie  locomotive  qui  développe  une  force  de  trois  cents 
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dMWz'sont  teUeméhit  eôiulàénl)l6B>  par  rapport  à  la  fûrfSMie:doiit Am 
peut  disposer,  qiie  les  oonditioiû.dè  rexpérienoe  peuvent  être  eoneidli^ 
rées.  eoDune  absolument  différentes  4lé  ce  qu'èlles  iMmt  dans  ^ 
foyers  d'Wi  Ibor  et  même  d'une  ehaiidièrelà  vapeur.  Voiei  ooiuînent 
l'aï  abordé  le  problème. 

i*  J'ai  expérimenté,  dans  mon  laboratoire  de  l'Ecole  noemale,  un^ 
grille  verticale  dont  les  oiivértures  ont  étédétBnninées4e  telle  manière 
|ofime  quaniilè  connue  d'huile  minérale  pût  brûler  denière  elle, 
sans  produire  de  famée,  et  sans  oonsommer  un  excès  sensible.id'^. 
Cette  dernière  condition  est  importante;  et  l'Académie  voudra 'bien  se 
rappeler  que  J'ai  montré  comme  un  des  plus  grands  avantagés  écono- 
miques des  huiles  mmârades  que,  dans  leur  4!K>mbuBtîon  convenoMê-- 
ment  ménagée,  on  peut  dépouiÛer  d'oicygène  tout  l'air  qu'on  leur 
fournit^ 

.  f*  Rus  cette.grille  pénètre  profondément  daus  le  foyer^  plusse  est 
BouiÀraite  à  l'influence  refroidissante  de  l'air  ;  ou,  ce<  révient-au' 
mème>  pins  éllé  est  épaisse,  sans  déborder  les  paroia  du  ibyer,  plus; 
die  s'échauffe  pendant  la  combustion  de  Phuila  minérale,  fin  faisant 
couler  l'huile' dans  une  rainure  intérieure'  et  profonde,  méaagée^ntre 
lés  hatireaux  de  la  grille,  on  peut,  par  expérience,  détèmiiniBr  l'épMs-i 
seur  qifil  fànt  donner  à  la  fonte  pour  que  cette  Jiuiîe,.  enise  répandant 
Buir  là  surbce  intérieure  de  la  grille,  se  volatilise  entièrenbent^sana 
qu'aucune  porti«m  sensible  du  combustible  puisse  arriver,  antrément 
qu'en  vapeur,  sur  la  sole  dû  foyer- cette  manière,  là  grille  repirié- 
senté  une  isérie  de  lampes  dont  les  hazjmux  servent  de  mèches  en  vola- 
tilisant l'huile  sur  leur  rainure,  intérieure.  L'air  qui  àfllne'dansle 
foyer,  par  l'intervalle  compria  entre  les  barreaux,  déteminct  to  fonna»' 
tion  d'une  flinnnetrès>vive  et  très  courte,.  de  SS  centimètres  4eionn 
gueiir  envîron*^ii  delà  de  cette  flamme,  les  produils.de  la  combustion 
sont  invisibles  ;  mats,  si  on  introduit  dans  cette  partie  obscure  un  gros 
fil  de  platine,  le^méifl^  devient  incandescent,  ce  qui.  prouve  que,  si.là 
{[amme  y  est  invisâile,  c'est  simplement  parce  qu'ellji  est  dépouillée  de 
carbone,  comme  dans  la  flaunue  intérieure  du  chalùmean,  auquel  on 
peut  ainsi  compàrer  mon  appareil. 

3»  Quand  on  veut  augmenter  considérablement Ja  suri^  d'évaponip 
tton  de  l'huile,  sans  augmenter  les  dimensions  éxtérièures:  de-la  grille, 
U  suffit  d'iioeUner,  snivant  un  angte  coiivenablé,  la  parbi  postérieure  de 
cette  grille.  De  cette  manière,  la  coupe  de  la  grille,  &ite  suivant  un 
plan  vertical  et  parallèle  à  la  direction  de  la  flamme,  représente  un  tra- 
pèie  rectangle  dqnt  pne  dei;  lignes  est  plus  ou  moiofi  iqdiQ^f»  Sfir.les 
cotés  qui  se  coupent  à  angles  droite»  ^ 
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Dm  oe  «,  le  dieniii  paneoum  |i»r  nmâe  ait  jflm  long,  >U 
tité  évapovéo  dans  un  tempa  donné  plna  eonaîdénible,  {«r  imaé- 
qmïU  le  tirage  da  la  idiemmée  daim  ém  augmiifé  dans  «ne  pBopoi^ 
tatattaqnalaqaau^d'airqftti  aflLnedanatefoyarackH  anflaantaà 
la  Gonlmation  complète  de  la  matière.  On  eompiènda^  dfainèa  eela, 
4fÊ»  Tan^aiatt  daatîaé  au  ébaidbge  d'une  loaemoliv^na  eooaiate  plua 
qia'en  une  gnHe,  -qui  aara  œnwnablamnt  placée  peiar  iga»  la  auiflMe 
4a  cbaufii-ieit  la  plus  grande  peaaiUe.  Hoor  cela,  il  iulfit  de  plaear 
«elle  giâUe  à  Torifice  du  cendrier,  dans  k  loyer  d\uie  looomolne  ou 
mêmedVn  appaieil'de  dnniffige^elconque. 

De  eette  manière,  la  aole  du  fi^er  pouim  ètoe  une  plaqua  de  cuitw 
baignée  d*eau  islérieiuenient  et  &iaaat  partie  de  la  eiunidièM  elle* 
même.  Enfin,  dani  uneloeomofiiFe  conitruite'peur  fiMucahar  enthiBife* 
ment  à  l'hiule  minérale,  on  conçoit  trè8*l>ien  une  disposition  qui  per- 
uufttEialtd^mplojjrflrunfoyar  et  des  auifMMe  teulas  iQrlindrifuis  (4), 
de  IÛI0  diafiarattre  lea  parties  plauca  de  la  hoICe  i  feu,  et  de  sopprim^ 
las  entras  iDises,  qui  sont  une  des  grandes  difficultés  de  Ujoenstnialian 
daaa  les  loeomolives  ordinairea. 

K  ea  partie  supérieure,  la  grille  |Mrls  unO'Séaie  de  trous  qui  pw- 
metlent  ilutraduotîMi  de  l'huile  qui  afllue  tm  les  parliea  plaiiHade 
cette  grilla;  k  aa  partie  inCâiieuie,  eUe  repose  sur  unelieseenfonla, 
relevée  à  l'intérieur  et  à  l'exlérleur,  pour  em^è^  l'huile  lancée  par 
Isa  trépidations  de  là  nachine  de  aortir  du  loyer  ou  de  tonte  aur  la 
sole*  Ia  machine  ib  991,  sur  laquélte  a  été  eipéfimenléé  l'iunle  mi 
raie,  ne  pouvait  recevoir  un  appareil  aussi  perfeetionné*  En  efliEit,  il 
lÉllidt  placer  la  grille  en  avant  du  cendrier,  farmer  ealui-ci  au  moyen 
d'une  plaque  de  téle  protégée,  non  pas  par  l'eau  de  la  chaudière,  mais 
par  une  daUe  de  pieire.  En  outre,  te  eaàn  de  fer  qui  «apperle  la  presi- 
aioa,àl'extséniiléin£Mnre;dete  hcito  à  Ion,  a  dA  être  ptotégé  lui^ 
même  eontra  l'aotion  du  leu  par  une  enveteppe  da  In^M  semicnne  à 
llntérteur  per  une  voûte  en  tane  iiéinotaîre.liaiB  l'eipéHaneeafHNMivé 
que,  malgré'  Isa*  qualités  médiocrea  de  cette  tarre,  malgré  lea  vâtaaaes 
de  iûi'70  Jôlomèties  à  niaure  imprimées  à  te  niufaine,  U  eh^ 
foyer  et  les  trépidations  n'ont  exercé  qu*^  action  teihtenent  dastrue* 
tive  sur  cet  iq^pereilproviaolirB. 

Toutaa  les  parties  si  délicates  de  cette  première  locomotive  «nt  été 
construites  sur  les  daasina  de  M.  Dieudottié,aveeuaehahiMéetuna 


(1)  Dnt  «•«■•,  ta  griltb  mnitt  «Ireviaira  «I  i  limMaei  éti^M,  Ibto  èbastraUs 
eomm ta grilto iiotaiigwlifai  gut mgkjiê,  -^^  ..:  .  .  * 
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précision  tellâ^  qu'il  a'y  a  rien  eu  à  modifier  ÙBfÊÊÎB  \»  jour  oùtU  m* 
chine  a  été  mise  en  expérience  (i  ). 

La  distribution  de  l'huile  sur  la  grille  s'effectue  par  un  seul  robinet 
gradué.  M.  Brisse,  sous-directeur  des  ateliers  d'Epernaj,  a  imaginé, 
pour  remplacer  ce  robinet,  un  appareil  d'une  simplicité  extrême  et 
dont  la  description  ne  peut  être  donnée  ici.  Une  yis  qui  se  meut  sur 
une  tète  graduée  et  placée  à  la  portée  du  mécanicien  permet  de  donner 
à  volonté  les  quantités  d'huile  qiM  Gorriet^poiidentàiaqHaillité  deiia- 
peur  qu'on  désire  obtenir. 

Le  tirage  de  la  cheminée  déterminé,  soit  par  l'échappement  en 
marche,  soit  par  un  souffleur  aux  stations,  .est  le  mème.^iiei  penr  «ne 
machine  ordinaire  marchant  à  la  houille. 

Avec  les  huiles  minérales  bien  utilisées^  on  n'a  jamais  à  craindre  ni 
fumée  ni  escarbilles.  Dans  Les  grandes  vitesses,  le  tirage  de  la  chemi- 
née dû  à  l'échappement  de  la  vapeur  est  tel  qu'on  peut  iiugmenter 
presqueindéfinimentla  consommation  d'huile  et  par  suite  la  ]^reduetton 
de  vq^eur  sans  craindre  la  fumée.  C'est  dans  les  plus  gf^nd^  vitesses 
que  nous  avons  eu  les  productions  de  vapeur  les  plus  remprquatdes* 
N|His  mirchions  «lors  avec  les  soupapes  levées  par  un  «nsè^  de  pees- 
sion,  tout  en  dépensant  des  quantités  considérables  de  vapeur.  Sous  ce 
rapport,  l'<ayanfage  d'un  pajreil.i;yBtàm0  ^  çhai^ffîi^  Qo  jHWt  être 
contesté. 

.  Là  conduite  du  feu  réglée  par  un  siqiple  robinet,  selon  l'aspect  des 
gaz  qui  sor^nt  de  la  chemûokéCt  <^  gui  doivent  être  très-légèrei^e^ilt 
teintés,  eu  jaune  (ce  qui  indique  qu'on  n'Sçjpiaa  4'ezfièS; d'air),  est  uye 
q^éiation  tellem^ti^ile  gu'eUe  pept  ^  confiée  au  in^^aiUcifla;! 
sus  de  ses  fonctions  ordinaires. 

£nfin,  en  cas  d*accidents  ou  de  choc,  si  un  appareil  facile  à  imagi- 
ner ferme  automatiquement  le  robinet  d'initooductii^n  ^  l'iu^le,  Je 
foyer  s'éteint  ^itement  et  ne  peut  plus  causer  ceii.apccuzincend^ 
dont  les  résultais  ont  été  si  souvent  funestes. 

Je  dois  dire  aussi  que  les  huiles  minérales,  soit  de  liouille,  soit  de 
pétrole,  qui  conviennent  à  la  combustion,  sont  toujours  des  huiles 
denses  et  visqueuses  dont  l'inflammation  est  ttès-difticile.  On  les 
essaie  en  les  chauffant  vers  100"  et  en  plongeant  une  torche  bien 
allumée  dans  le  liquide.  Galw-ci  doit .  éteindre  .  ia,t<^t)ep  .fiejtte 
Incombustibilité  est  si  gf'ande  ^pie,  dans  mes  expériences,  les  contre- 
maîtres et  les  ouvriers  d'ËpcRiay  s'attendaient  à  rencontrer  les  plus 

(1)  CtttetMoiibinMtioa  anlrkeoiBOti^ 
wiiaeotli  WBlWMBtCCaÇcMWi.    •  •  - 
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gEVudes  difficultés  dans  l'allumage  de  la  locomotive  au  piemier  joiur 
de  mes  essais.  En  effet,  ils  n'avaient  pas  réussi  à  enflammér  l'huile 
de  houille  dans  lea  tentatives  ûdtes  par  eux  sur  les  éehantiUoiw  éprou- 
vés à  l'avance. 

De  nombreuses  expériences  ont  été  faites  sur  la  ligne  de  l'Est,  bous 
la  direction  de  M.  Dieudonné.  Je  donnerai  ici  un  extrait  des  taUeeux 
4u'il  m'a  remis  et  des  observations  qai  les  aooompaigiiBDt. 
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il 
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«  La  niaâiine  n*  89i  est  notre  petit  modèle  (un  seul  essieu' moteur, 
«  poids  total  200  000  kilogrammes,  poids  sur  l'essiett  mqtdur  8  OOb 
c  kilogrammes,  surfàoe  de  diauffe  60  métrés  cubes).  Dans  la  plus 
a  belle  ea$érience,  celle  du' 30  juillet  (charge  90000  kilogrammes  à 
c  60  kilomètres),  le  travail  déveTo^^  s'élevait  à  250  dièvaux  environ, 
«  oe  qui  Uài  4  chevaux  1/2  par  mètre  caiïé  de  sur^use  de  chaufie. 
«  C'est  ui^  très-beau  résultat  de  production. 

c  L'àHumage  se  fdt  én  1  heure  1  /4  avec  lé  Bouilleur  d'une  madiine 
c  voiidne  ou  bien  en  2  heures  1/2  par  le  tirage  onUj^aire  de  la  che- 
€  minée  ;  les  machines  au  diaiiion  exigent  de  2  heures  I  /2  à  3  heures 
8  pour  leur  allumage,  b 

Ces  oomelusionB  d'un  ingénieur  expérimenté,  auquel  est  dû  un  ou- 
vrage très^mé  sur  la  traction,  publié  en  collaboration  aveio  MM.  Vui)- 
lemin  et  Guebhard,  me  donnent  la  plus  grande  confiance  dans  les  ré- 
sultats du  chauflCige  des  locomotives  par  les  huiles  minérales,  lorsque 
celles-ci  pourront  être  introduites  sur  le  marché  des  combustibles.  . 

^  Pouvoir  jfaknrifique  det  lmk$  minérala* 

bans  une  chaudière  tubula||re  contenant  540  kilogrammes  d'eau  en- 
viron, J'ai  bit  établir  unfojer  en  briques,  entièrement  entouré  d'eau, 
et,  an-devant  duquel,  une  plaque  de  fonte  peraée  de  irons  donnait 
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accès  en  mètae  temps  à  l'huile  et  à  l'air.  L'huile,  en  se  répandant  sur 
la  sole,  se  Yolatilisait,  et  rencontrant  le  courant  d'air  qiii  entre  par  leà 
trous  se  brûlait  sans  fumée. 

L'huile  minérale  était  contenue  dans  un  vase  de  Mariotté  en  tôle, 
muni  d'un  long  tube  de  niveau  gradué  en  millimètres.  J'avais  déter- 
miné à  l'avance  et  aYec  le  plus  grand  soin  le  volume  de  la  tranché 
cylindrique  correspondant  dans  le  vase  à  chaque  millimétré  de  hau- 
teur du  tube  extérieur. 

L'air  de  la  combustion  était  fourni  par  un  ventilateur  ma  pair  une 
petite  machine  à  vapeur;  il  était  saturé  d'humidité  par  une  pluie  fmè 
d'eau  projetée  en  sens  inveirse  du  moruvément  de  l'air.  Enfin  sa  tem- 
pérature, donnée  par  un  thermomètre,  pouvait  être  élevée  à  volonté, 
au  moyen  d'un  ou  deux  brûleurs  de  Bunsen  qui  échaufiÇùent  le  tube 
ikisant  communiquer  le  foyer  avec  le  ventilateur* 

La  chaudière,  munie  -déjà  de  plusieurs  enveloppes,  était  isolée  de 
l'air  ambiant  par  une  ceinture  continue  de  tuyau  de  plomb  que  par- 
courait l'eau  froide  destinée  à  ralimentation.  De  cette  manière  la  dé- 
perdition de  chaleur  était  absolument  nulle,  excepté  sur  un  point  où 
l'influence  très-iaible  de  cette  déperdition  a  été  déterminée  par  expé- 
rience. 

La  chaleur  développée  dans  l'intérieur  du  foyer,  et  absorbée  dans  la 
locomobile  y  produisait  de  la  vapeur  d'eau  qui  était  condensée  par  un 
serpentin.  Cette  eau  était  amenée  dan^  des  réservoirs  en  tôle  gradués 
et  fermés  d'où,  au  moyen  de  Tair  comprimé  par  la  machine,  et  après 
avoir  parcouru  les  tuyaux  enveloppant  la  chaudière,  elle  retournait 
dans  celle-ci  sans  perte  et  à  une  température  connue. 

On  avait  ainsi  la  quantité  de  chaleur  produite  dans  le  générateur.  Il 
restait  à  déterminer  la  chaleur  qui  en  sortait  avec  les  fumées  ou  plutôt 
avec  les  produits  incolores  de  la  comb.u8tion.  Ces  gaz  étaient  dirigésdans 
un  tuyau  horizontal  à  double  enveloppe,  de  là  passaient  dans  une 
caisse'  ou  condenseur  à  surfaces  susceptibles  d'être  refroidies,  comme 
le  tuyau  horizontal,  et  se  dé^^ageaiont  après im  grand non^re de oircuîts 
dans  la  cheminée  où  était  placé  un  theanomètre.  .  . 

Une  quantité  d'eau  connue  s'éooulait  en  partant  d'un  compteur  à 
débit  constant,  traversait  entregent  lames  métalliques  toutes  les  sur- 
iaoes  léchées  par  la  fumée,  s'engageait  entre  les  deux  enveloppes  de  la 
cheminée  horizontale  et  venait  enfin  »  déverser  au  dehors.  Deux 
tiiermomètres  très-sensibles  et  rigoureuSemi6Dt  comparés  donnaient  la 
température  dd  l'eau  à  son  entrée  et  .à  sa  sortie  de  l'a^pareilgré&igé- 
rant»  .  .  i 

Ufi  gaz  de^la  ^sQmhnurtion  s'échappaient  h  une  température  4e..d^ 
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ou  trois  degrés  supérieure  à  la  température  ambiante,  et  Ton  chaufîaU 
l'air  destiné  à  l'alimentation  du  foyer  de  manière  à  lui  donner  exacte- 
ment la  même  température  que  celle  des  gaz  de  la  combustion  à  leur 
sortie  de  l'appareil.  La  quantité  de  chaleur  amenée  dans  le  foyer  par 
l'air  ambiant  était  ainsi  parfaitement  égale  à  la  quantité  de  chaleur 
entraînée  hors  de  l'appareil  par  les  gaz  de  la  combustion.  Car  si,  dans 
ces  gaz,  une  partie  de  l'oxygène  était  remplacée  par  un  même  volume 
d'acide  carbonique,  les  chaleurs  spécifiques^étant  les  mêmes  pour  les 
deux  gaz  à  volume  égal,  l'acide  carbonique  n'emportait  pas  plus  de 
chaleur  que  l'oxygène  n'en  apportait.  Quant  à  l'azote  et  à  la  vapeur 
d'eau,  ils  entraient  et  sortaient  à  la  même  température  et  en  même 
quantité.  Ce  système  avait  le  grand  avantage  que  si  l'on  insufflait  plus 
d'air  qu'il  n'était  nécessaire  pour  la  combustion,  pourvu  que  le  refroi- 
dissement des  gaz  de  la  combustion  fût  convenablement  ménagé,  cet 
excès  d'air  ne  nuisait  pas  à  l'exactitude  du  procédé. 

Les  calculs  relatiis  à  la  détermination  de  la  chaleur  de  la  combustion 
^ont  d'ailleurs  bien  simples. 
.  Qette  quantité  de  chaleur  est  donnée  par  la  formule. 

^     (637-T)P-t-K(<-f)  1 

Q«  H  * 

diuig  laquett»  Q  npiésente  la  duknu  de  combinaiBoa;  ' 

P  k  poids  de  la  Tapeur  ptodnHe  dans  le  générafeur}  • 
.  T  la  température  de  l'eau  d^alimentation; 
K  le  poids  de  feau  qui lefroldit la  fiunèe; 
f  la  température  de  l'eau  à  l'entrée  du  réfrigérant  de  la 

'  fumée;  ' 
f  la  température  de  cette  eau  à  la  sortie; 
M  le  poids  de  llnnle  employée. 

On  mettait  l'appareil  en  fonction  et  on  continuait  à  chauffer  jusqu^ 
ce  que  toutes  les  quantités  / — P  et  M  devinssent  absolument  con- 
stantes. Alors,  en  les  détenninant  pendant  deux  ou  trois  heures  enyi- 
ron,  on  avait  avec  une  grande  exactitude  la  chaleur  de  combustion  Q. 

En  général,  cette  chaleur  est  plus  faible  que  celle  qu'on  calcule  par 
la  loi^B  DuloDg  et  les  chaleurs  de  combustion  de  rhydrogène  et  du 
carbone  déterminéespar  MM.  FavreetSilbermanUffliron  opèresardes 
huiles  non  oxygénées. 

Au  contraife,'ponr  des  builes  fortement  oxygénées  comme  de  l'huile 
de  houille,  on  trouve  une  chaleur  de  combustiou  plus  grande  que  la 
Qhil0Qr6aloa]éeperUloideMang.  Ges  lioiUs  lenûent  d<me  dans 
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h  etHégom  des  «otps  «plofib  Mi  qiii  «ontimiiait  plus  de  «hàleiir 
'que  les  éiémenls  qui  les  oonstitueiit  n'en  possèdent  à  Vétal  Mê* 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SAARCS  DIT  LUIO)!  15FéTRIER. 

M.  Ëlie  de  Beaumont  lit  m  êxlenso  deux  lettres  du  R.  P.  Secchi, 
l'une  8tir  la  préieatfe  de  la  vapeur  d'eau  dans  Tatmosiplièm  des  pla- 
nètes, rentes  sut  le  .iq^eetie  de  diTenes  étoiles  variables  ;  nous  Ngiei- 
tons  vivement  de  ne  pouvoir  pas  nieux  indiquedr  les  «ésultsls  suiqMls 
riUnstBS  ssMum  du  «oUége  lomain  est  arrivé. 

—  Aux  lettres  du  P.  Secchl  'succèdent  deux  lettres  arriérées  de 
M.  Janssen,  l'une  sur  la  méthede  speetuo-piûtubérantieUe  (c'est  le  nom 
teriMure  qu'il  Iwi  donne)  et  ses  cooséquenees;  l^titn  sor  Uvapswr 
d'eskt  dans  l'atnlosphèps  des  planètes. 

— >  Nous  eroyeos  entendre  que  M.  Jndenne,  ùt&eàac  de  marine,  «n 
son  nen  et  au  nom  de  M.  Félix  Fouosu,  piésente  une  grande  carie 
géologique  du  réseau  pentagnnal  wopéen  oonstmite  d'après  le  qr%» 
tèmo  des  moslagnesde  M.  Elle  de  Beaumont»  dans  le  bot  demetlrs  en 
évidenoe  les  gisement»  divers  du  pétrole  et  déftlmileB  de  pétrole,  et  la 
nature  des  terrains  où  on  peut  les  obente 

*—  LelL  Seeelû  «t  M.  le  docteur  trananettent  la  suite 
de  leur»  renseignements  statistiifBes  star  les  hôpitaux  de  Borne. 

H.  l'abbé  ZantedescU  eantinne  0tt  éludes  sur  b  èUms^ 
l'UdiSk 

^  M.  Morren  annonce  qu'il  est  parvenu  à  mettre  en  évidence  les 
raies  speetroscdpiques  du  cUere. 

—A  Un^ingéttimr  marseillais  eonummique  un  nouveau  wmftik  d'ék 
teindre  k  dianx  iAs  manière  à  00  qu'élle  piteo  ètrè  transportée  à  tm 
distenee  à  l'état  de  poumîâre. 

H.  Estor,  de  Montpellier/ énmee  unn  «mvello  Aéorte  de  la 
fibruM  du  sang,  qui  serait  scion  lui  la  ssevétion  4^me  membrtae  à 
microiimaa^ 

^M.  H.  âiinterGlanDè-fievîBo  lit, sur l'içplteatiim  des  MIesde 
pétrole  à  la  produetiim  do  la  ifapeur,  le  mémoire  qA  nous  publions 
plus  baut* . 

—  M*  tf.  Sainto-daire^Deville  présente  en  outre,  iuiiOii<de 
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M.  GaiUetet,  uîi  mémoin»  intitiilé  :  DeTmfiumee  de  la  pression  sur  ks 
pkénomiènes  ehmiqves,  . 

c  Afin  d'étudier  les  eifets  de  la  pression  sur  les  phénomènes  chi- 
miques, J'ai  fàit  construire  un  appareil  formé  d'une  pompe  hydrau- 
UquA  puissante,  mise  en  communication  avec  un  réservoir  en  fonte  de 
fer.  A  ce  réservoir  est  adapté  un  tube  de  cuivré  capillaire,  d'une  lon- 
gueur quelconque,  et  qui  peut  être  réuni  à  un  tube  de  verre  fermé  à 
Tune  de  ses  extrémités,  au  moyen  d'un  ajustage  à  vis. 

C'est  dans  ce  tube  laboratoire, .  dont  les  (arois  sont  suflDsamment 
épaîBMS,  que  la  plupart  des  expériences  que  Je  vais  eixposec  ont  été 
«técutées. 

Il  est  possible,  en  é£tet,  grâce  à  la  flexibilité  du  tube  de  cuivre,  dé 
manoeuvrer  en  tous  sens  l'appareil  laboratoire^  dé  s'en  servir,  en  via 
mot,  comme  s'il  était  entièrement  libre  (i).  - 

Afin  de  rendre  la  pression  donnée  par  là  presse  hydraulique  con- 
stante pendant  toute  la  dMe  des  expériences,  on  a  mis  lé  réservoir  en 
communication  avec  wi  second  cylindre  également  en  fonte,  dans  le^ 
qnél  se  meut  un  piston  terminé  par  une  tige  verticale  et  dirigée  vers  là 
terre.  En  fixant  des  poids  à  l'extrémité  de  cette  tige,  k  pression  dévë- 
laçifée  par  la  pompe  sera  déterminée,  lorqu'on  connaîtra  la  surface  du 
fôston  et  le  poids  soulevé^  On  comprend,  ën  outre,  l'utilité  de  ce  ré- 
gulateur, destiné  à  compenser  par'  l'abaissement  de  son  piston  les 
pertes  de  liquidé  qui  peuvent  avoir  lieu,  surtout  quand  on  y  dévelqipe 
des  pressions  de  VSO  à  300  atmosphères. 

Sans  recourir  à  des  pressions  plus  grandes,  qui  cepeiidànt  peuvent 
être  obtenues.  J'ai  Màlisé  déjà  un  grand  nombre  d'esq^érienoes-,  qui 
démontrent  l'action  directe  de  la  pression  sur  les  réactions  chimiques) 
jè  nè  rtq^portèrai  dans  cette  note  que  l'ensèniblè  de  mes  premières  re- 
cherches, me  réservant  de  publier  successivement  les  résultats  de  mon 
tràvail.    '  '  i 

Quand  on  place  dans  le  tube  laboratoire  de  l'appar^  à  compression 
une  lame  de  zinc  et  de  l'acidè  chlorhydrique,  on  remarque  que  le -ra- 
pide dégagement  d'hydrogène  qui  aurait  lieu  se  ralentit  à  mesure  qu'on 
fidt  agir  la  pression,  et  que  souvent  même  l'isietion  cesse  complètement 
Cet  effet  cit-il  dû  au  ralentissemast  de  Faction  chimique,  pu  simple- 
ment à  la  dimmntioii  obnsidérable  du  v(dume  des  bulles  gazeuses,  ré- 
sultant de  la  pression,  ou  même  à  la  solubilité  de  l'hydroglhie? 

Eli  pesant  hi  lama  de  iiho  avantetapièd  l'expérienoe,  on  voit  qu'elle 
apéfdu: 

(1)  La  niptart  da  tab«  de  verre  ii*eet  ttaUemnit  dengereiue,  paûque  le*  éclat»  ne 
mt^Mpiqîetée. 
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.   fin  opéitnA  à  l'air.lil^.  .  •  •  10 
A  la.pjNiMtàoii  dé  60  atmosphèm  «  4,7 
A  ]&pi9flBifMi.  de  190  atmosphères.  0;i 

La  quantité  de  zinc  dieioitf  l'adde-a  donc  diminué  à  wmxn 
fp»  la  prasBion.  «ugnu^tait..  Eki  comprimant  un  eriBt4  de  caj^tonate 
de  chaux  avec  de  Tacide  aiotique;i;  le  rapport  des  quanti^s'diflMnileS) 
dans  le  même  temps,  sous  150  atmospfaèrep.el'à  Tair  libre  est  : 

11,09. 

Le  radentissement  de  l'action  chimique  qTie  nous  venons  d'obsen^er 
semble  être  un  fait  général,  aussi  voit-on  les  acides  les  plus  énergiques 
n'exercer  qu'une  faible  action  sur  le  fer,  l'étain,  l'aluminium,  le  sul- 
fure de  fer  lorsqu'ils  agissent  sur  ces  corps  à  de  hautes  pressions. 

La  décomposition  de  l'eau  par  la  pile  est  également  entravée  par  la 
pression;  en  transformant  le  tube  laboratoire  en  voltamètre,  dans  lequel 
les  fils  de  platine  sont  recouverts  pai-  un  tube  de  plus  petit  diamètre, 
en  forme  d'éprouvette,  on  remarque  que  le  dégagement  gazeux,  qui 
était  abondant  à  l'air  JUbre,  cesse  complètement  lorsqu'on  lait  agir  la 
pression  (1).  "  '  ' 

En  enfermant  dans  un  tube  de  yerre  clos  de  l'amalgame  de  sodium 
et  de  l'eau,  on  peut  s'assurer  encore  que  l'oxydation  du  sodium  est 
annulée  ou  f>resque  annulée  en  raison  de  la  pression  développée  par 
l'accumulation  de  l'hydrogène  dans  cet  espace  limité,  car  en  ouvrant 
le  tube  après  plusieurs  jours,  on  voit  reparaître  le  dégagement  gazeux 
qui  était  devenu  insensible.  Une  même  quantité  d'amalgame,  exposée  à 
l'air  libre  avec  de  l'eau,  avait  perdu  en  peu  de  temps  toute  trace  de  mé- 
tal alcalin.  L'action  chimique,  si  puissamment  ralentie  par  la  pression 
peut  reprendre  une  nouvelle  activité  par  l'élévation  de  la  température  ; 
ainsi,  en  maintenant  une  lame  de  zinc  dans  l'acide  sulfurique  étendu 
et  à  0,  on  remarque  qu'en  chauffant  le  tube  à  +  î>0,  les  quantités  de 
gaz  dégagées  dans  les  deux  expériences  sont  entre  elles  ::  4  :  2,8. 

Ces  faits  semblent  assimiler  complètement  le ,  dégagement  gazeux, 
provenant  d'une  action  chimique,  à  l'ébullition  des  Uquides. 

D'après  les  expériences  que  je  viens  de  rappeler  et  qui  démontrent 
que  l'énergie  de  l'action  chimique  est  inverse  de  la  pression,  j'ai  dû 
chercher,  comme  vériûcatioQ,  si  les  phénomènes  de  décomposition  qui 

....  .  •  .  • 

(1)  Bn  plaçant  nne  booiaoto  dans  le  oiMnit,  h  dé«i«ttmi  de  faigaille  abuttitU 
n'est  pas  modiâ^e  quand  U  ptenton  pMM  de  0,76  à  160  «ttilOipIièteit  quoi^iM  Iw  gM 
oeaieiit  de  «e  d^ag».  '  * 
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s'accomplissent  à  l'air  libre  ne  prônent  pas  UIW  Mnuité  plus  grande 
lorsqu'ils  se  produisent  dant  le  vide  de  la  nuMhinie  paettmatiqiie.  L'ex- 
périence a  confirmé  l'exactitude  de  cette  hjpollièM.  Bans  pouvoir  don^ 

ner  dans  cette  note  le  détail  des  DombreuseB'  expériences  que  j*ai  en- 
treprises, je  peux  constater  cependant  que  les  quantités  dfe  Matière 
dissoutes  par  les  acides  à  Tair  libre  sont  moins  considérables  qUe  celles 
enlevées  en  opérant  dans  un  vase  vide  d'air. 
Ce  rapport  est  pour  l'aluminium  plongé  dans  Tadde  cUorhydrique 

::4:6,68. 

Pour  le  zinc  dans  l'acide  suUurique  ::  1  :  i,S3. 

Enfin  pour  le  carbonate  de  chaux  dans  l'acide  azotique  :  :  4  : 2,81. 

11  faut  conclure  des  faits  que  je  viens  d'avoir  l'honneur  de  rapporter 
à  l'Académie,  que  la  pression,  lait  obstacle  d'une  manière  puissante  à 
l'action  chimique. 

Si  je  ne  suis  pas  encore  parvenu  à  annuler  complètement  cette  ac- 
tion, dans  toutes  mes  expériences,  il  semble  démontré  qu'en  opérant 
à  des  pressions  plus  grandes,  on  arriverait  à  une  indifférence  absolue 
deB  paatières  mises  en  contact. 

On  peut  donc  admettre,  dès  à  présent,  que  si  la  pression  atmosphé- 
rique que  nous  supposons  venait  à  augmenter,  nous  cesserions  d'être 
témMns  d'un  grand  nombre  de  féa<3jions  qui  s'accomplissent  à  chaque 
instant  sous  nos  yeux.  Enfin,  l'ensemble  de  mes  expériences,  en  assi- 
milant le  dégagement  des  gaz  résultant  des  décompositions  chimiques 
à  un  simple  phénomène  d'ébuUition,  semble  démontrer  que  l'affinité 
n'est  pas  une  force  particulière,  mais  que  les  combinaisons  et  les  dé- 
compositions chimiques  sont  placées  sous  la  dépendance  immédiaté  des 
phénomènes  mécaniques,  au  milieu  desquels  elles  se  développent, 
comme  des  expériences  importantes,  faites  dans  un  ordre  d'idées  diffé- 
rent et  dues  à  MM.  Debray  et  Gemezi l'ont  déjà  établi  pour  un  certain 
nombre  de  décompositions.  » 

—  L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  correspondant  dans  la  sec- 
tion de  gtk)gi:ïi,phie  et  de  navigation  :  les  candidats  sont  :  en  première 
ligne,  M.  David  Livingstone,  à  Londres;  en  seconde  ligne,  ex  œquo, 
et  par  ordre  alphabétique,  M.  Alexandre  Gialdi,  à  Rome  ;  M.  Benja- 
min Apthorp-Gould,  à  Washington.  M.  Livingstone  est  élu  au  premier 
tour  de  scrutin,  par  4t>  voix  contre  3  données  à  M.  Gould  et  i  à 
M.  Gialdi. 

—  M.  Frémy  fait  hommage,  au  nom  de  M.  Henrjr  de  Parville,  de 
ses  causeries  scientifiques. 

Favk,  — i  Imprimeito  Wakkur,  rue  bvatftattê,  44. 
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^  iGUBCffijlQUE  SGIfiNTiFlQUE  D&>  LA- 'SfiiM AIN»; 

CIrcalaire  de  Son  Excellence  le  ministre  de  l*Iii« 
■traction  iiu1)ll«|iie  aux  présidents  des  Sociétés  sa- 
vantes des  dépnrteinenis.  —  u  J'ai  décidé,  par  un  arrêté  du 

9  janvier  courant,  que  la  distribution  des  récompenses  accordées  aux 
'  Sociétés  savantes  des  départementB,  à  la  suite  dU'  éot>cèiir8  de  4^68, 
aurait  lieu  à  la  Sorbonne,  le  samedi  3  avril  486^),  à  midi.  Cette  distirt- 
bution  sera  précédée  de  quatre  jours  de  lectures  publiques ,  les 
mwdi  30,  mercredi  3i  mars,  jeudi      et  vendredi  2-  avril.  Je  vous 
-serais  obligé  de  vouloir  bien,  dès  à  présent,  faire  connaître  cette  déci- 
f^ico  à  MM.  les  membres  de  votre  Société,  alin  qu'ils  aient  toutle  temps 
)  nécessaire  pour  préparer  les  mémoires  qu'ils  se  proposent  de  lire.  J'ai 
.  rhonneur  de  vous  rappeler  que,  dans  les  deux  sections  d'histoire  et 
d'archéologie,  aucun  mémoire  ne  sera  admis  pour  les  lectures  de  la 
..ïiorbonae,  s'il  n'a  été  préalablement  lu  devant  une  Société  savante  des 
(lépartemeiits  et  jugé  digne  par  cette  Société  de  m'étre  pri^posé  pour  la 
lecture  publique.  Cette  mesure  n'est  pas  a}*plicable  aux  travauxi  scien- 
tifiques qui  seront  présentés  à  la  section  des  sciences.  Les  manuscrits 
,des  notices  et  mémoires  relatifs  à  l'histoire  ou  à  rarcbéologie  devront 
m'ètre  transmis,  au  plus  tard,  le  10  nifirs;  les  registres  d'inscription 
seront  clos,  le  même  jour,  sans  exception,  et  une  commission,  prise 
dans  le  sein  du  comité  des  travaux  historiques,  déterminera  l'ordre 
dans  lequel  les  mémoires  envoyés  pourront  être  lus.  La  durée  de 
chaque  lecture  ne  devra  pas  dépASser  vingt  minutes.  Dans  le  cas  où 
des  mémoires  trop  considérables  seraient  présentés,  MM.  les  membres 
des  Sociétés  savantes  voudront  bien  ne  donner  lecture  que  d'un  résumé 
reproduisant  les  parties  essentielles  de  leur  travail.  Le  chiffre  des  bil- 
lets  à  prix  réduits,  concédés  à  mon  administration  par  les  compagnies 
i  de  chemins  de  fer,  étant  déterminé  par  le  nombre  même  des  per- 
~«onne8  inscrites,  je  vous  prie  de  m'cnvoyer,  avant  le  10  mars,  la  liste 
de  ceux  de  MM.  les  membres  de  votre  Société  qui  seraient  délégués 
par  elle,  soit  pour  faire  des  lectures  de  notices  ou  mémoires,  soit  pour 
la  représenter  à  la  Sorbonne  ;  passé  cette  époque,  il  ne  me  serait  plus 
possible  d'assurer  les  mè^aici;  Jodliléâ  aux  délégués  qui  me  seraient 
d^gnés  tardivement.  »       .    •  ^  ^  «•>  ••       — .«•  •V* 
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Csura  libre  de  métëoroio^çle.  — M.  Marié-Davy  vient  d'ou- 
vrir, dans  le  nouvel  amphithéâtre  de  la  rue  Gerson,  la  seconde  année 
de  son  couxb  de  météorologie.  H  se  propose  de  traiter  des  climats  et 
de  leurs  rapports  avec  l'hygiène  et  ragriculture*  Les  quelles  ligues 
qui  fuivent  diront  mieux  son  but  : 

•a  En  résuniéy  l'atmosphère  nous  est  mal  connue.  Il  est  nécessaire  de 
procéder  à  son  étude  en  mettant  à  profit  toutes  les  ressources  de  la 
science  moderne  et  le  eoncours  de  toutes  les  bonnes  volontés.  Cette 
étude  régulièrement  suivie  doit  comprendre  :  les  gaz  assimilables  par 
les  plantes  et  qui  leur  sont  fournis  par  les  pluiee  ou  les  rosées  ;  les 
matières  solides  d'origine  minérale  prises  au  sol  ou  à  la  mer  par  les 
vents  et  déposées  en  d'autres  points  ;  les  corpuscules  d'origine  orga- 
nique, organisés  et  vivants,  qui  viennent  jeter  le  trouble  dans  les 
fonctions  des  organismes  supérieurs  chez  lesquels  ils  s'implantent 
comme  parasites.  Bes  études  semblables  doivent  être  laites  sur  les 
eaux  et  sur  le  sol.  > 

VoÊêAtMmÊ.  d'un  pmÊK  ipoar  le  ntelllear  mémoire  mur 

l'eni|il«l  dM  engrais  ^umliui»  —  Ce  prix,  fondé  par  laSo- 
oiété  des  agriculteurs  de  France,  consistera  en  une  somme  de  i  000  fr. 
accompagnée  d'une  médaille.  Un  encouragement  pourra  être  donné 
au  mémoire  qui  aura  obtenu  le  second  rang.  Le  prix  sera  décerné  en 
1870.  On  fera  connaître  ultérieurement  les  autres  conditions  du 
concours. 

li»  mécanique  de  la  cltalear  et  M.  Favre,  de  Mar- 
•ellle.  —  M.  Henry  Sainte-Claire-Deville  terminait  naguère  en  ces 
termes  une  de  ses  leçons  à  la  Sorbonne,  consacrée  tout  entière  à 
l'analyse  des  travaux  de  l'éminent  candidat  à  la  section  de  physique  de 
l'Académie  des  sciences,  a  Venu  à  Paris  comme  médecin  et  sans  res- 
sources, il  y  a  près  de  trente  ans,  il  travaille  activement  la  chimie,  où 
il  se  distingue.  Enfin  il  trouve  un  laboratoire,  celui  où  Silbermann 
était  préparateur,  où  ils  peuvent  installer  quelques  appareils  pour 
étudier  les  phénomènes  calorifi(|ues  de  la  vie  et  préparer  là  matière 
d'un  nouveau  chapitre  de  la  physiologie.  Entraîné  hors  de  cette  voie  si 
peu  encouragée,  M.  Favre,  devenu  professeur  agrégé  de  l'Ecole  de 
médecine  en  4844,  trouve  asile  successivement  chez  M.  Dumas,  son 
maître  et  le  mien,  dont  le  laboratoire  particulier  a  toujours  été  ouvert 
aux  jeunes  travailleurs  ;  puis  chez  M.  Péligot,  et  enlin  chez  M.  An- 
dral,  qui  l'ont  successivement  accueilli  et  protégé.  La  science  leur  doit 
à  tous  une  bien  vive  reconnaissance. 

Cependant,  à  bout  de  ressourcesy  M.  Favre  dut  quitter  tous  ses  tn- 
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vaux  pour  vivre  et  accepter,  dans  une  ugine  de  l'Est,  une  modeste 
position  de  chimigte,  qu'il  put  enlLu  quitter  pour  entrer  dans  l'L'niver- 
sité.  Il  alla  donc  à  la  Faculté  de  Besançon,  qui  eut  l'honneur  de  le 
posséder,  puis  à  Marseille.  MaisTUniveraité  n'est  pas  riche,  et  les  pro- 
fesseurs de  province  ont  bien  juste  de  quoi  suftire  aux  besoins  de 
l'enseignement.  Cependant,  chaque  année,  depuis  18 il,  M.  Favre  a 
apporté  sans  interruption  son  contingent  de  travaux  :  il  a  travaillé  à 
ses  frais  sans  relâche.  Et  si,  dans  ces  derniers  teuips,  M.  Duruy  ne  lui 
avait  pas  accordé,  avec  une  libéralité  dont  il  faut  être  bien  reconnais- 
sant, les  sommes  nécessaires  pour  la  construction  de  grands  appareils 
de  calorimétrie,  nous  serions  privés  de  connaissances  précieuses  et 
nous  n'aurions  pas  pour  nos  calculs  de  tous  les  jours  des  nombres 
dont  la  science  ne  peut  plus  se  passer.  Des  appareils  nouveaux  et  dus 
à  la  libéralité  du  ministre  lui  réservent  une  moisson  de  travaux  dont, 
j'espère,  il  aura  le  temps  de  voir  les  résultats,  que  tout  fait  prévoir 
comparables  au  moins  à  ceux  qu'il  a  déjà  obtenus. 

Un  jour  viendra,  j'espère,  où  sera  enfin  dignement  récoiupeiiâée 
eette  vie  si  laborieuse,  si  pénible,  si  grande  et  si  utile.  » 

Association  sel eittlflf|iie  de  France.  —  Sous  ce  titre  : 

A  Ifectation  des  fonds  jusqu  au  1"  janvier  1869,  M.  Le  Verrier  donne, 
dans  le  bulletin  du  7  janvier,  sans  plus  de  soucis,  le  bilan  de  TAsso- 


ciation  1 

fr. 

Encouragement  aux  travaux  scientifiques  '  105444 

Publications  du  Bulletin,  Mémoires,  Séances  et  Sessions 
à  Pariâ  et  dans  les  départements.    •••••••     48  898 

Constitution  du  fonds,  social  •  •     22  270 

Frftis  généraux.    •    *  17 129 


Total  égal  aux  recettes.  ...  193  741 

66  027  fr.  imputés  aux  frais  généraux,  aux  frais  du  bulletin,  des  mé- 
moires, des  séances,^des  sessions.  C'est  véritablement  effrayant. 

Remereîments  des  ouvriers  anjslaliii  déléçneN  à 
l'Exposition  universelle  de  1^69.  —  «  Nous  garderons  un 
éternel  souvenir  du  généreux  accueil  que  les  membres  de  la  commis- 
sion, les  grands  fabricants  et  les  ouvriers  de  Paris  ont  fait  à  nos  ou- 
vriers anglais  pendant  l'année  1867.  Les  rapports  des  ouvriers 
anglais  imprimés  par  la  société  des  arts  et  par  notre  comité  ont 
prouvé  à  MM.  les  membres  de  la  Commission  impériale  combien  nos 
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ouvriers  ont  su  apprécier  cette  noble  hospitalité,  et  aussi  combien  les 
visites  à  Paris  ont  contribué  à  augmenter  l'eBUme  et  raffecUon  de 

notre  nation  pour  votre  peuple. 

J'ose  dire,  monsieur,  en  mon  nom  et  en  celui  de  ceux  qui  travaillent 
avec  moi  au  progrès  social,  moral  et  intellectuel  de  la  classe  ouvrière, 
que  c'est  dans  l'entretien  de  tels  scntunents  entre  les  peuples  des  deux 
pays,  aussi  bien  que  dans  les  immenses  bienfaits  matériels  de  l'Expo- 
sition de  1867,  que  nous  devrons  trouver  un  résultat  si  merveilleux  et 
si  encourageant  pour  Thumanité.  » 

Dëetnrntioii  et  d^fl  à  IM^eadémle  de  iiiédeeliie,  par 

M.  le  docteur  Sgoutetten.  —  «  Je  déclare  que  la  peaii  de  l'homme, 
lorsqu'elle  est  saine  et  plongée  daus  un  bain  d'eau,  se  trouve  dans  des 
conditions  qui  rendent  l'absorption  impossible.  Les  expériences  nom- 
breuses et  variées  que  j'ai  faites  rendent  ma  cunvictiun  si  absolue  que 
je  n'hésite  pas  à  m'offru-  pour  sujet  d'expérimentation,  en  entrant  dans 
un  bain  chargé  de  substances  vénéneuses,  végétales  ou  minérales, 
n'ayant  pas  d'action  corrosive  sur  la  peau,  et  à  y  rester  une  heure. 
J'ofl're  encore  à  l'Académie  un  prix  dont  elle  lixera  la  somme,  que 
j'accepte  à  l'avance,  quelle  qu'en  soit  l'importance,  et  qu'elle  décer- 
nera elle-même.  Je  me  rendrai  à  Paris  dès  qu'elle  m'aura  fait  con- 
naître ses  intentions.  Je  ferai,  si  elle  le  juge  convenable,  des  expé- 
riences devant  elle,  le  tout  à  mes  frais,  car  il  n'y  a  plus  à  hésiter,  le 
moment  est  venu  de  sortir  des  incertitudes  (jui  divisent  les  médecins, 
il  faut  que  l'erreur  des  jartisLins  de  la  non-absorption  soit  démontrée 
ou  que  les  illusions  de  leius  adversaires  soient  constatées.  La  lutte  sera 
longue  et  opiniâtre,  car  des  intcirts  viennent  compliquer  la  question 
scientifique  ;  mais  le  devoir  et  la  dignité  professionnelle  n'autorisent 
plus  les  hésitations  ni  les  ajournements.  »  Quel  mule  et  noble  langage  I 

-  ■■iaons  ouvrières  moilèleB.  —  Rivalisant  avec  les  autres 
grandes  usines  de  la  ville  de  Mulhouse,  l'usine  Kœchlin-Llaumgartner 
a  voulu  avoir  sa  maison  ouvrière  établie  dans  les  conditions  de  per- 
fectionnement les  plus  complètes;  et  on  l'inaugurait  tout  récem- 
ment. Une  crèche  a  été  disposée  pour  les  enfants  dont  les  parents  sont 
au  travail  ;  une  école  est  ouverte  à  400  enfants  de  l'usine;  une  salle, 
avec  bibliothèque  de  2  000  volumes,  sert  de  lieu  de  réunion  pour  les 
ouvriers  ;  une  boulangerie  économique  fournit  du  pain  d'excellente 
qualité  à  bon  marché  ;  des  bains,  des  lavoirs^  sont  destinés  à  rendre 
faciles  les  soins  du  eorps,  trop  peu  appréciésen  général  par  les  ouvriers 
qui  n'y  sont  pas  habitués.  Il  a  été  constaté  que  iOS  ouvriera  comp- 
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taient  plus  de  Ireuie  ans  Uc  services  dans  l'usine  et  que  sept  avaient 
dépasse  cinquante  ans  de  services  ! 

Potite8  ^lectrlfauffi*  flottHiitM.  —  Le  i;ouvcnieiuent  anglais  se 
propose  d'établir  des  navires-stations,  d'abord  a  l'entrée  de  la  Manche, 
entre  les  îles  SorUagues  et  Oiicssanf,  et  ensuite  à  l'entrée  méridionale 
du  canal  Saint-Georges,  de  même  qu'au  large  de  la  côte  sud  et  de  la 
côte  nord  de  l'Irlande.  Des  câbles  électriques  relieraient  ces  bâtiments 
aux  points  les  plus  rapprochés  de  la  terre,  de  sorte  que  les  navires  qui 
se  trouveraient  en  mer,  à  40  on  50  milles  seulement  du  rivage,  pour- 
raient se  mettre  en  communication  télégraphique  avec  tous  les  points 
de  la  Grande-Bretagne,  avec  le  continent  et  avec  l'Amérique.  Subsi- 
diairement  à  ce  projet,  on  proposerait  de  débarquer  les  passagers  à  cea 
stations  flottantes,  et  de  les  faire  transporter  à  la  C(')te  par  de  puissants 
steamers  qui  feraient  le  trajet  d'aller  et  de  retour  de  ces  points  aux 
ports  les  plus  voisins.  On  utiliserait  également  ces  flotteurs  pour  y  em- 
magasiner les  provisions  dont  les  navires  ont  le  plus  communément 
besoin. 

Prix  de  1»  Société  InipérlHle  et  centrale  d'ai^rlcul- 
tupe.  —  Dans  sa  séance  publique  annuelle,  tenue  le  dimanche, 
iA  février,  la  Société  d'agriculture  a  décerné  les  prix  suivants  : 

GRANDE  CULTURE.  —  Afédnilk  (l'or  à  M.  Sailly,  instituteur  a  Nort- 
Leulinghem  (Pas-de-Calais),  pour  ses  travaux  relatifs  à  l'enseignement 
agricole;  médaille  d'argent  à  M.  Côme  Rouffia,  à  Estagel,  pour  un  mé- 
moire sur  l'agriculture  des  Pyrénées-Orientales;  médaille  d*argent  à 
M.  André  Jacob,  pour  ses  améliorations  agricoles;  médaiUe  d'argent  à 
M.  le  baron  de  Gaze,  pour  son  mémoire  sur  Tagriculture  française  et 
sur  les  moyens, de  Taroéliorer. 

CULTURES  SPÉCULES.  —  Grande  médaUk  «Tor  à  M.  Pasteur,  pour  l'en- 
semble de  ses  travaux  et  de  ses  recherches  «ar'les  maladif  des  vers  à 
soie  ;  grande  médaiUe  <f  or  à  M.  le  docteur  Julee  Guyot,  pour  l'enseiiihle 
de  ses  traraux  sur  la  vitienlture;  médaiUe  d^ argent  à  M.  Saint-Edme  de 
Monlevade,  pour  son  travail  sur  la  culture  du  café. 

ABBOBicuLTuiiE  voBisiiiBB.  —  Médaille  dtw  dt  8€0  frasm  à  M.  Du- 
val  de  Fraville,  à  Gondes,  près  Ghaumont  (Haute-Blarne),  pour  ses 
travaux  de  reboisement;  mîéaSOit  «for  de  500  frcma  à  M.  Duehesne- 
Thoureau,  à  NoironHnV'-Seme  (G6te-d'0r],  pour  ses  travaux  de  même 
nature. 

ÉCONOMIE  DES  AlfiBrAiix.  —  MédoUk  d^oT  à  M.  Boulet,  pour  son  mé- 
moire sur  le  cheval  percheron  et  sur  l'agriculture  du  Perche;  médaille 
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<f  or  à  M.  Marloti  médecin  yétérinaiie,  à  EutramB  (Nièm),  pour  flbn 
mémoire  sur  les  moyens  de  produire  le  plus  de  viande  et  le  plus  de 
pain  en  France;  médaille  d^ûr  à  M.  Gamoin,  pour  son  mémoire  sur  les 
*  accidents  que  le  fouirage  du  Sozgho  peut  occasionner  aux  bètes  bo- 
vines ;  médaille  d^or  à  M.  Arlouing,  pour  son  mémoire  sur  les  léporides 
au  point  de  vue  organographique. 

SGiENGis  PHTSico-GHiMiODBs  AORicoiBs.  —  Médaille  d^<tr  à  M.  Joseph 
Boussingault,  pour  son  mémoire  sur  Teau-de-vie  de  merisès  et  de 
prunes. 

iooNOMiE,  STAmnouE  ET  utoiBLATioir  AOBiGous..—  MédoUk  d^or  à, 
M.  Gharpillon,  pour  son  ouvrage  de  statistique  intitulé  :  Gitort  et  ton 
eanicn;  médaUk  iPargetU  à  M.  Arnaud,  pour  son  travail  sur  la  popu* 
lation  rurale  en  France  de  iS6t  à  1866. 

Vit  tillcal  hâaêmieÊMsam,  —  Le  chêne  de  Vincennes  à  l'ombre 
duquel  le  roi  saint  Louis  rendait  la  justice  à  son  peuplci  et  qui  a  été 
immortalisé  par  la  plume  du  sire  de  Joinville,  a  dans  le  Nord  un 
émule  en  célébrité,  c'est  Varbre  dù  grand  Qmdé.  Le  voyageur  qui  tra- 
verse la  vaste  plaine  de  Lens,  jadis  stérile  et  désolée,  si  fertile  aujour- 
d'hui et  si  riche  par  ses  mines  de  houille,  remarque  de  loin  un  grand 
tilleul  qui  élève  sa  tète  solitaire  au  miUeu  éiB  champs  cultivés,  comme 
un  demeurant  d'un  autre  âge  et  un  témoin  de  la  vieille  gloire  de  nos 
armes.  La  tradition  rappœrte  que  le  prince  de  Gondé,  le  jour  où  il  livra 
et  gagna  la  célèbre  bataille  de  Lens,  le  30  août  I64j3,  monta  sur  la 
cime  de  cet  arbre,  et  que,  de  là,  observant  les  mouvements  de  Ten- 
nemi,  il  donnait  ses  ordres  à  ses  aides  de  camp. 

Bien  des  générations  se  sont  succédé  depuis  lors,  et  le  tilleul  histo- 
rique est  toujours  debout.  Son  tronc  creusé  et  vieilli  témoigne  de  sa 
longue  existence,  et  atteste  en  même  temps  que  la  g^ire  ne  l'a  pas 
complètement  mis  à  l'abri  des  injurâi  des  ans.  Soit  qu'il  ait  été  fhippé 
de  la  foudre,  soit  plutôt  que  l'eau  s'infiltrent  dans  la  partie  supériemm 
du  tronc  l'ait  peu  à  peu  pourri  et  creusé,  il  a  £iUu,  il  y  a  qudques 
années,  fermer  par  une  maçonnerie  en  briques  cette  ouverture  qui 
allait  grandissant  et  menaçait  d'une  prochaine  ruine  le  vieux  compa- 
gnon d'armes  du  grand  Gondé.  On  a  dù  également  rdier  entre  elles,  à 
l'aide  de  grosses  pièces  de  bois,  les  deux  parties  de  la  cime,  afin  de  les 
empêcher  de  s'écarter  sous  l'effort  des  tempêtes.  (Annake,  forettièm,) 

Clup«iilf|iie  Suez.  -^'Lettre  de  M.  Raté.  —  c  A  Port-Soldy 
les  jetées  sont  terminéee,  le  port  est  creusé  à  8^,50  de  profondeur; 
chaque  jour,  quelques  navires  entrent  et  sortent,  et  cela  avec  autant  de 
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iMilUé  qu'ils  poumittllt  Id  Itiie  dins  le  poi t  de  Maneilto*  lÀ  où^  il  y 
a  dix  ans,  se  0e  tiouvait  qu'une  plage  aride  (si  encore  on  peut  appeler 
plage  le  Udo  qui  existait  à  Tépoque)  a  été  édifiée  une  ville  :  un  port  a 
été  oreosé,  des  jetées  ont  été  poussées  en  mer  jusqu'à  %  800  mètres» 
o'est  là  un  prodige  ;  et  le  premier  coup  de  pioche  donné,  en  airvil  1850, 
par  M.  de  Leisepe,  a  été  le  signal  de  ces  menreiUes  qui,  ai^ourd'huii 
étonnent  le  voyageur* 

liO  canal  est  d<mo  fini,  encore  quelques  mois  et  il  ne  sera  plus  pos- 
sible à  ceux  qui  auraient  le  désir  de  visiter  les  travaux,  de  se  rendre 
compte  de- toutes  les  difficultés  qu'i^  a  Mu  surmonter;  de  comprendre 
'  comnent  un  homme  a  pu  avoir  l'idée  de  déplacer  ainsi  les  montagnes, 
et  comment  il  a  été  asses  heureux  pour  rencontrer  un  homme 
aussi  audacieux  que  lui  pour  l'exécution  d'un  semblable  pr«(jet..Iie8 
ennemis  las  plus  acharnée  du  canal  y  croient  en  Egypte;  tous  les  joun» 
des  personnages  de  distinction  vont  visiter  l'isthme  (je  ne  puis  plus 
dire  la  désert]  ;  tous  les  consuls  du  Caire  ont,  il  y  a  quinze  jours,  oon- 
.duits  par  M.  de  Lesseps  et  accompagnés  de  différentes  personnes  (la 
caraiane  se  composait  de  vingt-cinq  personnes) ,  parcouru  toute  la  ligne 
des  travaux,  à  cheval,  de  Ghalouf  à  Serapeum  :  tous  veulent  voir,  car 
bientôt,  je  le  répète,  on  naviguera  sur  le  canal  sans  se  rendre  compte 
de  la  manière  dont  il  a  été  creusée  » 

iBBMUpMtIma  «•  raiBlM  à  sm  «'Olcmi«i.  Le  di- 
manche 31  janvier  dernier  a  été  bénie  et  inaugurée  l'usine  à  gai  - 
d'Oignies.  La  population  tout  entière  c'était  jointe  au  conseil  munici- 
pal pour  témoigner  sa  reconnaissance  à  madamè  de  Glercq  pour  ce 
nouveau  bienfait;  M*  Garbonnel,  maire,  dans  un  discours  plein  de 
nobles  aentunenls  l'aremerciée  de  l'énergie  et  de  la  persévérance  qu'elle 
a  déployées  pour  surmonter  les  <distacles  qui  se  dressent  toujours  de- 
vant les  grandes  entreprises.  * 

If.  L.  Gruel,  curé  de  la  paroisse,  a  voulu  à  son  tour  féliciter  la  pro- 
vidence d'Oignies  ;  puis,  dans  un  langage  élevée  il  a  montré  la  part  que  ' 
la  religion  prend  dans  toutes  les  œuvres  utiles  au  bien-être  des  peu* 
j)les.  La  lumière  et  ses  admirables  s^plications  ne  peuvent  lui  étie 
indifférentes,  puisque  cette  lumière,  àme  en  quelque  sorte  du  monde, 
.répandue  à  profusion  dans  l'espace,  est  elle*mème  le  symbole  de  la 
divinité  qui  s'enveloppe  de  lumière  comme  d'un  vêtement,  et  de  Jésus* 
Christ,  qui  s'appelle  lui-même  la  lumière  du  monde.  11  rappelle  l'in- 
vention du  gax  d'éclairage  par  Lebon,  explique  la  formation  de  ce 
gaz,  les  transformations  qu'il  doit  subir  avant  d'être  employé  pour 
éclaifer,  procède  ensuite  à  la  bénédiction  de  l'usine  et  des  cornues,  et 
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allume  le  premier  bec  de  gaz,  pendant  que  la  fanfafe  fait  entendre  ses 
plus  brillants  accords.  Madame  de  Clercq  et  M.  le  maire  allument 
ensuite  les  deux  candélabres  qui  décorent  l'entrée  principale  de  l'église, 
6t  le  cortège  rentre  au  château,  où  les  vins  d'honneur  sont  offerts  aux 
autorités  et  aux  jeunes  gens  de  la  fanfare.  En  même  temps  et  en  un 
clin  d'œil  le  gaz  était  allumé  dans  toutes  les  mes  d'Oignies;  les  nom- 
breux promeneurs  qui  les  parcouraient,  admiraient  pour  ]a  première 
fois  ce  splendide  éclairage  que  le  gaz  seul  peut  donner.  La  satisfaction 
était  peinte  sur  tous  les  visages  et  la  leconnaissance  dans  tous  es 
cœurs  ;  tous  remerciaient  madame  de  Clercq  d'avoir  conçu  et  réalise 
la  grande  idée  de  faire  sortir  Oignies  des  ténèbres  pour  le  placer  à  la 
suite  des  villes  les  mieux  édaiiées  de  la  Praiice. 

Lïisiiie,  située  me  Madame,  possède  deux  fours  isolés,  garnis 
chacun  de  trois  cornues  de  première  dimension;  un  réservoir  de  200 
mètres  cubes  reçoit  le  gas  à  sa  sortie  de  la  chandtre  d'épuration»  pour 
le  distribuer  ensuite  dans  les  divers  tuyaux  de  la  canalisation^anr  un  , 
paroours  de  3  000  mètres,  et  alimenter  environ  500  becs  de  gaz.  L'ap- 
pareil entier  sort  des  atdiers  de  M.  J,  Devlider,  habile  ingénieur 
constniQteur  de  Cambrai. 

ACCUSÉS  D£  BÉGEPTfON. 

WSÉuémM  experlaiMtelMi  rar  le  mfmUfmne  nonvcMS  mt 
swlHtlm  dMnUive  du  yvslil^me  spMte,  par  M.  A.  Ghb- 
TiLLARD ,  professeur  à  FEcok  impériale  des  Beaux^Arte.  —  (Brochure 
in-8*  de  32  p.  ;  prix  :  2  fr.  Pans,  Victor  Masson  et  iUs,  éditeurs.)  ^ 
En  présence  de  vaines  pratiques,  qui  parfois  doivent  un  moment  de 
vogue  au  charlatanisme  et  à  la  crédulité,  on  est  naturellement  tenté 
de  n'opposer  que  le  mépris  et  de  tout  rejeter  sans  examen.  Il  est  oer- 
tain  qu'un  jugement  prononcé  après  examen  et  vénfication^  a  une 
'toute  autre  portée  et  est  même  beaucoup  plus  prudent.  En  effet,  parmi 
les  faits  allégués  par  les  partisans  de  ces  illusions,  il  peut  y  en  avoir 
qui,  bien  que  plus  ou  moins  étranges,  sont  pourtant  réels,  et,  dans  ce 
cas,  il  est  très-fÂcheux  d'opposer  une  négation  absolue,  qui  ne  lût  que 
confirmer  dans  leurs  erreurs  les  esprits  que  l'on  veut  ramener,  ce  à 
quoi  on  réussirait  probablement  en  acceptant  les  làits  en  question,  et 
en  montrant  qu'ils  s'expliquent  parfaitement%u  moyen  des  causes 
naturelles. 

Telle  est  la  manière  de  procéder  de  M.  GheviUard  dans  son  petit 
travail  sur  le  spiritisme,  travail  qui  mérite  une  sérieuse  attention. 
Sans  accepter  toutes  les  idées  qui  y  sont  émises^  on  ne  pe^t  s'empè- 
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cher  de  reconnaître  que  l'auteur  traite,  avec  autant  d'intelligence  que 
de  bonne  foi,  un  sujet  qu'il  parait  connaître  mieux  que  personne. 

M.  Cheviilard  -ne  croit  pas  aux  esprits  frappeurs,  il  admet  et  il 
prouve  que  le  médium  bat  les  coups  lui-même  par  V intermédiaire  de 
soa  fluide  nerveux;  mais  il  admet  le  magnétisme  animal. 

ProiiOBtie  et  traitement  de  l'épilepsie,  siiecès  re*  ^ 
marqunbleg  obtenufi  par  remploi  du  bromure  du 
potiMHlum  à  Itante  dose,  par  M .  le  LegrAiND  DU  Sâulle, 
médecin  de  C hospice  de  Bicètre^  etc.  (Brochure  in-S"  de  31  pages; 
Paris,  Savy,  éditeur,  1860.)  —  L'épilepsie  est  une  maladie  fort  grave 
par  elle-même,  mais  surtout,  il  faut  le  dire, par  l'idée  malheureuse,  où 
sont  depuis  longtemps  un  grand  nombre  de  médecins,  qu'en  présence 
de  cette  terrible  affection,  l'art  est  impuissant.  Ce  n'était  pas  là  l'opi- 
nion d'Hippocrate,  de  Galien,  de  Morgagni,  de  Boerhaave,  de  Tissot; 
mais,  parmi  ceux  qui  l'ont  professée,  nous  trouvons  Pinel,  Maison- 
neuve,  Esquirol,  Hufeland,  etc.  Telle  était  môme  l'opinion  presque 
générale,  lorsqu'une  réaction  a  été  tentée  par  quelques  hommes  fai- 
sant autorité,  notamment  par  Trousseau.  L'auteur  de  la  brochure  que 
nous  examinons  avoue  qu'il  a  d'abord  suivi  l'opinion  commune,  re- 
gardant l'épilepsie  comme  incurable  ;  il  raconte  ensuite  comment  il  a 
'été  amené  à  faire  des  essais  avec  le  bromure  de  potassium,  essais  qu'il 
avoue  ne  lui  avoir  nullement  réussi,  et  il  explique  à  quoi  tenait  cet 
insuccès.  Enfin,  il  en  vient  àsa  pratique  actuelle,  dont  il  explique  toutes 
les  particularités  et  dont  il  fait  connaître  les  heureux  résultats.  Nous 
ne  saurions  trop  recommander  la  lecture  de  ce  petit  écrit  si  important 
par  le  sujet  qu'il  traite,  et  dans  lequel  l'auteur  lait  preuve  d'un  rare 
talent  et  d'une  sincérité  plus  rare  encore. 

El  Ateneo,  et«.  [V Athénée^  revue  bi-mensuelle  illustrée  des 
sciences,  de  l'industrie  et  du  commerce,  46  pages  in-octavo,  rue 
Obrapia,  65,  à  la  Havane.)  —  Cette  revue  tient  ses  lecteurs  parfaite- 
ment au  courant  du  mouvement  scientifique  et  industriel  dans  les  prin- 
cipaux pays  du  monde,  et  elle  le  fait  non-seulement  en  très-beau  style,  . 
mais  encore,  ce  qui  ne  gâte  rien,  avec  de  très-belles  illustrations,  une 
excellente  impression  et  un  magnifique  papier.  Enfin,  pour  rendre  la 
lecture  de  l'Athénée  plus  agréable  encore,  ses  rédacteurs  glissent  de 
temps  en  temps,  parmi  les  articles  de  science  et  d'industrie,  quelques 
articles  littéraires  d'un  vrai  mérite.  Citons  notamment  une  très-amu- 
sante critique  du  dictionnaire  de  l'Académie  espagnole,  que  nous 
trouvons  dans  le  numéro  du  18  décembre. 
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Kin  Science  eu  ballon,  par  M.  W.  de  Fonvikllk.  —  {Ia-18 
jésiis  de  xvi'<42  pages,  2  fr.  Paris,  48(19,  Gaiithior-Villars,  éditeur.) 
—  Gomme  l'indiquo  lo  titre  de  son  Opusculft,  M,  de  Fonvielle  ne  s'oc- 
cupe point  de  réternelle  question  de  la  direction  des  ballons,  ni  en 
général  de  l'art  aérostatique  proprement  dit,  niais  seulement  du  parti 
qu'on  pourrait  et  qu'on  devrait  en  tirer  dans  l'intérêt  des  sciences 
d'observation.  Ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  est  généralement  fort  juste,  et  le 
plus  souvent  très-spirituel.  C'est  une  causerie,  quelquefois  à  bâtons 
rompus,  et  dont  on  a  quelque  peine  à  soiTro  le  fil,  maïs  ^qui  n'eneat 
que  plus  variée  par  conséquent  plus  amusante*  C'était  là  probable* 
ment  ce  que  voulait  Tauteur;  dans  ce  cas»  il  a  parfaitement  atteint 
son  but* 

BlAmiel  pratt^ne  €*mmmêm  mt  «le  reelsespAM  élU« 
ml^ncfiy ,  «pplliia^oi  au  mwim       à  l'iMéiasrtBley  par 

M.  P.-A.  BouEY,  professeur  à  l'École  polytechnique  de  Zt/richt  tradmt 
de  FaUemand  avec  des  notes  par  le  docteur  L.-A.  G'AVTiia.  Ifr-i8  de 
vni-747  pages,  avec  98  figures  dans  le  texte  (Paris,  cbea  Savy.«  1869).  — 
L'ouvrage  de  Téminent  professeur  de  Zaricb  a  pour  but  de  fournir  aux 
Gbimistes,  aux  industriels  et  anx  experts  les  moyens  de  découvrir  lai 
•  altérations  et  les  felsifications  des  matièces  premières  et  des  produite 
fabriqués;  il  apprend,  en  outre,  à  déterminer,  par  les  procédés  connus* 
jusqu'à  présent  comme  les  meilleurs,  la  valeur  des  diflttrentes  sub- 
stances employées  dans  les  aits,  l'industrie  et  l'économie  domestique* 
Trois  éditions  allemandes  en  moins  de  quatre  ansattsstentéloqttemment 
l'estime  que  ce  livre  a  promptement  conquise  en  Suisse^en  Allemagne  et 
dans  les  contrées  du  Nord  ;  or,  quoique  la  présente  traduction  ait  été 
faite  sur  la  troisième  édltfon,  elle  en  constitue,  à  proprement  perler»  une 
quatrième»  l'auteur  ayant  bien  voulu  communiquer  au  traducteur  ui^ 
grand  nombre  de  notes  et  autoriser  l'introduction  dans  son  livre  de  tout 
ce  qui  pouvait  le  mettre  au  courant  des  progrès  les  plus  récents  de  la 
science.  L'ouvrage,  avec  ces  augmentations,  contient,  réparties  en 
trente-six  chapitres,  des  matièies  dont  la  seule  énnmératlon  noua  en* 
tralneiait  beaucoup  trop  Idn.  hièùm,  en  général,  que  les  premien  don- 
nent des  notions  sur  les  diflérents  genres  d'essais  et  d'uialyseï  et  traitent 
des  réactirs,  des  liqueurs  titrées  et  de  Tanlayse  quantitative  des  principes 
tant  minéraux  qu'organiques  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  la  pratique 
courante.  Puis  viennent  successivement  les  eaux  potaUes,  les  métalloïdes, 
les  acides»  les  alcalis  et  les  composés  alcalins.  Une  partie  d'un  haut  inté- 
fèt  est  celle  qui  coneeme  les  métaux,  et  qui  traite,  en  autant  de  duq^ties 
distincts,  du  groupe  fer,  du  groupe  cuivre^axgent,  du  groupe  or-étain,ete., 
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et  la  partie  des  alliages,  oii  l'on  trouve,  entre  autres  détails,  la 
composition  centésimale  de  tons  les  alliages  usités  ou  qui  l'ont  été,  . 
môme  aux  époques  k;s  plus  reculées.  Nous  no  pouvous  nous  dispenser 
de  citer  aussi  ce  qui  concerne  les  composés  pyrotechniques  (allumettes, 
poudre,  etc.),  les  matières  propres  au  blancliiment,  et  les  terres  arables, 
ainsi  que  les  engrais  commerciaux,  notamment  le  guano,  qui,  par  son 
prix  môme,  est  si  exposé  aux  falsiflcations.  Le  cliapitre  des  couleurs  est, 
on  peut  le  dire,  un  traité  complet.  Indiquons  encore  l'étude  des  combus- 
tibles et  des  moyens  propres  à  déterminer  leur  richesse  caloriûque,  celle 
des  matière»  employées  pour  réclairaf?e,  des  corps  gras,  des  savons,  dO 
la  bière,  du  vin,  du  sucre,  de  l'amidon  et  de  la  farine,  du  pain,  du  lait, 
du  thé,  du  café,  du  chocolat,  du  tabac,  des  fibres  textiles,  du  papier,  des 
substances  tanuilères,  des  matières  collantes,  etc.  L'ouvage  se  termine 
par  deux  appendices  renfermant,  le  premier,  les  diverses  méthodes  aréo- 
métriques  avec  les  échelles  qui  s'y  rapportent;  l'autre,  un  tableau  des 
poids  des  difTérents  pays,  notamment  des  poids  usités  en  pharmacie. 
C'est,  comme  on  le  voit,  un  répertoire  complet  et  enentiellement  pra- 
tique de  tout  ce  qui  peut  être  utile  au  cliimiste,  à  l'expert,  au  pharma- 
cien, à  rindustriel,  et  un  répertoire  aussi  remarquable  par  rezactitude 
rigoureuse  que  par  la  richeseé  des  détails  da  tout  gtflM» 


PHILOSOPHIE  DES  SCIENCES 


lin  inmilfiMie  pMltlvUite*  —  Le  discours  prononcé  par 
M*  Gilbert  Govi,  à  l'ouvurtm  dee  ccRiti  de  l'Unirartité  de  Tarin» 
m'est  tombé  ioiib  la  main.  Je  l'ai  lu  aiee  beanooup  d'attention;  il  m'a 
attristé,  et  j'ai  résolu  d'exprimer  tes  eattses  de  ma  trisIssBO*  Ci  n'ait 
paS)  à  proprement  parler,  un  disdonn  oa  une  harangue;  en  tous  cas^ 
oa  ne  aetait  point  un  disoours  aoadéinique.  (Test  uns  prédioation  posi* 
tiviale  assos  monotone,  4m  mieux,  c'est  une  alloeution  de  léoéraU» 
de  loge  maçonnique;  très-ami  de  la  morale  et  de  lavertu^  mais  très- 
ennemi  du  sumatureL .  Commentons-la  I 

BUe  est  intit|iUe  bien  à  tort  :  tns  Lois  n  la  KATitBn  ;  Ion  titra  dé- 
mit Atre  :  Lis  Fars  bb  ia  itâtdbi.  t  L'aiitiTité  dana  la  nature,  dit 
.1 .  H.  Govii  prodjait  deux  ordres  distincts  de  faits  :  les  uns,  liés  entcp 
t  eux  d'une  même  manière,  inmlablement,  ou,  du  moins,  depuis  une 
<  longue  série  d«  temps;  les  autres,  indépendants,  librss  et  arM- 
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«  traires.  L'ensemble  des  i)remiers  constitue  peu  à  peu  la  science,  qui 

«  n'a  pas  à  s'occuper  des  s^!conds.  » 

Si  M.  Govi  disait  :  la  science  ou  les  sciences  pht/siques^  passe  en- 
core; mais  la  science,  dans  un  sens  absolu,  c'est  par  trop  arbitraire! 
La  ecience,  en  général  ,  est  la  connaissance  des  êtres  ,  de  leurs 
rapports,  des  moyens  par  lesquels  on  peut  agir  sur  eux.  S'il  n'y 
avait  dans  le  monde  que  des  êtres  physiques,  l'étude  des  êtres  phy- 
siques constituerait  toute  la  science;  mais  qui  oserait  faire  ainsi,  de 
but  en  blanc,  une  profession  de  matérialisme  grossier?  Tl  y  a  évidem- 
ment, dans  le  monde,  d'autres  êtres  que  les  substances  physiques.  Que 
les  positivistes  cessent  donc  de  vouloir  renfermer  toute  la  science  dans 
l'ensemble  des  faits  nécessaires  ou  invariablement  liés  entre  eux. 

M.  Govi  a  une  autre  prétention  singulière.  Il  convient  bien  ijue  le 
mot  loi  impose,  de  fait,  à  l'intelligence  deux  termes  également  néces- 
saires :  un  législateur,  qui  formule  les  lois,  et  un  être  primitivement 
libre  qui  s'y  soumet.  «  Mais,  ajoute-t-il,  la  science,  en  tant  que  science^ 
îi  implique  pas  l'idée  d'un  législateur.  »  Ne  serait-ce  pas,  précisément, 
parce  que  ce  qu'il  appelle  les  lois  de  la  science  ne  sont,  en  réalité,  que 
les  faits  de  la  science?  La  raison  qu'il  prétend,  lui,  donner  de  cette 
exclusion  est  vraiment  étrange,  a  Puisque,  dit-il,  nous  trouvons  la 
substance  de  l'univers  indestructible  et  active  dans  chacune  de  ses  plus 
petites  parties,  nous  n'avons  mdbnnent  besoin  d'une  puissance  créatrice 
et  vivifiante  pour  comprendre  l'allée  et  venue  perpétuelle  de  joignes  et 
de  mouvements  d'oa  résulte  la  conception  de  l'univer^s.  »  Substarice  indes- 
tructible,  cela  ne  signifie  rien.  Dans  le  monde,  les  substances  sont 
sans  cesse  détruites  I  Les  atomes  seuls  semblent  être  indestructibles, ou 
ne  se  perdent  pas. 

M.  Govi,  sans  doute,  aurait  bien  voulu  dire  :  substances  étemelles, 
ce  qui  seul  dispenserait  de  la  puissance  créatrice;  mais  il  sait  trop 
bien,  par  la  mécanique,  rastronomie,  la  physique,  la  géologie,  la 
géognosie,  etc.,  etc.,  que  le  soleil  et  la  terre  n'ont  pas  toujours 
existé.  Il  sait  encore  mieux  que  le  mouvement,  ajouté  à  l'inertie 
des  plus  petites  parties  de  la  substance,  n'est  pas  une  activité  essen- 
tielle pouvant  dispenser  d'une  puissance  vivifiante  ou  d'un  premier 
moteur.  Ce  passage  de  sou  discours  est  très-osé,  mais  très-vide  de 
sens. 

Je  ne  relèverai  pas  le  sophisme  qui  suit,  et  par  lequel  il  veut  établir, 
d'une  autre  manière,  qu'on  ne  peut  pas  conclure  de  l'existence  d'un 
être  même  contingent  et  relatif  à  l'existence  de  l'être  nécessaire  et  absolu. 
L'école  positiviste  se  pose  et  s'affirme  l'école  des  effets  sans  cause  ;  elle 
établit  même,  en  principe,  qu'il  est  absurde  de  vouloir  remonter  de  l'etfet 
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h  la  cause;  elle  n'appelle  pas  heureux,  comme  le  voulait  le  pointe,  mais 
insensé,  celui  qui  a  voulu  et  pu  connaître  les  causes  des  choses,  felix 
qui  potuit  reritm  cognoscere  causas;  elle  admirerait  un  homme  qui, 
bercé  dans  un  bon  lit,  au  sein  d'un  château  des  Mille  et  une  nuits,  se 
délecterait  de  l'audilion  d'un  concert  enchanteur,  sans  éprouver  le 
moindre  désir  de  savoir  co  que  peut  être  ce  mystérieux  orchestre!  Et 
elle  ne  s'aperçoit  pas,  cette  pauvre  école,  qu'elle  est,  au  fond,  l'école 
d'une  ignorance  relative  profonde;  que  la  connaissance  de  l'ensemble 
et  des  détails  des  faits  physiques  n'est  pas  toute  la  science  ;  que,  4 
dans  sa  révolte  et  sa  lutte  ouverte  contre  les  tendances  les  plus  invinci- 
bles de  l'esprit  humain,  elle  ne  pourra  triompher  qu'en  nous  ramenant 
aux  plus  profondes  ténèbres. 

Cette  exécution  sommaire  du  législateur  ou  créateur  rend  cependant 
inquiète  la  conscience  de  M.  (lovi,  et  il  a  besoin,  sinon  de  justifier, 
du  moins  d'expliquer  sa  pensée.  «  L  t  (juun  n'élève  pas^  dit-il,  d'accU' 
satûm  contre  la  science  (la  science,  toujours  la  science  1  dites  donc  les  * 
sciences  physiques]^  parce  (pi'elle  écarte  comme  inutiles  pour  elle  cer- 
taines Notions  [inutile  la  notion  du  Dieu  créateur  et  législateur!) 
appelées  surnaturelles ,  précisément  parce  qu'elles  ne  sont  pas  tirées 
de  la  nature!  La  science  ne  les  accueille  ni  ne  les  rejette,  mais  elle 
n'en  sent  pas  le  besoin  et  marche  en  avant...  Vouloir  les  déduire  d'elle 
serait  absurde,  puisque  le  surnaturel  ne  peut  pas  dériver  des  élé- 
ments, et  en  dériver  par  des  moyens  purement  naturels,  » 

Quel  sophisme  encore  !  Evidemment,  le  nécessaire  ne  dérive  pas  du 
contingent,  ni  le  créateur  de  la  créature,  pas  plus  que  la  cause  de  l'efFet; 
mais  s'pnsuit-il  que  l'esprit  humain  ne  puisse  pas  et  ne  doive  pas  re- 
monter du  contingent  au  nécessaire,  de  la  créature  au  créateur,  de  la 
cause  à  TeiTet  ;  et  que  cette  ascension  ne  puisse  pas,  ne  doive  pas  être 
l'objet  d'une  autre  science  aussi  estimable  que  la  science  physique  ? 
Ce  qui  égare  sans  cesse  M.  Govi,  c'est  que  la  science  physique  est 
^our  lui  toute  la  scionc/e  ! 

Il  insiste,  en  nous  opposant  ce  dilemme  -vraiment  insidieux.  «  l>e 
«  fait,  ou  le  législateur  sursensibk  (placé  au-dessus  des  sens),  va 
((  changeant  librement  et  à  l'imprévu  ses  détermiDations,  et  alors  toute 
«  science  est  impossible,  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  les  faits  ;  ou  le 
«  législateur  est  immuable,  et  «lors  peu  importe  àla  Jdinwe  que  l'ioT»- 
«  riabilité  des  rapports  soit  youluepar  un  Etre  en  dehors  de  la  nature, 
«  ou  par  des  activités  libres  qui  sont  dans  la  nature  et  la  constituent  j» 
Il  y  a  dans  cette  argumentation  un  fond  de  vérité,  nous  anssi  nous 
ne  confondons  pas  la  théologie  avec  la  physique  ;  mais  la  phune  de 
M.  Govi  l  a  trahi.  Si  cette  aetwUé  Uhre  était  un  attribut  de  la  nature 
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physique  et  la  constituait,  la  «eienoe  levait  tout  aimi  iapOMible 
qu'avec  le  prétendu  législateur  obaugeant  ses  déterminations  à  l'im- 
prém  Mettre  l'aetivité  libre  dans  le  monde  matériel,  c'est  le  nier  et 
le  détroire.  Faites  donc  la  science  de  la  liberté  humaine  1 

Je  traduis  textueilement  le  long  psisage  qui  suit,  et  qui  est  rsmar- 
<iusble  par  sa  bonhomie,  c*est  bien  le  laagsge  protecteur  et  dédai- 
gneux d'un  vénérable  de  loge  maçonnique. 

a  Si  cependant  la  prétendue  connaiSBance  du  législateur  serait  à  la 

<  manifestation  des  lois  ou  en  rendait  la  découverte  plus  fteile,  les 
«  hommes  studieux  alors  pooivaîent  accueillir  les  révélations  du  Sw' 
c  smit6^avec  une  affoction  recomiaissanto,  et  arriver  plus  vite  par  elle 
a  à  la  connaissance  du  vrai.  Mais  aucune  vérité  naturelle  ne  s'est  ma- 
«  nifestée  jusqu'ici  à  l'homme  autrement  que  par  Tobservalion  et 
«  l'étude,  donc  la  eeienee  (dites  donc  une  fois  les  sciences  physiques) 
<t  peut,  sans  olfonser  les  croyances,  ne  pas  s'occuper  du  ttirtiiiftU»  qui 
«  n'a  pas  d'imporbnce  pour  elle,  et  limiter  ses  recherches  aux  phéno- 

0  mènes  de  la  nature,  lesquels  seuls  peuvent  conduire  à  la  conaais- 
«  sance  de  ce  vrai  qu'elle  travaille  à  conquérir  par  tous  ses  efibrls. 

a  Le  savant  ne  fait  pas  la  guerre  à  la  foi,  lorsque,  en  ta  qualité  de 

1  chercheur  de  la  nature,  il  ne  lui  demande  pas  un  appui  que  la  foi 
«  ne  peut  pas  lui  donner.  La  séparation  de  la  science  et  des  croyances 
e  est  rendue  chaque  jour  plus  nécessaire  par  le  progrès  inteUectueU 
tt  Et  il  est  temps  que  les  savants  et  les  croyants  soicint  convaincus  de 
«  cette  néceisité.  Les  temps  d'Omar  sont  psssés,  et  personne  aujour* 
«  d'hui  n'oserait  plus  soutenir  imprudemment,  ce'  que  disait  te  ca- 
«  lifef  en  incendiant  les  trésors  de  la  sagesse  antique  :  Ou  ce$  Haree 
a  cmiOmient  ce  qui  e$t  renfermé  diam  h  Coran  et  ils  eont  mi(H2et, 
«  ou  ib  eaniiemieni  outre  choee,  et  alore  ib  tont  nmtimgere  et  4am^ 
«  nablei.  Si  Omar  n'a  pss  dit  cela,  et  si  la  bibliothèque  d'Alexandrie 
«  n'a  pas  été  détruite  par  lui,  le  dilemme  a  ailleurs  assez  de  partisans 
«  et  des  partisans  assez  acharnés  pour  que  l'histoire  puisie  accueillir 
c  ce  récit  comme  unflût  douloureux  de  divers  Ages  et  de  diveties  na*. 
c  tions* 

c  Donc  ieeloitdek  nature  sont  les  reibrtojif  eeeentieOee  et  eoneteaUes 
f  de$  êtrei  de  tuniven,  et  des  relations  amei  faUee  n'ont  pat  beeom  que 
•  qwtqu'un  les  rapporte  om  coums,  pores  que  ke  êtres,  par  eek  teul 

<  qu'iU  son/,  ne  peuvent  poi  ne  pae  awrir  de  rapport  entre  eux,  » 
Quelles  contradictions,  quelle  audace,  quel  galimatias! 
ComABiGTioif  I  Pourquoi,  si  la  science  n*a  pss  besoin  de  hi  foi,  ce 

préambttte  hostile?  Pourquoi  ne  pas  laisser  entièrament  de  cMé  le 
Créateur,  te  législateur,  te  surnaturel,  te  sunensible  ?'  Pourquoi  ne 


Digitized  by  Google 


L£8  MONDES  295 

pas  abofder  diradtemèat  la  aetenoe  et  le  progrès  ?  Fourcpidi  a'obsttner 
àfidrala  acienee  athée?  Pourquoi  ce  parti  pris  de  la  rendre  odi^ise 
aux  âmes  honnêtes  et  dirétiennea  ? 

kODàm  !  Omar,  e'eit  éTidemment  l'Eglise  ;  le  Coran,  c^eat  la  bible  1 
L'Inoendie,  e'est  l'Index.  A  part  le  bii  unique  de  GaUlée,  fait  qui  re- 
tombe autant  sur  tous  les  savants  eontemporains  que  sur  les  juges  de 
l'inquisition,  avons-nous  jamais  &lt  eet  odieux  dilemme?  Avons^uras 
tourné  le  dos  et  repoussé  la  science?  Que  disons  «nous  sans  cesse,  ah 
contraire,  aux  savants?  Marches  en  avant  téte  baissée,  cherches,  éta-  . 
«  diec,  sondes,  fiiites  de  l'analyse  et  de  la  synthèBe,'vous  êtes  nos  frères, 
omisses  par  mille  et  par  mille  1  Nous  n'avons  nulle  peur  de  vous  et  de 
vos  progrès  I  Les  ûdts  de  la  révélation  ne  peuvent  pas  être  contraires 
aux  bits  de  te  nature  !  Ët  quand  votre  science  sera  parvenue  &  l'état  de 
vérité  Vainement  établie,  de  théorie  parfaitement  certaine,  nous  vous 
montrerons  Jusqu'à  l'évidenoe  qu'elle  est  parfaitement  d'accord  avec 
notre  foil  Yoift,  hélas  1  dans  une  fatale  aberration  d'esprit,  vous 
faiteslout  ce  que  vous  pouvespour  nous  la  rendre  suspecte  et  odieuse  1 
Nous,  wà  contraire ,  quand  le  moment  sera  venu ,  nous  saurons 
Il  justifier  de  vos  accusations  mensongères  et  faire  resplendir  son 
orthodoxie  !  De  quel  cêté  sont  les  amis  véritables  et  sincères  de  la 
scienee,  et  me  serait-il  difficile  de  prouver  que  moi^,  humble  croyant, 
prêtre  fervent  de  la  sainte  Eglise  catholique,  apostolique,  romaine,  je 
l'ai  inoomparablement  mieux  servie  et  plus  aimée  que  vous,  qui 
dépenses  ici  vos  fbroes  dans  un  bavardage  ridicule  et  déclamatoire. 

GAuvanAs!  Xm  rapports  que  M.  fiovi  dit  exister  nécessakement 
entre  les  êtres,  par  cela  même  qu'ils  existent,  ne  sont  pas  des  lois, 
mais  sin^ement  des  faits,  et  voilà  pourquoi  nous  trouvons  mauvais 
qu'il  ait  mis  en  cause,  pour  le  renier,  le  Dieu  législateur  suprême  et 
eiéateur»  Ihie  fbis  les  causes  mises  de  cêté,  il  reste  seulement  les  faits 
que  les  sdenees  physiques  ont  pour  ol^et  de  recueilUr  et  de  coordonner. 
Galdutias  1  Écoutez  ce  raisonnement  étrange  : 
«  En  outre,  les  êtres,  dont  l'ensemble  constitue  runivers,  sont-ils 
«  libres  ou  contraints?  Les  notions  que  l'homme  possède  à  leur  sujet 
«  ne  suffisent  peut-être  pas  à  nous  l'apprendre!  On  comprendrait 
c  peut4tre  mieux  la  marche  générale  des  phénomènes  en  supposant 
ft  libres  les  seules  aetivitis^  atmi$  ou  mmuidei  (pour  se  servir  de 
«  l'expression  de  Leibnitz).  En  efltot,  U  liberté  de  voutohr  n'excluant 
«  pas  û  persistance  longue,  voire  même  ilAmitée,  dans  une  même  dé- 
«  tennhiatioii;  un  aete  librement  voulu  pourrait  assumer,  par  s^  con- 
.  «  stanoe  et  sa  durée,  des  apparences  quile  fèraientsemblor  nécessaire  et  • 
cfioMé.  Et  ataMlkameeption  de  U  liberté  et  de  l'activité  spontanées 
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«  venant  à  s'ajoutei^  à  celle  des  éléments  des  choses,  il  ne  semblerait 
«plus en  dehors  de  la  nature {fvùr  d£  luUura]  de  trouver  dans  le  monde 
«  des  êtres  libres  et  actife;  et  on  mettrait  fin  ainsi,  d'un  seul  coup,  à 
«  Tancienne  guerre  entre  les  MaUrialùtet  et  les  SpmtwUlsiesy  guerre 
«  qui  de  nos  jours  semble  vouloir  se  rallumer  plus  acharnée  que  ja- 
«mais.  » 

Proclamer  que  le  difficile  est  d'admettre  dans  la  nature,  sans  la 
nier,  l'existence  d'êtres  libres  !  Ne  parvenir  à  résoudre  ce  problème  élé* 
mentaire  qu'en  dotant  de  liberté  et  de  volonté,  non  pas  les^  corps,  les 
particules,  les  molécules  dies  corps,  mais  leurs  atomes  ou  leurs  mo- 
nades I  N*eBtH:e  pas  là,  en  eflèt,  le  galimatias  le  plus  homérique  qu'on 
puisse  imaginer  et  le  renversement  de  toutes  les  lois  de  la  raison  I 
Pourquoi,  n'y  aurait-il  pas  à  la  fois  dans  1a  nature  et  des  esprits  ou 
êtres  simples,  acti&  et  libres,  et  des  monades  ou  atomes  simplement 
mobiles  et  inertes,  sans  qu'on  soit  réduit  à  la  nécessité  extravangante 
de  convertir  la  mobilité  en  liberté  et  en  volonté  1 

Nous  avons  encore  à  relever  un  certain  nombre  d'assertions 
gratuites  et  de  prétentions  outrecuidantes.  M.  Govi,  en  effet,  n'as- 
pire à  rien  moins  qu'à  faire  de  la  science,  c'est-àrdire  des  sciences 
physiques,  la  'source  non-seulement  de  toute  vérité,  mais  de  toute 
sainteté.  Il  tient,<on  le  voit,  à  continuer  de  mieux  en  mieux  son  rôle  de 
vénérable  de  loge. 

«  C'est  tme  loi  de  h  nattire,  dit-il,  que  la  science  et  le  perfectionnement 
matériel  et  moral  de  Chomme  marchent  inévittMment  unà,  » 

Matériel!  Oui,jusqtt'à  un  certain  point,  jusqu'à  une  certaine  limite, 
car  le  progrès  matériel  exagéré  et  émancipé  de  l'élément  religieux 
conduira  forcément  à  la  barbarie  !  Ne  voyons-nous  pas  le  paupérisme 
grandir  à  vue  d'œil  et  devenu  un  géant? 

Moral  !  Non,  mille  fois  non,  la  science  seule,  sans  U  foi,  sans  la 
.grâce,  est  impuissante,  en  règ^e  générale,  à  faire  un  parlait  honnête 
homme» 

M.  Govi  ose  formuler  ce  prindpe  :  c  La'  science  et  la  domi- 
«  nation  de  la  nature  acquises  par  le  travail  fatigant  des  penseurs, 
«  ou  par  la  vertu  occulte  qui  s*infuse  en  eux  à  Timprévu,  sont 
a  toujours  associées  d'une  manière  indissoluble  avec  les  vertus 
«  domestiques  et  civiles ,  et  avec  tous  les  autres  facteurs  dont 
a  résulte  la  félicité  des  nations.  »  Quand  il  écrivait  ces  mots,  il 
sentait  lui-même  qu'il  disait  le  contraire  de  la  vérité,  qu'il  mécon- 
naissait entièrement  la  nature  et  les  passions  du  cœur  humiain.  Les 
écrivains  du  siècle  d'Auguste,  Lucrèce,  Cicéron,  Sénèque,  Pline,  etc., 
nous  étonnent  encore  aujourd'hui  par  leurs  aperçus  scientifiques  I  Or, 
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saint  Paul,  dans  son  Épilre  aux  Romains,  a  fait  l'histoii  e  des  philosophes  . 
de  ce  grand  siècle  ;  c'est  un  tômoin  oculaire,  pourquoi  M.  Govl  ne 
l'a-t-il  pas  relu  avant  d'écrire?  N'est-ce  pis  un  t'ait  relatant  que  la 
science  et  la  vertu  ne  sont  pas  une  seule  et  même  cliese,  surtout  quand 
par  le  mot  science  on  n'entend,  avec  M.  Govi,  que  les  sciences  phy- 
siques et  naturelles?  Ces  sciences  physiques  et  aaturelles  seront  tou-  ' 
jours,  bon  gré  malgré,  l'apanage  d'une  tres-faible  minorité  I  Les  masses 
ne  seront  jamais  savantes!  Dans  la  théorie  de  M.  Govi,  la  vertu  serait 
donc  aussi  le  partage  du  très-petit  nombre  î  Est-ce  que  l'expérience 
de  tous  les  jours  ne  nous  prouve  pas  que  la  science  et  le  vice  font 
souvent  très-bon  ménage?  Relisez  donc,  cher  ami,  l'histoire  d'Auguste 
Comte,  le  grand  prêtre  de  votre  école  positiviste,  par  son  successeur 
enthousiaste  Littré  I 

Ce  brave  Govi,  il  pousse  vraiment  la  naïveté  jusqu'à  l'extrême  quand  il 
s'écrie  :  «  Une  heureuse  disposition  d'âme  peut  rendre  doux  et  juste 
«  celui  qui  vit  dans  l'ignorance,  mais  le  plus  souvent  la  portion  ani- 
«  maie  et  sauvage  de  l'homme,  excitée  et  tourmentée  par  la  violence 
«  des  choses,  auxquelles  il  ne  sait  pas  opposer  de  compensation,  secoue 
«  le  frein  de  la  conscience  et  se  révolte  contre  le  devoir.  »  Car  c'est 
afficher  la  prétention  incroyable  que  ri.;;norance  des  sciences  phy- 
siques et  naturelles  conduit,  en  cas  général,  à  la  révolte  contre  la  so- 
ciété, et  que  la  connaissance  de  ces  sciences  peut  seule  enchaîner  les 
instincts  sauvages  de  l'homme.  Il  va  plus  loin  encore!  Il  ose  dire, 
page  34  :  «  On  ne  peut  pas  supposer  qu'un  homme  [à  moins  qu'il  ne  soit 
fou)  veuille^  le  sachant,  faire  ce  qui  lui  nuit  directement  ou  par  voie 
indirecte,  en  troublant  le  développement  de  l'ÂSfOciation  à  laquelle  il 
appartient  I  » 

A  ce  degré,  le  positivisme  est  une  folle  utopie  qui  suppose  l'igno- 
rance absolue  de  l'homme  et  de  l'histoire,  qui  refuse  même  volontaire- 
ment de  regarder  en  face  le  monde  contemporain.  S'il  est  un  fait  plus 
éclatant  que  le  jour,  c'est  que  l'homme,  même  instruit,  même  savant, 
est  librement  et  fatalement  suicide,  licmicide,  patriecide.  Quoi,  M.  Govi 
ne  connaît  même  pas  le  fameux  mot  d'Ovide  qui  est  le  grand  mot  de 
l'humanité  :  Video  meliora  proboque  détériora  sequor?  et  ce  cri  de  dou- 
leur du  grand  saint  Paul  :  Non  enim  quod  volo  bonum^  hoc  facio  ; 
sed  quod  nolo  malum,  hoc  aqol  Innocent  ! 

Je  le  lui  accorde:  «  Si  on  pouvait  admettre  en  principe  qu'un  peuple 
se  fait  d'autant  meilleur  qu'il  sait  plus  des  rapports  naturels  et  essen- 
tiels entre  les  êtres,  que  partant  il  les  respecte  plus  et  les  fait  tourner 
au  bien,  on  ne  trouverait  pas  étrange  que  toutes  les  forces  de  l'intelli- 
gence humaine  se  soient  attachées  etvs'attachent  encore  à  démontrer 
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l«s  lois  de  la  nature;  s'il  ctaU  vrai  (jue  l'homme  qui  a  soif  de  con- 
naître, qui  est  doué  de  la  faculté  de  s'étendre  par  le  développement  de 
son  intelligence,  en  ramenant  les  êtres  qui  l'entourent  à  devenir, 
en  quelque  sorte  ,  partie  de  lui-inènie  ,  voit  toujours  surgir  des 
conquêtes  faites  sur  les  énergies  naturelles,  des  satisfactions  ma- 
térielles, du  contentement,  de  la  tranquillité,  des  dispositions  meil- 
leures à  la  pratique  du  bien  ;  si,  en  un  mot,  l'homme  développable  et 
perfectible  par  la  voie  de  la  science,  ne  s'élevait  pas  aux  dépens,  mais 
au  profit  de  la  vertu,  nul  n'hésiterait  à  reconnaître  que  la  science 
estime  addition  heureuse  aux  préceptes  dogmatiques.  »  Nous  chrétiens, 
nous  admettons  sans  peine,  et  nous  avons  toujours  admis  que  si,  au 
précepte  vient  se  joindre,  par  la  science  le  sentiment  que  l'acte  com- 
mandé est  nécessaire  au  plein  développement  de  l'individu  et  de  la 
société,  il  en  résulte  une  certaine  supériorité  morale  et  une  améliora- 
tion théorique  de  la  vie  humaine  I  Mais  nous  nions  absolument  que  la 
connaissance  des  phénomènes  physiques  et  naturels  puisse  seul  en- 
gendrer la  vertu  en  dehors  de  toute  doctrine  et  de  toute  pratique  reli- 
gieuse !  Nous  soutenons,  et  l'avenir  nous  donnera  mille  fois  raison, 
que  s'il  fallait  choisir  entre  la  religion  sans  les  sciences  physiques  et 
les  sciences  physiques  sans  la  religion,  nous  n'hésiterions  pas  un  in- 
stant,  même  en  ne  consultant  que  notre  amour  de  nos  semblables,  à 
préférer  la  religion  sans  la  science.  N'exagérons  rien  1  II  suffit  à  la  ma- 
jorité des  hommes  de  la  physique  de  la  nature,  et  la  science  ne  sera 
jamais  qu'une  exception,  un  beau  privilège,  le  privilège  du  petit  nom- 
bre, que  nous  devons  encourager,  que  nous  encourageons  de  nos 
efforts.  Dans  ma  conviction  profonde,  la  sience  sans  la  religion  serait 
pour  l'humanité  un  ennemi  mortel,  un  poison  violent  l  .  Et  je  gémis 
profondément  quand  j'entends  M.  Govi  se  faire  l'apôtre  et  l'écho  des 
blasphèmes  de  la  morale  indépendante  :  «  Donc  c'est  parmi  les  lois 
de  la  nature  et  non  ailleurs  qu'il  faut  chercher  les  lois  capables  de 
rendre  Vhomme  meilleur  et  plus  heureux.  Peut-être  même  que  la 
volonté  humaine  sera  moiris  tentée  de  s'y  soustraire  quand  elle 
saura  que  les  lois  ne  lui  sont  pas  imposées  par  un  libre  arbitrât 
mais  qu'elles  .représentent  les  conditions  indispensables  à  notre 
plein  développement ,  à  notre  perfectionnement  plut  rapide  l  » 
Utopie  creuse,  rôve  insensé  !  Aveuglément  homicide  ! 

J'aime  et  j'admire  votre  science,  Govi,  je  la  fais  mienne -autant 
et  plus  que  vôtre.  Mais  de  grâce,  laissez-moi  ma  foi  et  mon  Jésus  ré- 
dempteur. L'histoire  passée  et  à  venir  de  l'humanité  est  tout  entière 
dans  ces  deux  lignes  de  saint  Paul  :  Où  Jésus-Christ  n'a  pas  régné,  où 
Jésufi^^hiiâi  ne  régnera  pas,  les  délits  abondent  et  avec  eux  k  mort  ; 
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où  Jtos-Chriflt  a  régné,  où  Jésus-Çi^Ut  régnera,  la  grftce  aera  v|c|oh 
lienae,  et  par  la  grâce  la  jiiatice  et  la  Vie  en  ce  monde  et  dans  l'éternité. 

Ha  Bont  bien  YÎeiu,  cher  Govi  et  bien  coupables,  les  apôtres  de  la 
morale  indépendante!  Ecoutez  leur  portrait  et  leur  histoire  tracés  de 
main  de  maître,  par  un  des  plus  beaux  génies  et  des  plus  grands 
oœuis  4e  l'humanité,  saint  Augustin  :  «  Il  a  existé  et  il  existera  des  • 
c  philosophes  empressés  de  persuader  aux  hommes  de  bien  vivre, 

<  mais  de  ne  pas  être  chrétiens  ;  dissertant  des  vertus  et  des  vices 
c  avec  une  subtilité  bruyante  et  rafinée  ;  divisant,  disséquant,  défii- 
«  Bissant,  entassant  les  uns  sur  les  autres,  les  raisonnements  les  plus 

<  pointus,  remplissant  des  livres,  faisant  retentir  bien  hant,  au  son  * 
«  de  la  trompette, la  sagesse  qui  déborde  en  eux,ardentB  à  dire  à  leurs 

c  contemporains  :  Si  vous  voulez  vivre  heureux,  suivez-nous,  attachez- 
c  vous  à  notre  secte  1  Hélas  1  ils  entrent  jdans  le  bercail,  non  par  la 
c  porte,  comme  le  bon  Pasteur,  mais  par  la  fenêtre  comme  le  lonp 
0  dévorant.  Us  veulent  perdre,  égorger  et  tuer  I  j»  *  ^ 

Comme  eui^,  leurs  successeurs  perdront,  égoi^eront,  tueront  1 
Voyez,  cher  Govi,  combien  est  grande,  à  mon  avantage,  la  distapce 
qui  nous  sépare.  Moi,  je  veux  avec  vops  la  science,  je  la  veu^  plus  que  ' 
vous*  je  la  veux  sans  réserve,  à  la  seule  condition  qu'elle  soit  un  fait 
011  une  loi  certaine.  Mais  j'aime  plus  encore,  parce  qu'elles  sont  d'un 
ordre  p^us  élevé,  ma  religion  et  ma  foi  ;  et  je  suis  sûr  d'avancys  que  ja- 
mais un  fait  ou  une  loi  de  la  science  ne  seront  opposés  à  un  fàit  ou  à 
une  loi  de  la  révélation.  Vous  repoussez. ina  religion  et  ma.  foi, 
parce  qu'éllsa  ne  sont  pas  du  domaine  de  vos  réactifs  et  de  yos  ba- 
lances; vous  les  repoussez,  quoiqu'il  soit  démontré  par  la  raison  et  par 
l'histoire  que  la  foi  chrétienne  contribue  plus  que  la  science  à  mettre  * 
l'humanité  en  possession  de  la  vérité,  de  la  vertu  et  du  bonheur. 

Mon  drapeau  est  religion  et  science  I  Le  vôtre  est  science  tetUe^  mais 
prenez-y  garde,  votre  sdenee  seule  est  tôt  ou  tard  homicide  I  Elleest  sans 
cesse  en  contradiction  avec  elle-même.  Je  vous  en  donne  pour  preuve  •  - 

oe  que  vous  dites  delà  liberté  de  penser/  Vous  i'élevez  k  la  dignité  de 
loi  de  la  nature  t  Sans  elle,  dites-vouSi  il  A  y  a  ni  science,  ni  progrès, 
.  ai  civilisatimi,  ni  bonheur.  En  apparence  vous  la  voulez  absolue,  et 
voici  que  vous  ajoutez  tout  aussitôt  :  «  La  libre  pensée  nest  pas  la  foaiUé 
de  faire  pnuer  à  Tétat  /Peete  tous  les  conseils  de  C  esprit;  elle  ne  peut  pat 
être  ia  négation  4et  rapports  et  des  Hem  entre  les  causée  et  les  actions» 
JPetlMr  librement  signifie  qu*on  n'imposera  pas  de  limites  arbitrmres 
aux  sféeulations  de  ration..»  Vous  le  yoyeg^  votre  liberté  de  penser 
•tt,  comme  1^  niieiuie,  une  Ubert(&  limitée;  avec  cette  différence  que 
mm  hii  donnes  pour  ooimtil»  lee  rapporls  abstraite  des  éteosMitiiii 
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eux  ;  tandis  que  je  me  borne  à  lui  dire  de  prendre  garde,  de  se  défier 
d'elle-même,  quand  elle  se  trouve  en  contradiction  avec  une  autorité 
infaillible  ou  avec  des  vérités  incontestablement  établies.  Les  limites  que 
j'oppose  à  la  science  et  à  la  liberté  de  pnnser  sont  simplement  :  les  ri- 
vages où  les  mers  viennent  briser  leurs  flots  impétueux;  les  digues  du 
fleuve  qui  ajoutent  à  la  majesté  bienfaisante  de  son  cours;  les  rênes  du 
char  qui  servent  ;i  le  défendre  de  l'abîme  ;  le  frein  du  coursier  qui  le  met 
dans  l'impossibilité  d'emporter  et  de  tuer  son  cavalier.  C'est  k  liberté 
du  christianisme  et  de  la  vérité,  et  croyez-moi,  cher  Govi,  il  n'y  a  de 
liberté  véritable  que  celle  que  le  Fils  de  Dieu  a  apportée  sur  la  terre  î 
'  Vous  vous  en  approchez  malgré  vous  quand  vous  accordez  que  la 
seule  limite  que  l'homme  ait  le  droit  d'imposer,  non  pas  à' la  pensée, 
mais  aux  actes  (paroles  et  actions)  de  l'homme,  surgit  de  la  nécessité  de 
luire  respecter  dans  chacun  la  faculté  de  conserver  et  de  perfectionner 
en  soi  le  bénéfice  de  tous.  Vous  nous  conviez,  en  finissant,  à  l'époque 
uù,  grâce  à  la  sciemce,  la  prédominance  de  l'homme  sur  les  choses,  la 
sécurité  de  la  vie,  la  rectitude,  la  bonté,  l'amour,  régneront  sur  la  terre  ; 
vous  espérez  qu'alors  nos  colères  cesseront,  que  nous  serons  heureux 
et  fiers  de  jouir  de  tous  ces  biens  issus  d«  la  science  libre  et  seule  (libéra 
et  sola),  que  nous  nous  écrierons  avec  vous  :  là  science  (libre  et 
seule)  est  POUVOIR  et  tzrtu.  Illusion  I  illusion  I  Cet  âge  d'or  ne  Tiendra 
jamais  1  La  science  libre  et  seule  sera  de  plus  en  plus  I'aob  de  fer  I 
Dédaigneuse  ou  ennemie  de  la  religion,  elle  sera  bon  gré  mal  gré  dé- 
daigneuse ou  ennemie  de  l'humanité,  car  l'homme  ne  ni  pas  seulement 
de  pain,  mais  de  la  vérité  qui  procède  de  Dieu  ! — F.  Mcneiio. 


ASTRONOMIE  PHYSIQUE 


MMmwtmûu  14  sMveHibre  —  ObiervoUans  faUei 

en  Amérique,  à  New  Boom,  —  En  quatre  heures  quarante-deux  mi- 
nutes, le  nombre  des  météores  comptés  s'est  élevé  à  5  573.  On  peut 
estimer  le  nombre  moyen  de  météores  non  observés  à  1 785,  ce  qui 
fait  un  total  de  7  359  en  six  heures.  La  courte  durée  de  la  pluie  de 
météores  sembl»  indiquer  que  leur  direction  est  très-près  d'être  per- 
pendiculaire à  l'édlptique*  Dans  les  premières  heures  de  la  matinée, 
il  a  semblé  que  la  suiftce  de  radiation  devait  s'étmdre  parallèlement 
à  l'ésliptique  très-près  de  •  du  Lion.  La  couleur  dominante  destral- 
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nées  était  le  vert  ou  le  vert  bleuâtre.  M.  Hager  a  compté  pendant  les 
six  heures  60  météores  qui  ne  suivaient  pas  la  marche  gi'ni'rale.  Ilj^ 
dilTéraient  des  autres  d'une  manière  frappante;  on  eût  dit  <pi'ils  étniont 
formés  d'un  noyau  phis  dur,  car  ils  ne  laissaient  pas  de  traînée.  Beau- 
coup de  traînées  ont  été  visibles  pendant  plusieurs  minutes,  et  l'une 
d'elles  a  persisté  pendant  4i  minutes*  Elles  étaient  portées  habituelle- 
ment  vers  le  nord. 

A  Bowdoin  Collège,  Brunsicick.  —  Le  nombre  total  des  météores 
comptés  s*est  élevé  à  5  G70,  dont  121  ont  été  enregistrés  comme  ne  se 
rapportant  pas  au  point  de  rayonnement  dans  le  Lion. 

A  Boston,  Massach,  —  Total,  en  2  h.  2  m.  :  455. 

A  New  Bedfort,  Massaeh»  —  riombre  observé  par  liois  observa- 
teurs :  i  330. 

A  Williamstownf  Mass,  —  Total,  en  3  h.  45  m.  par  trois  observt- 
,  teurs  ;  2  480. 

A  Slamford^  Connect.  —  Le  nombre  des  météores  observés  par 
M.  E.-A.  Fuertes  s'est  élevé  à  plus  de  1  000.  Le  ciel  était  magniQque, 
les  bandes  de  .Jupiter  apparaissaient  avec  une  couleur  d'un  rouge  bru- 
nâtre qui  ne  se  montre  que  dans  les  nuits  exceptionnellement  belles  • 
avec  sa  lunette  de  6  pieds  de  foyer  et  de  4  1/2  pouces  d'ouverture. 
.11  pense  que  dans  la  première  partie  de  la  soirée  les  météores  étaient 
verts,  et  qu'il  sont  devenus  graduellement  bleus  à  mesure  que  la  nuit 
s'avançait. 

A  Poughkeepsie^  N.  Y.  —  3  766  météores  vus  par  cinq  observateurs. 
A  PalisadeSf  iV.  T.  —  Le  nombre  de  météores  observés  a  été  de 
1462. 

A  l'Observatoire  magnétique  de  Toronto.  —  On  a  compté  près  de 
3000  météores  de  10  h.  45  m.  à  ISh.Ora.,  le  13  novembre. 

A  MaralhoUy  N.  Y.  —  M.  Lewis  Swift,  à  partir  de  1  heure  et  de- 
mie, a  compté  896  météores,  partant  tous  du  Lion  à  l'exception  de  cinq. 

A  Bloomington,  Ind,  —  Le  nombre  total  observé  pai-  les  étudiants 
a  été  de  2  500. 

A  Vcuay,  Indiana.  —  Total,  en  4  h.  37  m.  :  1  926. 

A  Des  Moines,  lowa.  —  M.  J.-E.  Hcndricks  a  compté  en  une  heure 
et  un  quart,  à  partir  de  4  heures,  250  météores  dont  un  seul  i^'a  pas 
suivi  la  marche  générale. 

A  Manhattan,  Kansas.  —  On  a  compté  833  météores  de  4  heures 
et  demie  à  5  heures  et  demie. 

Les  particularités  les  plus  lemariiuables  du  phénomène  ont  été  son 
mtensité  uniforme  pendant  plusieurs  heures,  et  son  apparition  douze 
ou  diX'huit  heures  plus  tard  qu'on  aurait  pu  Tattendre. 
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A  ces  détails,  empruntés  au  Journal  de  Silliman,  nous  ajoute- 
rons ceux  que  M.  le  professeur  Denza  a  reçus  de  M.  B.-V.  Marsh,  de 
Slaver/ord  Collège,  à  10  mt7/e5  à  r ouest  de  Philadelphie  [{Pensyl» 
vanie)  Étals-Unis  d'Amérique]  lat.  6or.  40*  4'  46";  long,  5h.  i  m.  13  s. 
ouest  de  Greènwich.  Les  observations  commencèrent  à  10  h.  45  m., 
le  13  novembre.  Vere  il  heures,  on  vit  venir  de  la  direction  du  Lion, 
qui  était  encore  au-dessous  de  l'horizon,  deux  ou  trois  météores  très- 
resplendissants.  Â  11  h.  17  m.,  un  autre  sortit  directement  du  Lion, 
laissant  derrière  lui  une  traînée  lumineuse  en  forme  de  spirale,  la- 
quelle resta  visible  pendant  10  minutes  sur  la  constellation  de  Persée. 
17  minutes  plus  tard,  partit  un  autre  météore  du  sud-ouest,  laissant 
une  traînée  semblable  à  la  précédente  et  visible  pendant  17  minutes. 
La  persistance  et  l'éclat  de  ces  traits  lumineux  et  la  grande  variété  des 
couleurs  continuèrent  ensuite  à  être  le  caractère  dislinctif  de  toute 
l'apparition.  A  minuit,  on  avait  déjà  compté  près  de  200  météores. 
Les  étoiles  que  l'on  compta  à  partir  de  ce  moment  se  trouvent  dans  2e 
tableau  suivant  : 


Alëtéor. 

A  12*21»  300 

9  34  400 

»  46  500 

»  58  600 

1  17  800 

3  H  2900 
».58  3000 

4  7  ,3100 
»  14  3900 
»  22  3300 


Météor. 

Al' 34»  iOOO 

»  42  1100 

»  47  1200 

»  ttS(  1300 

2  1  1400 

4  30  3400 

»  38  3500 

»  43  3700 

»  47  3800 

»  51  3900 


Météor. 

A  2^  9-  1500 

»  23  1700 

B  31  1800 

»  39  1900 

>  47  2000 
4  54  4000 
»  56  4100 
6  0  4200 

>  26  470O 
»  31  4800 


Météor. 
A  2*52- 2100 
3  9  2300« 
»  18  2400 
»  84  2600 
M  45  2600 
8  36  4000 
»  41  0000 


A  5  h.  41  m.,  on  cessa  de  les  compter,  quoique,  depuis  cette  heure-là 
jusqu'au  lever  du  soleil,  on  en  ait  vu  encore  plusieurs  centaines. 

A  1  b.  10  m.  apparut  le  plus  beau  météore  de  toute  la  nuit.  H  se 
montra  près  de  l'étoile  polaire.  Il  alla  croissant  en  splendeur  à  mesure 
qu'il  s'approchait  de  Cassiopée  et  disparut  près  de  x  et  p  de  Cassiopée 
scintillant  d'une  manière  inaccoutumée.  La  traînée  lumineuse  avait 
d'abord  une  direction  presque  parallèle  à  la  ligne  qui  unit  les  deux 
étoiles  mentionnées  [ilushaut;  sa  longueur  était  d'environ  i."  degrés. 
Aussitôt  après,  elle  commença  par  s'élargir,  prenant  d'abord  la  forme 
d'un  S  renversé  (ctî  ),  ensuite  d'une  ellipse  avec  une  autre  ellipse  vide  en 
chacun  des  deux  foyers.  Durant  tout  le  temps  de  rapparition,  le  mé- 
téore s'avançait  lentement  vers  «  Andromède,  et  à  1  b.  35  m,,  il  n'en 
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restait  pluB  qu'une  titlee  languissante  près  d'Andromède  ;  la  ditréd'  du 
phénomène  dépassa  45  minutes.  Entre  4  h.  30  m.  et  4  h.  34  m.,  deux 
néléotM  atee  leur  traînée  lumineuse  apparurent  près  de  ^  du  grand 
Chien,  prenant  chacun  la  forme  d'un  oméga  (a)  et  restèrent  visibles 
etfSuite  pendant  plusieurs  minutes. 

Le  matin,  aux  premières  lueurs  de  l'aube,  hon  nombre  de  météores 
qui  poÉtaifent  en  bas  au-dessous  de  Vénus  à  peu  de  distatloe  de  cette 
pUnète  éMient  d'une  ^oolenr  ronge  clair  ou  cramoisi. 

On  Ohmvi  èneorè  dnrant  la  nuit  beaucoup  de  météores  spora- 
diques,  plufieilit  de  Murs  trajectoires  se  rapportaient  à  un  point 
radiant  compris  eiitrè  les  Pléiades  et  les  Hyades.  Souvent  on  nota  le 
phénomène  fetnatquable  de  la  disparition  et  ensuite  de  la  réapparition 
presque  immédiate  d*im  météore  à  la  manière  d'un  flambeau  (jui  s'é^ 
teint  et  âë  rallmae  aussifM  aprèet  En  général,  les  beaux  météores  que 
l'on  yit  fîirent  remarqués  Teis  le  nord  et  10  lititd-estt 


OPTIQUE  APPClQUÉE 

1m»  pitoi«cri»|iliIe  «é»  CMIMM,  par  M.  Ghabies  Gbos. 
Ce  petit  mémoire  eet  phit6t  Une  fantaisie  théorique,  mais  il  eet 
higénieox  et  û  éveille  beancoul»^  d'idées.  Nous  le  pubUons  avec . 
bonheur.  ^  F. 

«  I.  —  J*ai  trouvé  une  méthode  générale  pour  arriver  à  enregistrer, 
fiier  et  reproduke  tous  les  phéhomènes  tlsibles,  Iniégralèment,  c'est- 
à-dlM  dans  leurs  deux  tfrdres  de  caractères  primordiaux,  les  figures  et 
les  oouleurs.  Je  vais  exposer  cette  méthode  et  les  règles  pratiques  qui 
en  dérivent. 

Qil'mi  ne  S'étoàne  pas,  si,  auparavant,  je  n'apporte  pasderésiil» 
tais  fédisés,  et  si  Je  ne  cherche  pas,  par  moi-même,  à  exploiter  mon 
idéé.  Je  n'ai  eu,  ni  àntérîeurement,  ni  achiellement,  aucun  moyen  de 
réaliBfttioti.  Chercher  ces  moyens  me  seradt  une  grande  dépense  de 
temps  et  de  mouvement,  dépense  qui  serait  suivie  du  travail  de  mise 
en  pratique.  Ceci  n'est  pas  dit  pour  que  quelqu'un  vienne  à  mon  aide. 
Je  vtm  ai  pas  du  vif  déshr  ;  attendu  qu'ayant  été  tongtemps  obligé  de 
me  passer  de  cel  moyens,  je  me  suis  habitué  à  poursuivre  plutôt  les 
problèmes  généraux  de  la  science  qUe  les  réalisations  particulières. 

Les  solutions  que  j'ai  trouvées  au  problème  spécial  de  là  photogra- 
phie des  couleufS  sont  publiées  à  lasuitè,  et  je  ne  m'en  suIë  pas  ré- 
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serré  la  propriété  eommerdale.  C'est  la  conséquence  de  l'insouei  que 
J'ai  de  réaliser  par  moî-mème  :  l'idée  entre  dans  le  domaine  public,  et 
les  savants  spéciaux,  les  expérimentateurs  habiles  ne  seront  gênés  en 
rien  dans  leurs  recherches.  Ils  pourront,  en  outre,  —  et  il  est  néces- 
saire qu'il  en  soit  ainsi,  —  se  rendre  poesesseurs  exdusiiis  des  procé- 
dés particuliers  indispensables  à  l'obtention  du  résultat  final. 

Quant  au  profit  que  J'en  retirerai,  il  est  aussi  très^éé!,  quoique 
inoins  simple  à  définir.  En  supposant  que,  dans  -un  temp^  donné,  des 
résultats  —  que  je  ne  crois  pas  poufoir  être  obtenus  en  ddion  de  mes 
principes  —  soient  publiés,  il  me  sera  fàcile  de  foire  reconnaître  que 
J'y  suis  pour  quelque  chose.  Alors  an  plaisir  de  voir  mon  idjée  prendre 
forme  et  Tie  sans  que  J'aie  eu  à  foire  de  travail  pénible,  s'i|joutera 
4oute  possibilité  dé  récompenses  diverses,  d'appréciation  extérieure 
fovorable  de  ma  valeur  relative,  et  autres  ayantages  semblables.  Je 
passe  maintenant  à  mon  styet. 

n.  —  Les  moyens  que  Je  propose  sont  fondés  sur  les  procédés  dé^Jà 
connus  en  photographie  et  sur  des  propriétés  physiques  également 
connues  des  rayons  lumineux.  £t  c'est  précisément  parce  que  chacun 
des  éléments  de  l'idée  est  expérimentalement  donné  et  que  l'arrange- 
ment seul  est  nouveau,  qu'il  ne  m'a  pas  été  nécessaire  de  m'assurer 
de  la  possibilité  du  résultat  par  l'expérience. 

Pour  al)order  le  problème,  je  pars  d'un  principe  dont  je  donnerai 
ailleurs  U  démonstration,  et  qui  est  le  suivant  :  Les  couleun  sont  des 
essences  pû^  de  même  que  les  figures^  ont  trois  dimensions,  —  et  par 
eons^ptent  exigent  trois  variables  indépendantes  dans  leurs  formules 
représentatives. 

Il  suit  de  là  que  si  l'on  avait  un  instrument  pour  mesurer  les  cou- 
leurs, Gonmie  le  thermomètre  mesure  les  températures,  il  faudrait  qu'il 
donnât,  pour  exprimer  les  relations  des  teintes  entre  elles,  trois  nom- 
bres distincts  pour  chacune  (1). 

Donc,  une  représentation  chifiDrée  d'un  sujet  de  peinture  donnée 
serait  possible  aux  conditions  suivantes  :  on  diviserait  la  surface  peinte 
en  un  nombre  de  petits  carrés  assez  petits  pour  le  détail  voulu,  et  on 
noterait,  au  moyen  de  trois  nombres  pour  chacun,  leurs  teintes  diverses. 

Ainsi,  chaque  point  du  tableau  donne  lieu  à  l'évaluation  de  trois 
grandeurs  qui  ne  peuvent  être  confondues  en  un  nombre  unique.  On 
peut  donc  dire  qu'un  tableau  peint  a  cinq  dimensions,  deux  pour  la 
représentation  du  lieu  des  points  élémentaires  du  dessin  et  trois 
pour  la  représentation  des  valeurs  des  teintes. 

■  (1  )  Je  dooneni  le  priudpe  de  oonstmctioifc  d'un  instroment  dettiné  k  l*MMlyie  nu- 
mérique de  tontes  les  t«intm  miatet  dans  lun  pnMioatioa  ultérieure. 
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,   Or,  qu'est-ce  qu'enregistre  l'appareil  photographique?  Le  blanc,  le  * 
noir  et  tous  les  gris  intermédiaires.  Une  seule  échelle  linésiire  numé- 
rique  suflirait  à  classer  et  à  désigner  chacun  des  termes  de  cette  série 
du  blanc  au  noir. 

Dans  une  épreuve  photographique,  il  n'y  aura  donc  jamais  les  élé- 
ments nécessaires  à  l'intégration  des  teintes  du  tableau  représenté. 

De  là  à  l'idée  qu'il  faudrait  trois  épreuves  diff&rentes,  donnant  cha- 
cune les  variations  d'intensités  de  l'un  des  trois  éléments  des  couleurs, 
il  n'y  a  pas  loin. 

Les  trois  espèces  élémentaires  de  la  couleur  sont  :  le  rouge,  le  jaune, 
le  bleu. 

Il  s'agit  donc  de  prendre  trois  épreuves  différentes,  l'une  de  tous  les 
points  plus  on  moins  rouges  on  qui  contiennent  du^iouge,  la  seconde 
de  tous  les  points  Jaunes  ou  contenant  une  proportion  de  jaune,  la 
dernière  de  tous  les  points  bleus  ou  contenant  du  bleu» 

Ces  trois  épreuves,  en  les  supposant  obtenues  en  teintes  uniformes 
comme  celles  de  la  photographie  ordinaire,  exprimeront  en  noirs  et 
en  gris,  plus  ou  moiiis  foncés,  les  quantités  respectives  de  rouge,  de 
Jaune,  de  bleu  qu'il  y  a  dans  tous  les  points  du  tableau. 

Ainsi,  on  aura  Tensembie  de  tous  les  rerueignemenis  sur  le  tableau 
proposé,  mais  non  pas  sa  reproduction  pour  la  vue  immédiate.  En  un 
mot,  l'analyse  du  tableau  est  fkite,  au  point  de  vue  de  la  couleur, 
mais  non  la  aynthise, 

Nous  allons  traiter  pratiquement  chacune  de  ces' deux  parties  du 
problème.  En  premier  lieu,  voyons  les  procédés  d'analyse. 

III.  —  §  1. 11  y  a  trois  moyens  différents  à  employer  pour  obtenir 
les  trois  épreuves  élémentaires. 

Le  premier  qui  m'est  venu  à  l'esprit  est  celui  qui  consiste  à  iamUer 
Im  rayooi  à  tranen  dê»  Vim$  eohr4s.  Une  première  épreuve  est 
prise  à  travers  un  verre  rouge.  11  n'y  a  que  les  rayons  rouges  qui 
passent.  —  En  réalité,  il  passe  aussi  de  la  lumière  blanche,  et  les 
rayons  rouges  ne  sont  qu'un  maximum  ;  mais  cela  ne  change  rien  à 
la  théorie  ni  aux  opérations. 

Le  cliché  obtenu  en  ce  mode  exprime,  par  ses  variations  d'opacités 
et  de  trauspareaces,  les  quantités  plus  ou  moins  grandes  de  rouge  qu'il 
y  a  dans  chaque  point  du  tableau.  De  même  le  second  cliché,  obtenu 
à  travers  un  verre  Jaune,  de  même  le  troisième,  à  travers  un  verre 
bleu,  exprimeront  l'un  les  diverses  quantités  de  Jaune,  l'autre  celles 
de  bleu  semées  dans  les  différentes  parties  de  l'image. 

Les  activités  photogéniques  inég^es  des  différents  rayons  doivent 
être  compensées,  par  des  renforcements  proportionnels  des  bains  sen- 
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tiibiliseurs  et  révélateurs,  par  des  temps  de  pose  cuavunabieiaeut  dé- 
terminés {\). 

Les  diniciiltcs  de  réalisation  qu'on  peut  prévoir  sont  les  suivantes: 

Les  verres  colorés  qu'on  trouve  dans  le  commerce  sont  peut-Atre  trop 
foncés  pour  servir  aux  premières  expériences.  Il  faudra  commencer 
par  des  verres  presque  blancs. 

Il  faut  aussi  que  ces  verres  soient  limpides,  sans  bouillons  ni  dé- 
fauts, et  qu'ils  soient  bien  exactement  planés.  On  pourrait  peut-être  les 
remplacer  par  des  vernis  colorés^  étendus  sur  des  glaces  incolores  ou 
même  sur  l'une  des  lentilles  de  robjectif;  des  liquides  colorés 
contenus  entre  deux  glaces  ordinaires  conviendraient  peut-être  aussi. 
Il  v  a  là  toute  une  série  d'essais  délicats. 

§2.  Le  second  moyen  consister  prendre  simultanément  les  trois 
épreuves  dans  les  trois  récrions  de  rayons  simples  du  spectre  résultant 
de  la  décomposition  des  rayons  émis  par  le  tableau  à  reproduire. 

Un  système  de  lentilles  est  disposé  de  manière  à  grouper  en  faisceau 
les  rayons  qu'envoie  le  tableau  dont  la  reproduction  intégrale  est  pro- 
posée. Ce  faisceau  mixte  tombe  sur  un  prisme  qui  le  décompose  et 
l'étalé  en  un  spectre.  Trois  objectifs  élémentaires  recueillent  respec- 
tivement les  rayons  rouges,  jaunes  et  bleus  et  forment  trois  images 
partielles  sur  la  surface  sensible  qui  les  fixe. 

Peut-être  est-il  nécessaire  de  placer  devant  chaque  objectif  un  prisme 
compense  l'allongement  des  images. 

Les  difficultés  seront  encore  l'insuflisance  de  la  quantité  de  lumière 
pour  chaque  éj)reuve  et  l'inégale  activité  chimique.  Pour  ce  qui  est  de 
l'insuflisance  de  la  lumière,  on  peut  la  compenser  en  réduisant  la  di- 
mension des  images,  qu'on  pourra  ensuite  agrandir.  Cette  condition 
ne  peut  nuire  au  résultat  final.  ' 

§  3.  Le  troisième  moyen  n'a  pas  l'universalité  des  deux  premiers; 
mais  il  sera  probablement  utile  en  certaines  circonstances,  pour  les 
portraits,  la  reproduction  des  peintures,  des  fleurs,  des  animaux,  des 
préparations  anatomiques. 

Il  consiste  à  prendre  successivement  trois  épreuves  avec  un  appa- 
reil photographique  ordinaire,  sans  aucune  modification,  mais  en 
ayant  soin  d'éclairer  les  objets  à  reproduire,  d'abord  avec  de  la  lu- 

(1)  La  faiUe  activité  chimique  du  rongt  et  du  jaune  t'explique,  jusqu'à  un  eertàin 
poinfti  pw  !•  fait  litM  lit  rabafeBlM»  Moiibto»  Mmt  g^dralMnenl  JantiM  M  MttgM»  «I 
nllMent  mus  Ifle  absorber  ee»  «ovlavra.  On  rékaUitiH  l'égalité  «a  oolonat  a»  Umi 

ou  en  vert  les  surfaces  sensibles.  On  pourrait  peut-être  employer  pour  cela  l'iodure 
d'amidon,  l'indigo  «oluble  OU  un  Bal  d'urane*  en  évitant  lea réactions  chimiqaaapertnr- 
batrioes. 
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mièterottge)  ensuite  avec  de  la  lumière  jaune,  enfin,  avec  de  là  lu- 
mière bleue.  Ces  différents  rayons  sont  pris  dans  où  specttë,  ou 
«AtenuB  au  moyen  de  milieux  transparents  colorés. 

Ce  moyen  ne  peut  s'appliquer  à  aucune  reproduction  en  plein  air. 
Cependant,  la  facilité  relative  de  mise  en  pratique  qu'il  présente  le 
rend  précieux  pour  les  reproductions  seientiRques  et  industrielles. 
C'est  probablement  ce  moyen  que  la  pratique  abordera  au  début. 

IV.  —  Je  vais  maintenant  exposer  comment,  au  moyen  des  trois 
épredves  élémentaires  obtenues  par  l'un  des  procédés  décrits,  on  peut 
recoinposer  le  tableau  et  soumettre  aux  regards  l'image  intégrale  de  lâ 
nature,  de  toutes  les  choses  qui  changent  et  passent. 

t*our  résoudre  celte  partie  de  problème,  il  convient  d'abord  d'étudier  / 
plus  exactement  ce  que  sont  les  clichés  obtenus. 

En  premier  lieu,  il  faut  remarquer  que  chacun  d'eux  représenté 
une  iinage  négative  ordinaire  mais  incomplète  du  tableau  proposé.  Si 
donc  on  tirait  successivement  sur  la  même  feuille  de  papier  les  trois 
clichés,  on  aurait  une  photographie  ordinaire  et  complète. 

Le  cliché  obtenu  avec  la  lumière  rouge  représente  dans  ses  points 
les  plus  opaques  les  points  les  plus  ronges  du  tableau  réel  ;  en  ses 
parties  transparentes,  il  en  représente  les  parties  les  moins  rouges. 

De  même  pour  les  clichés  du  jaune  et  du  bleu,  dont  les  opacités  les 
plus  fortes  correspondent  respectivement  aux  parties  les  plus  jaunes  et 
les  plus  bleues  du  tableau  réel. 

Si  l'on  renverse  ces  relations  en  obtenant  le  positif  de  chaque  cliché, 
ce  seront  les  parties  les  moins  modifiées,  —  les  plus  transparentes  si 
l'on  tire  sur  verre, —  qui  correspondront  aux  maxinmmsde  coloration. 

Soit  donc  le  positif  du  rouge  sur  verre.  Ou  le  fait  traverser  par  des 
rayons  rouges  et  on  projette  son  image  sur  un  écran.  Les  parties  de 
l'image  les  plus  éclairées —  en  rouf^e,  puisqu'on  opère  avec  des  rayons 
rouges,  —  correspondront  aux  points  les  plus  rouges  du  tâbleau  réel 
à  reproduire.  Les  parties  les  plus  somt)res  correspondront  à  celles  qui 
dans  le  tableau  réel  sont  ou  noires,  ou  jaunes,  ou  bleues. 

Les  positifs  des  deux  autres  clichés  donneront  de  même,  si  on  les 
fait  traverser  par  des  rayons  jaunes  et  bleus,  deux  autres  images  où 
les  parties  les  plus  jaunes  et  les  plus  bleues  viendront  en  maximum 
d'éclat. 

Si  donc,  par  toute  espèce  de  moyens,  on  arrive  à  superposer  exacte-  ' 
ment  ces  trois  images,  l'image  unique  résultante  Contiendra,  dans 
toutes  ses  parties,  des  quantités  de  rouge,  de  jaune,  de  bleu  correspon- 
dant à  celles  du  tableau  réel.  Là  où  il  n'y  aura  aucune  des  trois  cou- 
leurs on  aura  du  noir  ;  là  où  unç  seule,  ou  deux  ou  trois  en  propor- 
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tions  spéciales  auront  agi,  on  aura  toutes  les  teintes  possibles,  simples 

ou  mixtes,  y  compris  le  blanc  pur. 

Il  me  reste  donc  à  donner  les  moyens  de  superposition.  \ 

Il  importe  auparavant  de  remarquer  que  les  images  projetées  sur 
un  écran  d'après  les  clicliés  positifs  ne  sont  pas  les  seules  dont  on  se 
puisse  servir.  Tl  faut  y  ajouter  :  celles  qui  se  forment  dans  l'œil  en  re- 
gardant les  clichés,  — .en  général,  les  positifs  par  transparence,  —  à 
faux  jour,  et  auxquelles  on  donne  la  couleur  convenable  en  y  ap[tli- 
quant  un  verre  ou  un  vernis  coloré;  celles  qu'on  obtient  sur  papier 
sensible  ordinaire  au  moyen  de  chaque  cliché  négatif,  —  on  les  co- 
lore au  moyen  de  temtes  transparentes  uniformes,  et  on  les  regarde 
directement  ;  enfin,  celles  qu'on  obtient  en  gravure  héliographique  sur 
pierre  ou  sur  acier,  —  elles  doivent  être  positives  et  se  tirent  à  la 
presse  en  encres  colorées. 

V.  —  Les  procédés  de  synthèse  sont  de  deux  ordres  :  synthèse  suc- 
cessive, synthèse  simultanée. 

§  1 .  Le  phénakisticope,  remis  en  vogue  dernièrement  sous  le  nom 
de  zoolrope,  me  dispense  de  longues  explications  sur  la  synthèse  suc- 
cessive. 

Les  images  élémentaires  sont  substituées  rapidement  les  unes  aux 
autres  sous  le  regard,  et  les  impressions  produites  sur  la  rétine  se 
confondent.  On  obtient  ainsi  la  combinaison  des  trois  couleurs  pour 
tous  les  points  de  Tirnage  résultante. 

Ce  procédé  s'applique  aux  projections  sur  écran,  aux  positifs  trans- 
parents, et  aux  positifs  à  vue  directe.  Les  instruments  sont  plus  simples 
que  le  phénakisticope,  car  il  n'y  a  que  trois  figures  élémentaires,  au 
lieu  de  vingt  ou  trente.  ' 

De  pareils  instruments  sont  très-faciles  à  imaginer  et  réaliser.  J'en 
donnerai  les  dispositifs  si  on  me  les  demande. 

Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  le  principe  de  cette  synthèse  Buc- 
emxft  est  «ipéiimentalement  démontré  par  le  disque  tournant  à  sec- 
teurs eolorés. 

§  S.  Il  y  a  trois  eq^èces  de  synthèses  simuttanées  :  la  synthèse  par 
réflexion,  la  ^nthèse  par  rèâraction,  et  la  synthèse  par  transparence, 
—  au  moyen  de  positiUs  antichromatiques. 

A.  —  La  synthèse  par  réflexion  consiste  à  faire  voir  les  trois  images 
à  la  même  place  au  moyen  de  glaces  transparentes. 

On  sait  qu'une  glace  transparente,  tout  en  laissant  voir  ce  qui  est 
derrière  elle,  reflète  les  images  bien  éclairées  qu'on  lui  présente.  C'est 
sur  cette  propriétés  qu'est  fondé  l'amusement  des  spectres  et  appari- 
tions. 
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3êdmmaàmeon,M  est  nécessaire,  le  dispositif  qui  convient  à 
ce  mode  de  recomposition.  Le  procédé  8*appliqtid  aux  positifo  par 
transparence  et  à  Tiie  directe.  , 

B.— La  synthèse  parré&action  donne  ime  des  solutions  les  plus  élé- 
Kmtes  du  probUtme.  Elle  est  fondée  sur  le  principe  suivant  :  le  trayet 
(Kon  rayon  coloré  simple,  qui  traverse  une  succession  de  milieux 
rûfringenis  diflérents,  est  le  même  dans  les  deux  sens»  e'est-à-difQ 
que  la  source  du  riyon  et  son  point  d'arrivée  peuvent  édiangar  leurs 
l'iaces  sans  que  le  tn^et  varie. 

Or,  si  Ton  envoie  à  travers  un  prisme  un  rayon  mixte  contenant  du 
rouge,  du  jaune,  du  bleu,  chacun  de  ces  rayons  viendra  se  projeter  à 
une  place  distincte.  Si  ensuite,  de  chacune  des  places  où  ces  rayons  sont 
tombés,  on  envoie  des  rayons  de  même  espèce  dans  le  prisme  sous  les 
mêmes  angles  respecti&  que  ceux  d'émergence,  on  reconstituera  un 
rayon  mixte  identique. 

D*où  le  procédé  pratique  suivant  : 

Trois  épreuves  ontété  prises  dans  les  trois  régions  de  rayons  simplesdu 
spectre.  On  obtient  le  positif  de  ces  trois  épreuves,  soit  en  transparence, 
soit  en  vue  directe.  Sur  ces  trois  positif  sont  appliquées  les  couleurs 
uniformes  rouge,  Ueu,  Jaune,  comme  il  convient.  Les  trois  épreuves 
sont  renuses  aux  places  où  elles  avaient  été  obtenues. 

En  les  regardant  à  travers  le  prisme  analyseur,  elles  ne  forment  plus 
qu'une  seule  et  même  image  résultante.  Le  même  effet  est  obtura  en 
projetant  les  rayons  qui  sortent  du  prisme  sur  un  écran. 

En  poursuivant  Tétude,  on  trouve  une  solution  encore  plus  pure  et 
plus  simple,  où  l'emploi  de  toute  couleur  artiflciéUe  prédéterminée 
disparaît. 

C'est  la  conséquence  du  principe  suivant  : 

Un  rayon  de  lumière  blanche  traverse  un  prisme  ;  le  rouge,  le  jaune^ 
U  bleu  émergent  sous  des  angles  distincts.  Si  on  envoie,  en  sens  in- 
verse et  sous  le  même  angle  que  celui  d'émergence  du  rouge,  tm  rayon 
di  htnUèpe  Manche j  ce  rayon  sera  décomposé,  et  ce  qu'il  contient  de . 
rouge  prenditt  la  direction  du  premier  rayon  blanc. 

De  même,  le  rayon  blanc  inverse  pénétrant  sous  les  angles  d'émer* 
geneedu  jaune  et  du  bleu,  donnera,  dans  la  direction  du  rajron  blanc 
direct,  un  rayon  jaune,  un  rayon  bleu. 

Donc,  le  même  appareil  qui  sert  à  décomposer  le  tableau  en  trois 
épreuves  prises  dans  les  régions  rouge,  Jaime,  bleue  du  spectre,  ser^ 
vira,  une  fois  ces  épreuves  obtenues,  à  fètire  la  recomposition,  n  suffira 
pour  cette  synthèse  de  remplacer  les  trois  clichés  inunédiats  par  leurs 
positife  non  eoMt^  et  d'envoyer  à  travers  chacun  wt  roifon  de  lumière 
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kUffi^imvani  U  tr^et  éTémerifenet  êu  ivyon  eoM  earretpandant. 

^Up8},  p|i  «ira  la  reproduction  du  ^bleau  naturel  soit  dans  l'œil 
directement,  soit  sur  un  écran. 

Cette  solution  est  remarquable  en  ce  qu'elle  ne  fait  dépendre  le  ré- 
silUal  d'aucun  produit  artificiel  coloré.  Les  couleurs  sont  ainsi  trans- 
formées en  conditions  ptirement  géométriques»  et  ces  conditions  régé- 
nèrent h  leur  tour  les  couleurs.  L'appareil  réalisé  ne  rend  de  cette 
|f(}Ofi.que  ce  qu'il  a  reçu. 

G.  —  La  ^nthèse  antichromatique  consiste  à  superposer  iréeUement 
Ifls  trois  positifs  sur  une  surCàce  blanche,  de  manière  à  obtenir  un  ré- 
sultat Axe  e(  visible  sans  instrument  intermédiaire» 

Ydci  comment  ce- dernier  résultat  est  réalisé. 

Au  moyen  des  trois  clichés,  on  obtient  trois  plaodieB  héliogra- 
pbiques  sur  pierre  ou  sur  ader,  planches  qui  donnent  des  épreuves 

Les  parties  foncées  de  l'ép^uve  rouge,  par  exemple,  représentent  les 
pfurties  du  tal^eau  où  le  rouge  a  k  mom  agi»  les  parties  daires»  eelles 
où  11  était  en  maximum, 

Sn  ces  points,  où  il  n'y  avait  pas  de  rouge,  il  9e  pouvait  y  avoir  que 
du  noir,  du  jaune  ofi  du  bleu. 

On  tire  cette  première  épreuve  en  vert,  couleur  oompléinentaire  du 
ion^.     J'appelle  cette  épreuve  le  positif  aniichramafique  du  rouge. 

Qur  cette  épreuve  verte,  on  tire  le  positif  mtichromtitiquê  du  jaune 
qui  est  violet,  et  enfin  celui  du  bleu  qui  est  ùrangé. 

Il  faut  faire  le  second  et  le  troisième  tirages  avec  des  laques  transpa-  . 
rentes  qui  laissent  voir  dessous  la  teinte  du  premier. 

En  pratique,  il  sera  probablement  meilleur  d'obtenir  des  clichés 
avec  les  rayons  vert,  violet,  orangé,  et  le  tirage  avec  les  encres  rouge,  ^ 
jaune,  bleue.  On  commencera  par  le  tirage  en  bleu»  car  les  laques  tr.  ns- 
parentes  bleues  sont  rares  ;  les  rouges  et  les  jaunes  sont  yAm  iaw^  à 
trouver. 

L'épreuve  finale,  obtenue  ainsi  par  un  procédé  analogue  à  celui  de 
la  cbromo-lithographie,  présente,  dans  ses  teintes  mixtes,  les  méves 
relations  que  celles  du  tableau  réel,  sauf  que  toutes  les  couleurs  sont 
assoffibries  par  une  légàre  proportion  ^c  leur  teinte  complémentaire, 
—  ce  qui  fait  Tefi'et  d'une  sorte  de  base  bistre. 

Ën  cû'et,  U  où  aucune  des  couleurs  n'a  agi,  les  trois  épreuves  don- 
nent des  maxima  de  coloration  qui  se  superposent  et  produisent  du 
noir;  là  où  les  couleurs  ont  agi  toutes  trois' en  fR<u;tVna,  les  trois 
épreuves  laissent  voir  le  blanc  du  papier.  Ën  poursuivant  l'analyse,  il 
esl^icile  devoir  que  los  teintes  mixtes  seroni  réalisées  par  i»pn^  * 
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niais  coDimô  il  a  été  dit,  *a?ac  une  légère  proportion  de  la  têinte  com,- 
plémentaira. 

§3.  Voilà  l'eiuemble  des  moyens  que  j'ai  pu  découvrir  par  avance. 
Peut-être  en  trouvera  -t-on  d'autres  dans  le  eourant  des  luttes  pra- 
tiques; mais  J'ai  lieu  de  penser  qu'ils  seront  dérivés  de  ceux-ci,  qui 
m'ont  été  fournis  par  eertaines  defe  générales,  dont  je  traiterai 
ultérieurement 

Une  dernière  remarque.  Pour  ceux  qui  n'admettent  pas  le  principe 
de  Iriplicité  élémenlaire  de  toutes  les  teintes,  posé  plus  haut  sans  dé- 
monstratian,  mes  solutions  restent  exactes*  En  effet,  le  résultat  peut 
être  toujours  obtenu  avec  une  perfedioa  que  limiterait  seulement  le 
«ombre  des  épreuves  élémentaires  de  teintes  différentes.  » 


PHYSIQUE  El^  CHIMIE 


Analyse  des  travaux  faits  en  Allemagne,  par  M.  Forthomme, 

de  Nancy, 

Wafilligelied  snsv  1»  vltasM  ém  pÊ^pm^^M^m  dip  amm 
tems  IM  emjMK,  par  M.  A.  Kjnm  {Aim,  de  Pogg.  >  GXXXV).  — 
|#4élmiinatioii  de  la  vitesse  du  son  dans  l'atmosphère  indéfinie  par 
k  méiiiode  diieele  semble  avoir  produit  tout  ce  qu'elle  peut  donner. 
Llial^é  des  expérimentateurs,  les  limites  assea  resserrées  entre  les- 
quelles se  trouvent  compris  lep  résultats  numériques,  permettraient 
4e  regarder  la  queetion  de  la  vitesse  du  son  dans  l'air  libre  comme 
con^iement  réscdue,  si  de  nouvelles  expérieneee  de  M.  Regnault  ne 
moptiaient  pas  que,  malgré  tout,  il  y  a  encore  quelque  chose  à  faire 
fliir  ee  sojet.  Maie  la  question  de  la  vitesse  dansles  fuyauxest  loin  d'être 
swsei  avancée  que  la  précédente  :  dans  ces  derniers  temps,  M.  Neu^r 
mson,  de  Dresde,  a  décrit  un  ai^|>areil  qui  mfi  plutôt  à  la  démonslr»> 
tien  qu'à  des  mesurée  exactes.  Depuis  1869,  M.  Le  Roux  s'est  ocmipé 
de  ee  problème»  et  en  1868,  .M.  Regnault  a  lût  ct^maltie  les  résultats 
d'une  longue  sÂrie  d'eipériences.  Cest  pendant  os  tempe  que  M.  Kundt 
prépaciitBon  travail  dane  le  Isboratoire  de  H.  Magnue,  à  Bei^.  fi 
Init  dans  lee  tubes  empbyer  la  méthode  indirecte,  à  savoir,  mesurer  la  . 
langueur  et  le  nombre  de  vibrations  correq^ndant  au  son  produit 
daneletiiiyeiL  Dani^BemouiUi  esssya  la  méthode  lémdtnt  de  sa 
tbéerid  «M6  des tH|éiix  pleias  d'air;  Ghiiidni,  pqis  pkn  tarif  Keibjr 
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et  Merrick,  Benzenberg  et  van  Rees  firent  parler  les  tnyaiix  avec  des 
gaz  différents.  Les  résultais  de  ces  expérimentateurs  étant  peu  d'ac- 
cord, Dnlong  reprit  la  question  aussi  bien  pour  l'air  que  pour  les  gaz; 
et  en  employant,  soit  le  son  fondamental  du  tuyau,  soit  un  son  jdus 
élevé,  on  sait  qu'on  obtient  toujours  un  résultat  trop  faible.  Après  Uu- 
long,  Vertheim,  en  tenant  compte  de  toutes  les  causes  d'erreur,  trouva 
que  dans  les  tuyaux  la  vitesse  est  la  mémo  quo  d;ins  l'air  libre;  mais 
M.  Helmholtz  et  autres  montrèrent  que  la  manière  dont  V^ertheim 
avait  discuté  ses  expériences  n'était  pas  fondée,  et  que  les  résultats  en 
étaient  tout  a  fait  incertains.  MM.  Zamminer,  Hopkins,  Masson,  et 
dans  ces  derniers  temps,  Zoch  ont  appliqué  cette  même  méthode,  soit 
à  l'air,  soit  aux  gaz,  et  les  résultats  trouvés  relativement  à  l'air  ont  été 
tantôt  d'accord,  tantôt  en  désaccord  avec  le  nombre  trouvé  à  l'artr 
libre. 

Le  principe  de  la  méthode  de  M.  Kuudt  repose  sur  des  phénomènes 
quMl  a  étudiés  antérieurement  et  dont  nous  avons  rendu  compte  dans 
les  Mondes  (1866).  L'air  d'un  tube  cylindrique  fermé  est  mis  en  vi- 
brations par  le  son  puissant  produit  par  une  tige  vibrant  longitudina- 
lement  :  il  se  forme  dans  la  colonne  d'air  des  ondes  Axes  ayant  une 
intensité  telle  qu'une  poudre  légère,  répandue  dans  le  tube,  se  dispose 
en  figures  très-nettes  qui  permettent  de  mesurer  les  longueurs  d'onde 
avec  une  grande  exactitude.  Si  l'on  ne  peut  pas  mesurer  bien  exacte- 
ment la  hauteur  du  son,  on  peut  cependant  mesurer  facilement  les  vi** 
iesses  relatives  du  son  dans  les  différents  gaz,  en  matatonaiitle  même 
soa  longitudinal  et  faisant  passer  divers  gaz  dans  le  tiiyau.  Dans  les 
expériences,  le  son  longitudinal  était  produit  par  un  tube  de  verre, 
qu'on  pourra  appeler  le  tulM  vibrant;  Tsutre  tube,  dans  lequdl  te  for^ 
ment  les  ondes  fixes,  sera  le  tube  à  ondes.  Il  fiillait  d'abord  s'assurer 
que  dans  ce  dernier  les  distances  des  ncsudsfDrmés  par  la  poussière 
étaient  bien  égales  ;  or,  dans  un  tube  à  ondes  de  1  mètre  de  long  et 
un  tube  yibrant  de  90  centimètres,  les  longueurs  de  16  demi-longuenrs 
d'onde  ont  varié  entre  60"",3  et  64,3  ;  la  moyenne  a  été  de  eSP^^W. 
Dans  une  seconde  série  avec  les  mêmes  tuyaux  les  longueurs  sont  com- 
prises  entre  59""',8  et  64,3  et  la  moyenne  a  été  62,90.  En  prenant 
douze  tubes  à  ondes  dont  les  longueurs  ont  varié  de  033  millimètres  à 
1  mètre,  les  moyennes  des  longueurs  d'onde  «m%  comprises  entre  » 
63,0S  et  6S,40.  En  tenant  compte  de  Tinfluence  d'un  changement  de 
température  même  faible,  on  peut  admettre  qu'en  prenant  la  mpyenne 
des  mesures  foitesdans  une  expérience,  on  aura  un  résultat  très-satisfSû- 
sant  Cette  différence  entre  les  longueurs  de  chaque  onde  en  partiàilier 
tient  surtout  à  ce  que,  malgré  toutes  les  précautions,  le  tube  vihrsnt 


Digitized  by  Google 
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est  introduit.  En  cherchant  un  moyen  de  se  mettre  à  l'abri  des  change- 
ments de  température,  l'auteur  a  eu  ridée  simple  et  ingénieuse  de  faire 
un  appareil  double,  c'esl'-à-dire  formé  de  deux  tubes  à  ondes,  l'un 
embrassant  une  moitié  du  tube  vibrant  et  l'autre  l'autre  moitié.  De 
cette  façon,  en  remplissant  un  des  tubes  avec  un  gaz  et  l'autre  avec 
Fair,  on  trouvait  dans  les  deux  milieux  les  longueurs  d'onde  pour  un 
seul  et  même  sou,  a  la  même  température.  Chaque  expérience  est  une 
mesure  de  la  vitesse  dans  le  gaz  comparée  à  celle  dans  l'air,  et  d'une 
expérience  a  l'autre,  le  son  peut  changer  sans  que  cela  ait  de  l'influence. 
En  outre,  comme  les  longueurs  d'onde  dans  l'air  et  dans  le  gaz  sont 
déterminées  à  la  même  température,  il  n'y  a  pas  à  faire  de  réduction  à 
zéro.  En  admettant  que  le  coefficient  de  dilatation  est  le  même  pour  les 
gai)  te  rapport  des  longueurs  d'onde  à  une  même  température  quel' 
cxinqué  est  égal  au  rapport  des  vitesses  du  son. 

M.  kundt  a  donc  construit  un  double  appareil  très-facile  à  com- 
prendre :  un  long  tube  de  i^jS  et  de  30  millimètres  de  diamètre, 
fermé  aux  deux  bouts  par  un  bouchon  mastiqué,  est  fixé  au  moyen 
d'un  bouchon  et  d'une  enveloppe  en  tube  de  caoutchouc  dans  l'inté- 
rieur d'un  tube  plus  large.  Ce  dernier  n'entoure  que  le  quart  extrême 
du  tube  vibrant  et  il  y  a  à  l'autre  quart  un  tube  pareil,  de  sorte  qu'en 
frottant  le  tube  vibrant  en  son  milieu,  il  rend  le  sou  2.  Ce  tube  enve. 
loupant  se  rétrécit  à  son  extrémité  hbre,  un  p^u  au  delà  du  bout  du 
tube  vibrant  :  celte  partie  rétrécie  est  reUée  par  un  tube  en  caoutchouc 
à  un  tube  de  verre  recourbé  en  demi-cercle,  lequel  se  raccorde  au 
moyen  d'un  ôcrou  avec  le  tube  dans  lequel  on  mesurera  les  longueurs 
d'onde.  Une  disposion  pareille  se  trouve  à  l'autre  bout  du  tube  vibrant, 
de  sorte  que  les  tubes  à  ondes  sont  a  côté  l'un  de  l'autre  et  parallèles. 
Après  chaque  expérience,  on  les  détache  et  on  les  pose  sur  une  table, 
laquelle  on  a  disposé  horizontalement  la  règle  d'un  cathétomètre 
pour  mesurer  exactement  les  distances  des  nœads.  Soient  A«,  A^, 
A,^...,  Aa  les  lectures  faites  sur  la  règle;  a^,  ai,  a,,...,  ûn  les  taleurg, 
s'il  n'y  avait  pas  d'erreur  :  on  aurait  ai  —  flisca*  — a,  =  ...a=a:,  valeur 
de  la  demi-longueur  d'onde.  Les  erreurs  commises  sur  la  position  de 
ncittd  sont  : 

AfttAt— a»f 

àpi  s  A|  ^  ai  =  Al  — a»^ 

«»3r  A« '-^  «„  sr  A« — a» — fwc . 
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ûê  et  X  sont  les  inconnues  :  la  somme  des  carrés  des  erreurs  que 
nous  appellerons  y  doit  être  un  minimum;  il  faut  donc  que 

Ton  dédutt  Téqiuifioii 
(2A,H-  4A,4-...+îilA«) — («AH-  nA,-4-...4-»A,  )  -  «(♦>-H)(»+^)a,  -  O; 

d'Où 

îii!i±^i^±2l«=ll(A,  -A,)4^fi-2)(A,H^-A,)  +  (n-4)(A«^-A,H-... 

Pour  avoir  la  longueur  probable  de  la  dernière  longueur  d'onde,  on 
retranche  Tune  de  l'autre  les  lectures  également  distantes  des  extrémi- 
tés; on  multiplie  la  différence  par  le  nombre  des  ondes  cempris 
entre  ces  deux  points  et  on  divise  la  somme  de  ces  produits  par 
«(nH-l)(n-t-2)^  ^        ^  très-vite. 

Or,  en  employant  son  double  appareil,  il  fallait  qu'en  opérant  avec 
de  Tair  dans  les  deux  tubes,  on  trouvât  la  même  valeur  de  x.  Avec  un 
tal)e  à  ondes  de  13  millimètres  de  diamètre,  en  mesurant  45  demi- 
ondes,  dans  chacun  des  deux  tubes,  les  valeurs  sont  comprises  entre 
i4^*,85  et  46,35,  et  encore  sur  120  mesures,  les  5/6  sont  entre  45 
et  45,95.  Il  y  a  ibc  séries  d'eipérienoes  dans  les  doux  tubes,  les 
moyeanes  ariâmiâtîqiies  simples  sont  oomprises  entie  45,933  et  45,733 
et  celles  calculées  par  k  formule  wient  entre  45,315  et  45,751  ;  de 
sorte  qu'on  pourrait  se  eontenler  de  prendre  la  moyenne  aritfamétiqiie; 
kvùH  ce  nouvel  appareil,  leif  résuUsts  sont  bien  plus  conoordanls 
qu'avec  le  simple  tube  dont  nous  parlions  au  début  En  prensnt  le 
rapport  des  longueurs  d'onde  dans  les  deuiE  tubes,  on  aura  le  rapport 
des  vitesses  dn  son:  ce  rapport  devrait  être  égal  à  I  :  or,  il  varie  entre 
0,99793  et  1,00152,  en  moyen;ie  0,999775  :  la  différence  de ^vitene 
trowrée  dans  les  deux  tubes  atteindrait  donc  au  plus  la  moyenne 
0»"j075. 

Influence  éu  dmnèire  du  tube  wr  h  tUm»  ie  propagaHim* 
On  prit  cinq  tubes  de  diamètres  65,  25,  13,  6 1/S,  3 1/2  milU- 
mètres  :  d'abord  pour  le  même  son ,  la  longueur  d'onde  et  par 
suite  la  vitesse  du  son  diminue  d'une  manière  continue  quand  le 
diamètre  devient  plus  petit.  On  attacha  «nsnite  le  tube  vibrant  en 
divflfs  points  pour  lui  iaire' rendre  des  sons  différents  et  par  soile 
taire  varier  la  longueur  d'onde,  et  on  trouva  en  résumé  que  la  vitess^ 
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(lu  son  dans  l'air  d'un  tube  diminue  en  même  temps  que  le  diamètre 
du  tube,  et  que  la  grandeur  de  cette  diminution  dépend,  en  outre, 
de  la  longueur  d'onde  du  £>on  produit.  Avec  des  tubes  égaux,  la  dimi- 
nution croît  avec  la  longueur  d'onde;  mais  avec  des  tubes  larges,  la 
vitesse  n'est  plus  modifiée  par  le  diamètre,  de  sorte  que  dans  ceux-ci 
on  peut  admettre  qu'elle  est  la  même  que  dans  l'air  libre. 

En  mesurant  les  vitesses  dans  des  tubes  de  divers  diamètres  pour 
différentes  longueurs  d'ondes,  en  supposant  que  dans  le  tube  le  plus 
large  de  55  millimètres  la  vitesse  est  de  332»», 5,  on  trouve  des  diffé- 
rences de  plusieurs  mètres.  Ainsi,  dans  le  tube  3""",?),  pour  une  demi- 
longueur  d'onde  du  son  de  90  railliinèlres,  on  trouve  une  vitesse  de 
405,i2  :  la  diminution  de  la  vitesse  commence  à  être  sensible  quand 
le  diamètre  du  tube  est  à  peu  près  le  quart  de  la  longueur  d'onde  du 
son  produit,  d'où  il  semblerait  résulter  qu'en  faisant  usage  de  sons 
graves,  il  faudra  des  tuyaux  Irès-larges  pour  que  la  vitesse  du  son  ne 
soit  pas  changée.  En  général,  dans  les  instruments  de  musique  oii 
vibre  une  colonne  d'air,  la  vitesse  de  propagation  du  son  est  diminué»; 
quand  le  diamètre  du  tuyau  est  petit  par  rapport  aux  longueurs  d'ondes 
des  sons  produits.  En  outre,  on  s'efforcera  en  vain  de  mettre  d'accord 
la  théorie  et  rerpérience  si  l'on  prend  la  vitesse  du  son  a  l'air  libre 
et  non'pas  celle  qu'il  possède  réellement  dans  le  tuyau  soumis  à  l'ex- 
périence. 


CHIMIE  APPLIQUÉE 

mmmre,  par  M.  Frédéric  MARaoEarrrE.  —  On  sait  que  le  procédé  actuel 
de  fabrication,  malgré  les  divers  perfectionnements  dont  il  a  été  l'objet 
depuis  quelques  années,  ne  permet  pas  d'extraire  à  beaucoup  près  la  to-  ' 
lalité  du  sucre  contenu  dans  la  betterave,  et  que  le  résidu  qu'il  aban- 
donne renferme  environ  50  pour  cent  de  son  poids  de  la  substance  qu'il 
8*agit  d'obtenir.  Les  combinaisons  de  la  barite  et  de  la  chaux  avec  le 
waere,  indiquées  par  MM.  Péligot  et  Dubrunfaut,  l'osmose  et  la  dyalisc 
découvertes  et  étudiées  par  MM.  Dutrochet  et  Graham,  ont  donné  lieu  à 
diverses  applications ,  dans  le  but  de  retirer  de  la  mélasse  le  sucre 
qa^lê  retient  à  l'état  incristallisable.  Nous  avons  essayé  de  résoudre 
cette  question,  si  intéressante  pour  l'industrie  sucrière,  et  nous  avoij«> 
commencé  cette  étude  par  Tanalyse  de  la  mélane. 
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On  connaît  une  partie  des  éléments  qui  la  oomposent  :  dani  les  pr^v 
duita  de  son  incinération,  on  a  très- exactement  déterminé  la  nature  des 
bases  et  constaté  Texistence  de  la  potasse,  de  la  soude  et  de  la  chaux. 
Quant  aux  acides,  aux  matières  colorantes  et  extractives,  on  ne  possède 
que  fort  peu  de  renseignements  sur  ces  substances.  Pour  obtenir  les 
acides  organiques^  il  y  a  deux  méthodes  qui  sont  le  plus  orcUnalraoeDt 
employées. 

!•  On  précipite  les  sels  organiques  par  Tacétate  de  plomb  neutre  ou 
tribasique,  et  on  décompose  le  sel  plombique  par  Thydrogèna  sulfbié 
pour  mettre  l'acide  en  liberté. 

2*  On  traite  les  sels  potassiques  par  un  mélange  d'alcool  et  d*acide 
sulfuriqae  qui  forme  du  suUate  de  potasse  insoluble  et  dissout  l'aeide 
organique  déplacé. 

Cette  seconde  mélhode,  que  nous  avons  suivie,  a  été  indiquée  par 
MM.  Liebig,  Gmelin  et  Zeise  (i),  pour  la  préparation  de  divers  acides. 
Elle  est  très-simp'e.  toujours  efficace,  et  permet  d'obtenir  le  produit 
cherché  sans  altération,  ce  qui  n'a  pas  toujours  lieu  dans  la  décomposi- 
tion des  sels  organiques  de  p!omb  par  l'hydrogène  sulfuré.  D'après  ces 
indications,  nous  avons  traiti^,,  par  un  excès  d'alcool  additionné  d'acide 
sulfurique,  de  la  mélasse  qui,  après  une  agitation  suffisante,  s'est  mo- 
difiée en  donnant  d'un  cété  un  précipité  considérable^  et  de  Tai^tpe  une 
liqueur  très-colorée. 

Nous  avons  trouvé  dans  la  dissolution  :  les  acides  métapectique,  pa- 
rapectique,  lactique,  malique,  la  raannite,  l'assamarre,  diverses  ma- 
tières colorantes  ;  et  dans  le  précipité  :  le  sucre,  la  méfapectine,  la  para- 
pecûne,  l'acide  apogluciqu^,  les  sulfates  de  potasse,  de  soude  et  de 
chaux  (2), 

Ou  voit  que  la  liqueur  alcoolique,  tout  en  retenant  certains  éléments 
de  la  mélasse,  précipite  divers  produits  qui  restent  mélangés  au  sucre  et 
h  rendent  impur,  d'où  il  suit  que  cette  méthode  d  analyse  ne  peut  pas 
êlre  employée  industriellement  pour  purifier  et  extraire  le  sucre. 

Toutefois,  le  mélange  d'alcool  et  de  différents  acides  a  été  plus  d'une 
fois  proposé  pour  le  traitement  des  matières  sucrées,  et  un  système, 
exactemeni  basé  sur  l'emploi  et  les  réactions  des  substances  que  nous 
▼cnons  d'indiquer,  a  été  essayé  il  y  a  très-longtemps  mais  sanssuocès  (I) 
pour  décolorer  les  sucres  bruts. 

(1)  1822-1 8Î5,  Annales  de  Pn.jgenlorff. 

(2)  MM.  Fischman  et  Mendàs,  qui  suivent  dans  mon  laboratoirs  cette  étude,  com- 
mencée depuis  longtemps,  pooffOIrt  l|i«Bt|k,  j«  Vutèft  miV^^f  hm  iMllll.  M 
su  a  heureux  de  les  remarour  iû  du  oonoonit  fu'il»  m*oiit  «pjmrté  dam  eas  1im||iim 

et  difficiles  recherches . 
(S^  M.  Paulet,  1837-1838. 
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ÇHMlpiend,  pw  ce  qi4  pfécèât,  p^mqûak  ce  FrQ«éâ4  ne  cuvait 
lÉVMiii.  Répâtexit  cm  e^q^eao^,  aoua  ttOM  leaté  4'ftifivw  «tt  qui 
n'avitl  pis  6ié  atleiot,  o>aM^âire  de  i<ipiirt»  Miar*  te  loniureUs 
qui  raecomi^iient,  en  le  dissolvant  dans  de  raleool  à  10  ou  80*^  et  nous 
tms  Qblemt  ainsi  les  résuhats  les  plus  satisbisants.  Cependant^  ce 
mode  de  Imvail  présente  quelques  diffleultés  d'ezteution.  A  firoid,  le 
soGns  êiige  du  temps  et  de  grandes  quantités  d'atoool  pour  se  dissoudra; 
I  ctoud„  U  y  »  V4{)C0Af^lMex^^  è^éiâm^  «9  tiquVH^  vplatil  «it  indfun- 
4b«r^himl  ^JOdre  VqpéK«ti«q;i  plu»  «Ui)p^  et  p^m  pi^qu^ , 
9Q«IS  ^vm  ^  mAv^X  à  opérer  d*ttnf^  nianière  tQUtct  diilérepte.  4^  Miu 
d^préQipiteir  le  ^^çre  pa^  un  exçèa;  4'2^lco(4  çonceutréj  Q^ui  i>V9p 
lll^j(Lte»H  ^  ^ii^QluUfm  «n  employant  de  VsllOQol  reli^tiyepmt 

^.  PU  $4nAl  4ltr?r    U<)Heur  pour  éjp^lrtw  W  s^^s  e|  la  pl^s 
|($ia4g  pr^ed^s  inî^t^^es  imo^es,         ^  tgout^t.  1^  det»^^ 

niOfiiA  d«  l'alcQQl  est  t^  que  Ij^  «nisie  <^vTSit  1nnn^iatgiTif,Tit  ^if^^- 

mi      H  ne  Wim-  Qeiteiin«rûe 

mmMI^  ^  wm      tout  )s  tçipps  n^oe^Mlre  pour  #9çt^ 

d'aboid  l'élimination  complète  0  d^finlj^ve  dss  swtwlanwn  étfam^  ^t 
peripet4'(44^Fen9uitAlAsmtfQ  dans  m  ^1  4$  ym^^  La 
Hquew  ^oliqu^;,  qui  misnt  ifim  4»  S^€fe  qu*e|ls^  n^  ^  mm- 
lemit  en  4ipou4rej|  affi^jçte  uq  ét«t  |iwrtti;uùw  qM'on  dés|^  sçtna  |e 

<K»«i  de  M«i<ifm<#iit  Cspliit^^ 

fn^^CT  dsMH.awp»>  »t  Pft  fg»»»  BWPW»  «l^«faliPfB»nt 

difSQlvtlW  IRlIim  «It  «BO^ 

G«t  ^di^swilWl^^ciW^^  ^  W%  Ut^à»  détermijc^ 
k  eristiWstIMiiiigidA  du  9Krl'lAterveat|(p4B  ip<lmirt»- 
stsnee  encrislauz  ou  en  poudre.  Bn  eflSet»  reddition  à  laliquenr  alcool^ 
que  de  sucre  pulvérisé  provoqua^  dans  un  ten^s  tiès-court,  le  dépdt  de 
la  totalité  du  suces  qu'elle  peut  alMindonner»  de  même  que  dalis  les 
sirops  de  fobti^  •!  #«p(|p«fin|%piém^«l  (ei^our  des  cristaux  - 
développent  la  ciistsllisation,  quoique  d'une  manière  infiniment  plus 
lente.  Ls  degré  alcoométrique  de  la  diasdution  s*élèvs,  le  volume  du 
iQeresJoiités*accrol(|  «p  «wApf  4s  4in({  i^«ll{es  la  cristallisation  est 
complète,  tandis  qu'en  Tabsence  de  cristaux  étrangers»  elle  n*est  terminée 
qn*après  •  jovi  il  fins  encore. 

Yoiel»  en  quelques  mots,  comment  on  opère.  On  mélange  par  l^gMatlon 
«a  IdlsgiiMms  de  méiaMs  marquant  èfraid éH  Beanéaveeim  litre 
4  S^VadduI^  dç  S  |Kmr  cent  d'ai^f»  fuVtafiqiie  nwpoliyjbmtfl,  on 
«Micnl  ^Uôk  UPft  Mvm  m»       ^  Additionnée  d*an  lim  ^'aksoel  à 
9!i%  ternit  an  contact  de  600  gMunass  de  susse  en  pondre  un  eieédnt 
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dedSOgfanuDMâsnicn'pur  <i).  Mit  85  0/0  dn  poids  da  la  mèlain  on 
70  O/O-da  lucre  qa'dte  renferme  (50  0/0).  Le  produit  difraé  me  son 
vdimie  d^aloûol  à  96%  puis  séché,  a  pour  compositioa  t 


Glucose.  •  •  •  traces  Inappréciables 

Telle  est  dans  toute  sa  simplicité  cette  opération  dont  la  marclie  et  la 
réussite  industrielles  sont  basées  sur  une  olyservation  purement  scienti- 
flque  qui  reçoit  ici  une  intéressante  application.  Environ  iO  OOOkilog.  de 
matières  sucrées  (mélasses,  troisième  jet  de  fabrique>  derniers  jets  de 
raffinerie)  ont  été  traités  de  cette  manière,  et  ils  ont  donné  sur  le  rende- 
ment normal  des  augmentations  considérables  et  toujours  proportion- 
nelles, comme  cela  devait  être,  à  la  quantité  réelle  de  mélasse  que 
renfermait  le  produit  traité.  Pour  l'eâsai  pratique  de  ce  procédé,  nous 
avons  eu  recours  à  Tobligeance  d'un  de  nos  amis,  li.  de  Sourdeval,  qui 
a  bien  voulu  mettre  son  usine  de  Lavérdines  à  notre  disposition  et  nous 
aider  de  ses  conseils  ;  nous  avons  ainii  trouvé  un  prédeux  concours,  qui 
manque  si  souvent  aux  applications  nouvelles* 
'  En  résumé,  ce  procédé  permet  de  traiter  tous  les  produits  sucrés  sans 
aucune  exception,  et  il  présente  les  avantages  suivants  :  1*  extraction 
de  35  à  38  kilog.  de  sucre,  de  100  kilog.  de  mélasse,  ce  qui  correspond  à 
une  augmentation  sur  le  rendement  total  de  la  lUifieatiaa  de  S4  à  SO  0/0 
environ;  2»  obtention  (Nracfs  tt  UmiMialB  du  sucre,  dans  un  état  de 
grande  pnrelé>  sans  passer  par  les  dissolutions,  cuites  et  déchets  du  tra- 
vail ordinaire,  oe  qui  est  un  résultat  très^important  ;  3«  suppression 
presque  radicale  du  noir' animal  dans  bs  tAriques  et  raffineries. 


M.  Félix  Passot  adresse  une  note  sur  Taeoélératioa  du  mouvement 
de  la  lune. 

•^M.  Swaim  propose  Texplication  suivante  derexpUmonamodéte- 

(I)  n  raffit  d'^ootir  à  1«  liqnear  «looolique  0,006  de  chlorure  de  calcium  ou  ds 
birinm  pew  piédpitvlM  d«niiins  tn«et4»  wilte 
obtemitil  «ton  pur  d«  id&lw  «kd»  ddonnt. 


Sucre  cristallisable. 
Gendres .  •  .  . 


99,50 
0,05 


ACADÉMIE  DES,  SCIENCES. 
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naliua  des  météorites.  On  admet  aujourd'hui  qu'en  général  les  aéro- 
lithes  entrés  dans  la  sphère  d'attraction  de  la  terre  ont  absorbé  une 
très-grande  proportion  d'hydrogène.  Ne  peut-il,  ne  doit-il  pas  dès  lors 
arriver  que,  dans  leur  passage  à  travers  l'atmosphère,  ils  absorbent,  en 
outre,  assez  d'oxygène  ou  d'air  pour  que  le  mélange  des  deux  gaz 
devienne  un  mélange  détonant  qui  fasse  explosion  au  moment  où  la 
température,  née  de  la  résistance  ou  du  frottement  de  l'air,  atteint  une 
intensité  suffisante?  ' 

Nous  profiterons  de  cette  occasion  pour  rappeler  que  M.  Swaim, 
esprit  éminemment  ingénieux  et  dbservateur  sagace  ,   a  signalé  , 

11  y  a  bien  longtemps,  l'électricité  née  du  frottement  contre  les 
poulies  ou  les  tambours  des  courroies  en  ^^nitta-percha  ou  en  cuir. 
Déjà  en  1853,  dans  le  troisième  volume  de  notre  Cosmos,  nous  enre- 
gistrions cette  curieuse  expérience  faite  par  lui  à  New-York.  Debout 
BOT  un  tambour  isolé,  ou  sur  un  nombre  suffisant  de  bouteilles  en  verre 
ou  en  grès,  et  tenant  à  la  main  soit  une  barre,  soit  un  faisceau  de  fils 
de  fer,  il  touchait  avec  le  conducteur  la  courroie,  puis  étendant  son 
autre  main,  il  approchait  le  bout  du  doigt  de  l'orifice  ouvert  d'un  bec 
de  gaz  qui  s'allumait  tout  à  coup.  Mais  la  plus  grande  découverte  de 
H.  Swairo,qui  a  inventé  et  proposé  le  premier  l'alphabet  télégraphique 
connu  sous  le  nom  d'alphabet  do  Morse,  est  son  système  de  signaux  à 
distance  réduit  à  une  simplicité  extrême,  et  qui  devrait  être  depuis 
longtemps  adopté  par  les  administrations  de  la  manne  et  de  la  guerre. 

—  M,  Harrisson,  physicien  et  météorologiste  anglais,  fait  remar- 
quer que  les  divergences  entre  les  observations  du  passage  de  Mercure, 
faites  par  deux  astronomes  très-voisins,  peuvent  bien  dépendre  de  l'é- 
tat local  des  portions  d'atmosphères  traversées  par  les  deux  rayons 
lumineux,  portions  placées  souvent  dans  des  conditions  anormales  de 
température,  de  pression  ou  d'humidité. 

'  »  M.  fiouzeau  adresse  une  étude  très-utile  et  très-bien  faite  du  blé 
d'Égypte.  Ce  blé  contient  une  trMîuble  proportion  de  gluten,  11  à 

12  pour  cent  au  plus.  Ce  gluten,  en  outre,  a  très-peu  d'élasticitéy 
parce  qu'il  tient  emprisonné  une  très-grande  quantité  da  tiwi  cellu- 
laire. Il  est  très-urgent  que  par  un  choix  canmiable  de  la  semence  et 
des  engrais  on  sxivm  à  l'enlever  à  cette  infénonlé  notable  qui  ^es- 
eompterait  par  des  pertes  énormes. 

'  —  M.  Delu,  agronome  normand,  affirme  qu'en  donnant  à  la  pomme 
de  terre  une  quantité  soCGsante  d'engrais  fonné  en  grande  partie  de 
cendres  de  bois  ou  Tégétalea,  on  augmenterait  sa  qualité  et  son  ren- 
dement dana  une  proportion  considérable,  an  point  de  rendre  ce 
rendement  quintuple  ou  même  centupte  de  ce  qu'il  est  aotuellement. 
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—  Un  professeur  de  physique  de  Montpellier  a  étudié  expérimenta- 
lement rinfluence  de  Ka  chaleur  sur  la  force  électroraotrice  des  diverses 
piles.  Pour  certaines  piles,  la  pile  Daniell,  par  exemple,  la  force  éleo- 
tromotrice  diminue  quand  la  température  augmente  ;  pour  d'autres 
piles,  au  contraii  e,  comme  la  pile  de  Grove,  la  force  électromotrioe 
augmente  avec  la  température. 

—  M.  Balard  dépose  t^ur  le  bureau  une  nouvelle  note  de  M.  Ber- 
thelot  sur  les  modilicatioiis  du  carbone.  A  celte  occasion,  M.  Charles 
Mène  rappelle  qu'en  traitant  la  fonte  de  fer  par  l'acide  sulfurique,  on 
obtient  le  carbone  sous  quatre  états  très-différents  :  acide  carbonique, 
graphite,  oxyde  gra5)hitique  et  hydrate  de  carbone  soiuble  dans  l'eau; 
cette  dernière  allotropie  mérite  de  fixer  d'une  maaière  toute  partieu- 

.  lière  l'attention  des  chimistes. 

—  M.  Bergeron  adresse  une  note  sur  la  nature  et  la  cause  des  di- 
vers bruits  respiratoires. 

—  M.  Govi  revient  encore  sur  la  cécité  de  Galilée.  On  a  découvert 
récemment  à  Florence  deux  testaments  de  Galilée,  faits  par  devant  no- 
taire ;  le  dernier  codicille  du  second  testament  est  daté  de  novembre 
^638;  or,  le  notaire  déclare  dans  une  note  que  Galilée  est  entièrement 
privé  de  la  lumière;  c'était  donc  l'époque  de  la  cécité  complète.  En 
outre,  dans  ce  testament,  il  n'est  nullement  question  de  l'épouse  ou 
compagne  de  Galilée,  ce  qui  donnerait  également  un  démenti  aux  au- 
tographes de  M.  Ghasles.  Plusieurs,  en  effet,  de  cea  documents,  entre 
autres  les  lettres  du  pape  Urbain  Vlïl,  du  cardinal  Bentivoglio,  de 
Bouillau,  comme  d'ailleurs  plusieurs  ouvrages  imprimés,  attestent  l'exis- 
tence d'une  compagne  qui  aurait  laissé  enlever  plusieurs  de  ses  manu- 
scrits. M.  Ghasles  se  borne  à  maintenir  l'authenticité  de  ses  auto-^ 
graphes,  et  en  particulier  de  ses  deux  mille  lettres  <le  Galilée,  authen- 
ticité courii  iiiée  par  une  multitude  do  correspondances  complètement 
indépendantes.  L'état  de  la  vue  de  Galilée  a  beaucoup  varié  dans  les 
trois  dernières  années  de  sa  vie  ;  il  pouvait  ne  rien  voir  ou  voir  à  peine 
au  moment  de  la  rédaction  du  codicille,  mais  il  a  pu  recouvrer  la  vue 
plus  tard.  D'ailleurs,  l'opération  qu'il  redoutait,  mais  sur  laquelle  il 
avait  fondé  de  grandes  espérances,  ne  s*eet  faite  qu'en  1641.  M.  Elie 
de  Beaumont  fait,  en  outre,  remarquer  très-justement  qu'après  la  vi- 
site et  la  déclaration  de  l'inquisiteur  qui  avait  exagéré  l'état  de  oéeHé 
de  Galilée,  pour  obtenir  quil  pût  séjourner  à  Florence,  on  devait  for- 
cément dans  tout  acte  ofQciel  le  déclarer  aveugle  quoiqu'il  ne  le  fdt 
pas.  Gomment  M.  Govi  a-t-il  pu  faire  du  silence  du  testament  un  ar- 
gument contre  l'existence  de  la  compagne  de  Galilée  tout  le  ni^iide 
savait  que  ce  n'était  pas  sa  femme,  mais  une  ménagère  :  sa  tlle  étsnt 
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morte,  ses  deux  héritiers  naturels  étaient  ses  deux  fils.  Nous  ne  voyopa 
pas  dans  quel  but  M.  GoTi  a  voulu  citer  la  clause  par  laquelle  Galilée 
déclarait  déshériter  ses  fils  dans  le  cas  où  ils  entreraient  dans  un  de^ 
ordres  rehgieux  alors  existants.  Nous  avons  passé  la  soirée  d'hier  ^ 
compulser  les  innombrables  lettres  de  Galilée  de  la  collection  de 
M.  Ghasles.  Elles  sont  toutes  adressées  à  des  étrangers!  Galilée  ayant 
très-peu  à  se  louer  de  ses  compatriotes,  ou  mieux  ayant  beaucoup  ^ 
s'en  plaindre,  épanchait  au  dehors  toutes  ses  sympathies,  toutes  seç 
aiféctions.  C'est  là,  sans  aucun  doute,  la  cause  du  silence  gardé  par  ae^ 
contemporains,  et  de  la  persistance  à  regarder  son  immense  correspon- 
dance comme  apocryphe.  Ses  lettres,  d'ailleurs,  sont  pleines  d'obser- 
vations extrêmement  judicieuses,  de  faits  nouveaux,  de  découvertes 
importantes,  de  calculs  intéressants.  Par  exemple,  Galilée,  en  obser- 
vant Saturne,  avait'aperçu  bien  au  delà  dans  les  profondeurs  de  l'ea- 
pace  un  astre  qui  se  déplaçait  dans  le  ciel,  qu'il  crut  être  une  planète; 
et  c'est  dans  l'espoir  de  pouvoir  vérifier  ses  conjectures  qu'il  ae  décida 
à  subir  l'opération  delà  cataracte  ou  autre. 

T-  M.  Dumas  présente,  au  nom  de  M.  P.-P.  Dehérain.  l'annuaire 
scientifique  pour  4869,  publié  à  la  librairie  Victor  Masson,  avec  la  col- 
laboration de  MM.  H.  Blcrzy,  Brouardel,  Dalsème,  Guillemin,  Landrin, 
Margollé,  Mascart,  Stan.  Meunier,  Radau,  Ruyet,  Reitop,  Schwaeblô, 
Tiraandif^ret  Zurcher.  Ce  qui  caractérise  cette  revue  vraiment  bonne, 
•C'est  que  l'analyse  des  progiès  accomplis  dans  chacune  des  branches  de 
la  science  est  confiée  à  un  rédacteur  spécial  et  compétent.  M.  Dehé- 
rain dit  à  ce  8ujet  :  u  A  mesure  que  nous  trouvons  ainsi  dans  le  monde 
savant  des  adhésions  plus  nombreuses,  à  mesure  aussi  nos  chances  de 
présenter  un  tableau  fidèle  du  mouvement  scientifique  s'augmente,  et 
Y  Annuaire  scientifique  devient  plus  sûrement  l'organe  de  tous  ceux  qui 
Jugent  que  l'étude  d'une  question,  est  assez  avancée  pour  qu'elle  puisse 
être  présentée  au  public.  »  Nous  signalerons,  comme  plus  intéressants,  les 
articles  sur  l'éclipsé  totale  du  soleil,  par  M.  Ray  et,  sur  la  transmission 
<te  ^électricité,  par  M.  Garriel,  sur  l'ozone,  par  M.  Dehérain,  sur  l'em- 
ploi des  huiles  minérales  dans  les  chaudières  à  vapeur,  par  M.  Schwaebléj 
sur  rérytbrite^  rorcine  et  les  travaux  de  M.  de  Luyues^  par  M.  La9- 
drln,  etc. 

—  M.  Boussingault  lit  un  dernier  mémoire  sur  la  fonction  des  feuilles, 
la  décomposition  de  l'acide  carbonique  avec  assimilation  du  car- 
bone et  dégagement  de  l'oxygène.  Après  avoir  constaté  que  cette  fonc- 
tion des  feuilles  s'exerçait  dans  la  lumière  diffuse,  môme  très-faible,  mais 
non  pas  à  la  lumière  du  crépuscule,  du  mohis  d'une  manière  sensible, 
il  s'agiaatH  de  voir  ee  qu^elle  devenait  dans  robscurité.  Pour  réussir 
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dans  ces  observations,  il  avait  eu  la  pensée  de  recourir  à  un  bâton  de 
phosphore  qui  doit  devenir  lumineux  i}uand  la  feuille  dégage  de  l'oxy- 
gène dans  l'obscurité  ;  et  il  est  arrivé  très-heureusement  que  la  petite 
quantité  de  vapeur  de  phosphore  émise  ne  nuit  en  rien  à  rexercice  des 
fonctions  de  la  plante.  11  a  constaté  de  cette  manière  que  le  dégagement 
d*oxygène,  commencé  au  eein  de  la  lumière,  s'arrête  dans  l'obscurité 
après  quelques  secondes,  et  cesse  entièrement  ;  que  dans  l'obscurité»  par 
conséquent^  il  n'y  a  ni  formation  de  chlorophylle,  ni  accroissement  de 
poids  des  plantes,  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  par  assimilation  de  car- 
bone; etc.,  etc. 

»  M.  Lockyer  et  Frankland  communiquent  les  premiera  régoltats 
d'une  étode  nouvelle  et  très-curieuse  de  l'atmosphère  et  de  4a  photo- 
sphère solaires.  Ils  se  sont  assurés  que  cette  atmosphère  avait  une  densité 
relativement  faible;  que  cette  densité  faible  était  fonction  non  de  la 
température,  mais  de  la  pression;  que  cette  pression  était  eUe-môme 
assez  faible,  et  qu'en  la  déterminant  par  un  procédé  à  eux,  ils  espéraient 
arriver  à  déterminer  la  température  de  l'atmosphère  solaire.  La  photo- 
sphère n'est  pas  une  surface  solide  ou  liquide;  elle  est,  au  contraire,  de 
nature  nuageuse  uu  gazeuse.  Les  taches  sont  dues  k  des  modificattoai  de 
la  surface  qui  augmentent  dans  une  proportion  plus  ou  moins  comtdé» 
rable  sa  faculté  d'absorption.  Nous  sommes  heureux  de  constater  que  ces 
premiers  aperçut  noamJement  ne  contredisent  pas,  mais  affirment 
plutôt  les  eoDciusioiB  de  M.  Paye,  qui  a  tiouiré  la  réfleution  «daiieasBei 
faible. 

—  A  cette  occasion,  M.  Le  Verrier  communique  une  note  dans  laquelle 
M.  de  Littrow  rappelle  que  déjà  en  1842  il  avait  OQUltaté  VvÛÊllmBê  de 
l'atmosphère  rouge  continue  du  soleil. 

—  M.  Dumas  présente,  au  nom  de  M.  Frédéric  Margueritte,  le  léramé 
d'un  mémoire  sur  un  nouveau  mode  de  fabrication  etde  itffinage  du 
sucre.  Nous  le  publions  plus  haut. 

—  M.  Dumas  présente,  en  notre  nom,  le  petit  ira>1ttme  que  oooamoiis 
de  publier  sous  ce  titre  :  SACCHÀRiMÉTBn  oftiqub,  gbimiqus  itmélAS- 
siMÉiaiQUE.  l!.n  outre  d'une  oeuvre  personnelle,  le  traité  d'optique  physi- 
que et  la  théorie  du  saccharimètre,  ce  yolume  renferme  une  multHude  de 
documents,  mémoires,  notes,  etc.,  relatibà  l'analyBe  des  sucres,  tous  ré- 
digés par  les  maîtres  de  la  science  et  de  l'art  «  (7e8t,a  dit  H»  Dumas,  une 
monographie  complète  de  ce  sujet  tant  à  Tordre  du  Jour  et  pour  laquelle 
je  ne  crains  pas  de  promettre  uu  suecès  réel.  •  La  préface^  aete  de  justice 
et  d'amitié,  est  consacrée  presque  toute  entière  à  linventeur  du  saccha- 
rimètre, M.  Jean-François  Soleil.  Dans  l'avant-propos,  nous  résumoas 
rapidement,  mais  suffisamment,  tout  ce  qui  a  rapport  au  passé,  au  pré* 
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?enl  et  à  l'avenir  de  l'industrie  8ucrière;et  quoiqu'il  ne  soit  apparu 
qu'aujourd'hui  sur  l'horizon,  le  procédé  de  M.  Margueritte  y  a  déjà 
trouvé  sa  place.  Nous  recommandons  cette  œuvre  vraiment  Intéressante 
et  consciencieuse  à  l'attention  et  à  l'apostolat  de  nos  chers  abonnés. 

—  M.  Adolphe  Brongniard  présente,  au  nom  de  M.  Millardel,une  seconde 
note  sur  une  nouvelle  matière  colorante  des  fucacées,  désignée  sous  le 
nom  de  phycophéine,  et  dont  uue  propriété  caractéristique  est  qu'elle  est 
insoluble  dans  l'alcool. 

—  M.  Serret  fait  hommage  du  tome  III  des  œuvres  de  Lagrange,  com- 
prenant tous  les  mémoires  publiés  par  l'illustre  géomètre,  de  1768  à 
n74;  M.  Serret  paie  son  tribut  ordinaire  d'éloges  à  M.  Gauthier-Villars, 
et  croit  pouvoir  annoncer  que,  un  instant  relardée,  cette  publication  si 
importante  reprendra  son  cours  rapide  et  régulier. 

—  Disons  à  cette  occasion  que  M.  Dumas  a  bien  voulu  nous  donner  le 
quatrième  volume,  qui  vient  de  paraître,  des  œuvres  de  Lavoisier  :  il 
contient  des  mémoires  et  rapports  sur  divers  sujets  de  chimie  et  de 
physique  pures  et  appliquées  à  l'histoire  naturelle,  à  l'administration 
et  à  l'hygiène  publique,  avec  des  pièces  relatives  à  l'histoire  de  l'Acadé- 
mie,  et  au  bureau  de  consultation  des  Arts-et-Métiers. 

—  M.  Coste  présente,  au  nom  de  M.  Gerbe,  un  mémoire  sur  Torigiae 
du  germe. 

—  M.  Duchartrefait  hommage, au  nom  de  M.  de  la  Blanchère,  du  joli 
volume  intitulé  les  Amis  et  les  Ennemis  de  l'Horticulture.  Nous  en  ren* 
drons  compte  très-prochainement. 

~~  M.  Jamin  présente  une  note  de  MM.  Cornu  et  Ménadier  sur  un 
nouveau  système  d'héliostats. 

—  M.  Balard  présente,  au  nom  de  M.  d'Almeida,  professeur  de  physique 
au  lycée  Napoléon,  une  note  très-intéressante  sur  le  zinc  amalgamé  et 
son  attaque  par  les  acides.  Nous  regrettons  vivement  qu'elle  nous  par- 
vienne trop  tard  pour  pouvoir  être  publiée  Intégralement  aujourd'hui. 
L'auteur  prouve,  par  des  ezpérIenGeB  très-intéressantes  et  très-variées 

si  le  zinc  amalgamé  est  si  peu  attaqué  par  Taeide  sulfurique,  c'est 
tfue  sous  la  première  action  de  l'acide  le  line  t'entoure  d'une  atmosphère 
d  hydrogène  très^adhéientequi  le  met  à  ralirld*une  action  subséquente. 
Tous  les  moyens  qui  détemdneiit  le  départ  des  bulles  d'hydrogène  enve- 
loppantes, l'agltatHm,  le  vid^  ^Intervention  d'un  dissolvant,  etc.,  redon- 
nent à  l'attaque  par  l'acide  toute  sa  vivacité  première. 

L'académie  a  repris,  dans  le  comité  sscret,  la  discussion  du  rapport 
de  la  commisBion  dé  l'observatoire,  il.  Le  Vetxier  a  réponds  d'une  mar 
nière  extrêmement  habile,  nous  dirions  même  tout  à  fsit  pérsmptoire, 
aux  objections  delà  majorité  de  la  commission.  Dans  un  langage  très- 


ii^éré^  tidB-taiBiatiant,  très-éIoqiiBat«  U  a  oomlNtttt  st  Mt  (rtuMnit  1m 
itioUlb  rar  lesquéto  ô^  appuyait  la  néoesailé  da  tfaniferl  4b  l'Otorfa- 
tAire  impéiial  :  la  prétendue  ittuDoinattoa  da  l'atooaphteei  la  trigido 
UondttBoij  l'impoisibiUté  du  bain  da  mercure  d  da  rabiervaUoD  du 
léolth^  laditOfiultd  d'oier  d'aasas  forts  grossiiieiiiati  pour  rétuds  ta 
èkoilea doubles  et  ta  nébuleuses.  Mais  M*  U  Veriiira  ètéNilM 
irkKuphant  quand»  oe  que  les  adversairas  ou  le  rapportaorda  kcaai- 
mis^  auraient  dû  fiûre  avant  lui,  il  a  tracé  da  main  dt  mUtM  la 
tableau  d*un  obtervatoire  impérial»  modèle  ou  type.  Si  I\mi  aiait  dié-anz 
'voixt  peut^tiB  que  la  mejorité  de  FAcadémia  ea  serait  dédMde  pour  la 
ooDsanr ation  de  l'observatoire  actuel  enrichi,  agrandi,  poufint  abtfitir 
èous  son  toit  la  totalité  ta  observateurs.  Oasrians-noas  lappslsr 
que  nous  avons  déjà  formulé  cette  mesure  comme  inévitabUT  |i|siit«dto^ 
cependant,  que  quand  Teffet  produit  par  l'éloquanca  de  M.  La  Yaifier 
sera  étdnt,,  la  majorité  reviendra  au  projet  de  la  eonstraetton  d'un  ntu» 
vei  observatoire  indépendant,  soit  à  Fontenay,  soit  à  Vealillis*  WOé 
déelarwa  en  tons  cas  la  nécessité  absolue  d'un  oertain  nombre  dfbtw- 
vatolres  nationaux  ou  munidpauz,  ayant  diaeim  leur  direelmf  pmpM 
et  complètement  indépendant,  mais  leUés  entra  eux,  suivant  HmUmIMB 
pensée  de  IL  le  baron  Séguier,  par  un  réaeau  téIégrBphi4«|,qui  pehnetta 
d*organiser  ta  observations  simultanées.  Pourquoi,  répétons4i  aBSOni 
en  gémissant,  pourquoi  £But41  que  H.  Le  Verrier,  d'un  esprit  si  éilbRat 
et  si  éclairé,  d'une  activité  si  grande,  loit  abedumeot  împôeSIbèa  soMéad 
directeur,  et  qu'a  ait  la  Iktale  destinée  de  tuer  seua  lui  to«t  «i  qgn  « 
missUm  d'oiganiierl 

Complément  des  dernières  séancet. 

M.  Le  Verrier  communiqua  une  m^  de  M.  Raydt,  tnr  kdélar- 
minaiion  de  la  réfrangibilité  de  la  laia  Jaune  brillante  du.  speein  ta 
protubérances.  Quelle  est  la  nature  du  gaz  incandescent  qui  la  Ut 
naître,  et  comment  se  fait-il  qu'elle  n'ait  pas  sa  nda  noire  èomipon- 
dante,  comme  les  raies  de  riiydrogène.  Haa»  rqpiudlti>BMl  ittldgiiJii 
ment  la  note  de  M.  Rayet. 

~  M.  Becquerel  signale  l'observation  faite  par  M«  le  dodevr  Bcndê, 
d'un  cas  d'angine  de  poitrinoi  guérie  pvssqne  instHUaaéneftt  par 
l'application  de  Télectricité.  Nos  laotears  n'ont  paa  oublié  lUtiMiB 
parti  que  M.  le  docteur  PoggioU  a  tiré  de  l'étocttkilé  da  lMliîo%  ^oor 
le  aoulafsment  des  attaquas  d'aBthne,einièaMUgaétiaondal'Mime. 

Pam.*-^  WaMw,  laî  BeaipMii,  44. 
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I 

Cour*  Faraday.  —  M.  Dumas  a  accepté  de  faire  la  première 
leçon  du  cours  fondé,  par  la  Société  chimique  de  Londres,  sous  le 
nom  de  Cours  Faraday.  La  séance  aura  lieu  au  mois  de  maii  dans 
l'amphithéâtre  de  Kojal  Institution.  ^ 

GOKGOUBS  BÉaiONAUX,  PBIX  GULTURAUX  ET  CSOUÏE  D'HONNSUA. 

dsMMi^  —  Frmière  âérie  :  du  tamedi  17  ai»  dimaiieke  95 
«oft7.  —  Aix,  Pour  la  région  comprenant  les  départements  des  Alpes-  ' 
Maritimes,  de  l'Aude,  des  Bouehes-du-Rhône,  da  Gaid^  de  raénnifty 
des  I^rénées-Orientales,  du  Yar,  de  Yaudnse  et  de  U  Gone. 

Àngm  (Gôtes-du-Nord,  Finistiie,  Dle^Vilaîne,  Loiie-Inlétienre, 
Maine-et-Loire,  Mayenne  etMochihan). 

Grojf  (Aube,C!Aie-d'Or,  Doubs,  Marne,  Haule-Manie,  Hanle-Saône, 
et  Tonne). 

Llf€n  (Ain,  Jura,  Loire,  Rhône,  SaAne-et-Loire,  SaVbie  et  Hanto- 
Sflmie).  '  ♦  • 

.  MmUmèan  (Ariége,  Haute-Garonne,  Gers,  Landes»  Lot-et-Garamiei 
Hautes  et  Basses-Pyrénées  et  Tam-et-(3aronne)« 

MmUku  (Allier,  Cher,  Indre,  Indre-et-Loire,  Lo&>et-C3icr,  Loiret  ei  . 
Nièvre). 

DmiHème  iérie  :  du  «omedir  i9  au  é^numeke  jukt,  —  ^eotmiM 
(Aisne,  Nord,  Oise,  Pas^e-Galais,  Seine,  Seine-et-Oise,  Seine-et-Marne 
et  Stunsie). 

Chartm  (Galvados,  Eure,  Eure^Loir ,  Manche,  Sailfae ,  Seine- 
bffirieureetOme); 

Gnp  (Hautes  et  Basses-A^,  Ardèche,  Brème,  Isèro,  Hanto-Loii» 
etLocère). 

Quirtt  (Aveyron,  Gantai,  Gonèce,  Creuse,  Lot,  Puy-de-Dôme  et 
Tu»). 

Hianey  (Ardennes,  Meurthe,  Meuse,  MosèUe,  Haut  et  Bsi^Rhin  et 
Vosges). 

Fwtim  (CSharente-Infiiieure,  Deiix*Sènes,  Bosdogne,  Gironde, 
yeudée,  Vienne  et  Hante-Vienne). 

N<9,  t.m,4n«n1869.  Si 
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Prix  cultaraux.  —  1'*  catégorie.  Propriétaires  exploitant  leurs 

domaines,  directement  ou  par  régisseurs  et  maitres-valets  : 
Un  objet  d'art  de  500  fr.  et  une  somme  de  2  000  francs  ; 
Une  somme  de  500  ix.  et  des  médailles  aux  divers  agents  de  Texploi- 

tation. 

S*  catégorie.  Fermien  k  prix  d'argent  ou  à  redevances  en  nature  fixe 
remplaçant  le  prix  de  ferme  (domaines  au-dessus  de  vingt  hectares)  : 

Un  objet  d'art  dé  500  fr*  et  ude  somme  de  S 000  francs; 

Une  scinme  de  600  fr.  et  des  médailles  aux  divers  agents  de  Texploî- 
tafion. 

3«  catégorie.  Propriétaires  exploitant  plusieurs  domaines  par  mé- 
tayers : 

Un  objet  d'art  de  500  fr.  au  propriétaire  et  une  somme  de  2  000  fr. 
à  répartir  entre  les  métayers. 

-i*  catégorie.  Métayers  isolés,  se  présentant  avec  l'assentimeat  de 
leurs  propriétaires,  ou  petits  cultivateurs,  propriétaires  ou  fermiers  de 
domaines  au-dessus  de  r»  hectares  et  n'excédant  pas  iO  hectares  : 

Un  objet  d'art  de  200  fr.  et  une  somme  de  000  f'-ancs  ; 

Une  somme  de  âOO  £r.  et  des  médailles  aux  divers  agents  derexploi- 
tstion. 

i^M|^  mimiÊiim*  —  Ihie  coupe  d'honneur,  de  la  valeur  de 
dSOO  fr.,  pourra  éire  décernée  à  celui  des  lauréats  des  catégories  ci- 
dessus  ïeefnmu  rdallvement  supérieur  et  ayant  présenté  dans  sa  caté- 
gorie le  domaine  qui  aura  réalisé  les  améliorations  les  plus  propres  à 
étfe  oflbrtei^  «Jeanne  exemple.  Dans  le  cas  d'altrîhution  de  la  coupe 
d'honneur,  l'objet  d'art  spécial  à  la  catégorie  ne  sera  pas  décerné. 

Tente  des  breTets  d'an  fiiinTre  InTentear.  —  Le  9  Jan-  . 

vier  4Aroiei%  dans  Tétude  de  M*  Gustave  Robin,  notaire  à  Pa^'is,  nous 
avons  assisté,  le  cœur  bien  gros,  à  la  vente  dos  biv,vels  de  M.  Subra, 
digne  et  pauvre  inventeur  que  nous  avi-oos  aidé  et  encouragé  autaat 
que  nous  l'av'ODS  pu.  Les  principaux  brevets  de  notre  vieil  a  ni.  mort  . 
à  la  maison  municipale  de  santé,  avaient  pour  objet  le  svstème  d'écl^- 
rage  à  flamme  renve.>  sée,  qu'il  déslgaait  aussi  du  nom  de  st  phoa  lu-  j 
miueux,  sysiè>ne  appliqué  tour  à  tour  au  gaz  d'éclairage  et  à  tous  les 
combustibles  liquides  ou  liquéfiables.  Il  y  avait  U  une  idée  éminem-'  ' 
ment  ingénieuse,  que  nous  avions  cru  tiès-riche  d'avenir;  cet  ave- 
nir commençait  à  se  dessiner,  puisque  le  succès  de  la  rampe  dn-,^ 
théâtre  de  l'Opéra  avait  amené  déjà  un  certain,  nombie  décommandes. 
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Hais  Subra  avait  les  défàuts  de  tous  les  inventetirs;  il  aurait  voulu 
exploiter  son  invention  lui-même,  fonder  et  diriger  un  grand  atelier  ; 
il  avait  des  prétentions  exagérées,  et  montrait  une  défiance  excessive, 
rêvait  sans  cesse  de  nouveaux  perfectionnements.  En  cherchant  le 
mieux,  il  a  perdu  le  bien,  et  loin  de  faire  fortune,  il  est  mort  pauvre 
ef  endetté,  n'ayant  rien  pu  rendre  des  avances  qu'on  lui  a  Mtes.  La 
vente  avait  été  ordonnée  et  organisée  par  M*  Billion  du  Rousset,  ad- 
ministrateur provisoire  et  curateur  aux  successions  vacantes  pour  la  ' 
département  de  la  Seine.  Forcé  d'avancer  les  fonds  nécessaires  au 
payement  de  toutes  les  annuités  des  brevets,  M*  du  Rousset  tremblait 
d'en  être  pour  ses  frais,  mais  à  la  grande  surprise  des  assistants  asses. 
peu  nombreux,  la  vente  des  brevets  de  M.  Subra  a  rapporté  8  030  ù. 
Us  sont  devenus  la  propriété  de  BIM.  Lecoqf)rères,rue  Saint-Denis,  374, 
qui  avaient  été  autorisés  par  lui  à  livrer  plusieurs  rampes  d'éclairage 
à  flamme  renversée;  ils  ne  pouvaient  -pas  tomber  en  de  meilleures 
mains. 

JSmutipmwB  ta  Frlnce-Plene.— On  lit  dans  le  Momtew  tm^• 
venel  du  22  février  :  «  Ce  nouveai^  désastre  prouve  l'insuffisance  des 
feux  de  position  pour  éviter  les  abordages  de  nuit.  Voilà,  en  moins  de 
huit  jours,  le  navire  anglais  Cakutta  abordé  et  coulé  en  vue  des  côtes 
d'Âng^eteiTe,  et  le  paquebot  Frmce^Pkrre  englouti  dans  la  Méditer- 
ranée. On  parle  des  désastres  que  l'on  connaît,  mais  il  y  eu  a  beau« 
coup  d'autres  que  l'on  n'a  jamais  connus  ;  ceux  que  l'on  a  pu  consta- 
ter ont  coûté  des  sonmies  fabuleuses  au  budget  de  la  marine  ;  mais 
ceux  qui  ont  disparu  corps  et  biens  n'ont  pas  pu  lédamer  des  indem- 
nités. Le  trois-ponts  le  i/on/edeiZo,  monté  par  l'amiral  La  Susse,  passa 
de  nuit  sur  un  bfttiment  du  commerce  dont  on  n'entoidit  plus  parler. 
La  Fkanér^j  en  allant  au  Mexique,  coula,  en  pleine  mer,  m.  bâtiment 
resté  inconnu.  En  présence  de  ces  Cadts,  on  ne  peut  plus  reculer  devant 
un  perfectionnem^t  devenu  indisp^isable  pour  sauvegarder  la  vie  des 
hommes  et  les  intérêts  de  la  marine.  On  peut  citer  un  fait  récent  à 
pui  de  ce  que  nous  demandons,  en  comparant  l'abordage  qui  vient 
d'avoir  lieu  en  mer  entre  deux  navires  qui  avaient  l'espace  devant  eux 
et  l'entrée  remarquable  sur  rade  de  Toulon  du  yacht  impérial  le  Jé- 
rùme'Napoléon,  qui  vint  prendre  sa  chaîne  de  corps  mort -après  avoir . 
circulé  au  milieu  de  dix-sept  navires  de  guerre  au  mouillage.  Le  Jé- 
rôme-Napoléon avait  à' bord  un  appareil  de  lumière  électrique  qui  lui  • 
permettait  de  naviguer  comme  en  plein  jour,  et  si  un  des  deux  navires 
qui  se  sont  abordés  avait  eu  un  de  ces  appareils  à  bord,  ils  ue  se  se- . 
raient  pas  accostes  ;  un  moment  d'hésitation  les  a  perdus. 
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Fort  heureusement,  M.  Tamiral  ministre  de  la  marine  est  un  marin 
consommé  et  un  homme  de  progrès  sur  la  sollicitude  duquel  on  peut 
compter,  b 

Combien  91.  Cousin,  ëditeur  des  œuvreft  de  Des- 
cartes, eonnfftissait  peu  son  hëros.  —  Cousin  écrivait  : 
«  Il  n'y  a  pas  de  monument  élevé  à  Descartes.  Quand  ses  restes  revin- 
«  renl  de  Suède  à  Paris,  on  les  déposa  un  moment  à  Sainte-Geneviève, 
«  et  ses  disciples  de  tous  les  rangs  se  réunirent  pour  entendre  son 
«  oraison  funèbre  que  devait  prononcer  l'abbé  Lalleniant,  l'orateur  de 
«  l'université  au  xvii''  siècle.  Un  ordre  du  roi  arrêta  la  cérémonie  et 
a  ferma  la  bouche  au  savant  orateur.  Le  corps  de  Descartes  était  à 
a  Saint -Germain-des-Prés  ;  la  restauration  l'a  fait  transporter  au  cime- 
«  tière  du  Père-Lachaise.  Sa  tête  a  été  promenée  dans  les  amphitéâ- 
a  très  du  Muséum  d'histoire  naturelle.  »  Or,  Yoici  ce  que  lui  répond 
l'auteur  anonyme  d'une  notice  sur  Descartes  : 

Vous  écrivez  :  a  II  n'y  a  pas  eu  de  monument  élevé  à  Descartes.  » 
Or,  un  premier  monument  a  été  élcTé  à  Descartes  sous  Louis  XY,  et 
un  second  sous  Louis  XVIIÎ. 

Vous  écrivez  :  «  Ses  restes,  rapportés  de  Suède  à  Paris,  ont  re- 
posé à  Sainte-Geneviève,  de  166G  k  la  révolution,  plus  de  cent  vingt- 
cinq  ans.  »  C'est  la  restauration  qui  a  fait  transporter  le  corps  de 
Descartes  à  Saint-Gerniaia-des-Prés',  le  26  février  1819.  Il  y  est  tou- 
jours et  non  au  Père-Lachaise,  et  sa  présence  est  signalée  à  l'attention 
par  une  belle  inscription  funéraire. 

Tunnel  sous-marln. — M.  H.  Beckett  a  été  chargé  par  les  gou- 
vernements de  la  France  et  de  la  Grande-Bretagne  de  faire  un  rapport 
sur  la  possibilité  d'établir  une  communication  entre  les  deux  pays,  au 
moyen  d'un  tunnel  sous-marin  sous  le  détruit  de  Douvres.  Dans  un 
mémoire  présenté  à  la  Société  géologique  de  Dudley,  il  donne  une  des- 
cription très-claire  de  la  succession  des  diverses  couches  de  craie  et 
de  marne  de  la  cùte  anj^daise  en  France,  succession  tendant  à  prouver, 
conformément  à  l'opinion  générale  des  géologues,  que  la  Fiance  et 
l'Angleterre  étaient  autrefois  unies  et  ne  formaient  qu'un  seul  pays. 
M.  Beckett  signale  le  peu  de  profondeur  de  l'eau  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  et  conclut,  d'après  la  profondeur  des  lits  similaires  des 
deux  côtés  du  détruit,  que  le  projet  de  tunnel  n'aurait  à  traverser 
aucune  solution  de  continuité,  et  qu'au  contraire  tous  les  travaux 
traverseraient  un  même  lit  crétacé,  sans  aucune  crevasse  et  presque 
entièrement  imperméable  à  l'eau. 
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M.  Beckett  a  ajouté  que,  même  en  construisant  deux  tunnels  paral- 
lèles, la  totalité  de  la  dépense  serait  bien  au-desfiOUB  de  10  millions  da 
li^es  sterling  (250  millions  de  francs.) 

Percement  du  mont  €enl«.  —  L'avancement  pendant  Tan- 
née qui  vient  de  s'écouler  a  été  de  1  320°',15,  suit  110  mètres  par 
mois.  Comme  il  reste  3  053", 20  à  perforer,  il  faudra  vingt-huit  mois 
pour  que  les  ouvriers  mineurs,  venant  des  deux  côtés,  puissent  se 
rencontrer  au  milieu  du  massif  alpin.  Celte  époque  arrivera  donc,  en 
1871,  vers  le  mois  d'avril;  mais  l'ouverture  de  la  ligne  n'aura prol)a- 
blement  lieu  que  vers  la  fin  de  cette  même  année. 

Enqnêten  île  la  iiori^të  de  médecine  pratique. 

La  Société  de  médecine  pratique,  arrivée  au  terme  de  son  enquête  sur 
les  résultats  fournis  par  la  médication  alcoolique  dans  le  traitement  des 
maladies  aiguës,  en  ouvre  une  nouvelle  sur  l'efficacité  du  bromure  de 
potassium  dans  le  traitement  des  névroses  convulsiveîK  La  commission 
nommée  se  compose  de  MM.  Berthier,  Josias,  Léon  Duchesne,  Duha- 
mel et  Legrand  du  Saulle,  rapporteur.  Tous  les  documents,  imprimés 
ou  manuscrits,  doivent  être  adressés  au  rapporteur  (boulevard  Saint- 
Miciiel,  9),  4vant  le  30  avril  prochain. 

Propagande  agrrleole.  —  M.  Victor  Châtel,  le  zélé  cultiva- 
teur de  Valcongrain  (Calvados),  imitant  l'exemple  donné  par  M.  Le- 
daire,  maire  d'Herblay,  fait  apposer  tous  les  mois  sur  les  murs  de  sa 
localité  et  des  localités  voisines  des  affiches  intitulées  Affiches  agricoles 
et  horticoles  du  Comice  de  Valcongrain.  Dans  ces  feuilles,  M.  Châtel 
s'attache  à  donner  les  conseils  les  plus  pratiques  et  les  plus  moraux* 
fionneur  au  président  fondateur  du  Comice  de  Valcongrain. 

Prix  propoM^s.  —  La  Société  des  sciences,  de  l'agriculture  et 
des  arts  de  Lille  décernera  en  1869  les  prix  suivants  :  1°  1 000  francs  sur 
cette  question  de  géologie  :  «  Faire  connaître  la  distribution  des  végé* 
taux  fossiles  dans  le  bassin  houiller  du  nord  de  la  Franœ,  et  indiquer 
les  conclusions  que  Ton  peut  tirer  de  cette  di|^ibution,  par  rapport  à 
la  constitution  géologique  du  bassin  et  à  son  mode  de  formation.  > 
2°  Un  autre  prix  de  1  000  francs  pour  le  meilleur  travail  inédit  qui  lui 
sera  présenté  sur  une  quelconque  des  branches  de  la  physique  ezpéri* 
mentale  ;  les  manuscrits  destinés  à  ces  prix  devront  être  parvenus  au 
siège  de  la  Société,  avant  le  1*^' juin  4869.  3*  S'il  y  a  lien,  des  mé- 
dailles d*or,  de  vermeil,  d'argent  ou  de  bronze,  aux  auteurs  des  tra- 
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jvaux  qui  lui  seront  adresséB  sur  les  sujets  ci-après  désignés  :  Examen 
eritique,  comparé,  des  nopabreux  procédés  proposés  pour  empêcher 
iacnistatifms  dans  les  chaudières  à  vapeur.  Indication  du  ^océdé 
]b  plus  efficace  et  le  plus  économique  pour  chaque  nature  d'eaux  d*a- 
limentation.  Etude  comparée  des  photomètres  proposés  jusqu'à  ce 
jour.  Désignation  de  celui  que  Ton  peut  ^considérer  comme  le  plus 
simple  et  le  plus  exact.  —  Exposé  élémentaire,  propre  à  èire  introduit 
dans  renseignement,  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur  et  de  ses 
applications  aux  machines.  —  Est-il  possible  à  la  chimie  de  donner 
des  réponses  précises  à  ces  questions  :  —  A.  Quelles  différences  pré- 
sentent, sous  le  rapport  de  la  composition  immédiate,  les  différentes 
catégories  ou  qualités  de  viande  du  même  animal,  classées  à  des  prix 
Irès-différents  dans  le  commerce  de  la  boucherie?  —  B.  Sous  le  rap- 
port alimentaire,  ces  qualités  offrent-elles  réellement  des  différences 
tranchées,  en  conformité  de  leurs  valeurs  vénales  ?  —  G.  Les  bas  mor- 
ceaux, à  quantités  égales  de  chair,  nourrissent-ils  moins  bien  que  les 
morceaux  dits  de  premiers  choix  ?  —  Etablir  le  catalogue  des  mol- 
lusques marins  qui  vivent  sur  les  côtes  du  département  du  Nord. 
Comparer  cette  faune  locale  à  celles  de  la  Belgique,  du  Pas-de-Calais 
et  de  l'Angleterre.  —  Examiner  et  résoudre,  s'il  est  possible,  les  dif- 
férents problèmes  relatifs  à  la  génération  des  anguilles.  —  Faire  l'é- 
tude géologique  des  collines  tertiaires  du  département  du  Nord  ;  les 
comparer  avec  les  collines  tertiaires  de  la  Belgique.  —  Etudier  les 
phéuomùiics  cadavériques  qui  précèdent  la  période  de  putréfaction,  à 
l'effet  de  déterminer,  pai  des  recherches  positives,  à  quelle  époque 
apparaît  et  cesse  la  rigidité  chez  l'adulte  et  Ttufant  nouveau-né.  Tirer 
de  cette  étude  des  applicationo  à  la  médecine  légale.  —  Déterminer, 
d'après  l'état  actuel  de' la  science,  les  influences  chimiques  et  méca- 
niques qu'exercent,  sur  le  torrent  circulatoire,  les  gaz  absoi  hés  par  les 
muqueuses  intestinale  et  pulmonaire.  Rechercher  les  affections  et  les 
effets  produits  sur  l'économie  animale  par  le  passage  des  principales 
substances  gazeuses  dans  le  système  sanguin.  —  Rechercher  les 
troubles  apportés  jdans  les  fonctions  de  nutrition  et  de  relation  par 
l'usage  du  tabac;  déterminer,  en  s'appuyant  sur  de  nonibreuscs  ob- 
servations, quelle  est  la  iiiauiére  de  fumer  la  plus  nuisible  à  la  saule. 

—  Etudier  et  faire  connaître,  par  des  expériences,  les  elTets  physiolo- 
giques des  principes  autres  que  la  quinine  coiUenusdans  le  qiiiiKjuina. 

—  Faire  la  même  étude  pour  le  tabac.  —  Indiquer,  pour  les  opérations 
photographiques,  un  mode  de  préparaliou  fouruissant  un  colludion 
renfermant  en  lui-même  les  éléments  photogéniques,  de  manière  à 
dispenser  des  opérations  qui  sont  ucccssaires  pour  sensibiliser  le  col- 
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lodion  ordinaire.  Ce  coUodion  devrait  être  assez  sensible  pour  l'obten- 
tion des  portraits  ou  des  paysages  animés.  Les  concours  pour  ces  dif- 
férents sujets  de  prix  ou  de  méd^es  ^erpnt  fermés  le  15  octobre 
prochain,  ** 

Bibliothèque  impériale.  —  Un  rapport  de  l'administrateur 

général  de  la  Bibliothèque  impériale,  adressé  au  ministie  de  rinstruc- 
tion  publique,  constate  que  dans  le  dernier  semestre,  le  nombre  des 
lecteurs  a  été,  dans  la  salle  de  lecture,  de  15  454;  dans  la  salle  de  tra- 
vail, de  21  613.  C'est  une  augmentation  de  5  (548  sur  le  semestre  cor-- 
respondant  de  l'année  précédente.  Le  nombre  de  volumes  communi- 
qués a  été,  dans  la  salle  de  lecture,  de  29  674;  dans  la  salle  de  travail, 
de  72  260,  soit  LHOP/^  deplnc  que  dans  la  période  correspondante  de 
l'année  1867.  11  en  résuite  que,  dans  la  salle  de  lecture,  la  moyenne 
des  communications  à  chaque  lecteur  est  de  deux  volumes  environ  par 
séance  :  dans  la  salle  de  travail  de  plus  de  trois  volumes,  sans  tenir 
compte  des  ouvrages  laissés  à  la  disposition  du  public.  Le  même  rap- 
port signale  un  fait  à  noter,  c'est  que,  dans  la  salle  de  lecture,  le  cata- 
logue  autographié  des  livres  est  mis  à  la  disposition  des  lecteurs. 
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« 

M.  Lagolonge,  à  Bordeaux,  —  llemiéff«  wéffmamt  mWk»  Per- 

rlsaalt.  —  a  Puisque  vous  voulez  bien  me  nommer  encore  dans  votre 
numéro  du  4  courant,  permettez-moi  de  vous  demander  pour  mie  der* 
nière  fois  votre  habituelle  hospitalité.  Je  serai  court,  ne  pouvant  que 
répéter.  Quand  j'ai  commencé  à  étudier  la  théorie  des  ventilateurs,  je 
ne  savais  où  elle  me  conduirait.  Elle  m'a  mené  à  des  conclusions  diffé- 
rentes de  celles  de  plusieurs  auteurs.  Je  les  ai  énoncées  ;  c'était  mon 
devoir  et  mon  droit.  £n  ai-je  usé  avec  les  convenances  voulues?  C'est 
ce  dont  le  public  sera  Juge^  comme  de  l'exactitude  de  mes  calculs. 
L'éditeur  ne  regrettera  pas  sans  doute  cette  polémiqpie  qui  ne  peut  que 
l'aider  à  placer  mon  opuscule.  »  ' 

M.  Laisant,  capitaine  du  génie  à  Nantes.  —  moyen  de  trouver 
la  période  d'une  fraction  périodique»  mmnm  faire  de 

dtvM^M.    f  Lorsqu'une  firactio  n  1  donne  lieu,  par  sa  ooovenion 
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tm  décimales^  à  une  fraction  périodique  simple,  c'esC^e  p  est  terminé 
par  un  des  ofaiifres  1, 3, 7|9.  Le  dernier  chiffre  de  cette  période  sera 
donc  respectivement  :  9/3, 7  ou  1  ;  car  le  produit  de  ce  dernier  chiffre 
par  p  doit  être  terminé  par  un  9,  piiisque,  retranché  d'un  nombre 
tenniné  par  un  léro,  il  donnerait  1  pQur  reste. 

Connaissant  ainsi  le  dernier  ehiflire  de  ù  périodç,  si  on  fait'les  p  — 1 
premiers  multiples  de  ce  diiffire,  les  demiefs  chiffices  de  ces  multiples 

seront  les  chifùres  des  diverses  périodes  de  -  ,  .  Soient  a, 

e»...,  /  les  diiifres  ainsi  obtenus  ;  si  maintenant  Je  les  range  par 
ordre  de  grandeurs  croissantes,  et  que  j'obtienne  a',  b',  c',...,  T,  il  est 
dair  que  J'aurai 

p 

fi^=0,  i'.Mtt'.... 
P 

Je  vois  de  la  sorte  que  dans  les  diverses  périodes  en  question  se 
présenteront  les  dispositions  de  chiffres  :  ou',  M^,...,  tt.  Si  mainte- 
•nant  Je  cherdie  dans  la  première  cblonne  le  chiffre  c^i  et  si  Je  regarde 
de  quels  chiffres  il  prat  être  suivi,  que  je  range  ces  chiffres  par  ordre 
de  grandeurs,  j'aurai  un  tableau  des  diq»ositions  de  3  chiffres  :  ateet', 
M^iT,.,,,  Ut.  On  verrait  sans  peine  qu'il  suffit  pour  un  dénominateur 
compris  entre  10*»  et  10*H-t  de  former  le  tableau  des  dispositions  de 
«4-2  chiffres»  et  que  la  composition  de  la  période  en  résulte  Immédia- 
tement L'exemple  rdatif  au  dénominateur  4  3  va  le  fiure  voir.  J'aurai, 
.  en  effet,  3  pour  dernier  chiffre  de  la  période,  et  : 

369358147036 

pour  derniers  chiffres  des  42  premiers  multiples.  Les  rangeant  par" 
ordre  de  grandeurs,  j'obtiens  :  , 

013334566789 

et  par  suite,  j'ai  pour  tableau  des  dispositions  de  2  chifi&es  : 

306193335384     15    46    76    07  3869 
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PuîB)  de  même,  pour  tableau  des  dispositions  de  3  chifliras  : 

407   615  m   230  538   846   i53   461    769   076   384  692 

Actuellement,  si  je  veux  avoir  la  période  de  V13,  par  exemple, 
j'écrirai  d'abord  07  ;  puis,  le  tableau  me  montrant  que  07  ne  peut  être 
suivi  que  d'un  6  :  076,  puis  0769,  07692,  07(i923.  Je  vois  que  la  pé- 
riode n'a  que  6  chiffres,  car  923  me  ferait  retomber  sur  la  disposition 
230,  puis  307  d'où  je  suis  parti. 

Si  le  dénominateur  n'est  pas  premier,  toutes  les  périodes  n*auront 
pas,  en  général,  le  même  nombre  de  chiffres;  cela  n'empêchera  pas 
de  les  trouver  toutes  par  le  môme  procédé. 

Si  ce  dénominateur  devait  donner  lieu  à  une  fraction  périodique 
mixte,  on  le  débarrasserait  d'abord  de  tous  ses  facteurs  2  et  5,  et  on 
opérerait  sur  le  résultat  obtenu.  On  trouverait  encore  la  période  de  la 
fraction  périodique  mixte. 

Cette  méthode,  dont  le  principe  est  seul  indiqué  ci-dessus,  se  prête 
dans  la  pratique  à  bien  des  simplifications  de  détail,  faciles  à  trouver. 

Remarquons,  enfin,  que  le  moyen  indiqué  pour  le  sj'Stème  décimal 
s'appliquerait  tout  aussi  bien  à  un  système  de  base  quelconque,  le 
lecteur  pourra  s'en  assurer  sans  grande  peine. 

M.  Bernard.  —  Rectification  d*anc  formiile.  —  a  Dans 
le  numéro  du  31  décembre  dernier  (il  y  a  déjà  un  peu  de  temps)  de 
votre  excellente  revue,  et  page  748,  vous  avez  inséré  l'analyse  d'un 
mémoire  de  M.  Bauer,  mémoire  dans  lequel  M.  Bauer  tente  une 
épreuve  pour  vérifier  la  loi  de  Dallon  sur  le  mélange  des  gaz.  Mais  au 
lieu  d'employer  la  formule  classique^  il  emploie  la  formule 

Or^  pour  obtenir  cette  formule,  ou  suppose  la  température  eonstante, 
et  aussi  constante  Vintemitê  de  la  pesanteur  à  toute  hauteur  ;  et  néan- 
moins, M.  Bauer  n'hésite  pas  à  employer  œtte  formule  pour  des  hau- 
teiurs  de  20  et  même  67  hilomètres  I  Cela  me  parait  plus  que  hasardé. 

Une  ciroonstance  bien  extraordinaire,  c'est  que  trouvant  un  résultat 
décidément  absurde  (la  force  élastique  partielle  due  à  l'azote  supé- 
rieure k  la  force  élastique  totale),  M.  Bauer  ne  songe  pas  à  soupçon- 
ner rinexactitttde  de  sa  formule.  Gela  me  parait  peu  rationnel. 

Permettes-moi,  Monsieur,  de  tous  signaler  dans  le  même  numéro 
'  une  faute  d'impression* 
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Page  753,  U  fonnule  (18')  doit  être  : 

ACCUSÉS  DE  vÈeamm* 

BCB  moniremeiitfii  de  l*»tmoiipltèFe)  par  k  contre-amiral 
BoTOGOis.  —  (In-S*  de  403  pages  avec  figures  dans  le  texte  et  carte. 
Prix  :  S£r.  Paris,  Arthus  Bertrand,  —  <k  Sur  quelles  règles,  dit 
dans  son  avant-propos  Tauteur  de  ce  remarquable  travail,  sur  quelles 
règles  prétendrait-on  baser  la  prévision  du  temps,  objet  ai^ourd'hui 
de  tant  d'efforts,  si  les  lois  qui  régissent  les  courants  aériens  à  la  sur- 
face duglobe  restaient  toujours  inconnues  ou  mal  déterminées  ?  N'est-ce 
pas  à  une  connaissance  imparfaite  de  ces  lois  qu*il  faut  attribuer  Tin* 
succès  de  la  plupart  des  récentes  tentatives  faites  pour  prévoir  et  an- 
noncer, plusieurs  jours  à  Tavance,  le  temps  probable?  »  On  voit  par 
là  quelle  est  la  portée  de  Touvrage  de  M.  Tamirai  Bourgois.  Quant  à 
la  manière  dont  la  question  y  est  traitée,  nous  ne  pourrions  en  donner 
une  idée  sans  entrer  dans  de  longs  détails  ;  car,  grâce  à  la  rare  conci- 
sion du  style  de  Tauteur,  ce  petit  ^ouvrage  renferme  uiie  multitude 
incroyable  d'observations,  accompagnées  de  théories  aussi  appro- 
fondies que  variées.  Nous  connaissons,  sur  ces  matières^  bien  peu 
d'ouvrages,  même  étendus,  qui  puissent  soutenir  la  comparaison  avec 
cet  opuscule,  dont  la  lecture  ne  peut  manquer  d'intéresser  vivement 
toute  personne^  compétente. 

Correspondance  Inëdite  aelentlque  et  littéraire 
d'Alexandre  de  Hiuiiboldt,  recueillie  et  publiée  par  INI.  de  la 

Roquette,  suivie  de  la  Biographie  des  principaux  correspondants  de 
Humboldt  et  de  notes.  (Fort  vol.  in-S*'  coii'prenant  deux  tomes,  l'un 
dexLiv-463  pages,  l'autre  de  501  pages,  avec  portraits  et  autographie, 
prix  :  10  £r.  L.  Guérin,  éditeur  ;  Th.  Morgand  ,  libraire-dépositaire, 
1869.)  —  Ilumboldt  fut  à  la  fois  un  savant  hors  ligne  et  un  homme 
d'une  prodigieuse  activité,  surtout  un  voyageur  infatigable  ;  en  outre,  il 
se  trouva  en  rapport  avec  la  plupart  des  personnes  qui  ont  figuré  plus  ou 
moins  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle.  Dans  de  pareilles  condi- 
tions, sa  correspondance  ne  pouvait  manquer  de  présenter  un  immense 
intérêt,  eton  doit  unevive  reconnaissance  auregrettableM.  delà  Roijuetie, 
pour  le  zèle  infatigable  qu'il  mit  à  la  recueillir.  Enumérer  les  matières 
dont  traite  cette  correspondance,  serait  un  travail  infini  ;  dès  lors  rien 
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n'égale  la  variété  de  cette  lecture.  Une  difficulté  pouvait  résulter  de  la 

multitude  des  correspondants  à  qui  ces  lettres  sont  adressées  ;  d'excel- 
lentes notices  rédigées  par  M.  de  la  Roquette  ont  levé  cette  difficulté 
et  ajouté  encore  à  l'intérêt  de  l'ouvrage.  Nous  exprimerons  l'espoir 
que  la  première  édition  de  cette  correspondance  s'écoulera  rapide- 
ment, ce  qui  donnera  lieu  d'en  faire  une  seconde,  qu'un  homme 
aussi  compétent  que  l'éditeur  actuel  ne  manquera  pas  de  reviser  avec 
un  soin  tout  nouveau. 

Sites  des  Cordlllièrefii  et  monaments  de»  peuples 

indlsènes  de  rAmërlque,  par  M.  AlexaiNdre  de  Humiioldt, 
nouvelle  édition^  mise  dam  un  ordre  nouveau^  qu*avait  indiqué  l'auteur, 
(I  vol.  in-S"  de  531  pages,  avec  planches,  piix  :  10  fr.,  éditeur, 
L.  Guérin;  libraire-dépositaire,  Th.  Morgand,  rue  Bonaparte,  5.)  — 
Nous  n'avons  pas  à  laire  ressortir  le  mérite  de  l'ouvrage  de  Ilumboldt  ; 
l'opinion  du  monde  savant  et  même  de  tout  le  monde  lettré  est  depuis 
longtemps  faite  à  ce  sujet.  Mais  nous  devons  nous  empresser  de  recon- 
naître tout  ce  que  cet  ouvrage  a  gagné  dans  cette  nouvelle  édition,  par 
le  fait  du  classement  qui  y  a  été  adopté.  «  Substituant,  dit  M.  P.  Gué- 
rin, un  ordre  clair  et  naturel,  à  la  confusion  des  précédentes  éditions, 
nous  avons  donné  la  physionomie  d'une  œuvre  non  moins  intéres- 
sante que  savante,  à  ce  qui  ne  semblait  être  qu'une  série  d'explications 
de  , I planches;  c'est-à-dire  que,  comme  [cela  devait  être  dans  l'esprit 
même  de  Humboldt,  ie  texte  a  pris  la  première  place  et  que  les  figures 
ne  sont  plus  qu'au  second  rang.  Nous  rendons  d'ailleurs  justice  à 
l'importance  de  celles-ci,  et  nous  le  prouvons  par  la  réduction  que 
nous  donnons  de  [plusieurs  d'entre  elles,  empruntées  à  l'ancien  atlas 
in*folio.  » 

lie  cimetière  de  méry-sur-Olee  et  les  sépulture*  en 

i^ënëral,  par  M.  le  IV  F.  Jules-LemairEj  lauréat  de  l'Jnstitvty 

ex-phannacien  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  e/c.  (Grand  in-8°  de 
03  pages.  Paris,  Germer-Baillière,  1809.)  —  Tout  le  monde  sait  com- 
bien la  question  des  sépultures  préoccupe  en  ce  moment  la  population 
de  Paris  et  de  ses  alentours.  La  passion,  intervenant  dans  les  discus- 
sions qui  ont  lieu  à  ce  sujet,  fait  trop  souvent  perdre  de  vue  les  don- 
nées scientifiques  sur  lesquelles  surtout  il  faudrait  toujours  s'appuyer. 
M.  Jules  Lemaire  a  su  éviter  cet  écueil  :  son  petit  ouvrage  n'est  d'un 
bout  à  l'autre  que  l'application  des  résultats  les  plus  incontestables  de 
la  science  à  cette  îimportante  question,  où  les  intérêts  de  Thygiène 
pul)Uque  doivent  se  concilier  avec  ceux  de  l'âconomie,  aussi  làm 
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qu'avec  les  idées  religieuses  et  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable 
daus  les  sentiments  de  famille.  Ce  petit  ouvrage  est  donc  une  actualité 
d'un  haut  intérêt  qui  jette  un  grand  jour  sur  uûe  des  plus  importantes 
questions  du  moment. 

Ktnde  «ur  le  protoxyde  d'azote,  par  M.  A.  Duchesne 

aîné,  médecin  dentiste.  —  (Grand  in-S"  de  100  pages,  avec  planches; 
prix  5  fr.  Paris,  chez  l'auteur^  45,  rue  Lafayette).  —  a  Une  des  plus 
grandes  conquêtes  de  la  chimie  moderne,  dit  Tauteur  dans  son  avant- 
propos,  est  sans  contredit  l'emploi  des  anesthésKjues.  Successivement, 
on  a  employé  l'éther,  le  chloroforme;  mais  des  accidents  graves,  suivis 
de  mort,  sont  venus  révéler  aux  chirurgiens  que  l'usage  de  ces  sub- 
stances offrait  des  dangers  redoutables.  Alors  on  a  cherché  encore,  et 
le  protoxyde  d'azote  a  pris  place  comme  anesthcsique  puissant,  rapide 
et  jusqu'à  présent  sans  danger.  La  rapidité  de  son  action  et  le  peu  de 
durée  de  cette  action  même,  l'ont  fait  recherciier  pour  les  opérations 
qui  ne  demandent  que  peu  de  temps,  et  surtout  pour  la  chirurgie  den- 
taire. Nous  allons  exposer  les  avantages  du  protoxyde  d'azote  ;  résu- 
mer en  quelques  pages  l'historique  de  sa  découverte  ;  décrire  ensuite 
ses  propriétés,  sa  préparation,  les  appareUs  à  employer,  les  réactifs 
nécessaires  pour  contrôler  sa  pureté  ;  indiquer  le  mojen  de  l'adminis- 
trer. Alors  les  personnes  les  plus  étrangères  aux  manipulations  chi- 
miques pourront  l'obtenir  dans  des  conditions  de  pureté  parfaites,  et 
s'en  servir  sans  danger.  »  Cet  avant-propos  est  non-seulement  un  ré- 
sume très-exact  de  l'ouvrage,  mais  encore  il  n'afûrrne  rien  qui  ne  soit 
parfaitement  justifié,  tant  par  les  explications  scienliliques  que  par  les 
nombreuses  observations  contenues  dans  cet  ouvrage,  qui  est  une 
étude  consciencieuse  et  complète  sur  un  sujet  d'un  sérieux  intérêt 
pour  l'humanité.  Une  démarche  très-honorable  pour  M.  Duchesne, 
c'est  l'invitation  qu'il  a  adressée  à  tous  les  médecins  et  chirurgiens  à 
venir  exécuter  chez  lui  toutes  les  petites  opérations  qui  pourraient 
s'offrir  dans  leurs  pratiques,  afm  de  profiter  des  appareils  établis  chez 
lui  pour  cela  sur  une  grande  échelle,  avec  toutes  les  précautions 
désirables,  et  aussi  afin  qu'ils  puissent  se  rendre  bien  compte  des 
propriétés  du  protoxyde  et  de  la  manière  de  le  préparer  et  de  l'em- 
ployer. 

Observaciones  meteorolojçleas,  etc.  [Observations  mé' 
iéorologiques  faites  à  VObscrmtoire  royal  de  Madrid,  du  1"  dé- 
cembre 1866  au  30  novembre  1867.  1  vol.  grand  in-S*'.  Madrid,  im- 
primerie de  Miguel  GinestAi  1868.) 
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BMWMtt  Ae  Um  •hÊmnmmiowkem  meteop«losleM,  etc» 

{Résumé  des  observations  météorologiques  faites  dans  la  Péninsule^  du 
'  1*^  décembre  1866  au  30  novembre  1867.  î  vol.  grand  in-8^  Madrid, 
imprimerie  de  Miguel  Ginesta,  i868.]  —  C'est  Eeulement  en  4865  que 
le  soin  des  études  météorologiques  fut  confié  à  la  direction  de  l'Obser- 
vatoire royal  de  Madrid.  Cet  important  service  fut  aussitôt  organisé,  et 
les  observations  se  firent  avec  une  régularité  parfaite  tant  à  Madrid  que 
dans  les  provinces.  11  fut  bientôt  reconnu  que  les  résultats  de  ces  ob- 
servations présentaient  assez  d'intérêt  pour  mériter  d'être  publiés  ;  le 
gouvernement  fournit  les  fonds  nécessaires  pour  cela,  et  les  deux  vo- 
lumes que  nous  avons  sous  les  yeux  contiennent  les  résultats  en  ques- 
tion à  partir  du  !•»  déc.  1866  jusqu'au  30  déc.  1867.  Dans  l'un  de 
ces  volumes  se  trouvent  les  observations  faites  à  l'Observatoire  royal 
de  Madrid;  dans  l'autre,  celles  qu'ont  fournies  27  observatoires  établis 
dans  les  diverses  provinces  de  l'Espagne  et  trois  observatoires  portu- 
gais, savoir  :  ceux  de  Lisbonne,  d'Oporto  et  de  Goimbre,  dont  les  di> 
recteurs  se  sont  mis  pour  cela  en  relations  suivies  avec  ceux  des  obser- 
vatoires espagnols.  Les  observations  portent  sur  tous  les  points  qui 
peuvent  intéresser  les  études  météorologiques,  avec  tous  les  calculs  et 
les  rapprochements  propres  à  en  faire  ressortir  les  lois  plus  ou  moins 
générales.  Cette  publication  ne  peut  manquer  d'intéresser  les  per- 
sonnes qui  s'occupent  spécialement  de  météorologie. 

Ami»  mt  ennemUi  de  THortleultear,  par  M.  H.  de  là 

BLANCffÈRE.  (In-12,  de  xii-416  pages,  avec  188  vignettes,  par  M.  A. 
Mesnil.  Prix  :  3fr.  50.  Paris,  Marquis,  éditeur,  rue  Monsieur-le- 
Prince,  14.)  —  L'auteur  de  l'ouvrage  qui  nous  occupe  a  mis  comme 
épigraphe,  en  tête  de  son  avant-propos,  quelques  lignes  très-spiri- 
■  tudles  de  M.  Edmond  Âbout  :  «  Nos  paysans,  qui  se  croient  éclairés, 
emcifient  des  chouettes  et  des  chauves-souris  sur  la  porte  de  leurs 
granges  :  —  C'est  pour  l'exemple,  disent-ils.  —  Tandis  que  ces  cada- 
vres innocents  se  putréfient  au  profit  des  mouches  charbonneuses,  les 
souris  mangent  le  grain  de  l'ingénieux  paysan  et  les  mouclierons  lui' 
piquent  les  mains  et  la  ligure.  Hé,  bonhomme  1  tu  n'as  que  ce  que  tu 
mérites.  En  immolant  tes  alliés,  tu  t'es  liwé  corps  et  biens  à  tes  enne- 
mis. Si  ces  chauves-souris  étaient  vivantes,  elles  happeraient  les  mou- 
cherons qui  t'incommodent  ;  si  tu  n'avais  pas  assassiné  cette  pauvre 
chouette,  elle  purgerait  ton  gienier  des  rongeurs  qui  le  pillent,  n  Le 
sujet  du  livre  de  M.  de  la  Blanclière  est  d'une  incontestable  utilité  ; 
mais  il  présente  une  grande  difficulté,  c'est  que,  pour  bien  des  ani- 
maux, on  est  fort  peu  d'accord  sur  la  question  de  savoir  dans  quel 
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camp  on  doit  les  ranger.  En  effet,  si  la  taupe  dclrult  les  vers  blancs, 
elle  nuit  aux  racines  de  bien  des  plantes  ;  si  le  moineau  avale  bien  des 
insectes  nuisibles,  il  dévore  bien  des  fruits;  de  là  d'éternelles  discus- 
sions entre  les  hommes  qui  s'occupent  de  ces  matières.  M.  de  la  Blan- 
chère  a  pris  un  parti  très-sage  :  il  a  étal  H  i,  entre  la  classe  des  amis  et 
celle  des  ennemis^  la  classe  des  mixtet,  c  Parmi  les  mixtes j  dit-il,  le 
'  choix  n'est  que  trop  facile  à  faire  :  quand  nous  aurons  cité  la  taupe, 
la  belette,  le  corbeau,  le  moineau,  etc.,  tout  le  monde  saura  ce  que 
nous  voulons  dire.  De  même,  lorsque  nous  aurons  inscrit  les  amis 
francs  :  le  crapaud,  la  musaraigne,  la  chouette,  le  hérisson,  etc.,  nous 
aurons  cité  les  meilleurs  champions  sur  lesquels  nous  comptons.  En- 
core, pour  quelques-uns  d'entre  eux,  ne  fiaut-il  jamais  perdre  de  vue 
que  c'est  Toccasion  seule  qui  leur  manque,  sinon  pour  nuire  au  jardin, 
du  moins  pour  attaquer  la  basse-cour  ou  tout  autre  lieu  de  produits 
vivants,  n  est  donc  certain,  ici  comme  dans  le  monde,  que  les  vrais 
amis  sont  les  plus  rares...  qu'il  est  bon  de  laisser  les  plus  utiles  même 
faire  un  long  stage  sur  la  limite  des  mixtes^  avant  de  les  admettre  à  la 
libre  pratique  dans  toute  Texploitation.  »  L'ouvrage  de  M.  de  la  Blan- 
chère  est  d'une  incontestable  utilité,  et  les  gravures  semées  dans  le 
texte  sont  généralement  fort  bien  fûtes. 


f  Ans  p'ArnooLTiiui. 

'  MétHmém  p««r  dtonlitap  1»  valeiir  mgHmtà^  tel  fti- 
flileM,  dite  m^tltsde  ta  fl«i«teiir  g— mtm»  de  ]f Mttea» 

(Paris,  rue  Léchise.)  —  a  En  général,  quoi  de  plus  négligé  que  le 
soin  des  fumiers,  et  cependant,  ne  8onl4]8  pas  les  représentants  d'un 
capital  énorme?  Le  véritable  salut  de  l'agriculture  n'est-il  pas  de  sa- 
voir améliorer,  et  non  d'être  «bligé  d'acheter  ce  qui  peut  et  doit  fiûre 
fructifier  le  sol  ?  De  là,  la  nécessité  de  traiter  les  frimiers  avec  le  meil- 
leur aménagement  possible.  Pour  arriver  à  cet  aménagement  désirable 
et  se  dispenser  de  tirer  de  loin  des  substances  fertilisantes  trop  chères 
pour  être  toujours  rémunératrices,  j'ose  conseiller  aux  agriculteurs  de 
suivre  une  méthode,  consacrée  par  26  ans,  et  confirmée  toujours  par 
les  meilleurs  résultats  pratiques.  Ainsi,  avoir  un  basshi  imperméable, 
couvert,  à  l'abri  du  soleil,  des  pluies,  de  la  présence  de  tout  animal  de 
basse-cour,  telles  que  poules...  et  à  quelque  distance  des  écuries  et  des 
habitati<Mis.  Dans  ce  bassin,  déposer  tous  les  jours  les  fruniers.  En 
dehors  des  écuries,  recevoir  les  urines  dans  un  réservoir  ûnperméable 
et  couvert.  Dans  œ  léservoir  (fosse  à  purin),  d'une  oontenanoe/  par 
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exemple,  de  10  hectolitres  ,  dissoudre  dans  les  urines  200  kilo- 
grammes de  sel  marin,  et  ne  jamais  laisser  les  urines  sans  le  sel.  Au 
lieu  de  dépôt,  arroser  les  fumiers  avec  l'urine  salée.  A  l'aide  de  cette 
installation  indispensable,  les  fumiers  ne  peuvent  ni  s'échauffer,  ni 
se  consumer,  ni  perdre  aucun  de  leurs  éléments  fertilisatcurs,  au  point 
que  100  kilogrammes  de  ces  fumiers  valent  au  moins  2ri0  kilogrammes 
de  fumiers  ordinaires,  c'est-à-dire  non  couverts  et  non  salés;  car  l'a- 
bri des  pluies  et  du  soleil  et  l'emploi  judicieux  du  sel  marin,  qui  est  le 
seul  corps  qui  puisse  empêcher  la  fei'mcntation  ou  la  combustion  nui- 
sible des  fumiers,  sont  trois  conditions  propres  à  satisfaire  l'exigence 
raisonnée  des  agriculteurs. 

On  ne  doit  pas  nier  à  priori  la  puissance  des  dissolutions  salines 
dans  les  fumiers.  Si  des  agriculteurs  niaient  les  avantages  du  sel,  c'est 
qu'ils  n'auraient  pas  vu  son  emploi  fait  en  dissolution  dans  les  urines 
pour  être  mêlé  aux  fumiers.  C'est  en  dissolution,  et  non  en  naturé,  que 
le  sel  doit  toujours  être  employé.  Le  sel  ne  doit  point  être  employé 
pour  les  fumiers  qui  servent  à  la  culture  des  betteraves  à  sucre  :  le  sel 
étant  nuisible  à  la  production  du  sucre  dans  les  betteraves.  Bien  con- 
çue et  bien  exécutée,  ma  méthode  a  rendu  et  est  appelée  à  rendre  les 
plus  grands  services  aux  vrais  agriculteurs. 

iVoto.—  Les  ustensiles  serrant  au  sel  sont  en  bois  et  non  en  métal.» 


PHYSIQUE  ET  CHIMIE 

ARALTBB  1X18  TRAYÀinC  FAITS  Hf  AuiHfâffitB,  f  AB  M.  FOBXHOIOII^ 

nlwiMit  1»  MiMlère  ûmwtt  om  les  réniilt  et  dMf  on  Wm 
mé^ÊOtmj  et  taflaence  émm  «gmiiSiiiM  m  tmT  dMXf  par 

Bf.  L.  Kmp.  (Amt.  és  Pojfg.^  GXXXV.)  —  En  appliquant  la  méUiode 
des  compensations,  c'est-à-dire  en  plaçant  le  barreau  à  es^yer  d'un 
o6té  d*une  aiguille  déviée  par  un  barreau  normal,  de  faç(Hi  à  la  rame- 
ner au  zéro,  méthode  dont  nous  avons  donné  l'analyse  dans  un  nu- 
méro pcécédent  des  MondeSy  l'auteur  étudie  les  variations  que  siiUt 
l'état  magnétique  des  barreaux  ou  des  férs  à  cheval,  suivant  q<on  les 
dispose,  les  uns  par  nq[»port  aux  autres,  dételle  ou  telle  isçon^ et  sui- 
vant aussi  la  manière  dont  on  les  sépare,  n  cheiehe  aussi,  dans  quel- 
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qoes  eu,  rînfluenûe  qulme  armature  de  lér  doux  peut  avoir  sur  Vélat 
magnétique  acquis  par  utt  aimant. 

^•dlflmetom  émmm  Im  cmuitnwilmi  *•  mmélÊÊm» 

âeetrlque,  par  M*  A.  KmnvT.  (iim.  <fe  Pw»  CXX3CV.)  —  Eu 
examinant  la  machine  de  Holts  et  ses  meilleurs  effets,  l'auteur  s'est 
demandé  ce  qui,  dans  la  machine  ordinaire,  pouvait  être  cause  de  son 
infériorité.  D'abord,  un  des  deux  fluides  est  inutilement  perdu  dans 
le  sol  ;  ensuite,  le  plateau  étant  couvert  de  la  même  électricité  sur  ses 
deux&ces,  il  en  résulte  une  répulsion  qui  produit  certainement  un 
>  courant  sur  les  coussins.  Enfin,  très-prohablement,  l'électricité  néga- 
tive des  mâchoires  ne  neutralise  pas  seulement  le  flnide  positif  du  pU« 
teau,  mais  elle  se  répand  aussi  sur  le  disque  qui  revient  aux  coussiiis 
électrisés  négativement.  L'auteur  a  été  conduit  à  la  construction  sui- 
vante : 

Un  disque  en  verre,  mis  en  rotation  avec  une  certaine  vitesse,  est 
frotté  sur  un  e6té  par  un  coussin  couvert  d'amalgame.  Yis-à-vis  l'antre 
fiuse  non  frottée  sont  deux  peignes,  l'un  vis-à-vis  le  coussin,  sur  un 
diamètre  horizontal,  l'autre  à  180<».  Ces  deux  peignes  sont,  comme 
à^n^.  la  machine  de  Holts,  réunis  à  deux  conducteurs  mobiles.  Le  firot* 
teur  est  isolé.  11  est  muni  d\m  morceau  de  soie  qui  ne  doit  pas  recou- 
vrir tout  à  fait  le  quart  du  plateau.  L'axe  du  disque  et  lès  supports 
isolants  doivent  être  en  verre  mauvais  conducteur.  Avec  un  disque 
de  50  centimètres  environ,  on  obtient  un  courant  continu  d'étinceUes  de 
3  à  5  centimètres,  et  si,  comme  avec  la  machine  de  Holtz,  on  introduit 
une  double  bouteille  condensatrice,  les  étincellés  peuvent  avoir  9  à 
10  centimètres.  On  peut  aussi,  comme  dans  )es  madiines  de  Holtz, 
ajouter  un  peigne  supplémentaire  entre  les  deux  et  en  l&s,  relié  avec 
le  conducteur  négatif,  de  façon  que,  pendant  la  rotation,  le  disque 
passe  d'abord  devant  ce  peigne,  puis  oisuîte  devant  le  peigne  né- 
gatif. 

temmumlMiilmi  mIméMtosIqaM  de  M.  G.  von  Bm,  l»B 

Bonn.  [Ann,  de  Pogg.,  GXXXV.)  —  Dans  ce  long  et  sérieux  travail, 
qui  a  environ  80  pages,  l'auteur  Mtte  les  propriétés  cristallogr^thi- 
ques  de  la  trydimite,  nouvelle  modification  cristalline  de  l'acide  sili- 
cique  et  les  angles  des  cristaux  fieldspathiques. 

ImSiBMm  «Ms  iMlMt*  émnm  l'ëtode  dto  rétoetricM, 

par  M.  Tn»  Sghwedoff,  de  Samt'Pétenbourg,  On  sait  qu'en  phy- 
sique, on  a  d'abord  regardé  les  isolants  comme  dfle  vues  qui  arrêtent 
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lepaMHigede  l'éledrieîtô;  mais,  conime  cette  idée  ne/S'aiseordaitpas 
mù  le  iàik  des  résidus  dans  les  condensatem,  «a  a  modifié  cette  opi- 
nion de  deux  façons  :  les  uns  ont  dit  :  ce  sont  de  mauvais  vases  qui, 
en  quelque  sorte,  mal  vernissés,  laissent  les  fluides  électiiques  péné- 
trer dans  leur  intérieur  ;  d'au^  ont  attribué  le  phén(Mnène  des  ^ési- 
4us  à  des  particules  oondnctrioes  distribuées  dans  les  couches  isolantes 
des  condensateurs,  se  polarisant  sous  l'action  des  masses  électriques 
intérieures  et  ne  perdant  que  peu  à  peu  cette  polarité  après  la  dé- 
charge. Cbnsius,  dans  son  ouvrage  sur  la  théoiie  mécanique  de  la 
chaleur,  a  montré  l'insufiOsance  de  la  premièn  explication  et  il  a  dé- 
duit de  la  seconde  hypothèse  ses  conséquences  analytiques;  mais  les 
fonnules  de  Glausius  étant  en  désaccord  avec  des  jEûts  trouvés  expéri- 
mentalement par  Poggendorff,  l'auteur  a  cm  nécessaire  de  letnwndxe 
cette  question. 

Soit  6  la  portion  de  volume  de  la  couche  isolante  d'un  condensa- 
teur occupé  par  les  corpuscules  conducteurs,  Q  la  quantité  d'éléctri- 
cité  de  l'armatuie  avant  la  décharge,  R  le  résidu,  suivant  Oansius» 
ona: 

Pour  un  autre  condensateur,  on  aura  : 

Appelant  *  les  surfaces  conductrices,  c  l'épaisseur  des  couches  iso- 
lantes, grandeurs  égales  dans»les  deux  instruments,  la  chaleur  déga  - 
gée au  dehors  des  couches  intérieures  aura  pour  expression  dans 
chaque  instrument  : 

(A)  A-*-j(l-MrQ', 

Assconstaote  M  =  ^  ^fafi»  >n  =  ^  ^  équations,  on 

déduit  : 


2 

i 

TéUe  est  la  relation  qu'il  faut  vérifier,  si  la  théorie  de  CSausius  est 
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vraie.  L'équation  (A)  montre  que  l'écliauffement,  en  dehors  de  Fiso-^ 
lateur,  est  proportionnel  à  son  épaisseur  •  il  faut  donc  meMirër  4<j^«^ 
quantités  d'électricité  avant  et  après  la  décharge.  En  se  servant  déW^ 
bouteille  élecfrométrique,  il  faut  avoir  soin  de  faire  passer  dans  le  fil 
du  thermomètre  la  quantité  d'électricité  bien  réellement  mesuréé'^a**j> 
la  bouteille  :  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  les  expériences  de  Riess,  iém^ 
qu'il  les  a  faites;  mais  il  avait  déjà  lui-même  remarqué  et  il  am*>étt<l 
oùtre  reconnu  que  cette  erreur  produit  un  effet  d'autant  plus  grand^te^^ 
la  surface  de  la  batterie  est  plus  petite.  En  outre,  dans  la  mesure  d^îâ-î 
quantité  d'électricité,  il  faut  remarquer  que  les  étincelles  de  la  bou- 
teille de  Lane  ne  mesurent  pas  complètement  la  charge  disponible,  car 
il  y  a  perte  dans  l'air,  perte  le  long  des  bords  du  conducteur,  péné- 
tration de  l'électricité  dans  la  couche  isolante  interposée.  Enfin, 
dant  la  décharge  ,  il  y  a  non-seulement  chaleur  produite  dans 
circuit,  mais  encore  dans  l'étincelle  elle-même  ;  et,  il  faut,  pour  que  l^^ 
question  soit  complètement  traitée,  mesurer  cette  dernière.  Pour^ii 
arriver,  l'auteur  part  de  ce  principe  que  la  somme  des  effets  produite . 
dans  la  décharge  d'un  condensateur  ne  peut  dépendre  que  de  l'mtei^^. 
sité  de  la  décharge,  de  la  grandeur,  de  la  forme,  de  la  nature  du  co^-. 
densateur,  maie  non  du  circuit.  Si  donc,  dans  un  même  condensa-, 
teur,  la  charge  ne  change  pas,  la  somme  de  tous  les  effets  produite, 
dans  toutes  les  parties  du  circuit  (y  compris  les  étincelles)  sera  coa^^ 
stante.  En  inti'oduisant  dans  le  circuit  deux  points  où  se  dcveloppenl.^ 
des  étinceUes  entre  des  boules  qu'on  élargit,  on  reconnaît  d'abord  que^ 
réchauffement  A,  dans  le  thermomètre,  diminue  quand  augmen|e  a 
distance  des  boules  entre  lesquelles  jaillit  l'étincelle.  Soit  donc  W  la 
quantité  de  chaleur  nécessaire  à  la  production  de  l'étinceUe,  on  po- 
sera W  - /(x-),  a>  étant  la  longueur  de  l'étincelle.  Or,  en  supposant 
deux  points  où  jaillissent  des  étincelles  de  longueur  a- et  y,  et  A  étant 
la  chaleur  mesurée  dans  le  circuit  métalliriue,  on  aura,  d'après  le  prm- 
cioe  ■  fU]  4-  /(y)  -H  A  -  constante.  En  mettant  les  nombres  donnes  par 
l'expéi-iencc,  on  arrive  à  cette  formule  empirique,  mais  cependant  con- 
forme aux  faits  :  W  =  1 ,8x«.  On  pourra  donc,  dans  chaque  expé- 
rience, tenir  compte  de  la  chaleur  fperdue  par  le  thermomètre  et  qui 
se  trouve  employée  à  la  prnduetion  de  réUncelifi.  -i    .  f 

Cherchant  maintenant  k  vérifier  les  formules  théoriques,  M.  Schwe- 
doir  a  trouvé  que  la  chaleur  développée  dans  le  ch'cuit  était  p^pcfr- 
tionnelle  à  l'épaisseur  de  la  couche  isolante  :  toutefois,  de  .ce  |ië  éfe 
fait  est  en  accord  avec  la  formule  (A),  il  "'^^^"^^^P^'^: 
l'exactitude  générale  des  hypothèses  fondamentales;  car,  ch  plreïiatol 


« 
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à  iépaîfiSflWi égale  ,Am  iCfiH^  iiftalBS  diff^flf»!^»  Ift  raffort  dds 

tli^e  ^;  41  m.eit  doriiûme  pour  b  ehaleiir  del'ittbipéllek 

oe^ulfit  ckmo  pas,  po^r  déterminer  la  cbaleur  développée  dans  le 
cqrciutdf'juuL^  be^tteriepa^la.djSefc^  de  eonnattre  la  quantité  et  la 
deoiité  del^^lectricitéajçcumuléedans  leconden9ateur;  puisqu'elle  dé- 
pend ^eore  de  la  nature  et  de  l'épaisseur  du  corps  isolant,  et  cela 
d'une  façon  qui  ne  peut  pas  s'expliquer  par  la, supposition  4^  Kohi* 
raUBcb  M  le^  d^yeioppemei^tâ  de  Clauipiu^. 


.t  1  t.» 


•  jr. 


1»  '    .1.  .ï>)'  .51. 

-'>fi  rj  .f  m' •■  .     î  ,  FAITS. p'atoupraiB.. 

iàkm££^  p(i^)ti(>mhn,  îii,  rueêé  h MMni^ -^M.WOMt,  lé 

(îàiyidtiédé  U  bené  iiidàstrié  de  lifitAdM^n^lii^ 
tiWWvaliiqjîè  dé  j^îkncbds  t^pcjsnîM^  «tf  folM; 

a'éifffi^àfe  totiirécénkni^^^  ei  piiiiqtté  Mé  «m  Mà«B  iiiieompan^i 
ml'îioii^dàîi  %Toëàè  d^^e  à&éricaiitô  fôÉié'te  Is  môuUige  àla 
cîi^.'ei'^  oiip^iine èlré'iioctvè^  kUijfi/tfg^ê^liàB:'  à 
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À 1  coÉtime  lo  ioaftUiièfte  taxié^I  Noos 
^véb  le  '  'plu'^  Vif        là  flèiii^eiitiM  déebptefifti»  dans 


rlp^éiitiâli/LescIi^'a^dû^  ioddnilf  idn  movbge  à 


Ul  t'y 


N*  !•  —  EuotHOlTni.  U  EmpK«inte  et  doublage. 


Le  bois  gravé  ou  planche  typographique  étant  donné,  on  prend  un 
cadre  delà  grandeur  du  cliché  à  reproduire;  on  le  pose  sur  un  marbre 
de  niveau,  et  on  y  coule  une  solution  de  cire,  de  colophane  et  de 
térébent^iine.  Qe  ipélan  je  praa4  en  se  f  eiroidissant  une  suiiace  unie  ; 
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on  applique  le  côté  gwié  du  boU  sur  cette,  suzfoce,  et'onle  soumet 
à  une  preBsion  de  'M  dOOi  kOôgnUnmeB  ^'pept  MideidoDner.me 
presse  hydraulique.  '  •    •        .«  ,.|  .. 


N"  2.  — JELECraOTYriE.  —  Bains  et  montage. 


•     «i  «t.    ,»•)  li'U'l 


L'empreinte  ayant  reçu  prcalablemcut  une  couclie  de  plombagiiie 
qui  la  rend  comluctrice  de  l'clectricitc,  011  la  place  verticalement  dans 
le  bain  galvano -plastique,  accrochée  à  une  trin.i^Ie  eu  communication 
avec  le  pùle  zinc  de  la  pile.  En  opposition,  on  suspend  une  plaque  de 
cuivre  à  une  seconde  tringle  qui  comninuiquc  avec  le  pùle  argent. 
L'effet  de  rélectricité  se  produit  ;  la  j)laque  de  cuivre  se  dissout,  et  les 
molécules  qui  s'en  détachent  forment  une  pluie  de  cuivre  qui,  chassée 
par  le  courant  électiique,  vient  couvrir  l'empreinte  qui  s'en  empare, 
et  y  former  un  corps  solide.  Cette  feuille  de  cuivre  ainsi  obtenue,  dont 
la  durée  de  l'opération  du  bain  limite  l'épaisseur,  prend  le  nom  de 
coquille,  ou  reproUutitio^i  fidèle  du  jrelief  de  la  gravpr^  ori$Uia|e.  ^^^  ^^^ 


Pour  donner  au  cliché  la^-edOBistance  nécessaire  à  rimpi^tori}}  il 
faut  le  doubler  d'un  alliage  eoinposéde  plomb  et  d*atitimome^»'|e:gii^e 
que  celui  employé  pour  les*  taractères  âMniprimerie*  L^.  elidl^J^nt 
doublé,  on  rogne  les  bavures  du  métal  à  la  sde  etAU'i^liQl^  Ail  kiiiet 
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<éfésàknéif»ms\}T  au  moyen  d'upe  machine  fipéciale,  et  on  le  cloue 
enfin  sur  une  planchette  qui  lui  donne  la  hauteur  réglementaire  des 
caradères  d'imprimerie.  Cette  dernière  condition  est  indispensable,  kl 
giafuiy.l*iwalwiaBt  ginéialaiiiaA,u^i:iU'iiijHijeirtfu 

Hoei^té  iiidi9«trlielle  d* AH||ens»  —  Séance  viensueUe  d»^ 

14  /^f;r^r,  —  Noi|B  signalions  à  l'attention  dé  nos  lecteurs  ce  passage 
du  di600un^d«|»j^él)d,^t,  JVL  Pçnehe.  u  Aujourd'hui,  on  ne  peut  être 
industriel,  sans  ccmnaitre  les  causeades  effets  qu'on  veut  produire.  La 
mécanj^,  la  chimie,  l'art  du  tissage,  le  dessin  industriel,  aussi  biei;i 
4ue  les  aotiei»dn4goitrCom«WGial  et  t^é^onomle  politique,  toutes  ces 
ficiencés  viennent  puissamment  en  aide  aux  efforts  que  fait  l'industriel 
pour  conquérir  le  succès.  Le  temps  de  la  routine  est  passé,  etUoù 
^fjBlui  ^ui  la  suit  se  trouve  arrêté  à  chaque  instant,  l'homme  qui  a  pour 
s^éplàirer  le  flambeau  âe  la  science  marche  d'un  pas  rapide  et  assuré. 
J^j^^ctierchez  pas  ailleurs  la  cause  dé  certaines  réussites  rapides,  im- 
,  possible  à  expliquer  sans  elle,  et  ^oyez  bien  qu'ôn  peut,  au  contraire, 
'ja|)rikuer  à  ce  manqué  de  connaissances  spéciales  ces  ehutes  imprévues 
l^f^  a  certains  intervalles,  épouvantent  un  pays;  Dans  une  fabrication 
quelconque,  un  fait  se  produit,  qui  jusque-là  ne  s'était  pas  présenté. 
Çje  fait  vient  profondément  modifier  le  résultat  du  travail.  Ce  qui  se 
.^fiàait  hier  dans  des  conditions  de  parfaite  réussite,  ne  réussit  plue, 
'aujourd'hui.  La  production  se  trouve  arrêtée,  ou  du  moins,  de  bonne 
«qu'elle  (Hait  elle  devient  mauvaise.  Que  s'est-il  donc  passé?  Le  produc- 
teur, habitué  à  suivre  sans  réflexion  son  travail  de  tous  les  jourB, 
s'étonne,  hésita  .s'arrête,  et  cherchant  ailleurs  la  cause  d'un  effet  sou- 
frent naturel,  .en  au^poiente  le  mal  par  l'applieation  d'un  remède  mal 
compii6|Q|i|ne  pouvant  y  remédier,  se  décourage  «  t  le  laisse  .continuer. 
L'honplie  capable  et  habile,  au  contraire,  sachaut  qu'il  n'y  a  pas  d'effet, 
sans  oaiise,  s'applique, ;par  l'étude  de  l'effet  produit,^  remonter  à  la 
cause  i^t,.  avec  les  données  positives  de  la  scienoe,  il  arrive  pîesque  tou- 
jours npidement  à  sa  découverte;  cette  cause,  une  fois  connue,  il  la 
supprime,  et  l'effet  qu'il  vent  éviter  se  trouve  ainsi  détruit.  J'ai  été 
profondément  ù'appé  d'un  exemple  qpie  citait  notre  habile  profèsseur 
de  teinture,  à  l'ouverture  de  son  cours.  Un  teinturier  avait  acquis  une 
grande  réputation  pour  la  teinture  des  noirs.  Ses  afEaires  prenant  un 
<  grand  développement,  il  ne  pouvait  suffire  aux  .demandes;  il  dut, 
'  pour  agrandir  le  siège  de  son  û^dustrie,  le  transporter  ailleurs.* 
'  L'usine  installée  sur  de  larges  bases,  l'aménagement  approprié 
4iUX  besoins  d'une  grande  exploitation,  le  même  personnel  réuni 
au  Min  du  nouvel  établissement,  les  mêmes  matières  tinetorialee 
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fttvonbtoB,  toirt  proiàet^ruhe  iléiM 

èneare  supérieurB,  s'il  ëtaii  ipMIbU^  à'  oedk  tUMis"  attMliAtt»- 
ment.  Et  eepèndaià,  à  i|^eiJi6  II  mise  en  featrilâ  Hlë '^FfariÉtof  ^  !^ 
Buttait  est  âu  coinfruie  inlérieiir,  û  lépntatibii.  û  îsrknidè'  *4Mttie 
Inaison  ne  péi^  i^' sicmteîdir  et  eës  MicrifioéB  coktôdéiiAM  î^'à'^Mfie 
liireâiBronteapu^e  perf!é'|i^  fafi*^ofle'tÉn)^fi«É^lk 
mède  aù  îAal  ^îû  i^é^bûiiifdâns  sa  1Mcati<Ai:<}iièmerreMl^ 

toqué  Id  eoDeom  d'un.  eUmUle.  ^âtogm^  ftû  trpiiy^ 
bauie  de  tout  ce  BudU  La  natuie  des  eauz-.einpl^jréefi  àyah  M  itrofoa- 
tténu&tinodifiée;  eUes.maagnaient  de*  WiboïKKlit^^  chaux;  c'eç^^ 
toîatièare  abondainiQiHit  jfonniMejdu»  k'uatiqBe;  oi^  Vfjoufeietl^.^ 
ttuili,  amsl  J)ien  i^ubsîs.  foe  oei^  obb^.picéQ^des^cjp^  ijjf^ijti^- 
lient It la maîfon  son aa^nner^ta^        \,  .  .   .  •     '  [. 


par  H.  Wmiixi..  —  C'est  une  bi  igénéralement  admise  que  dans  les 
eoips  fiisibleS  le  ^mt  de  Btflittificifti6fl*'fc6M<iWB*  iMmkuan^  le 
point  de  tision.  Hais  eeci'n'èst  nullêntoent  inrtft'pdbrfe8''oor^%<Ai. 
Les  graisses  proprement  Sites,  é'est^-diïetselieB  qd 'Oâlla'  'g1ys6fifle 
pour  base,  se  solidifient  àube  fètttiètàtnië'liéaueoi^  m<A^  qi» 
eéOe  à  laquelle  blfos  deVi'ennéntliquideé  ^  n  tmê  oàtfLpptittfiû  y  k  une 
dlstinctiontien  trânehée'  entte  léègnllssës  ^gè^j^imm  dlMael  M  wi^ 
gras  tels  que  le  spérmaiDeti'm  la'IM  d^alielUes;  'eellei%i'MlMlMM»1tn^ 
médiatement  au-dessous^  dè|i6hit  dé  fHtm.  lié  Mdiilfà'Isf UfklMMfMc 
peut-être  des Midisnjiiès de  M.  Winimbi ^  le^lMttltàMl  que 
dansles  cas  où  &  èbltdifleiitidh  éstf  ifèfttrliée;  it  y  a  t^juJottfsftOftiaéWh 
tion  ConsidéraUe-^'teinpéftttin^'èM  iC!ll"c6rpB  qui^iblidlfiliîattrllki- 
n^idément.  L'huilède'mactBj  {far  ékeÉo^,  sé^dliâifiieiniifli^medt, 
sutvantH.  YTimmâ^à  9!^'éëtiligisSSlB,'altist  talKfliai 
pagnéé  d'une  élévdciù'  dë  k'tèWtM»^(tito  jusq^i^^^ 
le  point  de  fiision  eà  k  48^,5  éentigradelBllDans  Itfa^'dS^piAtte,  qui 
se  solidifie  pluB  lëniement,  l'élé^tlahldillkiton^MlUt^re^ 
eonsidéràble.  Il  ^tilne  Mitre  àifll»cic(j'«ilHèuse''en^ 
graisées  et  des  corps  gras  quànd'tÉni  Itti  éhaulè^  Quelqdes  ^nÛMSrii, 
par  exemple,  éellés  dé  btsiff  ét  Qe  ^luHiltfn';  iiS  dlsf!^^ 
traniifaiéiBteB  que  l0rsqb*ëIIfif*iQ!tft'«lâldllKës^  Wl^^leiM'ijW  Mir 
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j|>omt  de  fu^ioD)  t^çlj^  que  le  sperpiiaceti  et  la  cire  d'a^eUle^^jj^y^^^ 
gf^^t  transparents  longtemps  avant  quMls  ne  fondent. 
,      propos  des  graisses,  rappelons  que  Bolley  a  montré  que  le  benzole 
ou  les  huiles  de  pétrole  légères  pouvaient  servir  à  l'extraction  et  à 
.r^8,ti^ti<)a  des  gj-aisses  non  saponifiées  dans  les  savons.  Un  savon 
^^^S^^^é-|ifyjBÇ  SQ^u  à  iOO^  est  si  peu  soluble  dans  ces  liquides  que  dans 
la  pratique  on  peut     pas  tenir  compte  de  la  quantité  dissoute,  et^e 

'fèmAlêÊiM^  hysrôÉc#pl4iie,  dÊti^-iliÊÊêsfii^  ^Wt^^  ]^ 

"fi^^  tï^àhî^<fB'U^6tt'teBi(iâ'là€^  propnét^iàjlgrdBGèpîqiM;  Oi^ 

'  Wèès:  Uaas  c'est  «né  errtur,  ■  M;  BoMiey  ^^tiPCfe^Ô  llUB  là  »oi&  à  laquelle 
'dti'i^^èttlèvè^'là  gbttmïé  ptb  qUe  la'  soie  émie, 

le  siège  de  la  propriété  hygrbscopique  est  doftc  la  filttiHd  oh  k  fioie 

elle-même.  [Mecanic's  Magazine. 

HMMiAiM  4m  ti^^f^'^f^  1-,  Un  échaalOlon  d'étfûn  eza- 
mié      M«  Bolley  ooQtenait  7  pour  100  de  suUlite  de  magaé»^.  Q 

9l  oiftmiHiPi^li»jn>g«|Msgi|  4w  |iajb%u^j^n.  cbinjifitp,(Ustingué 
3ilto^ipr(?duiitedft,j^J|}!èl>Wn§^j^  le^  jiçpfifeç  ^^juLne  sorte 

dêp  ïm^f        ^idiid»i^fito'  pÊbM^^fSmiisiJffmim^m 

i^çflMm'ij^  ^Sm^iifOM^R^^  les 
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fft'iàiMr  dil^  ^^éf  Padmlnl^te  tminicipale,  ehurgéa  de  veffler  àia 
ganté  py^ue,  à  pris  immédiatement  toutes  kiS' mesoies  pécessaiiM 

^Witt'wteï'îêrietdttrdiB^païeîi^^^  /"m.--'  '-        -^uu  .u'I 


JPropriët^ii  notiirelleiB  de  1a  pnrafflne.  —  M.  BpU^y  ^ 
recoi^nu  que  la  paraKine,  regardée  généralement  comme  l'un^.^^^ 
cpcps  le^  plus  stables  et  les  plus  inaltérables,  était  sujette  à  des  alt^ra^ ' 
lions  remarquables.  D'abord,  elle  parait  susceptible  de  s'oxyder^  *59°^?^9^ 
les  corps  gras  ordinaires.  Il  a  pris,  par  exemple,  un  échantillon  de  pat 
raffine  fondant  à  .53°  centigrades,  et  dont  la  composition  centésimale 
était  85,61  de  carbone,  14,69  d'hydrogène  :  il  Ta  maintenu  exposé  a 
Tair,  à  la  température  de  150"  centigrades,  pendant  huit  jours.  Pendant 
ce  temps,  la  paraffine,  d'abord  blanche,  est  devenue  de  plus  en  plus 
brune,  et,  à  la  fin,  elle  s'est  transformée  en  une  masse  pâteuse,  co- 
riace et  noirâtre.  Une  bonne  partie  de  cette  masse  était  de  la  paraffine 
non  altérée,  soluble  dans  l'aloool  obsolu;  mais,  après  qu'on  eut  séparé 
celle-ci,  U  esl  resté.un  résidu  d'un  brun  sombre,  conteoant,  sur  cent 
parties,  70,04  de,  c^bone,  10,25  d'hydrogène  et  19,72  d'oxygèae. 
p^affine  subit  encore  d'autres  changements  sous  l'action  continue  de 
la  chaleur.  Ainsi,  un  -échaptillon  qu'on  avait  d'abord  fait  bouillir  à 
300%  se  vaporisait  ensuite,  fortement  à  150"  centigrades.  Ces  faits  peu- 
vent avoir  des  conséquences  importantes  pour  l'industrie  de  ce  corp^. 
La  paraitine  est  très-probablement  un  mélange  de  dllférents  hydrocar- 
bures ayant  des  points  différents  d'ébullition  et  de  fusion.  Les  ecban- 
UlloDs  qui  ont  le  point  d'ébullition  le  plus  élevé  ont  aussi  le  point 
fusion  le  plus  élevé,  et,  d'après  cette  circonstance,  on  conçoit  .^|J|,^l!gp 
puisse  prpduire  ^  volonté^  la  paraffine, dure.  (/ôiV/m.)    ,  '•(: 


ad$de;ràci  _  „     

;iè8e.  llkidem.)  .      .  -  "  "  •"• ''''-^        ''r"  ^'"-'^ 

«ttttonfVe,'^)'  M.  Umé,       «  Lors^uè  leé  «téttttâ 

"Sû^  irè^'réfràdtsiirefi  à  1- oxydation,  comme  l'or  et  le  platine;  I^og^ 
^^'étnf'jéèf^le  SQt^'éuk  eèt 'etclusivément  «AjorufonriEf,  ttiaSB*ÉM(^l» 
•iôWfte-^i  réacitoti  ke'ë'artètô  paglà.       p      :  •  i  yv. 

^'^^Séûs  rinliuènâè'dtt  chlore  rendu  libre  pai*  la  réaction  intektÈtië^ 
f!èèi  tégale,  le  souôfe  forme  égalemeiat  un  chlorui*e  qtil  se  'dlâMtljrt 
dans  leli^ilâte''  itiîiByHiBidftlikntMeBtt^ 
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OQlitaQft)de  Tacide  niirikfue,  de  là  ja  réigénéraUoq.du  pUore,  la  dégi^  • 
atnirde  vapeurs  nitreu^ea  et  la  production  de  Vacide  suUurique. 

J'ai  mis  cette  réaction  à  profit  pour  modifLer  la  compQsiMoa.de  l'eau 
régalç  qiiif  depuis  très-longtemps,  sert  au  dosage  du  soufre.  J'ai  ob- 
86rjpë^'()ue  plus  on  s'éloignait  de  la  composition  de  l'eau  légale  >des  al- 
chimisies  (1  partie  d'acide  nitrique  et  3  parties  d'acidd  diloHiydrique), 
plus  on  activait  dissolution  du  soufre,  et  le  mélange  qui  m'a 
l^ù'  le  plus  convenable  est  celui  formé  de  1  partie  d'acide  chlôrhy- 
d^ique  et  de  3  parties  d'acide  nitrique,  c'est-à-dire  de  quantités précÛM&T 
ment ihverses  de  celles  qui  composent  l'eau  dite  régale. 

i*ap^^(j>n  grand  excès  en  acide  nitrique,  le  chlorure  de  soufre  se  dé- 
truit à  mesiiife  qu'il  se  forme,  et  l'opération  4o  1&  dissolution  du  soufre 
^ibil^iveaîtoe  très-grande  facilité,  '    •     '-I^'  ''i^-^' 

-00  /iniJ"'»*'-«J  '  •-;•  :!      ..  .    /î-^f'^-!;  ;•  IJ/;.  -.fî^  ^;î^  r.)  .  j-; 

OT,  ,i',pJ..q  rr,  -M    -  ' ■        FAITS  DB  PHTSIOUB.  '  f.  *        *  •  ' 

^^'Sunr  lu  traneniltisioii  dr»  vibrations  d'an  corps 
éblttte  à  un  saz  environnant,  par  M.  G. -G.  Stokes.  —  Le  • 
Célèbre  mathématicien  et  physicien  anglais,  M.  Stokes,  vient  de  pu- 
blièi'  sous  ce  titre,  dans  le  Philosophical  Magazine^  livraison  de 
novembre  18()8.  un  mémoirs  intéressant  dont  nous  devons  au  moins 
mdiquer  le  but. 

"  ce  f^e  premier  volume  des  transactions  de  la  Société  philosophique  de 
Cambridge  contient'  un  court  mémoire  du  professeur  John  Leslie  : 
Éiir  les  sons  excites  dans  le  gaz  hydrogène^  où  l'auteur  mentionne 
quelques  expériences  démontrant  l'inaptitude  sim^ulièrc  de  l'hydro- 
gène, ou  d'un  mélange  d'air  et  d'hydrogène,  à  trausmetlre  le  son 
d'une  ^jj^oche  qui  s'y  trouve  plongée  totalement.  Relativement  à  ce  se- 
œ^iç^is  des  expériences,  il  dit  :  a  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable, 
(Lest  que  le  mélange  d'air  atmosphérique  et  d'hydrogène  l'emporte  sur  • 
l^jjf^j^gèiie  pur  dans  les  effets  d'amortissement  ou  d'extinction  du  son. 

l^  ^élange  est  formé  de  parties  é,;^<^^fi^  y^^lui^ed^^^et  d'hydro- 
gène, le  son  est  à  peine  perceptible.  »'• 

L'auteur  ne  donne  pas  une  explication  positive  des  résultats  qu'il 
fij^PSf^  Pj^uTi  je  a^J^  de  rhydrogène  pur,  il  p^MA/liiA  %  lefiX^ts  sont 
(liUyiD^il  partie,  au  peu  de  masse  deVhydrogène  et,  en  j[)artie,  à  1^  rapi- 
^it^^  jq^v^eipent  vibratoire  dans  un  milieu  auçsi  élastique,  d  Sous 
ce  point  de  .vue,  il  estime  que  l'intensité  du  son  dans  l'air  doit  se  ré- 
.4)1^  à  un  çentièQifti^^ns  V^d^OgiùiAey  c'f^t-à-dire  qu'e^  doit  être 
j^iininuée  dans  le  caj^popri,  cpmposé  de  l^i  ténuité  relative  du  gaz  et  du 
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-a^iipif  iii|i]M^'>«(<  que  l'hydrogène  pfoba^leiackttiiiqap&jeftfvi^ 
liOQtmiitjqne  le  sotfif Qiiiebœplétei^  i  j  i  ob  .rimhbiê- 

iMÀfitm  M^n^l^  freprenant  Vex^éûttêoçÊiyà^  hiÈ^:>mtià^iaélfÊif^ 
d'air  et  d'hydrogène  à  volumes  égaux,  ea  pnoptee  l«ft>i<iiipljiitifp 
,lMM^fMrlUQr|lothè8e  de  Dalton,  ct^e  <{ha^lP>&i^i^i^oniie wii^tid^ 
«aiIfl^W  (li)ir<iitiji^i^iuiv|ifift«nd^s  sqnetesrjolïiiiiiie.teiftlaiMe 

,l'^4rûg»iift.4u3iiiàiiM^  flil«NMtaMHiletrt>fiûattt* 

tiffMÉNûM»  <cé^i^M»)r^  nsraîmlqi^ef f«iRSOf  HanAtigvssf^  faièib 
frottement  întérieui^/fMittôBii  tètiùk^iiifthmit^^  iQttgAbk*^}^ 

aiipMllii|i|illliâtdUK  àtMÉto^MnéivdttpnaBAgtlilantr  lotnaaèiqai  é  aiq 
al  ,Mflli«:q[IU«tta&  Jttnmat  jari^  MiMM^itt^lilitCB^Dta  pelliélipotfr 

'WIÊàmÊih)lil9b^^  ^jdèiunda  rtui)ijiapiiiiélaageiirtiiMe 

JjB  WDgeaifl  ^  lépéter^annivDièDiatl^iqiiiriBiiw 

peut-être  il  n'avait  pas  donné  aux  gaz  le  temps  de  se  mélanger  par- 

9  a  -  .-  A        Am       A         -   .  -  ■  ■  I  11  1     4  1  l'i      II  1^    M_iÉ&,      -*  A  ^  ^  aJ^        m  mm  i  * — ^  -   

'mÊÊttmiÊtif dWml^wriMMiiiniMWWipli  tliii  i<IJM><jMii'!!Nii  o|Wl)i  u 
dQiifilM  HiaflfwBitTfdaBi  mnaiie^Utnoôbi&eHiiP^riâleMiffne^ 

1 1 1  ifhiiÉ  Kimii  Ml  iiiiîiiin  I  iilaifliiiÎMrtnMfrrifnfit  fty  ftiamnijti  Hiitftirtto  isaiiiâi- 
sftfl^plilèdtatak»  ,dl»t4aqTa!^^ 

-dM.  bfift(]Si9Mv«9UQiirqts1eaiii!b^^  afa<ftito>«pliiMèpBei^ 
-jwlirtifqflBttlii  tnèÉMoq»  ù^^téA^  oh  lliUt»/(|nDiÉqpiéKM^ 

s}tnmmWMmniii  sq^MvAwlieçL/jmBi^  laariièlqiis  dRuittisw)^nîcf|rfM* 
ejNiBfaettarB%ef;^oiipaiBrtipitf  KesifacfeittiatfctMrflipa^ti  eoil^'ri^Wè. 

-ipéiMiiîaç'IMiiiâDafdBif^^ 

3(numft<;unf  ttratispoçttioniriciQste  dtf  nitdéililds3d^^r]éMA<^ 
ci9t^ilii|fiJiit9>ttUaBtre;  ihsjefl^BénsilM-éo  eàm^nçfleibnealiiabdltatsp 
tion  ;  et  aHm  m  aiira  j(DttGûidteâei3il6nMbrjdt^ 
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phis  le  'ft;aB:3pprodiflira,  telatifméBè.sux  inooremeMi^  MUi^lkh 
«défons,  de  éd^ûaMà  iaMmplymiMe^  phBftkfc  vatK/mmâtiPêaL 
q^o^f  Irrla  taftuse'  du!  golidt,'rlÉndrâitt  li«aiisoqtendiwime^fte^«l^lflB 
ftoÉtqfvWeauilooideB;  ,  r.i  ^î>fiii;?uv  /:  î«vi:i.»ibyfl'l)  Ja  -"l'b 

slnaiDiiiBdflin  d».  cm'#^»ivii|npip.|towi|B  twmiiîtMtaiir  llioeallitl 

•iwii»-nllB|]|t/  ifelBcéBidlalaiMii^flAi'iaés  ]KéiiitoW''îi^}iii  jnsmdiioil 
'fx»UB8biiii  iw II» Il  wmwmtm niamtéi uiÉiMinft imiili willil iJttWi idliliu 
^flW  aoopifaidBÉv  le  ;«<(iBfonn»»dadMâe9i4iVliNlii^ 

pfeànpréflentar  iinit «irtiMim^ijwiiwiî^^  ndutdigliiylMamtqie 
iioqyliBib^  nfe  qpDtnil^^tiàdns  eanteiyitaBnla  iMvittyt^iMè,  le 

dciiiar  4^  bauMmqnniAi  idimidluiéf»  éîm^i^ti^âiûivwfMM^^^ 
v^imj'^kiUéÊim^^mmt^ùméiL  odMUIridéfiliMHpi^^ 

-ific  T,»;jfj».j  j'fl     jî»  tf'jm  -J  -.1      yrji  a^nuoh  Zùq  Jir.7j;'n  ii  eiJè-Jad'ï 


«tliw^ieJfomèao^jtil^Miiit  wiOimakii^MtktÊfénâ^ 
être  déduite  par  teitfnlrcdeolaTèhilènp'd^^ 
•dMABi*  ^pâÀqoA  dtegMdiifitoidti^iitindtoÉfaipp^pift^^ 
Imiiiaà^Miill^  dftwite'Éifflliiiliiigi» 
onteeeq  db.prmyiptiiiaide  KfflaMint>dMaJttpélaBBgy€BqpiD«nd>yi<o^ 
4Sèiieil04^]fgèReit»«ii0tt  d0  Sfciftièlifpfiféi  wipaÉéfiLofttmpiiitoi^ 

kiofpâEa^utBiAliyM^  naidé^tasse  paftviArdeîÉMMritBa  lururt— iiqde 
ieiàpératpw  nfetb^al  inrtnat  >id»[Él  l!li(lAieimo(}un]giai«]B9itniu 
'idariyl^tdtaMndefilPaittMpaiitfeetodeii^  ap«Éieait>eaalidi- 

ta^vÈk^lmtitri'Btàtaàiiàik^  Vtk  ibélatage  ezplQaifneti  {nropédUniB 
•ftmmlUiiS'idfeqr^iride  elrlMU»'iil-d'joft^«âÉ»|ldM 
r«ii:tarlèqiié$iiUoiiM*)do0l«^lM^^  ;no<t 


(1)  JTMw    ÏÀMAkàÊ  te  ■«i9iwii;/vol,iU,  p.||i«  rv<>.    «Cv  t^v^.  -.t  ( 
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.  Ua  mélange  d'oxygène  et  d'hydrogène  à  proportions  convenables 
IWIttfeWhMifflfcâWft'.Hft.y^efe^^^^  s'échauffe  de  0»  G.  à  2  8400  G. 
jiêflïiélftPge^;^  ÇW<>tUo#  ^nveixables  d'oxyde  de  carbone  et  d  air 
4tt»J^»p)JU9^^9^e^hq^  s'échauffe  de  0»  G.  a 

Grt  Wîiclï#MÏ€e^^  proportions  convenables  d'hydrogène  et  d'air 
^^r^fipt^'^iyjjig|Ljjyii^nt  ^a^^  ."Q  vase  fermé  s'échauffe  de  0^  C.  à 
20^°  G.  Les  produits  de  la  combustion  du  mélange  P*JJ)jf'^^f^^^j^* 
.  ii*(àyàA  de  carbone  à  3  033"  G.  sont  les  suivants  : 

Oxyde  dé  c&*àléi^V''^  ^Va?»^  ^  njiihjifideioîl 

l'froitidoï» 

l3sàlflii^£l(i  £8      i^yarogènfr.  •  .   .   .   .  ^t^ffi^m  bnlvjû 

aft^^n■irt^Él^tdil^  n  { ,Http 

6D  oh  ôhhdwci  U  .  Q  >  ^,       ...   .   .   d  voL?  '»  ^^''r.Jii^^owi 

eîBlloe  iil>  oU9C'  dflp  aiM/fiia  .^niq  •  in:V  •  ;'t.!«/.?.r»^fp^f  y  f  «uit  i''fifT'''ihnff  h 

^'Aciàe  carbonique.    .    .   2  tOL  -<  "-rmo  i.l  ob 
•Bfujpt»  r.  i8  uupidmoiJioi  i;  n  .  .  .f  .;  If rfjff 

«erim      jioa  ^«"i  ijj^rogène.    .    .  '  J   t  '  «  Vofl^vv^noo  ^i»  un9'f> 

^l^^apd  dans  un  mélange  gazeux,  parfaitement  homogène,  il  Sfe  prb- 
*'(iuit  a  ïa  fois  et  dans  des  conditions  favorables  différentes  èôm'binai- 
^  sons  chimiques,  celles-ci  sont  entre  elles  dans  un  rapport  stœèhiomé- 
'  trique  simple  ;  mais  ces  rapports  changent,  et  cela  d'une  manière 

discontinue  et  par  sauts  brusques,  quand  on  ajoute  au  mélange  ^- 

zeux  des  excès  toujours  croissants  d'un  troisième  corps  qui  ne  détruise 

pas  l'homogénéité  du  mélange. 

11  se  produit  entre  les  atomes  libres  de  diiférents  corps  des  attrac- 

tiojQLS  soumises  k  la  loi  des  proportions  définies,  même  dans  des  cas 
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j)ù.la  combinaison  chimique,  eonespondantàett  pfoportioas,  ne  petti 

'  P;an8  cles  corps  en  prééenob  et  avant  taéatiécoSiâÂÉMiÊS^ 
]&mqjç!è^  sopt  captés    distritiuér  lèb  atô/Âes  NFdlMfi9^,''MëèiBiMb 
p^în  dérrdbr  JàiÉBiâ  se  cfomt/lbér/t^ài^oéfViy^ 
teVc^iii^;(^  soient  eii^  'éiÀ'dànr<léi  ^ê^f^i^mmêtmi^ 
pies,  et  entra  tesquéls  U  côiàliiii^^  dié' j^èéimiéd,']ëP|pft 

ta^eîle  aîieu/  '  -  •  '  "  '  *    '  '      ci.ulmq  cs-U^j  i^iOS 

fioisbaudnu  aétaji^^Êûtofiiiiy^tp^:^  l^^^J^^,^ 

«  I.  Les  cristawè^-équivalents  d'eaujquadratiqiies  obtenus  dans  les 
solutions  de  sulfatage  touim^nl,^ljto(|i|lï,par))^^  dînorfaombiqiie 
.à  7  équivalents  d'eau  ;  ce  sont  donc  les  moins  stables  de  ceux  que 
ifoîiniil'le^  lulfitfl'âë  ^tfMi  ^f«rféiauz 

obliques  à  6  équiTalenls  d'eau  axt'tiktAà  é^fm^&tmklk 
de  cobalt,  niclLd,.  jMo*)^  dp  s^  de  fer  se  tjyfofiçiaf^.  avec  une  grande 
facilité  en  ciistauxliliniiEluîinbiques  à  7  éq^v^ji^^'eau;  sa  stabilité  est 
comprise  entre  €aUfli.de8  types  orthorhombique  à  7  éqimleats  d'ean 
et  dinoihonibiqueii^^  4Q!ii^9ût9  d'e^n^^QI.  j^'^moration,  &  90  degrés 
environ,  d\uie  solution  de  sulfate  de  cobalt,  prooiutt  des  cristaux  obli- 
ques à  6  éqcd^iiilét^d^'qà!  WfélllWhf  IkttfiMaiaiis 
circonstances,  tél|aa  /lue  le  contact  de  i|récipjijt^,,  ffç,  La  stabilité  de  ce 
sel  le  place  entr^il^^  <types  orthoi^li^p^qi^g  JÇl!  ,^guivalenl8  d'ean  et 
clinorhombique  àJLéijaivalents  d'eau;  plus  grande  que  celle  du  sulfite 

de  lér  correspondant,  $Ue  penne1^4fi:<jt^^®EM^^  et  de  le  conserver 
sec;  humide, Jl  se  transforme  en  râicàte  clinorhombique  à  7  équiva- 
lons d'eau;  ly.tiê  suÀÂfcii^isé'  M^ij^é^^ôikiéj'ldiifwMdo^^ 
constances  que  UlcJKdlata  de  Gpb4t,  un  st^\  obJi|gpe  à  6  équivalents 
d'eau  se  conservaAtiaKileîneat  lorsqu'on,  J^e  jai/^^^anii  son  eau  mère, 
mais  difficile  à  dessédier  sans  lui  faire  perd^  sa  transparence.  Gomme 
stabilité,  ce  sel  Bo  ftàm  entre*le  type^iiâ)èpa(li4l|»lA  le  type  dinorhom- 

^yP??.  ^i^îî^î;®?  flH^'^fif^ffîiîf^  »,  V^l??  îf'ff  présenteiiVune 

i-nWB<if»dm  le  suffate  d^,  flictw^.quadra^^ 

le  .fyp^.orth^Khpinblflue^  kX^y^^^^^  SiSSîfllâ'' 
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a,  c  communîqçppl4mcr^  yèSl^!pgnd|jirt  K,  et  les  lames 
impaires  a',  b\  c'  conunnniipient  ayec  ut  auin  cobducteur  K'.  L'angs 
contient  de  l'eau  acidulte  nlfurique.  Le  Câ^terde  porte  deux^ colonnes 
métalliques  à  charnières  0  et  R,  servant  à  femisr  tecircniiliècondairs 
à  l'aide  d'un  fil  métallique  /.  La  colonne  B  communique  avec  le  con^ 
dqcleiir  K,  et  la  colonne  0  est  isolée.  Une  pi^ce  de  Jiiétal  M,  formée  de 
deux  parties,  dont  Tune  fixe  avec  K\  et  dont  l'autre  mobUei  sert  à  ftr* 
mer,  goit  le  eircuit  prineipal/Soit  le  circuit  secondaire. 

Veu^  Gfaaiger  l'appareil,  on'^'atttthe  les  zlièophores  d'une  petite 
pile  de  Bunsen,  tomée  de  deux  souples  de  7  centiniètres  de  hauteur, 
nqMfawàenli^îMKd^riifti&iet  à;lai]idnui  pn&  tnlsnièBè  laipsilie 
iQifrQihdeciAfiiSKifteoatadl  ddrosMe'bèmpsIoBleilbiwK'.éQii^^ 
nî^inifmikssQtttil  MpWto:4fiikipàè.j8otti'jiifhHnw:dtt 
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nat,  i*eau  contenue  dans  l'auge  est  décomposée  ;  il  se  forme  da 
])ioiyde  de  plomb  sur  les  lama&da  nlosib  BMitives.  La  tendance  d»  08 
bioxyde  à  décomposer  Feauf  Ë'^attirant  l'Syarogène,  est  de  sens  oon- 
traire  à  l'action  électrolytique  ;  ausâlBelle-ci  diminue-t-elle  peu  à  peu , 
^mêèàmm  bW^iidoqanlqiMP  mMm$iàaif^iiMi4éàBàAiUtma 
Im^t^^^d^f^mU^kètbV^m^m  p^larisa|j«*.âSiWBaHiil^ 

de  diamètre,  ou  avec  une  groHM  aiguille  d'aciv  h  tricoter  qui  brûle  à 


VMr>eft  Janfant  des  étinoellee. 


fit 


adonoi 
CQÛibooo' 


Tj^^  ç'o  SDiicqcni 


^^^^^^^  nu  l»  sbii'I  6 


}of^  r^Dfh&qxudb 

«luelufid  sb  «OTléffliJfloa  ^  ab  galquco  4U^>I)  5>b  aàmioî  ^nsanua  sb  sliq 
-iAlaiMA  WMbONbat  (Dfllinfiliuiléi  ^éofllHitfua^ 
-    'i^ljiHinMiiiinrj  (wMoiAittbie  Ite^tlottè^^ 
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âùrfàcè. 

Pour  obtenir  des  effets  de  tension,  M.  Planté  se  sert  dp.l'aQparejl  de 
la  figure  s.  Il  est  formé  par  quarante  auges' en  gutta-j>ercnaj  conte- 
jhant  chacune  deux  la mc^  carrées  de  plomb,  ayant  20  çentimrtres  Ùe 
^  côté,  ét  immergées  dans  l'eau  aci<!ulée.  Chacunë  des  lames  de  plonàb 
^  Se  prolonge  au  dehors  et  aboutit  à  un  commutateur  ABA'B'  d(^^l^^à 
t'^étipir  toiis  les  élémeats.de  la  pile,  soit  en  surface,  soit  en  iénsiori.  , 

te  conrautateiir  se  compose  essentieîhînient  d'un  cadre  ABA'B'  pdp- 
S/âhttouraei*  'autour  d*^n  axe  parai lèlo  à  sa  longueur.  D'un  côté^i|,^ 
'lucé/ éoiît' les  tràvem  N  N';  quand  on  donne  iq|>e 

^^éiâteme  posihon  au  cadre,  la,  U^averse  MM'  touche  toutes  le|  lMQiBS 
^  iii^|ures,  et  la  traverse  NiN'  toucne  les  lames  paires.  Ces deiu^^ 
*  réunissent  donc  les  éléments  en  surfaces;  c'est  comme  si 
séulériient  deux  grandes  lames  de  plomb  communiquai^t  n 
nient  avec  Jes  bornes  H.  U'.  Ea  y  adaptant  les  rhéophores.i 
on  opère  la  charge. 

Avec  cette  position  du  commutateur,  on  peut  obtenir  les  effets  de 
quantité  ;  il  suffit  de  supprimer  la  pile  voltaïque,  et  de  fermer  le  dr- 
'  cuit  secondaire  à  l'aide  d^  conducteurs  DD'  qui  aboutissent  aux 
bornes  H,  H'.  f  1 

De  Tauti'e  côté  de  Taxe  île  rotatif  !^  du  commutateur,  se  trouve  la 
traverse  BB'  portant  des-lamés  métalliques' isolées^  disposées  régulière- 
ment dans  toute  sa  longqeiur.  Ces  la^poes  font  communiquer  entre  elles, 
quand  on  abaisse  la  traverse  BB',  respectivement,  les  lames  de  plomb 
S  et  3, 4  et  3,  6  et  7,  etc;*^  de  sorte  que  toutq  la  pile  se  trouve  associée 
en  tension.  Si  les  lames  de  plomb  extrêmes  communiquent  avec  les 
extrémités  du  fil  RR^,  par  les  conducteurs  G,  G',  tout  l'appareil  se  dé- 
charge, et  le  couraiit  secondaire  est  capable  de  surmonter  une  résis- 
tance d'autant  plus  graïk^B  VBUd  ^  nombre  des  élémenta  est  plus  con- 
sidérable,      -r^—-  '     '   . 

M.  Planté  rougit  ainsi,  pendant  une  minute  environ,  un  fd  de  pla- 
tine de  2  mètres  de  long  et  de  \  de  millimètre  de  diamètre;  il  fiait 
brûler  un  fil  de  fer  fin  et  long;  il  obtient.une  vive  lumière  entre  une 
pointe  de  métal  et  une  surface  de  mercure^  oii^bien  entre  deux  c6nes 
de  charbon.  En  généra],  les  effets  sont  au  premier  instant  ceux  d'une 
.-|kileid(9LCinquante-cinq  à  soixante  lamenta  de  BuiB^n  ayant. u^eiRtv- 
&ce  léipIe.à.Ciçl;!^  4sp  élém^lii  secondaires  et  associés  en  tension. 
(  Ges  e^ipériences  réalisent  un  important  progr^  daaa.l'lisage  de  la 
'pite'iioli|aîque*.jOn  peut  cliarger  la  pilas^oond^  à,laiae&daplp9^ 
o^iioe  la  QQpssrvBr.,eb«i|e6aic|^^^ 
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longtemps.  jËlk  coavieQt  particulièremeat  pour  Finibij^atum  de^ 

'des  deux  appareils,  sortis  des  àteiicrs  de  M.  Morin,  ingénieur  élec- 
tricien, ne  laissent  rien  à  désirer,  et  font  le  plus  grand  honneur  au 
^jeune  constructeur,  plus  connu  et  plus  achalandé  de  jour  eu  jour.  Il 
^nous  a  prié,  et  nous  répondons  bien  volontiers  à  son  désir,  d'appeler 
l'attention  sur  la  pile  de  M.  Boulay  qu'il  étudie  depuis  quelque  temps 
déjà,  et  qui  lui  a  donné  de  bons  résultats.  C'est  au  fond  une  pile  de 
'Daniell,  formée  d'un  vase  eu  terre  ou  en  verre,  d'un  cylindre  de  zinc , 
d'un  vase  poreux,  d'un  cylindre  en  cuivre.  Le  cuivre  plonge  dans 
une  Solution  que  l'on  obtient  en  faisant  dissoudre  dans  l'eau  des  vo- 
lumes égaux  de  sulfate  de  cuivre  et  d'azotate  de  potasse  cristallisé.  Le 
zinc  plonse  dans  une  solution  de  chlorure  de  sodium  à  laquelle  on 
ajoute  un  volume  de  fleur  de  soufre  égal  au  volume  de  chlorure.  La 
fleur  de  soufre  n'est  nullement  décomposée,  mais  elle  intervient  comme 
ol^tacie  À  la  réduction  du  cuivre  sur  le  zinc,  et  ^<jJjyff)^'^{i}^j^i|^ 

9b?.î  «T.;>  ?.-}ï  vii3V.\o  linq  fio  ^V'  iU.'ijniiWjO  ùh  noîîiâoq  d3):«!>  .'îJ'/A 
"/fis  jt'.o.-;.'.vodjG        '^'1  ^v>.].)i-]>iV,j  «0  obir/î  jj  fmr.fiao.^:»?  ïwy 


-';b  .i.'n;.  jqli'l  jl>'.'t  |V0 
-j'îîS.;;         •  •tflOin'liJi  'ji; 


•Pl.]  '^h  ; 


of>  *d5o  Jï  JJOi&'î  il 
»nfit,oq  nlT 
!  fA  at/joî  anr'"  '«n  tt 

•î  «îof  12  ,x7o('n-.l  m 
|}*r  in  i»b  tîMiia^'-rV^ 
'.'!iio^<  st  «9  ^;».'.-..:f') 
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rallentirait  l'action.  Le  sulfate  de  cuivre  est  décomposé  en  cuivré  cpii 
se  dépose  sur  le  cuivre,  et  eu  acide  sulfuriquc.  Cet  acide  se  portô  sur 
le  zinc  ;  il  contribue  à  transformer  le  chlorure  de  sodium  en  oxyde  de 
zinc  et  à  décomposer  le  nitrate  de  potasse  en  donnant  naissance  "à '^e 
l'acide  nitrique  à  l'état  naissant.  La  force  électro ^motrice  de  laaou- 
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velle  pile  est  sensiblfrinent  t  siale  à  celle  de  la  pile  au  sulfate  de  inew 
cure  ;  sa  rédstance,  uu  peu  moins  grande  que  le  quart  de  celle  de  l)â- 
nieli;  est  mesurée  par  â50  mètres  de  fil  télégraphique;  sa  coDstauoa 
est  excessivement  remarquable,  le  courant  fe*mé,  avec  on  çans  TÔsi9*< 
taneej  «onserve  la  même  intensité  et  la  même  tension  ;  armée  dans  dé 
bonnes  conditioné  elle  a  fonctionné' six  inoiB^  prasqoâ'Saaft  rieai^pardre,^ 
•tittènle  jttficpfe'à  dSix  moiftt.'    '     '  »  l  u^  iMi  -.  n  .     mmu  ./  i 

Étvdes  mm  les  ëleetpeplioref*  à  rotation,  par  M.  An 

Demoget  (*). —  Si, dans  une  machine  de  Hollz,  on  remplace  le  plateau' 
fixe  par  le  disque  d'une  machine  à  frottement  ordinaire,  disposé  de 
telle  sorte  qu'il  forme  avec  le  plateau  mobile  de  la  machine  de  Holt^ 
un  segment  dont  l'un  des  peignes  occupera  le  petit  axe  et  en  mesurerai 
la  longueur,  on  obtienrlra  un  nouvel  appareil  produisant  les  même»; 
effets  que  le  premier.  On  comprend  que  l'on  peut  rendre  lefl  mouvet* 
ments  des  piateapx  subordonnés  Vnn  à  l'autre,  alors  la  source  inâuc«>  « 
trice  fournie  pàr  le  plateau  de  la  machine  à  frottement' se  renouvelle 
sans  cesse  et  la  production  d'électricité  est  plus  firande.  Tel  est  i'appa*^ 
reil  qui  m'a  servi  à  faire  toutes  me^rÊOhaipchfifl  théoriques  «ufileaiéifie*  ) 
trophores  à  frottement»      '  '     '  :!  .  .  •  '    '  , 

J'ai  aussi  disposé  une  machine  de  Holtzà  deux  plateaux,  espacés  de 
15  millimètres  environ,  montés  sur  un  arbre  commun,  et  ayant  eba*  f 
cun  leur  système  de  peignes,  entre  lesquels  vient  s'engager^  comme  i\ 
est  dit  plus  haut,  le  plateau  d'une  machine  ordinaire,  dont  les  deux 
faces  se  sont  électrisées  en  passant  entre  les  coussins.  L'influence sô*^ 
faisant  sentir  sur  les  deux  plateaux  mobiles,  la  quantité  d'électricitlé 
produite  fiera  8éa6il)lemént  double  de  celle  foumittipar  \é  premier >af)««^.t 
pareil.  ■ ■  •  -■•-■'•"■.1       ■•.         ■  '  '  "M.  f'Vfq 

Pour  établir  la  théorie  des  appareils  d'influence,  j'ai  employé  les  < 
poudres  qui  servent  à  produire  ieë  figures  de  Licbtenberg.  Après  avoir  • 
lait  fonctionner  perdant  un  certain  temps  un  éleclta^ophore  à  rotation, 
eu  ayant  soin  que  les  boules  des  condxicteïirB  ne  së»  twichent  pas,  on  i 
arrête  l'appareil  aussi  brusquetncnt  qub  possible,' «t  on  projetie  .vi^-ri 
ment  sur  toutes  ses  parties  les  poudrcS'  da  niiniuai  et  de  soufii©,  leS' 
parties  négatives  se  colorent  en  rouge  et  les  positives  en  jaune;  en  .'t 
tenant  compte  du  mouvement  du  disque,  et  du|aigTio  des  sources  in*^»!! 
ductrices,  on  obtient  en  quelque  sorte  la  preuve  écrite  delà  théariB;  '  h 
|§[^Araide  de  cette  expérience,  j'aipu  cdnstater  que  les  théories  propo-cp 

(*)  Je  Tem«roie  M.  Deolôgetde  m'avttir  8^«né  eribt^ la^te  iiajW|tew  vt^m^tj^|é»w4fr  f . 
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lievpabMMliiHoUz  «i  lUesÉ  soDtégateBient  inciteiBL)  goe  iSimtoepeut 
éM  admise  à  rencliisioli  de  raatDe:;'^ffd'milufince  a  lieuf  aios^iliM) 
ysiplique     Hc^z^tloisqUei  la  teilsion  iitt^tailde(«|u^k»[eQndi}0teur8j 
et^quc  eelle  de  M.  Aiess  lui  suiKède  <lozBf^e|ia  (teosioa^dioiinue.  Un 
Mt^gbe  de  remarque, I  c'68A  ooni])iien  l&^Yenre  «nduitidei^ooim^Uque 
Qfrpoee  de  résistasioe  laui  mouveanefit  de  l'électricttéi^)!^  ï^onQSj-aMe^raa- 
tivement  rouges  ou  jaunes  qui  se  dessinent  sur  le  p}{it§a^  iQolaïUç.BOi^ 
contiguës,  nettement  tranchées  et  fonnant  des  teintes  plates,  où  Ton 
sè  reiharqi|e^iM4fliiiiffé>eQ0taqiii9M^ 
tenbèarg; ''!  •'■" '':"i-fi     .\;it. il  •,],  .'.i-iiÎM-n:     '  >•  -i 
.  'Bi  on  place  un  disquèisolatttâur  im  disque  métalli|que,  qu'on  les 
bouioiette  eoBoite  à  rinflueno&iid'aii.t.it]*oi6ièmft  ^isqueiré^lrisé,  en 
piaçdnt  ce  déifier  en  regatd  du  disque isola|[ityi  st.  l/itifluenee  dure  un 
oataig^eanpSy  les  lace^  toump^        la  isourotti  inductrice  iseront  de 
{MgnesiOontt'afriBfl  et  les  autres  de  mèinee  sii^es  que  c«Ale>  source ^  C'est 
le'ipkéDomènfe  ^ue  M.  Eiess  nomme  infLuencè  j  simples  Mais  siriU" 
fliktoice  dure  peu,  le  monvement  de  l'électricité  dans  ie  disque  isolant, 
se  Éaisant  plus  lentement  que  dans  le  disque  métaUique^  ce  dernier  4u| 
conununiquera  une  certaine  quantité  d'élecLiicité  de  nona  oontraire  à 
celle  de  la  source  inductrice,  en  sorte  qu'il  sera  ckargé. sur  ses  deux 
faces  d'électridté  de  môme  signo.  niAis  de  signe,  contxaire  à  celui  de 
Jajfiffiuroe  inductrice*  M.  Riess  nomme  cette  influence  l'w/7u^nc£  dou- 
^/!p;'«ff^id'>apnè6  cequi  précède,  on  voit  que  ces  expressions  sont  fausses, 
ekdoiveDt,  àmlon  a^ris^  èire  remplajoéeSipar     t»i3^^  ^it^liut&ifiê  coim^ 
péfte  et  û'ififlnence  incomplète. 

La  machine  de  Holtz  a  sur  ses  congénères  une  supériorité  incon- 
testabie  sous)  le  rapport  de  la  tension  et  de  la  quantité  d'éJectricité 
produite,  le  seul  reproche  à  faire  à  cet  appareil,  c'est  sa  trop  grande 
sensibilité  à  l'humidité  de  l'atmosphère.  Ce  défaut,  je  l'ai  fait  dispa- 
raître en  plaçant  la  inschiiie.de  HolU  dans  une  cage  vitrée  renfermant 
de  la  chaux  ou  du  chlorure  de  calcium*  .Les  quatre  faces  perpendicu- 
laires aux  tranches  des  verres  sont  formées  de  glaces  i,<}^le  qui  forme 
la  partie  supérieure  eët  percée;  de, deux  tro^  qui  laissent  passer  les 
conducteurs  et  sert  de  table  à  expériences.  L'arbre  du  plateau  mobile 
traTcrse  l'une  des  faces  latérales,  et  reçoit  son  mouvement  à  Texté- 
rieur.  ;  enfin,  sur  l'autre  face  est  placée  à  l'intérieur  une  petite  machine 
à  frottement  ordinaire,  dont  le  conducteur  qommunique  à  l'armure 
qu'elle. 4oii  amorcer,  au  moyen  d'un  fd  métallique , guidé  de  l'extérieur 
par  une  tige  de  caoutchouc  durci.  Placée  dans  ces  conditions,  la  ma- 
chine de  Holtz  ne  perd  rien  de  ses  qualités,  et  donne  en  tout  temps,  et 
daittlMiplus  mauvaises  condiUons,  une  (juaxiiité  .constante  d'électri- 
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cité.  Lorsque  l'un  de  ces  appareils  fonctionne  h  l'air  libre,  toutes  les 
poussières  en  suspension  dans  l'air  sont  attirées  sur  les  plateaux  et  les 
rendent  conducteurs;  avecU  machine  isolée,  cet  inconvénieltt  dié^ 
parait.  '  ' 

Dans  ces  derniers  temps,  j'ai  trouve  une  combinaison  de  la  ma^ 
chine  de  Holtz  qui  en  simplitie  beaucoup  la  couslruction.  Le  plateau 
mobile  est  horizontal,  il  est  collé  sur  un  champignon  en  caoutchouc 
durci  tournant  autour  d'un  axe  vertical  en  fer  qui  reçoit  son  mouve- 
ment d'une  poulie.  Le  plateau  fixe  est  placé  en  dessous,  supporté 
par  des  colonnettes  en  caoutchouc  durci  ;  les  peignes  sont  en  dessus  et 
montés  sur  une  traverse  en  caoutchouc  durci,  portée  elle-même  par 
deux  colonnes  de  verre.  Tout  l'appareil  repose  sur  un  socle  en  boisi'  - 

L'un  des  organes  essentiels  de  la  machine  de  lîoltz  est  le  plateau 
fixe  :  fait  d'une  seule  pièce,  il  est  d'une  grande  fragilité  et  d'une 
grande  difficulté  d'exécution,  et  par  conséquent  d'un  prix  relative- 
ment élevé,  c'est  pourquoi  j'emploie  des  plateaux  laits  de  deux  pièces. 
Pour  les  petits  appareils,  les  deux  parties  sont  réunies  vers  le  centre 
par  deux  lames  de  caoutchouc  durci  tondues,  dont  la  joue  intérieure, 
en  frottant  légèrement  sur  la  face  du  plateau  mobile,  règle  son  écarte- 
ment  avec  le  plateau  fixe.  Oe  dernier  est  maintenu  dans  la  position 
qu'il  doit  occuper  par  trois  points  de  sa  circonférence. 

Pbur  les  appareils  de  grande  dimension,  le  plateau  fixe  est  de  deux 
pièces  complètement  séparées  ét  maintenues  chacune  par  trois  points, 
avec  ces  plateaux  les  conditions  sont  identiques  et  les  effets  les 
mêmes.    '  '  •     ..^  ■  t  . 

J'ai  aussi  remplacé  les  grandes  rondelles  de  cadutèhouc  dùrct,  qui 
fixent  le  plateau  mobile  sur  son  arbre,  par  des  ronddles  ëh  p^Wif&fte 
qui  sont  beaucoup  plus  élégantes.  J'emploie  avec  les  machines  de  Boltz 
tin  condenseur  qui  a  surtout  l'avantage  de  présenter  une  gràttde  sttr- 
face  d*armure  sous  un  petit  volume.  Il  se  compose  de  doi^ze  car- 
reaux fulmiiiants  montés  parallèlement^  à  trois  centimètres î  l^tinide 
l'autre,  sur  trois  bandes  de  caoutchouc  durci,  le  teire  resttôf 'âln 
autour  des  feuilles  d'étaiâ,  et  enduit  de  gottliiie-laqùe  ;  siir  le^  traschéB 
latérales  des  verres  sont  placés  deux  cohdttcteurâ  isolés;  di^sé»  pa<> 
rallèlement  et  cohimQiiiqtiant  altemativeiiàent  àVéc  les  '^î^^aé»  llbte& 
laissés  entre  lès  vèiA-es,  àu  moji'en  ^d^lh  g^ok  fil  de  BaiVfè<doitt1te 
extrémités 's'appuient  sur  chactiiâi  dès  feuilles  d'étaiii';  étt  iofte  ^e 
les  faces  dés  verres  qiii  sont  eù  règard' Wnt  dé  taémfeB  éi^iks  ^t^Mr- 
nativêm'eni  positives  et  négatives,  de  detix  en  'déiix.  L'apptf^I  «st 
quelqiié  sorte  formé  d'une  sérié  de  toÛiéiUèk  de  Leyde  jtàrtapo^, 
Tarmodi  di  Tutad  fiiisant  la  è(Mitfë^4dnaninf  de  IHMivdii  'iM-mà- 
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|^m^|ieiJ^ia4jK^,;et  jifirvir  4!expitaieq|r;.  pour  charger  l'appareil,  il 

i|^tt^jaçt^tfQjle#  ppndu0t6urf|  i^.cqcpiQiijpîicatib        les  p61es  de  la, 

maohUie  de  H<dts,  au  moyen  de  deux  fflà  niàta^ques  :  avec  ùii  con- 

jijçi^Pffi^r,)|put  lc|8^^^  que  0,30  sur  0,40  j'ai^  de8  aifàkl^e$ 

^.péwtënt  c^ac^ne  une  surface  de  plus  àSm  mètre.       ,    *  , 

, ,.  ])atts. certaines  conditious^  que  je  n'ai  pu  enoore^définif,  isi'çîi  tl^ 

iji^^iffff,  çj^  .coAdepseur  .par  les  boules  de  son  excîiateur,  en  iyaiit  soin 

^  lf)||wre  avant  que  la  charge  ait  atteint  son  maximum,  TétinceUâ 

lOht^siwe  lfx;en^  la  foriue  globulaire  et  se  meut  assez  lentement,  en 

Miu^t|j4^•  P^l€i  positif  au  pôle  ,  né^^a tir  ;  elle  est  alors  entourée  d'une 
auféK»>e^u«eàtre.           ,  . ,  .,  ..  '      ;  «'^  •f^yî»n:.^r;. . 

j,^;  J^'y^auiraitril        ai^tlo^^      lej  forme  globulaire  ïe  la  foudr^?.. 

'    •  -  ■   "•   •  •  ^^n^'^oiiM'i; 

«•      -  ACADÉMIE  DES  .SOEiNGI^S*/;--..; Vi! 

M.  Heiiry  SaiiUc-CUaiic-Ucville  présente  la  secundo  parlie  de  ses  re- 
ehereheBSur  les  propriétés  physiques  des  huiles  miuér;iles,  et  demanda 
que  l'Académie  veuille  bien  insérer  intégrcilenieut  dans  les  comptes 
rendus  les  tableaux  qui  résument  ses  innuuibrables  expériences.  ^"  * 
M',  —  M.  Chabrier,  commandant  d'artillerie,  adresse  une  troisième 
.  note  sur  la  tenue  en  acide  nitrcux  ou  en  nitrites  de  certains  produits 
-narturels.  11  s'agit  cette  fois  des  terres  à  nitie,  des  eaux  mères  de  la 
fabrication  du  sahietie,  etc.,  etc.  *^ 
•  «-•  MM*  Wolff  et  André  continuent  leurs  mémoires  sur  les  passages 
•  ide  Mercure  et  de  Vénus ,  dans  un  but  d'exphcation  physique, des  aiio- 
malies  et  des  dissidences  des  observations, 
r  .1  ^  A-l'oocasion  de  quelques  hgnes  très- vagues,  publiées  dans  quel- 
«piee  jouiaaux  améiicains,  et  relatives  au  traitement  électro-chimique 
des  minerais  d'argent,  M.  Becquerel  père  revient  sur  les  travaux 
faits  autrefois  par  lui  dans  cette  même  direction,  la  substitution  pro- 
posée par  lui  de  l'action  électrique  a  l'action  chimique  du  mercure, 
daaa*  la  réduction  des  minerais  d'argent,  de  cuivre  et  de  ploml),  etc. 
.  La  note^iu'il  lit  aujourd'hui  n'est  donc  qu'une  réclamation  parson- 
nelle^  4aBS  laquelle  il  comprend  de  nouveau  la  découverte  de  la  pile  à 

VII  »  r  !  r  LYOW 
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niçll.  Il  est  du  reste  très-fâcheux  que  le  procédé  ingénieux  propps.^^  ,! 
il  y  a  plus  de  trente  ans,  par  le  savant  académicien,  n'ait  pas 
l'objet  de  recherches  subséquentes  et  n'ait  pas  encore  abouti,    t  , 
'  —     Faye  dépose  sur  le  bureau,  mais  avec  l'intention  d'y  revenir  ,1 
dans  la  prochaine  séance,  un  mémoire  ayant  pour  obje^Jia  di£cus^jpi| 
des  erreurs  des  étoiles  fondamentales.  .  ; 

—  M.  Bertrand  présente,  au  nom  de  M.  Berthelot,  deux  note»,  ^^0e/,^ 
relative  à  l'influence  de  la  pression  sur  les  phéuoniè^e^^hiQi^q]^^,|., 
l'ai^tre  sur  une  nouvelle  synthèse  du  phénol.  ■  .    .  ,^  r,  ,^,.  ,,ti,  1 

—  M.  Péligot  lit  des  observations  sur  un  travail  de  M.  Veltcr,  inti-;^,; 
tulé  ;  De  P utilité  du  se(  marin  en  agriculture.  Dans  une  première!  not^  ,,| 
gur  la  répartition  de  la  potasse  et  de  la  soude  dans  les  végétaux,  MiP^j^ 
ligot  avait  établi  que  la  soude  est  beaucoup  moins  répandue  dans  1^^^ 
règne  végétal  qu'on  ne  le  suppose  ,  et  qu'on  ne  peut  plus  admettra,  (, 
que  la  so'ude  et  la  potasse  puissent  se  remplacer  mutuellement  dans^lQ,,,. 
développement  des  végétaux.  De  nouvelles  expériences  ont  mis  hors  die  ,|, 
doute  cette  proposition.  Cependant,  M.  Velter,  de  Gngnon,daus  untrar.i , 
vail  présenté  à  l'Académie  peu  après  la  première  lecture  de  M.  Péligot,  ^  j 
affirmait  l'utilité  du  sel  marin  en  agriculture,  eu  se  fondantsur  lattan^* 
formation  du  sel  en  carbonate  de  soude  d'abord,  en  nitrate  de  soudo  !> 
ensuite.  Eu  môme  temps,  M.  Bella,  directeur  de  Técole  de  Grignon,  ^ 
tirait  de  sa  longue  expérience  cette  conclusion  que,  dans  une  terr^ 
riche,  de  bonne  qualité,  en  bonne  lécuadité,  le  sel  augmente  très-sen^'  j 
siblement  les  rendements, en  grains  et  en  paille  de  froment.  Dans  cettfl.i 
conviction  traditionnelle,  M.  Bella  mêlait  le  sel  aux  guanos  et  arrosait 
les  fumiers,  avec  des  dissolutions  de  sel  à.  raison  do  250  kilogrammes  , 
par  hectare,     Péligot  admet  avec  M.  Bella  que  l^ terres  du  domaine,! 
de  Grignon  sont  depuis  quarante  ans  dans  un  excellent  état;  mais  il 3 
ignore  la  part  qui  revient  au  sel  dans  cette  fertilité.  Pour  la  conuaitrô^n 
il  a,  répété  les  expériences  de  M.  Velter.. Deux  grands  pots  de  fleunii. 
en  terre  poreuse,  de  15  litres  de  capacité,  ont  été  à  peu  près  rempUsi- 
de  bonne  terre  de  jardin  préalablement  mouillée  ;  et  renfermant  :  is^n 
tières  organiques  azotéeSy  H  ,1  »  carbonate  de  chaux  30,4;  argile  et  sable, 
58,5.  Le  28  juin  ou  a  semé  des  haricots  dans  chaque  pot.  L'un  des  . 
vases  a  ét^  arrosé  avec  trois  litres  d'eau  ordinaire  dans  laquelle  on  • 
ayait  fait  dissoudre  ^0  grammes  de  sel  marin,  l'autre  avec  la  mème.^ 
quantité  d'eau  non  salée,  l^ans  le  but  de  soustraire  les  graines  au  con- 1 
tact  d'une  liqueur  trop  richç  en  sel,  on  a  versé  en  dernier  lieu  un  litr» , 
d*eau  sur  chacuu  des  vases  qui  ont  été  enterres  en  plein  air,  jusqu'à  i 
fleiir  de  ferre.  Les  deux  vases  ont  été  arrosés  simultanément,  à  diverses*» 
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hancotg  ctfnUnfencèrent  à  se  montrer  dans  le  vase  qiàî  n*aVait  pïi|il'réçîî' 
de  '^el;'l3  TégétaHdn  suivit  ëà  maréhe  Ordinaire,  et  le  15  août,'  dh  'èiî  ^! 
récolta  huit  tiges  vigoureoses  garnies  de  teurs  feuilles  dt  d^')$ùrâ  ^ 
bùHs.  pans  le  pot  qui  a  reçu  l'eau  salée,  une  seule  graine  a  germé  et 
a  fourni  une  tige  chétive  quiii*a  pas  fleuri.  Mais  dans  la  dernière  pé- 
fiode  de  l'expérience,  le  pot  qui  avait  reçu  àu  sel  était  couvéit  4'nné 
vé^tatioli  assez  abondante  de  plantes  parasites,  pourpier,  amafèaiite  et 
chéïiopbâë.  La  recherche  des  azotates  qui  auraient  pris  naisSUuie  â'été'  ^ 
laite  avec  soin,  et  le  résultat  définitif  de  rexin  rience  a  été  que  lbl^il^d'ô  " 
favoriser' la  formation  des  kzotates  dans  un  sol  calcaire  potirvti'd^'hift* 
tièiNte'br{D(aaiqiiéB,  le  set  marin  j  met  obstacle.  Cette  exjkériékce  resàerrè  ' 
dattls'd^  littihes  encore  plus  étroites  la  discussion  dés  mérites ^a  fid  ] 
mai^if^'aii  'ipoint  de  vue*  de  la  production  des  récoltes.  Le.  sel,  cepen-»  .'^ 
dahil^  peut  jouer  qu^quefois  un  rôle  utile,  soit  en  nikîntenant  dans  lé  '  * 
sol'Ûtt'tiegiré  confVénable  d'hinnidhé,  soit  en  favorisant  la  dissolution  ^ 
de'4uél(j[tiéS' principes  fertilisants,  sôit  en  débarrassant  la' tèir^' des 
ebctoflleë  «r  des  limaces,  soit  èn  kssùraht  dans  les  temps  de  éécftèi^âÀi^  '[ 
la  iîon6e^vatî<>ii  etThUttiidité  des  engrais,  particulièrenjient  du  guano.  .  * 

M.  '9M  de'Gàtoparin,  qtiipoursuit  depuis  plusieurs  années  des  études  . 
diffUsiles  sur  la  con^osition  des  terres  arables,  est  àrrivé  à  cette  COn-  ~ 
duMoD,  que  la  potassé  est  (Confirmée  pl\is  que  jamais  en  jpqssessiioii^'dé  ^ 
BoA'tfitre  d^alcaii  végétal,  et  que  ràbBèntie  de  la  soude 'dan§  W  pltis'  ' 
graSMfe  'p^ttie  des  familles  végétales  correspond  à  don,  absénc^  daiïs  li^  '^ 
ptdtMitr  des  terres  <|ui  les  portent.  M.  PéligbC  sé'à^ît  donc  anioèi^'*^ 
à<lbrttLUkr  les  dtux  pi^opositions  suivantes  :  1^  la  piupait  des  plahiéîi^ 
ciUtltéés  ferurnisbMit  dès  irésidus  exempts  de  sels  de  solide,  attendu  qùé  ^ 
left'^térrainà  dans  lesqlieTè'èlles  ée  sont  développées  e^  sont  eiix-inèmeé  ^ 
eJèÉDpt^,  iltae  parait  d^ilc  pâs  ^e  des  sels  sotetii  dtiVes  aU  déVe^](i  . 
m«Mr  dé' •ces' végétaux  ;  S*'âànis'uii  sol  pliis  ou  moins  ric^e  èh^àloifuifi,' - 
de  ëodiuk^  certaines  plàntes  bnt  la' faculté  #  s'assimiler  cette  siili^-*' 
stàâ^e^  tàndis  que  d'autres  beaucoup'  j^itûTniiinbrétus^  1&  dâaiss^f  ' 
ooiailétéiiient.'-'^'  -  '  "        '   '    '  '  ' 

riÛne  Son  mémbâre^ 
qtti 'avait  fait  aspëiijëif  dé 

jaunit  stérile.  Il  a  attèsi  rappelé  le  34«  vérset  du  quatprzièime  çHpIi^re  ' 
de  saimCuc,  dans  lequel  on  semble  dire  que  le  sel  né  péut^rVir,"ïlï' 
à-l^engrais  des  terres,  ni  à  ramélioration  des  fumiéis,  et  flue  t^iiéè^' 
est  de  'krlaiSêéf'sé  jperdre  to  lë  S6L  Mais  peut-être  que  i^ti[^  secidniïè  ' 
cilailieiiitn^St'pas  aussi  concluante  que  la  première  ,  car  voici  le  . 
kat»  OO&plét  :  AUe  M  -èsf  une  bonne  cbose ;  màis  s'il  s'est  éVeiltè^ ' 
qi«tv«MAâttedt '^tti(éa4^  41  nï^  ut&'Mbrt|'nV' 


Péligot  a  rappelé  l'exemple  d^ÂÏ)1melectir 
lé  sel  le  sol  dè  la  ville  de  Rtim^i  pobrquitfdt  a 
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à  la  terre,  ni  au  fumier,  et  on  le  jettera  à  la  porte*  »  Userait  4oûC 
question  ici,  non  pas  de  sel  en  bon  état,  mais,  comme  dans  saint  Mar 
thieu,  chapitre  5,  v.  13,  et  saint  Marc,  chapitre  1),  v.  49,  de  sel  éventé, 
évanoui,  infatué,  qui  n'est  bon  qu'à  être  foulé  aux  pieds.  Je  me  suijS 
demandé  quelquefois  ce  que  pouvait  f^tre  cette  altération  du  sel^ 
M.  Pcligot  serait  bien  aimable  s'il  me  l'mdiquait.  Dans  le  Deutero- 
nome,  chapitre  29,  v.  23,  le  sel,  naturel  cette  fois,  est  indiqué  avec  le 
soufre  comme  un  agent  d'infécondité  :  a  Brûlée  par  l'ardeur  du  soufre 
«A  du  sel,  la  terre  ne  sera  plus  ensemencée  et  ne  se  couvrira  plus  de 
verdure.  »  Qu'il  me  soit  permis  de  constater  cet  accord  des  livres 
saiiits  avec  le»  dernières  expériences  de  M.  Pcligot.  Contredisent-elles 
la  pratique  recommandée  par  le  brave  docteur  Hesmain,  dont  no\iB 
nous  ixmm  UîA  i'écho.daa^  cptt§  Uyr^8QD«  i]piôiAe?^Nç(U£>.ixe  li^v^jpiis 
ie.  dire, 

^  M.  l'abbé  Aoust  fait  hommage  du  beau  volume  qu'il  vient  de 
publier  à  la  librairie  (iauthier-Villars,  sous  ce  titre  :  Analyse  infinitési- 
male des  courbures  tracées  sur  une  surface  quelconque.  In-S",  XL-3L4 
panes.  «  Notre  livre,  dit  l'auteur,  consiste  à  présenter  dans  tout  son 
développement  le  problème  de  l'analyse  des  courbes  tracées  sur  une 
surface,  et  à  montrer  tout  ce  qu'il  gagne  en  sirapUcité  dans  ses  diffé- 
rentes phases  par  suite  de  l'introduction  de^  courbures  inclinées,  d  La 
courbure  inclinée  ,  élément  nouveau  imaginé  et  mis  en  jeu  par 
M.  l'abbé  Aoust  est  d'ailleurs  le  rapport  de  l'ang(e  des  tangentes  à  deux 
Dourhes  infimrfi€nt\  voisines  de  l'une  des  deux  sérifis  des  lignes  coor- 
données àl'arc  gu  elles  déienninent .  Voici  les  titres  des  livres  et  des  cha- 
pil?res.  Livre  piluiier.  Propriétés  générales  des  courbes  tracées  sur 
une  surface  quelconque.  Chapitre  premier,  ^'otions  préliminaires. 
Chap.  2.  Coordonnées  tracées  sur  une  surface.  Chap.  3.  Relations 
entre  les  variations  des  coiirbures  des  lignes  données.  Chap»  4.  Courbe 
quelconque  tracée  sur  ime  surface,  Chap,  5,  Courbure  des  surfaces. 
Ghap.  6.  Polygones  tracés  sur  une  surface.  Livre  ii.  Applications 
des  théories  précédentes  à  l'étude  particulière  des  courbes  tracées  siur 
une  surface.  Chapitre  premier.  Lignes  qui  dépendent  des  paramètres 
.Jdifiîérent^els  du  premier  ordre.  Chap.  2.  Lignes  qui  dépendent  4e8 
courbures  normales  des  hgnes  coordonnées.  Chap,  3.  Ligaçs  qui  dé- 
pendent des  coui'bures  tangentielles  des  lignes  coordonnées.  Livr^  m. 
<Des  cooRitONNÉEH  GïODÉsiQUES.  Chapitre  premier.  Système  direct. 
Chap.  2.  Système  de  coordonnées  résultant.  Chap.  3,  Sj^|ème  in- 
verse des  coordonnées  géodésiques.  Chap,  4.  Lignes  conjugué^^^i- 
.  •V0ltt  leurs  tangentes  géodésiques.  Chap.     Surfaces  applicables. 
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go^à  sa  coniUisMiiGe  a  éttit,  dès  1851  ou  4fl6l'/«irpMMt0BM  ' 

îàîhei]^  de  sa  méthode  remarqi^able  |)ar  ton  unité  et'Hsa' )^UialèâC(Q 
eél&taé  aussi  des  théorèmet  |mlid|^ank  ^^'  i^ 
i^  dti  doctrine.  Ce  Htm  est  fiès-tavuii;  ifrè«'0^  pilliiè^j#tl^^ 
wairisciujp  de  lecteurs.  ."•  •> 

.'-^U.  Jamin  préeentef  au  nom  de  M.  d'Alittèida,  mnefslilliB'b^ 
ïtkjtèressante  à  sa  liote  sur  le  zine  ^àùA^àseS^  et  ibà  li^iie  jast'lék 
a^dè$  ;ratiteur  a  fait  de  très-curieuses  èxpérietteessu!^rAâhé»l6ittMid«l 
^  éi  <le3  iinoyens  de  la- vaincre*.  Néofl-ptOilîttPoiifr  à  làto&i  IkuMM 
'^^^W deux  notés.  *  .  *  '  '-"  l  *  'f*'  '  <^  .'.it:!.-»/ 
'  ^  lit.  Savy,  lieutenant  dé  Vdsseauiipiréieâtèdiliijecétnfti^^ 
îï' densité/ k  s^ure  et  les  coiùrants  de  rècëa^  rni'iiKUf  ni 

'-^^'«  ÏÂB  rèsoltais  écniqàfiSs  lii'iiTaiént^  <krâAili4  iMl  MemÊm  filfMb 
nendant  ma  campagne  à  Montévidéo  m'engageaient  à  poursuivies 'miMk 
.  w^kis  sur  Véùiaià  Adanftiqnel  dans  là  noiivéHe<iéii^gftéi|ii^  (jéétpiw  ' 

fin  s^zèB  mon  airivéé  %  Touloni  i&  recètiîiéH'olNlijé  ^d'Ur^Vë^ 
devais  mrnmibe  aît-6ââbèkif'6t  |»air  Biût6;  ^{très  avôlr  contdbàé^H 
tSâiie  'd'Àfriiiu'e,    devatit  na/tlgiièr 'Jaiqit%  tti  îàkisÉittde  ttMé  tMflfll 
ii^ùrÀnt  éqùabÉd^  me'îtocidaBt  an  fbndAtéôIft  d&  OUbKMUI')!  'v^^> 
''Après  avoir  vérifié  mes  in^ments,  ]é  fti"ci«Miiih!^  tfti  ré^fiëiNn 
^jplovir  pùiser  de  l'ead  &  de  g^aàdèsprofôndedrslf^èl^'dèbMtfii^ 
^tt^  éehantâtôns  rameilés  des  profôndemfftdé  i2Q^k"fiêOkû9mà^MùR 
^èMtcÉtetHïidéS,  j'ïdlramaàsé  «^tie'J^'iieildii^»^^ 
'iè^  Wèài  deiaéit  de  s^fiecè.  J'al^  làlisi^'éttdb^fttim  éêÂantil- 
I^B^qui  ont  été'  sdnnâs'èl  iôL  Irwaâ-mitmtMÉt'éd^kbdM^^  M 
'tàsài  notiris  fiaBUe  'pliÉhnftèieii  ^heT  dUllîÀpfittl'mftÉitf  ^  TMitt, 
à'jNiH'Àtat^^cëÉI  éiÉÂlàonirtÉÉ  €Mv«iVNiÉAérftbtoi'I/^'U«»lm\|Uf  dOfifie 
Mte'^t/LtatetiKtentts'cièiaenlft^^  .Oi>fD 
"  '  -l"  lÀélèiiAà  I  Wlto'éBgrt'-dfeleB^riittirt;  "  >!»  «  '"itMiB-/  a'jl  «-.Jr-. 
'"i*^ï:e'Tàidri'laiteè^pto«^o^atj6n'W^  '  -"pfiooJ-tip 

^'  â^  ik^anUtè  dè;«lâèir^  «V'd<y>MàMil>é^4^ 

'''''^ïiâ^  dèiîsTfé  à'^'dë  ièripittUife/  ét^^^iifiiiMii;^» '1^^ 
^  ^ei^  dé  là  tklir  àtt'«kirakt<M  l'ècitéftfilkïtt'iW  iltt^^ 
déôi^éiïbciivèi  dé  la  Insr  sdùtf  *élii^è  laHlud^tMiiMiéiau  r^'iiiubim 

véei'  on  s'aVintiè  vèrB'i'é'4\^atéu^e: 'Ufl  'b'M 
i^àccbi^  dés  tàdiicsticjns'de  n^éomëttt^'^^ 
ehiffres  cionïïéis  pàt'  lé^  ti'àvail  précis  du'l^teâRel>€Mi|ràC^  *fa^ 
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sité  des  eaux  de  surface,  loi  que  j'ai  signalée  sur  leg  indications  de 
raréomctre.  Pour  passer  des  densités  à  0°  aux  densités  effectives,  j'ai 
dû  employer  des  coefficients  de  dilatation.  Je  me  suis  servi  deoeiizi 
que  donne  M.  Maun*  pour  l'eau  de  mer,  mais  les  recherches  que  y&v 
dii  faire  à  ce  sujet  m'ont  conduit  à  la  comparaison  des  dilatations 4to 
l*eau  de  mer  et  de  l'eau  distillée.  Cette  comparaison  m'a  fait  voir  que* 
là  loi  de  dilatation  est  très-approximativement  la  même  dans  l€s  deox 
li(|uide8  si  on  les  prend  tous  les  deux  à  une  tempépafcorc  voisine  der- 
celle  qui  leur  donne  le  maximum  de  densité;  et  je  ffuis  portéà  or6ire<}ue 
dans  toutes  les  dissolutions  salines  la  loi  de  dilatation  est  idefitiquHe- 
ment  la  même,  si  dans  chacune  de  ces  dissolutions  on  otwerve  oette  loi' 
à  partir  de  la  température  qui  lui  donne  son  maîi(iœMOl  de  densité  j  ' 
Ouoi  qu'il  en  soit,  comme  pour  une  tempéiiature  donnée  le  coeffi-  i 
cient  de  dilatation  est  d'autant  plus  grand  que  la  difsolution  est  plàs 
concentrée,  il  s'ensuit  que  des  couches  liquides  superposées  àveC  des  • 
salures  différentes  se  dilateat  et  se  contractent  inégatemént  sous  l'efiTetî 
d'une  même  oscillation  thermométrique;  et  que  par  suite  les  mouve- 
ments verticaux  qui  rc'sultent  de  ces  dilatations  différentes  doiveht  ' 
contribuer  pour  une  largQ.^art  k  la.,ffAptdA.4iffiiaioa  de&  sels  an 
sein  de  la  masse  liquide.        .  '  l 

Les  chiffres  donnés  par  l'évaporation  de  1  litre  d'eau,  et  ceux  donnant 
les  quantités  de  chlorures  et  bromures  de  sodium  contenues  dans  on  1 
litre  d'eau,  sont  aussi  en  parfait  accord  avec  les  indications  que  l'aréo»  " 
mètre  m'avait  données  pour  la  salure  des  eaux  de  surface,  et  témoignent'^ 
mieux  encore  que  cet  instrument  de  l'existence  du  maximum  de  salure  • 
aux  environs  des  tropiques.  Ce  travail  de  laboratoire  m'a  fourni  leg 
coefficients  nécessaires  pour  passer  des  indications  de  l'aréomètre de^^J 
la  marine  française  à  la  pesanteur  spécifique  et  à  la  salure  deseaux-i 

Enfin,  l'analyse  des  eaux  puisées  à  différentes  profondeurs  fait Toir '? 
que,très-p:énéralement,  sur  le  trajet  que  j'ai  parcouru,  les  eaux  de  sur-  ■ 
lace  sont  ])lus  salées  que  les  eaux  profondes,  ce  -4i^i;est4'»^^lNi-^^'  ' 
l'hypothèse  émise  sur  la  cin  ulalion  océanique.  i  .[k-i-, 

Entre  les  iles  Bissagos  et  les  bancs  de  Sainte-Anne,  j'ai  pourtant 
mené  de  '210  mètres  fie  profôndpur  des  eaux  plus  salées  que  les  eaux  ; 
de  surface.  Mais  je  me  trouvais  ici  au  milieu  d'un  des  plus  singuhers  , 
phénomènes  (pie  présente  la  [)leinc  mer,  phénomène  connu  sous  le  nom''* 
de  ripement  de  marée.  C'est  un  bouillonnement  des  eaux  qui  agite  la  i> 
surface.avec  un  bruit  particulier,  et  dans  certains  parages  ce  bouillon-  I 
nement  vient  souvent  effrayer  le  navigt^^vur  qi^.^,cnûit  m  mlmbin  " 
dangereux  récifs.  i  • 

La  diBCiunon  des  observatioiiB  que  j'ai  faites,  des  oiiconfitances 
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multiples  où  je  me  trouvais,  et  l'analogie  avec  ce  qui  a'eit  passé  sous 
mes  yeux  dMis  l'intérieur  du  fleuve  du  Gabon,  me  portent  à  croire  quft 
œ  phénomène  singulier  est  dû  h  la  fencontre  de  deux  courants  sous- 
marins  se  rencontrant  dans  les  profondeurs  et  s*épanoui8sant  l'un  sur_ 
l'autre  à  leur  point  de  rencontre.  On  conçoit  que  si  l'un  de  ces  cou- 
rants est  constant  et  l'autre  accidentel  ou  intermittent,  l'épanouissem^ent 
de  rencontre  dans  les  profondeurs  donnera  au  bouillonnement  de  sur-. 
Itioe  l'ai^ect  le  plus  varié.  Dans  le  ripement  de  marée  que  j'ai  observé: 
aux  environs  de  Sainte-Ânne,  j'attribue  l'intermittence  de  l'un  des  cpu- 
rants  à  l'action  de  la  lune  qui  était  en  opposition  en  ce  moment. 

Les  données  recueillies  pendant  la  campagne  aussi  bien  que  celles 
fouï'nieB  par  le  travail  de  M.  Fontaine  ont  permis  de  construire,  (les 
courbes  qui  confirment  graphiquement  la  marche  de  la  den^it^,(Bf.4e 
la  salure  à  la  surface  de  l'Océan.  "    ' '        '  ^ 

Un  fait  remarquable  est  la  chute  brusque  qu'on  observe  dans  ^(a, 
densité  des  eaux. en  fhinchissant  au  sud  un  grand  cercle  qui  joindrait 
le»  lies  dn  cap  Vert  aux  Açores  du  banc  Sainte-Anne.  Ce-changera^i[it 
de  deositépoitB  à  croire  que  lës  îles  du  cap  Vert  sont  la  véritable^  ^^i^T  ï 
mité  ouest  du  continent  africain,  et  qu'elles  se  trouvent  au  point  c(e.^ 
ciîoiseiIliBnt'âè  deux  gra*nds  cercles  du  réseau  pentagonaï  de  M.  Élie  Uq^ 
Beaumont.  L'un  de  ces  grands  cercles,  passqipt  aux  onviron^  du  cap 
Spactd,'treprésënferait  lacôte  N.-O.  du  continent  africain,  et  l'a^fre^,; 
paaiant  àux  'entirond'âti'iBàp  Palmas,  représenterait  la  côte  S.-O.  à,\^< 
mème  iQontineat  dalM  lliénlii^h^re  nord.  Sùfr'csè  dernier  ^and  cercle  , 
sevait  une  sâilUe  de  la'  croûte "térrestre ,  sai llie  sur  lac^uelle  v;iendraiei^t . , 
bmltstiieBéaux  de  la  nappe  profonde  de  l'hémisphère^sud.  Ce§  eaux,  par. 
leur  émersîon,  donnent  alors  lieu  au  brusque  changement  de  densité  . 
qiàlûnobfiervoà  la' surface  sur  to'irt  le  parcours  de  la  saillie  sous-mai  iae.,  ; 

La^compkraison  des  températures  dé  l*air  et  de  la  mer  dans  le  gplfe 
de-iGumée  fait  voir  que  depuis  les  Bissa^os  jusqu'au  fond  du  golfp  la,,, 
température  de  la  mer  esH  toujours  plus  élevée  que  celle  de  l'^iir.  H^ft,  ♦ 
doublant  le  càp  Palmas,  la  température  dé  l'eau  de  surface  s'ésj  é^e\[4çj  j 
jusqu  d  ai°,l  entre  1  et  2  hetlttls  dé  raprès-midi.     '  ,      V.f  miIi'  l 

L'étudè  dei  courants  éprouvés  pendant  la  campagne  se^ible,|iQ<Jîina 
quor  l'existence  sur  la  côte  d'Afrique  dé  certaips  points  fl'attractiOA,!» 
pour  les  eaux  de  surface  du  large.  Une  cause  quelconque  augmenter gdt.f 
d'mje  façon  permanente  la  densité  des  eaux  en  ce  point,  etl^ur  chute  ; 
dans  les  profondeurs  donnerait  lieu  à  une  circulation  locale  qui  pour  , 
le&eauxde  sui-face  environnantes  se  traduit  par  un  Mouyçinent  4e  , 
convergence  vers  le  point  d'attraction  où  elles  doivent so«ib^er^^^^|^tjf5,  ,, 
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Je  terminerai  ce  résumé  en  faisant  remarquer  que  la  circulation 
jOLGéanique  à  laquelle  m'a  conduit  la  distribujtÂon  de  la  ilMigité  est  à 
peu  près  id^tiqtie  k  la  cinsulfttion  généralement  admîBe  pour  Tatmo- 
sphère.  Cette  coïncidence  que  je  n'avais  mi^jlismootpïévtte,  M  ^lieit 
pourtant  d'une  explication  facile,  watiSfi  se  montrer  nonnseulement 
dans  la  circulation  générale,  niais  encore  dans  l^i  cimiilalioDi  locaks 
qjù  engendre)^  les  Tents  ou  les  .epwraiits  w 

Complément  des  dernières  séances, 

—  L'académie  procède  à  la  nomination  de  deux  candidats  à  la  chaire 
de  Zoologie  (annélides,  mollusques  et  zoophytes),  vacante  au  muséum 
d'histoire  naturelle.  M.  Deshayes,  déjà  désigné  à  l'unanimité  par  le 
conseil  des  professeurs  du  muséum,  est  élu  au  premier  tour  de  scru- 
tin à  la  majorité,  moins  une  voix  donnée  à  M.  Le  Vaillant.  Celui-ci,  à 
son  tour,  est  nommé  second  candidat  à  une  très-grande  majorité.  Nous 
applaudissons  de  grand  cœur  à  la  justice  si  tardivement  rendue  à 
M.  Deshayes,  le  plus  émiuent  des  conchyliojlj^gisj^g  |]:^|^%|;|ai^,  Ipjp^^ 
temps  laissé  dans  l'oubli. 

—  M-  \yurtz  communique  une  note  très-<ï^r^^|U8^  ^âe  M.  Salet,  sur 
la  coloration  en  bleu  de  la  flamme  de  l'hydrogène  par  des  traces  inû- 
nitésunales  de  sulfates  minéraux,  et  surtout  de  traces  de  sulfate  de 
soude,  que/l'on  rencontre  absolument  partout.  Quand  on  réussit  à  dé- 
fendre complètement  la  flamme  de  l'hydrogiène  ,do  ces  •trafics  de  sul- 
fatte,  elle  perd  entièremeij^t  sa  couleur  jblêve* 

Bf.  Gahours  dépose  xm.  note  de  M.  ^Saille,  r^titaiir  à  l'Ecole 
polyteohnique,  sur  le  camphre  que  l*eBBBiiQe  de  patchouli  laisse  dépo- 
ser, soit  ayec  le.tempe  quand  on  Tahandoiu^  à  ei)e4néme,  soit  instan* 
taném«[it  quand  oiilatraite  par  les  déshydratants.  Ce  camphre,  pouistén 
noire  sdidê,  est  identiquement  isomère  avec  ressenoe  liquide.  , 

—  U.  Daubrée  monlie  à  l'Académie  dîven  fragments  d'une  météo- 
rite tombée  le  i**  Janvier  à  Upsal.  Quelques-uns  de  ces  fragments 
sont  lemarquablee  surtout  par  leur  petitesse  extrême  et  par  l'épaissenr 
de  la  Mte  sensiblement  égale  à  celle  des  fragments  plus  gros.  — 

P.  M OIQIIO. 


flMiift»  Imprinmis  Walder,  rue  fioB»pArte|  4è« 
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CMtl^oe  littéraire*  —  M.  Guardia,  sous-bibliothécaire  de 
l'Académie  de  médecine,  avait  publié  dans  la  Gazette  médkale  une 
série  de  biographies  très-sévères,  peut-être  aussi  très-légères,  d'un 
grand  nombre  d'associés  libres  de  l'Académie  de  médecine.  Effrayée  et 
indignée  de  cette  critique  excessive,  l'Académie  a  décidé  à  l'unanimité 
des  membres  présents  que  M.  Guardia  était  déchu  de  sa  position.  Cette 
position,  il  faut  bien  le  dire,  était  purement  honorifique  et  gratuite; 
et  il  sera  d'autant  plus  difficile  de  remplacer  M.  Guardia,  dont  personne 
ne  nie  le  talent  et  le  zèle,  qu'il  est  admis  en  principe  par  la  mesure 
que  l'Académie  a  prise  qu'un  sûub-bibiiothécaire  ne  peut  pas  être  in- 
dépendant. 

Sitselsiieiiieiit  «apërlear  de  l*AsvMHtiivie»     M«  Tis* 

Mrand,  directeur  général  des  domaines  de  la  couronne,  au  nom  d'une 
sous-commission  nommée  par  la  commission  supérieure  de  l'enquête 
agpricole,  vient  de  demander,  dans  un  rapport  très-approfondi  et  très- 
bien  rédi§4  :  1*  1a  création,  à  Paris,  d'une  école  supérieure  d'agricul- 
tare,  avec  nn  champ  d'expériences  aux  environs  de  la  capitale  ;  2*  le 
développement  des  écoles  régionales,  des  fermes-écoles,  des  orpheUnals^ 
sociétés,  chaires,  stations  agricoles,  et,  en  général,  de  tous  les  encou- 
ragements donnés  à  l'agriculture.  Gomme  consécration  de  cerapporti 
144  membres  da  Corps  législatif  demandent,  par  un  amendement  au 
budget,  que  l'État  oum  un  crédit  de  800  000  francs  pour  faire  face 
aux  d^enses  qu'entr&lnera  l'adoption  des  conclusions  de  la  sous- 
commission.  Ajoutons  que  déjà,  dans  le  Journal  (T Agriculture^  M.  Ron- 
nat,  entrant  dans  la  vole  pratique,  a  très-bien  démontré  que  l'école 
supérieure  d'agriculture  trouverait  naturellement  sa  plaoe  au  Conser- 
vatoire des  arts  et  métiers. 

liomlère  Bodl»c»le.  — M.  Borrelly,  élève  astronome  à  l'Ob- 
servatoire de  Marseille,  écrit  en  date  du  30  janvier  :  «J'ai  pu  voir, 
comme  dans  les  soirées  des  10,  i 2  et  13  janvier,  la  lumière  zodiacale 
dans  tout  son  éclat,  elle  était  si  vive  qu'en  cherchant  des  comètes  à 
l'ouest,  je  m'apercevais  que  le  ciel  devenait  blanchâtre  dans  la 
N«  10,  U  XIX,  il  iDMt  1869.  S7 
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lunette^  et  les  petites  étoiles  étaient  difficiles  à  voir  dans  celte  ré- 
gion, tandis  qu'à  côté,  elles  brillaient  de  tout  leur  éclat.  Elle  montait, 
à  partir  du  point  où  le  soleil  paraissait  s'être  couché,  jusque  vers  Ju- 
piter. Le  mardi  2  février,  j'ai  observé,  de  8  heures  à  10  heures  et 
demie  du  soir,  une  belle  aurore  bpréale  ;  elle  s'élevait  jusque  vers  p 
de  la  petite  Ourse, 

]yécrolog;ie*  —  Nous  avons  beaucoup  de  morts  à  annoncer. 
D'abord  celle  de  xM.  Darondeau,  ingénieur  hydrographe  de  première 
classe,  ingénieur  en  chef  du  dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  marine 
qu'il  a  grandement  enrichi,  membre  du  bureau  des  longitudes,  plu- 
sieurs fois  candidat  à  l'Académie  des  sciences.  La  part  qu'il  avait  prise, 
comme  hydrographe  et  physicien,  à  la  campagne  de  circumnavigation 
de  la  Bonite,  a  été  son  premier  titfe  de  gloire  :  travailleur  infati- 
gable, ilarédigé  un  grand  nombre  d'instructions  et  de  cartes  nautiques, 
et  fait  une  étude  spéciale  de  la  perturbation  des  compas  à  l)ord  des 
navires  en  fer.  Il  est  mort,  âgé  seulement  de  6 i  ans. 

—  M.  Darnis,  fondateur  directeur,  rédacteur  du  Moniteur  industriels 
vient  aussi  de  mourir.  11  défendit  les  doctrines  protectionistes  et  com-  . 
battit  les  doctiines  du  libre  échange  avec  une  persévérance,  un  entrain, 
une  vivacité,  un  talent  incomparables.  La  protection  l'avait  enrichi, 
mais  on  ne  pourra  pas  du  moins  dire  qu'il  ne  l'a  pas  bien  servie  ou 
qu'il  fut  ingrat.  Il  lui  est  resté  si  fidèle  (ju'on  peut  presque  dire  que  la 
signature  du  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre  à  tué  le  j^^urnaliste 
et  le  journal.  En  contact  pendant  une  assez  longue  vie  avec  toutes  les 
notabilités  de  la  science  et  de  l'industrie,  il  connaissait  le  fort  et  le 
faible  de  chacune  de  nos  illustrations,  et  sa  conversation  surabondait 
d'aneodotes  piquantes  qu'on  aurait  écoutées  avec  un  grand  plaisir,  si 
quelquefois  il  n'avait  pas  trop  exagéré  ses  rancunes.  li  avait  associé 
fort  tard  son  sort  a  celui  d'une  noble  compagne  qui  l'a  entouré  d'af- 
fectioD  et  de  soins  délicats.  En  cessant  d'écrire,  il  avait  presque  cessé 
de  TÎvre ,  ou  du  moins  sa  santé  reçut  coup  sur  coup  de  cruels  assauts. 

—  Nous  aurons  à  consacrer  aussi  dans  quelques  jours  une  notice 
bibliographique  assez  étendue  à  l'une  des  gloires  modernes  de  l'horlo- 
gerie française,  M.  Paul  Gamier,  qui  presque  le  pretnier  en  France 
comprit  l'avenir  de  la  télégraphie  électrique  dans  ses  applications  à 
l'industrie,  et  fit  dans  cette  branche  nouvelie  de  la  physique  pratique 
des  découvertes  mémorables. 

M*  François  Richard  (de  Sédan],  vice-président  de  la  Société  mé« 
téorologique  de  France,  est  mort  à  Versailles  qu'il  habitait. 
Après  la  mert  du  brave  et  modeste  Haegbensi  le  restaurateur  de  la 
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météorologie  moderne,  il  s'était  noblement  asaodé  aux  études  éi  aux  ' 
observations  de  M.  le  docteur  Bérigny.  Né  en  1825,  a  nVait  enoora 
que  quarante-trois  ans.  Son  intelligèûoe  était  tièa-éleyée,  son  cœur 
ezceUent,  sa  foi  sinc^  et  résignée. 

^^t^pMtem  et  néphrites  de  RonÉle.  —  Nous  engageons 

nos  lecteurs  à  aller  admirer,  à  l'École  impériale  dés  mines,  les  richesses 
qu'elle  doit  à  la  générosité  de  M.  Alibert.  Hs  verront  avec  plaisir  • 
1"  le  magnifique  bloc  de  néphrite  de  500  kilogrammes,  une  des  splen- 
deurs de  la  dernière  Exposition  universeDej"  2«  le  trophée  de  graphite  • 
de  Batougol,  Sibérie  occidentale,  pyramide  grandiose  foimée  dé  trois  ' 
cents  échantillons  rares  ;  3»  trois  collections  d'études  eomprenaiit  les  ' 
différents  types  du  graphite  sibérien,  les  couches  dans  lésqdèUes  on  le  ' 
rencontre,  de  très-beaux  spécimeliS  de  néphritès  de  direnes  iiuances 
les  uns  bruts,  les  autres  travaillés  et  polis.  ' 

ImMbatloii  de  lâ  mis«.  —  Un  en&nt  âgé  de  douze  ans;  de- 
meurant rue  Perdoniiet,  à  Paris,'  a  été  mordu,  à  Auriay-les-Bondy  à  ' 
U  main  gauche,  le  8  juin  IS68,'  à  huit  heures  du  matin,  par  un  chien 
soupçonné  atteint  de  rage  et  abatttTdans  la  même  Journée.'  Cinq  ou 
six  minutes  après  l'accident,  les  plaies,  au  nombre  dtme  disaine,  sent 
eautérisées  par  les  sœurs  de  cfaaràé  avee  l'^ammoniaque;  trois  heures 
plus  tard,  un  médecin  applique  le  fer  rouge  sur  les  morsures  qui  se 
cicatrisent  tepidement;  l'enfknt  reprend  ses  habitudes  et  se  garde  de 
fahre  jamais  aUusion  au  chien  qui  l'a  mordu  ;  mais  dans  la  nuit  du  ' 
25  déoémbre  1868,  sa  volonté  éuccombe;  pressé  par  des  rêves  affreux 
où  il  ne  voit  que  ishiens  enragés,  il  quitté  son  lit  ét  va  se  réfugier  près 
dé  sa  mèro  qui  devient  la  confidente  des  terreurs  dont  11  est  assailli  de- 
puis  plusieurs  mois  ;  cependant,  après  s'être  rendormi,  la  journée  du 
lendemam  né  présente  rien  dr  particulier  ;  mais  le  27  il  éprouve  un 
légér  frisson,  et  le  ;30  il  meurt  dans  un  accès  de  rage  parfàitement' 
caractérisé,  après  une  incubation  de  près  de  sept  mois. 


u  —  La  Soèiété  centrale  d'agriculture  delà  Seine^ 
Inférieure  décernera  un  prix  de  3  000  francs  et  une  médaille  d'or  à  la 
personne  qui  aura  donné  le  meilleur  moyen  de  détruire  soit  les  han- 
netons, soit  les  mans. 

Ce  moyen  doit  être  applicable  à  la  grande  culture,  d'un  làcile  emph>i 
et  à  bon  marché  ;  la  substance  employée  ne  devra  pais'  être  nuisible  aux  ' 
plantes. 

Leé  procédés  employéii  seront  décrits  dans  un  mémoire  qui  devra 
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être  déposé,  BOUS  peine  de  déchéance,  le  l""  février  1870,  entre  les 
mains  de  M.  Bidard,  secrétaire  de  la  correspondance,  à  Rouen. 

Traitement  |;ratait  des  bèsues  iudiipeiitii.  —  M.  Cher- 
vin  aîné  a  ouvert  son  cours  le  l'^'  mars,  dans  l'institution  qu'il  a  fondée, 
avenue  Eylau,'90,  sous  le  patronage  de  Al.  le  ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique. Sa  méthode  n'exige  ni  remède,  ni  opération,  ni  l'emploi  d'aucun 
instrument  dans  la  bouche.  Elle  est  basée  sur  les  règles  ordinaires  de 
la  prononciation  :  c'est  la  méthode  de  Déuiosthènes,  moins  les  caii- 
loux.  Par  une  imitation  attentive  et  constante,  l'élève  arrive  à  s'appro- 
prier la  diction  du  professeur  ;  l'exercice  le  fortifie  dans  cette  nouvelle 
'  manière  de  parler,  qui  devient  pour  lui  facile  et  naturelle.  Le  cours 
dure  vingt  jours.  La  première  semaine  est  employée  à  rompre  avec  le 
bégaiement  ;  la  seconde,  à  contracter  un  langage  facile  et  naturel  ;  la 
troisième,  à  fortifier  ce  nouveau  langage.  La  Méthode-Chervin  a  été 
approuvée  par  la  Société  d'Education  de  Lyon  en  1863,  mentionnée 
honorablement  à  la  Sorbonne  en  1864,  subventionnée  par  le  Conseil 
général  du  Rhône  à  partir  de  1865,  par  la  ville  de  Lyon  à  partir  de 

1866,  par  S.  Exc.  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  à  partir  de 

1867,  et  par  la  ville  de  Marseille  à  partir  de  1868. 

nÉsoinuuoiT  1X18  loin^  . 

YOLOSTAIRIS. 

opinion  de  Faradaj^  sur  l'enseljrnenient  des 
selences  par  le  sduverneinent.  —  La  commission  parle- 
mentaire de  l'Association  britannique ,  s'adressa  à  Faraday  ,  par 
l'entremise  de  lord  Wrottesley,  pour  connaître  son  opinion  relative- 
ment aux  mesures  que  devraient  prendre  le  gouvernement  ou  les  as- 
semblées législatives  poiur  aider  aux  progrès  de  la  science  et  pour 
améliorer  la  position  des  savants.  Faraday  répondit  :  «  Je  ne  crois  pas 
que  mon  opinion  puisse  avoir  un  bien  grand  poids  ;  ma  carrière  et  les 
circonstances  qui  l'ont  rendue  heureuse  pour  moi,  n'étant  pas  de  celles 
que  peuveot  rencontrer  les  personnes  qui  vivent  dans  le  inonde  et  se 
conforment  à  ses  exigences.  Par  la  bienveillance  de  tous,  depuis  mon 
souverain  jusqu'à  mes  plus  humbles  concitoyens,  je  possède  ce  qui  est 
nécessaire  a  mon  existence.  Quant  aux  honneurs, j'ai  été,  comme  savant 
comblé  par  les  Etats  et  les  souverains  étrangers  de  toutes  les  distinctions 
qui  d'ordinaire  ne  sont  accordées  qu'à  un  nombre  restreint  et  choisi  de 
personnes,  ide  ce  côté,  mon  ambition  ne  saurait  rien  désirer  de  plus. 
Je  ne  puis  pas  dire  que  j'ai  été  insensible  à  de  tels  témoignages  d'es-  ' 
time,  au  contraiie^  je  les  prise  très-haut  ;  mais  je  ne  pense  pas  avoir 
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jamais  travaillé  dans  le  but  de  les  obtenir,  ou  fait  quoi  que  ce  soit 
pour  les  rechercher.  Lors  même  qu'on  viendrait  à  en  créer  ici  de  pa- 
reils ,  le  temps  est  passé  pour  moi  ;  et  ils  ne  sauraient  m'ètre  que  tout 
à  fait  indifférents.  Vous  voyez  donc  combien  je  suis  incapable,  en 
jugeant  d'après  ma  vie  et  mes  sentiments,  de  présumer  ce  qui  peut 
avoir  de  l'influence  sur  l'esprit  des  autres. 

Cependant,  je  ferai  une  ou  deux  remarques,  qui  souvent  sont  venues 
à  ma  pensée....  Un  gouvernement  devrait,  pour  sa  propre  considéra- 
tion, honorer  les  hommes  qui  honorent  et  servent  le  pays.  L'aristo- 
cratie du  pays  devrait  avoir  des  distinctions  qui  ne  fiij^sent  accessibles 
qu'aux  savants....  En  outre,  le  gouvernement  devrait  dans  toutes  les 
circonstances  qui  ont  quelque  rapport  avec  les  connaissances  scienti- 
fiques, employer  des  hommes  qui  cultivent  la  science,  à  condition 
toutefois  qu'ils  seraient  à  la  hauteur  de  leurs  autres  devoirs.  Peut-être 
cela  a-t-il  lieu  dans  une  certaine  mesure,  mais  il  ne  paraît  pas  que 
jusqu'ici  ce  soit  aussi  souvent  qu'il  est  nécessaire  à  l'avantage  des  deux 
parties.  Du  reste,  des  mesures  convenables  n'ont  pu  se  présenter  à  un 
gouvernement  qui  n'a  pas  encore  appris  à  reconnaître  et  à  distinguer 
les  diveraes  classes  de  la  société  prises  dans  leur  ensemble.»  (LeGybjs.) 

lie  Aaetmw  Positivas.  IjC  GalignanVs  Messenger  publie  sous 
ce  titre  un  très-spirituel  examen  d'un  Manifeste  positiviste  qui  a  fait 
beaucoup  de  bruit  àNeW"York,et  dans  toute  l'Amérique.  Nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  en  reproduire  que  les  conclusions.  «  Autant  que 
noTis  avons  pu  le  comprendre,  la  théorie  de  l'univers  et  le  secret  de 
la  vie  d'après  le  docteur  Positivas  se  résumerait  ainsi  :  à  l'origine  une 
cellule,  puis  la  force  !  Mais  on  se  garde  bien  de  nous  faire  savoir  com- 
ment la  cellule  devint  cellule,  comment  la  force  apparut  et  quelle  est 
son  essence?...  La  force  agit  to^jocD»  sur  la  cellule,  nous  dit-on,  mais 
qu'est  ce  toujours  ?  La  force  est  un  mouvement  continuel  ;  en  vibrant 
dans  la  cellule  elle  produit  la  vie,  lee  émotions,  les  sentiments,  la 
forme,  les  affinités  I...  Ainsi,  ce  que  nous  appelons  la  volonté,  la  pas- 
sion, l'âme  ne  seraient  que  les  effets  de  la  force  circulant  plus  ou  moins 
vite  à  travers  nos  tissus  I...  Alors  nous  devons  croire  que  les  mau- 
vaises pensées,  les  idées  de  meurtre,  de  luxure,  de  vol,  etc....  résul- 
tent de  perturbations  dans  la  régularité  de  ses  mouvements;  tandis  que 
les  sèves  harmoniques  de  ses  vibrations  donneraient  naissance  à  toute 
nos  vertus  !.. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  ce  système  d'où  le  péché  est  banni,  il  parait 
difficile  de  prédire  scientifiquement  une  bonne  ou  une  mauvaise  Mtioii 
d'après  l'influence  de  la  force  sur  la  cellulel..  Et  malgré  eela,  on'veut 
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rabordonniir  le  caractère  de  toutes  les  aetîons  bumaines  aux  lois  dy- 
namiqaea  de  la  corrélalion...  et  Omote  doit  rendre  compte  de  tout  1... 
:  Hais  Osmose  ne  peut  se  décider  ;  il  ne  peut  donc  inspiier  au4Sttne  dé- 
cision ;  il  s'ensuit  cette  conséquence  capitale  que  la  re^KHisabilité  n'a 
plus  sa  place  dans  la  nouvelle  Eglise  et  dans  le  monde  de  ravenir..,. 
qui,  jusqulci,  est  encore  heureusement  confiné... 

Après. avoir  ainsi  nésumé  l'Evangile  selon  Osmose,  il  ne  nous  sera 
pas  difficile  de  Daire  voir  que  Tapplication  du  système  du  docteur  Po- 
sitivus  de  Now*Tork  ne  parait  pas  bien  engageante.  De  récompenses 
et  de  punitions  dans  l'autre  monde,  il  ne  peut  être  question...  il  n'y  a 
plus  d'autre  monde I...  Mais  sur  cette  terre  régénérée  par  Osmose,  et 
dans  les  nouvelles  conditions  sociales  auxquelles  elle  serait  soumise, 
il  n'y  aurait  d'autre  inconvénient  à  faire  prévaloir  cette  utopie  trans- 
cendante, que  celui  d'avoir  trop  d'enfants  !...  La  propriété,  le  capital, 
réconomie  politique  n'existent  plusl...  Toute  femme  doit  avoir  le  (iroit 
d'être  mère  quand  il  lui  plaît  1...  A  défaut  d'une  liaison  durable,  elle 
peut  en  former  de  temporaires.  Les  apôtres  de  la  religion  de  l'huma- 
nité ont  donc  banni  le  Créateur  de  ses  propres  œuvres  ;  ils  ont  brisé 
le  lien  d'amour  entre  l'homme  et  son  Père,  ils  ont  déposé  le  Souverain 
maitre  de  l'univers  1...  Ils  ont  confondu  l'homme  avec  la  nature;  et 
en  niant  la  vie  future,  ils  remplissent  d'indifférence  notre  existence 
présente;  ils  en  font  presque  un  supplice  î...  Et  ces  prétendus  réforma- 
teurs n'ont  fait  que  renchérir  sur  les  croy  ances  qu'ils  accusent  notre 
vieille  Bible  de  propager!...  Us  ont  imaginé  un  enfer  pire  que  celui 
des  théologiens,  et  ils  voudraient  y  précipiter  le  monde!...  (Ls  Gybe.) 

Durée  de  la  tratiMmlsHioiiden  sensatloiig  (*]. —  Hapidc 
comme  la  pensée,  c'est  ainsi  qu'on  a  désigne  jusqu'ici  un  intervalle 
presque  infiniment  petit  de  temps.  Et,  parmi  ceux  qui  se  servent  de 
cette  expression,  il  y  en  a  peu  qui  pourraient  croire  que  l'on  est  arrivé  à 
déterminer  la  minime  fraction  de  seconde  que  demande  la  perception 
d'une  impression  sur  nos  sens  et  sa  conscience  par  notre  esprit  avec 
autant  d'exactitude  que  nos  chronomètres  nous  font  suivre  le  mouve- 
ment du  soleil.  Et,  cependant,  c'est  ce  que  réalise  un  instrument  ima- 

(*)  Comme  le  fusait  très-bien  remarquer  H.  Eamon  de  la  Sagra,  oea  deu^  noms 
metgiitttiÊn  iê  la  jxtueV,  imnirMirt  i»  la  pen$ie  sont  tiès-mal  choSib»  al  devraieiit  Un 
rigetfs.  Cf»  ftt'Hi.enrcglstrentca.  mesurent,  o'est  le  tamptéeonld  entre  Uoaiue  phy- 
sique ds-ls  MuatUm  et  la  peroeption  de  la  sensation,  le  tet^t^  de  la  sensation,  si  nous 
poavions  noas  exprimer  alaslv  et  BnUiftiMiil  la  dorée  d'ui  acte  de  l'esprit,  comme  Tin- 
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giné  par  le , professeur  Donders,  réminent  oeidifle  et  ,iSkjMaa 
d'Utrecht 

En  fait,  il  a  deux  instruments,  appelés  :  Tun,  le  Nwmachrographe, 
ou  enregistreur  de  la  durée  de  la  pensée;  l'autre,  le  I\(oëmaehromètre, 
ou  mesureur  de  la  durée  de  la  pensée.  Le  premier  enregistre  donc  seu- 
lement le  temps  nécessaire  pour  la  perception  et  la  con8cieneed*une  im- 
pression à  l'aide  d'un  tambour,  conduit  par  un  mouvement  d'horlogerie, 
et  revêtu  d'une  feuille  de  papier  couverte  de  noir  de  fumée  sur  lequel 
une  pointe,  fixée  à  l'une  des  branches  d'un  diapason,  trace  une  série 
d'ondulations  en  rapport  avec  le  nombre  des  vibrations  de  la  note  fon- 
damentale de  celui-ci.  On  évalue  ainsi  facilement  seconde. 

Par  un  agencement  particulier,  l'uistant  précis  où  les  sens  sont  aflfeo- 
tés  s'enregistre  de  lui-même  sur  le  papier  noirci  ;  les  modes  d'excita- 
tion adoptés  sont  :  pour  le  toucher,  une  piqûre  au  doigt;  pour  la  vue, 
un  éclat  subit  de  lumière  ;  pour  l'ouïe,  un  son  qui  viendra  frapper 
Toreille.  Au  moment  où  l'observateur  a  conscience  de  l'impression  qu'il 
jreçoit,  par  une  légère  pression  du  doigt,  il  fait  à  son  tour  une  marque 
sur  le  papier,  et  le  nombre  d'ondulations  entre  les  deux  traits  permet 
d'apprécier  l'intervalle  de  temps  écoulé.  En  réalité,  ces  opérations 
comprennent  trois  actes  séparés  et  distincts  :  la  transmission  de  l'im- 
pression au  cerveau,  l'action  du  cerveau  sur  la  volonté,  et  l'action  de 
la  volonté  sur  les  muscles.  Le  même  instrument  fait  connaître  aussi  le 
temps  nécessaire  pour  se  décider.  L'éclat  de  lumière  peut  être  de  diffé- 
rentes couleurs  :  s'il  est  rouge,  on  l'indiquera  par  un  mouvement  de  la 
main  droite  ;  s'il  est  vert,  par  un  mouvement  de  la  main  gauche.  Don- 
ders trouve  que,  pour  faire  la  distinction  et  l'accuser,  il  faut  beaucoup 
plus  de  temps  que  pour  l'opération  précédente,  plus  simple.  Nous 
croyons,  cependant,  qu'il  pourrait  y  avoir  ici  quelque  cause  d'erreui, 
car  il  est  certain  qu'ua  liras  obéit  plus  vite  que  l'autre  s'il  est  plus 
■exercé. 

Le  mesureur  de  la  durée  de  la  pensée  est  un  instrument  différent. 
Un  poids,  en  tombant,  frappe  un  tambour  et  produit  un  son  et  un 
éclat  de  lumière  presque  au  même  instant,  mais  séparés,  cependant, 
par  un  intervalle  de  temps  exactement  mesurable.  Ainsi,  deux  sensa- 
tions atteignent  le  cerveau  presque  simultanément,  et  le  problème  à 
résoudre  est  de  distinguer  celle  qui  est  arrivée  la  première.  L'appareil 
est  disposé  de  façon  que  l'on  puisse,  à  volonté,  envoyer  d'abord  tantôt 
le  son,  tantôt  l'éclat  de  lumière.  Le  but  de  l'opération  est  de  trouver  le 
temps  qui  doit  nécessairement  s'écouler  entre  l'émission  de  l'étincelle 
ou  du  son,  pour  que  l'esprit  soit  capable  de  décider  quel  est  celui  des 
deux  qui  s'est  pro<luit  le  premier;  et  on  serait  ma^  maà.  à  déooiifnr 
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U  durée  d'une  pensée  simple...  la  détermination  d'une  antériorité. 

On  parle  souvent  d'hommes  lents  et  d'hommes  vifs;  à  l'avenir,  on 
pourra  savoir  exactement  de  combien  ils  sont  lents  ou  vifs  dans  leurs 
perceptions  et  leurs  mouvements  1...  (Le  Gyiub.) 

liuml^re  menocliroitiatlfiue.--  Les  amateurs  qui,  de  temps 
en  temps,  font  un  peu  de  photographie,  trouveront  qu'une  lumière 
artificielle  suffit  très-bien  dans  une  chambre  parfaitement  obscure.  Ou 
peut  travailler  sans  crainte  avec  les  réactifs  ordinaires  à  cinq  pieds 
d'une  chandelle  commune  ;  à  un  pied  il  viendrait  comme  un  voile  sur 
l'épreuve,  à  moins  qu'à  celte  dernière  distance  l'exposition  ne  fût  très- 
courte.  Un  carreau  de  verre  jaune  interposé  entre  la  chandelle  et  la 
plaque  sensible  donne  une  sécurité  absolue  pour  un  éloignement  de 
trois  pieds,  même  lorsqu'on  opère  avec  les  substances  les  plus  im- 
pressionnables. Mais  si  l'on  voulait  avoir  une  lumière  jaune  artifi- 
cielle et  chimiquement  pure,  voici  le  moyen  le  plus  économique  de 
l'obtenir  :  on  se  procurera  un  brûleur  de  Bunsen,  dans  leiiucl  on  ad-  . 
mettra  une  quantité  suffisante  d'air  pour  ôter  à  la  flamme  sa  propriété 
éclairante;  on  prendra  un  fil  de  platine  dont  on  tortillera  une  des 
extrémités,  de  manière  à  en  former  comme  un  petit  peloton  de  la 
demi-grosseur  d'un  pois  sur  lequel  on  mettra  une  pincée  de  carbonate 
de  soude,  et  qu'on  introduira  dans  la  flamme.  Le  carbonate  de  soude 
se  prendra  en  un  grain  qui  restera  longtemps  suspendu  entre  les 
spires  du  fil  de  platine  et  qui  donnera  à  la  flamme  une  coloratiiAi 
intense  d'un  jaune  pur. 

On  peut  mettre  ainsi  dans  la  flamme  plusieurs  grains  de  carbonate 
de  soude,  qu'il  suffira  de  renouveler  de  temps  en  temps,  et  à  des  in- 
tervalles qui  ne  seront  pas  trop  courts. 

A  l'Observatoire  de  Kew,  lorsqu'on  observait  régulièrement  l'inten- 
sité chimique  de  la  lumière  du  jour,  par  la  méthode  du  professeur 
Roscoe,  les  assistants  faisaient  tout  leur  travail  photographique  au 
moyen  de  l'éclairage  que  nous  venons  de  décrire,  excepté  pendant 
l'exposition  des  surfaces  sensibles  à  la  lumière  qu'il  s'agissait  d'étu- 
dier. (Lb  Cyre.) 

FoolUeei  à  Jéruisalem.  —  Le  lieutenant  Warren  continue 
toujours  ses  fouilles  à  Jérusalem  avec  la  même  ardeur  et  la  même 
persévérance.  U  a  découvert  que  la  muraille  de  fondation  du  plateau 
du  mont  Moriah,  sur  lequel  s'élève  la  mosquée  d'Omar,  comme  autre- 
fois s'y  élevait  le  temple  de  Salomon,  avait  originairement  1  000  pieds 
long  sur  lâO  pieds  de  haut;  presque  U  longueur  et  la  hauteur  du 
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palais  de  cristal  de  Sydenham.  Ces  énonnes  masses  de  pierre  sont  en- 
core visibles  à  l'extrémité  sud;  et  on  a  suivi  leurs  traces  jusqu'à 
45  pieds  au-dessous  du  sol  actuel.  Derrière  cette  muraille  se  trouvent 
les  restes  de  vastes  tunnels,  d'arceaux,  de  salles  que  le  lieutenant  War- 
ren  suppose  avoir  fait  partie  du  vieux  temple  de  Jérusalem  avant 
répqque  d'Hérode.  (LeCtbe.) 

Ifumlère  zlreonlenne.  ^  Extrait  de  la  patente  anglaise  de 
M,  Tessié  du  Moiay.  —  «  De  quelque  manière  qu'on  l'ait  extrait  des 
minerais  qui  la  renferment,  la  zircone,  oxyde  de  zirconium,  peuttou- 
joiu*8  être  agglomérée  par  la  compression,  ou  moulée  en  bâtons, 
disques,  cylindres,  ou  toute  autre  forme  convenable  pour  subir  l'expo- 
sition  à  la  flamme  du  mélange  d*oxygène  et  d'hydrogène  sans  subir 
la  fusion  ou  une  altération  quelconque.  De  tous  les  oxydes  terreux, 
c'est  le  seul  qui  puisse  ainsi  être  impunément  soumis  à  l'action  d'un 
chalumeau  alimenté  par  l'oxygène  et  l'hydrogène,  ou  par  un  mélange 
d'oxygènefavec  des  hydrocarbures  gazeux  ou  liquides  ;  c'est  encore  le 
seul  qui,  introduit  dans  la  flamme  ozhydrogène,  en  développe  l'édat 
avec  le  plus  d'intensité  et  de  fixité. 

Pour  obtenir  commercialement  la  zircone,  je  rextrais  de  ses  mine- 
rais natifs  en  transformant,  par  l'action  du  chlore  en  présence  de  la 
houille  et  du  charbon  de  bois,  le  silicate  de  zirconium  en  chlorure 
double  de  zirconium  et  de  silicium.  Le  chlorure  de  silicium,  qui  est 
plus  volatil  que  le  chlorure  de  zirconium,  est  séparé  de  ce  dernier 
par  Taction  de  la  chaleur  ;  puis  le  chlorure  de  zirconium  est  converti 
.  en  oxyde  par  une  des  méthodes  usitées  aujourd'hui  en  chimie.  La 
tircone  ainsi  obtenue  est  d'abord  calcinée,  puis  mouillée  et  soumise  à 
l'action  d'une  presse  avec  ou  sans  l'intervention  d'une  substance 
agglutinante,  telle  que  le  borax,  l'acide  boriqae  ou  la  terre  glaise.  Les 
bâtons,  les  cylindres,  les  disques,  etc.,  ainsi  agglomérés  sont  portés  à 
une  haute  température,  et  reçoivent  ainsi  une  sorte  de  trempe  ou  pré« 
paration  dont  l'effot  est  d'augmenter  leur  densité  et  l'énergie  de  Tac- 
tion  moléculaire. 

Je  puis  aussi,  dans  un  moule  spécial,  produire  un  qflindre  ou  une 
pièce  d'une  faible  épaisseur  que  l'on  peut,  par  la  compression  dans  le 
même  moule,  unir  à  d'autres  substances  réfractaires,  telles  que  la  ma- 
gnésie ou  l'argile.  Dans  les  objets  ainsi  confectionnés,  la  partie  qui 
reçoit  l'action  directe  de  la  flamme  est  en  siroone  pure,  tandis  que  le 
reste,  qui  sert  plutôt  de  support,  est  composé  d'une  matière  que  l'oa 
peut  obtenir  à  bas  ppx. 

Jusqu'ici  on  n'aVaîl  pas  encore  découvert  cette  propriété  4»  ^a^ 
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cone,  d'être  de  tous  les  corps  le  plus  infusible,  le  plus  inaltérable,  et 
celui  qui  donne  la  lumière  la  plus  éclatante  sous  Taction  de  la  flamme 
oxyhydrogène.  On  ne  connaissait  pas  non  plus  sa  propriété  de  pouvoir 
être  agglomérée  ou  moulée,  soit  seule,  soit  mélangée  ^vec  une  petite 
quantité  de  substances  agglutinantes.  »  (Le  Cyre.) 

• 

■agnëfltiim  à  hmm  BuurèM*  —  De  récente  perfectionnements 
dans  la  fabricUion  du  magnésium  nous  font  espérer  de  voir  bientôt  . 
une  réduction  de  prix.  Il  est  probable  qae,  dans  le  cours  de  l'année 
prochaine,  le  métal  sera  vendu  I  shilling  ronce,40fir.lekiI.(LBGTAi:.) 

Timbres-poste  .pour  le  paleiiieiit  des  petites 
sommes.  —  On  dit  que  le  gouvernement  français  est  sur  le  point 
de  proposer  à  tous  les  États,  qui  ont  adopté  le  système  monétaire 
français,  l'usage  de  timbres  pour  faciliter  le  paiement  des  petites 
sommes.  Depuis  longtemps  on  ne  sait  comment  liquider  un  appoint 
trop  minime  pour  figurer  sur  une  lettre  de  change.  Cependant,  certains 
pays  (la  Prusse,  l'Italie,  la  Belgique),  y  parviennent  au  moyen  de 
mandats  de  poste  internationaux  ;  ce  n'est  donc  pas  pour  eux  que  le 
nouvel  aiTangernent  sera  le  plus  nécessaire,  mais  bien  pour  l'Angle- 
terre, l'Autriche,  la  Russie,  les  États-Unis  qui  n'ont  aucune  convention 
monétaire  avec  la  France.  Quant  à  présent,  la  seule  manière  de  pou- 
voir effectuer  de  petits  paiements  dans  un  de  ces  États  est  de  garder  en 
réserve  une  certaine  quantité  de  timbres-poste  du  pays  même;  ce  qui 
n'est  souvent  ni  eoomiode,  ni  facile  1...  (Le  Gtbe.) 

Haéliliic»  ûp  IVcTOiMe* — Les  machines  de  rflercule,  d'une 
puissance  nominale  de  i2S0  chevaux,  sorties  des  ateliers  de 
MM.  John  Penn  et  fils,  ont  déployé,  dans  des  essais  récente  sur  le 
mille  mesuré  près  de  Portsmoutih,  la  plus  grande  puissance  effective 
encore  obtenue,  soit  plus  de  8  500  chevaux.  VBerctUe  doit  £siire  un 
essai  de  six  heures  en  mer,  dans  des  conditions  semblables  à  celles 
qui  ont  été  imposées  lors  des  essais  du  Minotaure^  du  Warrior  et  du 
BeUet'ophon, 
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M.  Philippe  Breton,  à  Grenoble,  —  Sur  les  expërieuces  de 
m.  Callletet,  eoncernant  Tlnfluenee  de  la  pression 
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faire  connaître  à  rAcadémie  des  sciences  un  instrument  fort  bien 
conçu,  destiné  à  observer  les  changements  qui  se  produiront  dans  di- 
verges actions  chimiques  sous  l'influence  des  hautes  pressions.  Ce  qui 
paraît  être  vraiment  nouveau  dans  cet  appareil,  c'est  que  le  tube  de 
verre  à  forte  paroi,  qui  sert  de  laboratoire  transparent  pour  les  hautes 
pressions,  ne  risque  pas  de  faire  une  explosion  dangereuse,  lors 
même  que  la  pression  intérieure  viendrait  à  le  rompre.  Cette  qualité 
précieuse  de  l'appareil  semble  due  à  ce  que  la  pression,  fournie  par 
une  presse  hydraulique,  se  communique  à  l'intérieur  du  tube  de  verre 
par  un  tube  capillaire  en  cuivre.  On  comprend  que,  si  le  verre  se  fend, 
l'action  de  la  presse  va  bien  y  introduire  peu  à  peu  le  fluide  (gaz  ou 
liquide)  qui  remplit  son  corps  de  pompe,  mais  il  faudra  pour  cela 
beaucoup  de  temps,  la  finesse  capillaire  du  tube  de  communication 
réduisant  énormément  le  volume  débité  en  un  temps  donné,  d'abord  à 
cause  de  sa  petite  section  proportionnelle  au  carré  du  diamètre,  puis  à 
cause  de  la  petite  vitesse  que  le  liquide  peut  acquérir  dans  cette  petite 
section,  même  sous  des  pressions  énormes.  Aussi,  M.  Cailletet  peut 
opérer  sous  des  pressions  qui  vont  jusqu'à  300  atmosphères,  et  obser- 
ver tranquillement  ce  qui  s'y  passe,  comme  s'il  avait  un  laboratoire 
sous-marin  à  3  kilomètres  de  profondeur.  On  doit  prévoir  que,  sous 
(le  telles  pressions,  des  phénomènes  chimiques  plus  ou  moins  inat- 
tendus vont  se  produire,  mais  certainement  ils  seront  de  nature  à  vé- 
rifier les  conceptions  de  la  physique  moderne  qui  tend  à  se  réduire  de 
plus  en  plus  à  de  simples  applications  de  la  mécanique  rationnelle. 

Mais  il  me  semble  que  c'est  généraliser  mal  à  propos,  que  de  con- 
clure que  les  grandes  pressions  s'opposent  aux  combinaisons  chimi- 
ques ainsi  qu'aux  décompositions,  parce  qu'elles  ont  ralenti  ou  même 
complètement  arrêté  quelques-uns  de  ces  effets.  Il  faut  remarquer  que 
tous  les  exemples  communiqués  à  l'Académie  (séance  du  15  février 
1869)  concernent  des  actions  qui  se  font  avec  augnientation  de  volume, 
avec  dégagement  de  gaz.  Cela  revient  à  dire  que  les  grandes  pressions 
s'opposent  aux  accroissements  de  volume;  l'inventeur  du  nouvel  appa- 
reil a  donc  raison  d'affirmer  que  ses  expériences  semblent  assimiler  le 
dégagement  gazeux  provenant  d'une  action  chimique  à  rébullition  des 
liquides.  C'est  même,  je  pense,  un  excès  de  timidité  expérimentaliste, 
de  dire  semblent^  au  lieu  d'affirmer  simplement  cette  assimilation, 
comme  un  iait  pirévu  par  ia  ^aifie  ^éprie  et  léri^é  j^ar  ,de  ibeUes  ejy^é- 
riences. 

^  Mais  où  je  pense  pouvoir  annoncer  que  l'auteur  s'est  ti'ompé,  c'est 
^  quand  il  généralise  l'obstacle  opposé  par  la  pression  aux  actions  chi- 
|.  migV|es  :  il  ne  iBemlile  p^  douteux     les  K^aodes  p|C€H|«uious  kvociM- 
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ront  les  combinaisons  et  les  décompositions  chimiques,  toutes  les  fois 
que  Faction  qu'on  étudiera  déterminera  une  diminution  de  volume. 
Par  exemple,  si  on  place  dans  l'appareil  Gailletet  du  fer  métallique  en 
poudre  noire  impalpable,  tel  qu'on  le  prépare  pour  l'usage  pharma- 
ceutique, et  si  on  comprime  avec  lui  de  l'oxygène  à  200  ou  300  atmo- 
sph^es,  il  ne  serait  nullement  étonnant  que  l'oxygène  ainsi  comprimé 
sur  ce  fer  prit  feu  à  la  température  ordinaire.  Si  cet  effet  n'a  pas  lieu 
àla température  ordinaire,  la  température  capable  de  le  déterminer 
sera  certainement  abaissée.  Sous  la  pression  ordinaire  et  dans  l'air,  les 
étincelles  détachées  d'un  briquet  mettent  le  feu  à  cette  poudre  noire, 
qui,  dès  qu'elle  est  allumée,  brûle  en  entier,  peu  à  peu,  comme  de 
l'amadou,  et  se  change  en  oxyde  rouge.  Dans  l'oxygène  et  sous  300  at« 
mosphères,  ce  fer  pulvérulent  s'allumera  peut-être  à  100  degrés,  peut- 
être  à  la  température  ordinaire. 

Parmi  les  phénomènes  innombrables  qui  seront  certainement  mo- 
difiés plus  ou  moins  profondément  dans  cet  appareil,  je  crois  qu'il 
serait  bon  de  signaler  les  changements  de  densité,  soit  absolue,  soit 
relative,  de  l'eau  de  mer  et  des  matières  isolantes  qui  peuvent  servir  à 
l'isolement  des  télégraphes  en  mer  profonde.  Par  exemple,  sachant  que  la 
gutta-percha  pèse  un  peu  moins  que  l'eau  sous  la  pression  d'une  atmo- 
sphère, et  que  l'eau  se  comprime  un  peu  sous  une  pression  de  300  atmo- 
sphères, il  serait  utile  de  savoir  si  cette  énorme  pression  comprimera  la 
gutta -percha  plus  ou  moins  que  l'eau.  On  pourrait  placer,  dans  le 
tube  de  M.  Gailletet,  un  globule  de  guttadans  de  l'eau  de  mer  et  com- 
primer peu  à  peu  jusqu'à  300  atmosphères,  en  observant  si  le  globule 
surnage  toi^ours,  ou  bien  si  une  certaine  pression  e  rend  plus  lourd 
que  son  volume  d*eau  comprimée.  Si  Jusqu'à  300  atmosphères  la  gutta- 
percha  conserve  une  certaine  légèreté  relative  dans  l'eau  de  mer,  on 
pourra  même  mesurer  dans  l'appareil  cette  légèreté  et  ses  variations 
sous  diverses  pressions.  A  cet  effet,  il  suffit  d'attacher  à  un  globule 
de  gutta  une  fine  chaînette  en  fer,  dont  on  connaisse  le  poids  en  rai- 
son de  sa  longueur.  Le  globule,  ainsi  enchaîné,  se  tiendra  flottant 
dans  l'eau,  à  une  certaine  hauteur  au-dessus  du  fond,  suffisante  pour 
que  cette  hauteur  de  chaîne  compense  ezaetemient  la  légèreté  de  la 
gutta  relative  à  l'eau  ambiante.  Puis,  en  augmentant  successivementla 
pression  et  en  la  mesurant  (l'appareil  Gailletet  fournit  cette  mesure 
tiès-simplement,  c'est-à-dire  très-bien),  s'il  arrive  que  Tean  et  la  gutta 
subissent  des  compressions  inégales,  on  pourra  le  voir,  parce  quels 
globule  s'élèvera  en  soulevant  quelques-uns  des  anneaux  de  la  chatoe 
qui  étaient  restés  d'abord  accumulés  au  fond  du,  vase;  oubien,an  ccn- 
tncite,  le  globule  s'abainera  en  déposant  au  fond  quelqués-unsdss 
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anneaux  de  la  chaîne  qui  flottaient  d'alNnd  sous  le  g^olniie»  H  gufflra 
de  compter  les  anneanx  soutenus  dans  diverses  eireonstanees  par  la 
lég^é  relallTe  du  globule  pour  avoir  des  mesures  précises  des  va- 
leurs successives  de  cette  légèreté. 

Le  laboratoire  transparent  pour  les  grandes  pressions,  tel  qu'il  est 
maintenant^  suffira  donc  pour  reconnaître  si  la  gutta-percha  ou  telle 
autre  substence  peut  ou  non  servir  à  alléger  les  fils  télégraphiques 
jusqu'à  3  lûlomètre^  de  profondeur,  et  pour  observer  très-aisément  si 
cette  facuHé  d'allégemeat  varie  et  suivant  quelle  loi.  C'est  ici  un  eiem- 
ple  de  plus,  de  ce  lait  souvent  remarqué,  qu'une  invention  bien  faite, 
en  vue  d'une  étnde  qpéciale,  peut  servir  i  des  ^usages  importants  dans 
un  ordre  d'étude  tout  différent.  Et  cette  variété  d'applications  des  in- 
ventions fàites  tient  précisément  à  ce  que  tous  les  phénomènes 
phy  siques  sont  au  fond  des  efléts  mécaniques^  entre  l^uels  les  chs- 
sements  spéciaux  sont  toi^ours  arlifilàds.  Au  Ibnd,  la  mécanique 
céleste,  la  physique  générale  et  ses  branches,  la  chimie,  et  la  méca- 
nique industrielle,  tout  cela  ne  peut  être  que  la  mécanique  ration- 
nelle. 

/ 
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M«  J.  DsLÀEÀTE,  à  ta  Fikh0,^CÊfÊlUmr  tê  Imnière  fÊm 

È^mmmmÊrm^  «Je  lisais  dernièrement  dans  mu  iBiiille  très-répandue 
•  un  article  scientifique,  dans  lequel  l'auteur  ne  comprend  pas  qu'on 
puisse  espérer  voir  la  houille  remplacée  par  une  aiitre  substance  lor»* 
qu'elle  viendra  à  manquer,  c'est-à-dire  dans  un  temps  fort  éloigné,  il 
est  vrai,  mais  dbnt  on  peut  chercher  dès  à  présent  à  se  fàire  une  idée. 
Ne  seriez-vous  pas  d'avis  que  la  décomposition  de  l'eau,  que  l'on  fait 
aujourd'hui  en  petit,  pourra  à  cette  époque,  et  la  science  continuant  à 
progresser,  jouer  un  rôle  très-impoiiant?  11  ne  faudrait  pas,  dès  à  pré- 
sent, avoir  l'imagination  bien  vive  pour  se  figurer  sur  1q  sommet  de 
nos  maisons  un  petit  moulin  utilisant  la  force  du  vent  pour  faire  tour- 
ner une  machine  magnéto-électrique  qui  décomposerait  l'eau  et  four- 
nirait dans  deux  gazonieties  séparés  l'oxygène  et  l'hydrogène  que  Ton 
utiliserait  ensuite  pour  le  feu,  comme  dans  le  chalumeau  de  MM.  Dé- 
ville ei  Debray,uu  pour  la  lumière,  comme  dans  la  lampe  Eirummond. 
Je  sais  bien  que  pendant  les  temps  calmes  il  faudrait  remplacer  l'ac-  - 
tioii  du  vent  par  quelque  force,  comme  un  poids  que  l'on  remonterait' 
à  la  manière  des  poids  d'horloge  ou  par  quelque  autre  moyen  moins 
primitif,  mais  il  me  semble  que  si  aujourd'hui  nous  avons  atteint  des 
résultats  aussi  importants,  il  ne  faut  pas  se  décourager  à  l'avance,  et 
qu'il  serait  préférable  d'indiquer  de  quel  côté  il  faut  tourner  les  yeux 
pour  voir  une  planche  de  salut* 


I 


3é2  Lfi!SM6NDË8. 

Je  sètais  heureux  d'avoir  à  roccasion  vôtre  avis  sur  une  question 
qui  peut,  sans  attendre  l'épuisement  de  la  houille,  prendre  un  jour 
ou  l'autre  une  importance  considérable.  » 

J'avouerai  franchement  que  je  n'ai  aucune  confiance  dans  l'avenir 
du  chauffage  et  de  réclairage  par  les  gaz  nés  de  la  décomposition  éleo- 
tri^e  ou  chimique  de  l'eau,  —  F.  M. 


PHYSIQUE  ET  CHIMIE 

ÀNALYS£  D£S  TMYAUX  FAITS  EN  ÀLLEMAaiŒ,  PiJl  M.  FOETHOMME, 

de  Nancy, 

tar  3mm  la— lèro  ûe  I'Mmv  rnnÊtmmfmwaÊjMmnm 
M8Mip«iiAMi*  4  rcMcnce  ûm  inèiitiirde»  par  M. 

HoiHAior  (6ax.  cAtm.  de  BtrUn),  — >  L'auteur  étudie  les  eesences 
de  moutarde  èthyllque  ^-S-t^'A^  Az)/ méChylique  -CrS-.  •GH'Ai; 
.  amylique  et  tolyhque.  U  a  étudié  l'adioii  de  l'hydrogène  naissaut  sur 
l'esiBiice  étbylique,  et  celle  de  l'eau,  de  l'adde  chlorhydrique,  de 
l'aolde  Bulforique,  de  l'acide  asotique  sur  ces  divers  composés. 

Reelierclies  iinr  l*actde  molybdlqae  et  ses  sels,  par 

M.  F.  ÂLLIK  (Ann.  de  Chim»  et  de  Pharm.),  —  Après  avoir  indiqué  la 
méthode  employée  pour  préparer  l'acide  molybdique^  l'auteur  étudie 
les  types' salins  suivants  : 

MO,   MoO«  +  nHO  MO,  3Mo03  +  nHO 

MO,  2Mo03  xMO,  4Mo03  +  nHO 

3M0,  7Mo03-i-nHO  MO,  8MoO'  +  nHO 

et  enfin  les  molybdates  doubles  et  l'acide  molyhdique  sôluble. 

nroavelle  syntlièse   dés  '  ncldeii  aroniRtlqaeSy  par 

M.  L.  Garîus  (Société  des  natur,  de  Marhourg)^  En  mélangeant 
600  grammes  d'acide  sulfurique  pur  et  120  grammes  d'eau,  le  tout 
bien  refroidi/avec  100  grammes  de  benzine  et  100  grammes  de 
péroiyde  de  manganèse  en  poudre,  agitant  et  empêchant  la  masse  de 
s'échauffer  en  plongeant  le  ballon  dans  de  Feau  à  15  ou  20  degrés,  la 
réaction  est  termmée  au  bout  de  quelques  jours,  presque  tout  le  man- 
'  ganèse  a  été  employé,  et  la  masse  a  une  couleur  brun  clair*  On  distille 


Digitized  by  Google 


LES  MONDES.  3É3 

au  bain-marie.  Avec  la  benzine  non  attaquée  passent  des  traces  d'acide 
benzoïque,  tandis  que  la  plus  grande  partie  de  ce  dernier  reste-dans  le 
résidu  avec  les  autres  produits  qui  consistent  en  acide  formique,  acide 
carbonique,  acide  benzoïque,  acide  phtalique,  une  petite  quantité 
d'un  produit  semblable  à  l'aldéhyde,  un  autre  d'une  nature  analogue  à 
l'humus,  et  enfin,  un  acide  soluble  très-riche  en  carbone.  La  forma- 
tion de  l'acide  benzoïque  est  si  facile  qu'on  peut  le  démontrer  en  fai- 
sant l'opération  précédente  dans  un  tube  à  essai.  Ul  formation  de 
lacide  benzoïque  s'explique  par  l'équation 

L*acide  phtalique  produit  avec  la  benzine  cristallise  parfaitement 
dans  le  système  monoclinoédrique.  Son  point  de  fusion  est  entre  170° 
et  i80».  L'anhydride  fond  vers  427-128'»  et  bout  à  275».  Tl  offre  tous 
les  caractères  de  l'acide  provenant  de  la  naphtaline.  En  retirant  l'acide 
phtalique  à  l'état  de  sel  de  baryte  du  produit  de  la  réaction  précédente, 
on  trouve  en  même  temps  un  sel  de  baryte  d'un  acide  amorphe 
^*  H»  ^7  (?)  très-soluble. 

On  obtient  encore  l'acide  phtalique  en  oxydant  l'acide  heniolque 
arec  l'acide  suliurique,  et  le  manganèse  en  poudré. 

I»ophloridrln4e,  par  M.  Rochleder  (Acad.  de  Vienne).  — 

Cette  substance  est  renfermée  dans  les  feuilles  de  pommier  :  on  la 
précipite  de  la  décoction  aqueuse  par  l'acétate  de  plomb.  En  chauffant 
la  dissolution  aqueuse  avec  un  peu  d'acide  suUurique,  elle  se  trans- 
forme plus  promptement  que  la  phloridrine  en  sucre  de  raisin  et  en 
isophlorétine,  don^  la  composition  est  la  même  que  celle  de  la  phloré- 
tine,  mais  qui  s'en  distingue  par  sa  solubilité  dans  Téther.  En  chauf- 
fant l'isophlorétine  pendant  quelques  minutes  avec  la  lessive  de  po- 
tasse, elle  se  décompose  en  phloroglucine  et  acide  isophlorétinique. 
Celui-ci  se  dislingue  de  l'acide  phlorétinique  par  l'action  du  perchlo- 
rure  de  fer  qui  ne  colore  pas  sa  dissolution.  On  ne  peut  le  confondre 
avec  l'acide  mélilotique  qui  a  la  même  composition  que  lui,  parce  qu'il 
n'a  pas  d'odeur  et  possède  un  point  de  fusion  plus  élevé,  129°,  tandis 
que  l'acide  mélilotique  fond  à  82".  L'acide  hydroparacumarique  de 
Hlasiwelz  fond  à  125'  et  n'est  pas  précipité  par  la  solution  d'acétate  de 
plomb,  pas  plus  que  l'acide  isophlorétinique,  mais  ce  dernier  ne  ré- 
duit pas  la  solution  d'oxyde  de  cuivre,  tandis  que  l'acide  de  Hlasiwetz 
opère  cette  réduction.  Probablement  que  l'acide  isophlorétinique  est 
homologue  avec  l'acide  oxybenioique,  et  l'auteut  pense  pouvoir  en 
obtenir  de  la  lyrosine. 


384  LESMii^NDES. 

tavl!«M«llM  «t  VmmoÊétÊnm,  par  u  mAmb  {he*  cit.). 
Entnitaiitreiculine.par  ramalgame  de  iodiumi  on  obtient  de  Vhj- 
dresculine  en  Tolmninfliis  flocons  blancs  qui  ae  lasBemblent  m  une 
masse  résinplde  quand  on  n'emploie  pas  un  trop  grand  exoès  d'alcool. 
Ce  corps  blanc  amorphe  prend  bientôt  k  l'air  une  teintejaune  ou  rouge 
rosé*  En  trailant  la  aolution  aqueuse  concentrée  par  Facide  chlorhy- 
drique  concentré,  et  en  chauffant  au  bain-marie,  il  se  dépose  bientôt 
des  cristaux  d'hydresculétine  ^«H»^  ou  à  450»  ^**H**-Ô«  qui  sont 
tout  à  fait  blancs.  L'eau  mère  chlorhydrique,  ^séparée  des  cristaux, 
renferme  une  sorte  de  sucre.  L'hydresculéUne  est  décomposée  par  la 
chaleur.  L'ammoniaque  la  colore  en  rouge,  cette  couleur  passe  bien- 
tôt au  bleu,  et  on  reconnaît  qu'outre  de  l'escorcélne,  il  s'est  produit 
un  corps  incolore  et  cristallin. 

Capsuler  de  marron»  d'Inde,  par  le  même  [loc.  cît,).  — 
La  décoction  alcoolique  de  capsules  de  marrons  d'Inde  à  maturité 
donne,  avec  l'acétate  de  plomb,  unYolumineux  précipité  qui,  traité  par 
l'acide  sulfurique,  fournit  dans  la  liqueur  filtrée  une  substance  pecti- 
noïde  -fi-"!!"-©-"  avec  du  tannin,  et,  dans  le  précipité  de  sulfure  de 
plomb,  un  compoié  escigénique  H  qui,  traité  par  l'acide  chlor- 
hydrique à  Tébullition,  se  dédouble  en  escigénine  et  en  sucre,  et  pos- 
sède la  composition  et  les  caractères  de  la  télescine. 

Principe  de»  feuilles  du  marronnier  d'Inde^  par 

EE  MÊME  {lot.  cit.).  —  Après  avoir  traité  les  feuilles  par  l'eau  bouil- 
lante, si  on  les  épuise  par  ralcool  bouillant,  l'extrait  alcoolique,  séparé 
de  la  graisse,  de  la  cire  et  de  la  chlorophylle,  donne  deux  résines  : 
l'une  soluble  dans  l'acide  acétique  -G^^H''^"^  l'autre  ùçLSoluble  dans 
cet  acide  ^»»H»^". 

Sur  Tablëtlte,  par  le  même  [loc.  cit.).  —  Dans  les  aiguilles  de 
Vabies  pectinata^  l'auteur  a  trouvé  un  sucre  particulier,  qu'il  appelle  ' 
abiétite  et  qui  offre  beaucoup  d'analogie  avec  la  mannite  ;  il  s'en  dis- 
tingue par  sa  solubilité  et  par  sa  composition  qui  serait  représentée  par 
la  formule  ^«H"^'. 

Les  mêmes  aiguilles  renferment  un  tannin  soluble  -G'^H'^-Ô-^  qui  se 
transforme  facilement  en  une  modification  insoluble  par  une  perte 
d'oxygène  et  d'hydrogène 
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llëtiftode  pour  «paiMf«rmer  le»  composé*  orga- 
niques cMor^  en  compoftës  lodurëd,  par  M.  A.  Lteben 
(Acad.  de  Vienne).  —  L'auteur  a  trouvé  que  les  composés  organiques 
chlorés,  traités  par  l'acide  iodhydrique,  se  changent  en  composés  io- 
durés  correspondants,  avec  formation  d'acide  chlorhydrique.  Cette  mé- 
thode paraît  êlre  d'un  emploi  général,  sauf  le  cas  où  les  iodures,  au 
moment  de  leur  formation»  pourraient  être  changés  en  hjdnires  par 
l'acide  iodhydriqne. 

En  chauffant  dans  un  tube  scellé  avec  de  l'acide  iodhydrique  du 
chlorure  d'éthyle,  de  butyle  et  d'amyle,  ils  se  changent  en  iodures^ 
sans  dégagement  de  gaz. 

Pour  voir  si  ce  ne  serait  pas  une  action  de  masses,  l'auteur  a  traité 
inversement  l'iodure  d'éthyle  par  l'acide  chlorhydrique  dans  un  tube 
fermé,  et  en  chaufifant  à  430  degrés  t  il  ne  s'est  formé  que  des  traœs 
de  chlorure  d'éthyle. 

Le  chloroforme,  chauffé  pendant  7  heures  à  i^V  avec  H  fois  son 
poids  d'acide  iodhydrique,  donne  de  l'hydroiodoformc  ou  iodure  de 
méthylène,  en  même  temps  qu'il  se  forme  de  l'acide  chlorhydrique  et 
de  l'iode  libre.  Le  produit  est  identique  avec  l'iodare  de  méthylène^  de 
Btttlerow.  On  peut  exprimer  ainsi  cette  réaction  :  ' 

GHCl» -i- 3  m  =  CHP  +  3  HGl, 
CHr-hHI  =  GH'r-i-P. 

La  iMnzine  monochlorée  n'est  pas  attaquée  par  l'acide  iodhydrique 
même  à  180*  :  un  peu  de  benxine  est  régénérée,  en  même  temps  qu'U 
se  fait  de  l'acide  chlorhydrique  et  que  de  l'iode  est  mis  en  liberté. 

En  traitant  de  la  même  façon  le  chloruie  de  carbone  de  Julin,  Tau* 
teur  voulait  essayer  si  ce  composé  était  bien  de  la  benz^e  percUorurée 
OO^,  suivant  l'opinion  de  Mflller  :  il  devait,  avec  l'acide  iodhydrique, 
fournir  de  la  benzin  e,  mais  il  fiit  devancé  par  M.  Berthelot. 


OPÏIQU£  MÉTÉOROLOGIQUE 

Sur  la  couleur  du  ciel,  la  polarlsatlam  ^  l'ail— 
pliégt>  ai«la  palarlaatlon  de  la  lumière  par  le»  anli* 
•tances  nuascuscs  en  sënëral,  par  M.  J.  Tyndall  (traduc- 
tion d'une  note  présentée  &  la  Société  royale  de  Londres,  le  i6déoembre 
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\^,)  —  a  Depuis  ma  communicaliou  récente  «  sur  une  nouTdUe 
série  de  réactions  chimiques,  produites  par  la  lumière  (1),  »  j'ai  pour- 
suivi mes  expériences  sur  ce  sujet,  et  le  nombre  des  subatauces  chŒ 
-lesquelles  cette  action  a  été  constatée,  s'est  considérablement  acciru. 
J'ai  fait  aussi  des  observations  nouvelles  relatives  à  l'effet  de  la  lumière 
sur  les  vapeurs  mélangées.  Je  désire  aujourd'hui  attirer  l'attention  de 
la  Société  royale  sur  deux  questions,  auxquelles  j'ai  fait  incidemment 
allusion  dans  la  note  ci-dessus  mentionnée,  à  savoir  la  couleur  Weue 
du  ciel  et  la  polarisation  de  la  hiuiière  du  firmament.  Je  laUse  de  côté 
pour  le  moment  l'historique  de  ce  sujet,  me  bornant  à  rappeler  au- 
jourd'hui  que  ces  questions  constituent,  d'après  l'opinion  des  autorités 
scientifiques  les  plus  éminentes,  les  deux  grandes  énigmes  de  la 
météorologie.  Dans  le  fait,  c'est  une  lettre  d'une  remarquable  portée 
scientifique,  dans  laquelle  sir  John  Herschel  me  faisait  part  de  l'intérêt 
qu'il  porte  à  ces  questions,  qui  m'a  engagé  à  en  aborder  l'étude. 

L'appareil  avec  lequel  j'opère  et  que  j'ai  précédemment  décrit,  con- 
«îste  en  un  tube  de  verre  de  trois  pieds  environ  de  longueur,  et  de 
deux  et  demi  à  trois  pouces  de  diamètre  intérieur.  La  vapeur  que  l'on 
veut  étudier  est  introduite  dans  ce  tube  de  la  manière  que  j'ai  rappor- 
tée dans  ma  dernière  communication,  puis  l'on  fait  agir  sur  elle  les 
tayons  concentrés  d'une  lampe  électriqne,jusqu'à  ce  que  l'indifférence 
ou  l'activité  de  la  substance  se  soit  manifestée. 

Jusqu'ici  mon  but  a  été  de  rendre  visible  l'action  chimique  de  la 
lumière  sur  les  vapeurs.  Pour  y  parvenir  j'iiiehoisi  des  substances 
dont  l'un  au  moins  des  produits  de  décomposition  par  la  lumière  soit 
assez  peu  volatil  pour  qu'il  se  précipite  aussitôt  qu'il  se  tonne.  En 
gra4ua^t  la  quantité  de  vapeur,  cette  précipitation  peut  être  obtenue 
à  tous  les  degrés  de  ténuité  ;  les  particules  formées  peuvent  être  assez 
TOlumineuses  pour  être  visibles  à  l'œil  nu,  ou  tellement  petites,  qu'elles 
édiapperaient  probablement  aux  plus  forts  grossissements  de  nos  mi- 
croscopes. Je  ne  doute  pas  qu'on  ne  puisse  obtenir  ainsi  des  particules 
dont  le  diamètre  serait  uue  très-petite  fracUon  de  la  longueur  d'onde 
de  la  lumière  violette. 

Dans  tous  les  cas  où  les  vapeurs  employées,  quelle  que  soit  leiur 
nature,  sont  suffisamment  atténuées,  l'action  visible  commence  par  la 
formation  d'un  nuage  bleu.  11  importe  de  bien  spécifier  ce  que  j'en- 
tends par  ce  terme.  Le  nuage  bleu,  dont  je  parle  ici,  est  complètement 
HHÎM^lfi  à  la  lumière  ordinaire  du  jour.  Pour  être  vu,  il  iaut  que  tout 
M 4111  l'fitWSft  90^^        J'g^scurité,  at  (iu<i  lui  seul  soit  éclairé  par 

.  (i)  v<i9w  w  im,  tow)  xvm,  p.  m,  m,  7u. 
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on  inunaat  fiMieMud*  lumièie»  Cê  miage  Umi.dURra,  «Ms.pluiiBm 
rapports  importante,  dcB  images  oxdiaairQi  las  plui  délicats,  et  l'on 
pounrait  dire  avec  quelque  justesse  qu'il  tient  un  rang  intermédiaire 
entre  oes  derniers  et  la  Téritaï>le  vapeur  transparente. 

Cette  eiplication  donnée,  je  pense  qu'on  ne  pourra  pas  se  mé* 
prendre  sur  les  termes  fiiia^«,  nuage  fudnant  que  j'emploierai* 

J'ai  essayé  de  décomposer  Tadde  carbonique  par  la  lumière  :  il  s'est 
fonnévdai»'Jetul)e  expérimental,  un  fàible  nuage  ])Ieuâtre,  provenant 
peut-être  du  résidu  de  quelque  vapeur  employée  précédemment.  En 
regardant  transmaleœent  os  nuage,  avec  un  foisme  de  Nicol,  le 
rayon  visuel  étaoA  lioriieiital,  on  a  trouYé  que,  lorsque  la  courte  dia- 
gonale du  prisme  était  verticale,  la  quantité  de  lumière  atteignant  l'œil 
était  plus  grande  que  lorsque  c'était  la  longue  diagonale  qui  était 
verticale. 

Quand  on  plaçait  une  plaque  de  tourmaline  entre  rœil  et  le  nuage 
bleu,  il  arrivait  à  l'œil  une  plus  grande  quantité  de  lumière  quand 
l'axe  du  prisme  était  perpepdieulaixe  à  rase  du  faisceau  éclairant,  que 
lorsque  les  axes  du  cristal  et  du  fiisoean  étaient  parallèles  l'un  à 
l'autre. 

Le  résultat  était  le  mémo  dans  toutes  les  parties  du  tube.  En  faisant 
tourner  autour  du  tube  le  cristal  de  tourmaline,  son  axe  étant  main- 
tenu perpendiculaire  à  celui  du  faisceau  éclairant,  la  quantité  de  lu- 
mière qui  atteignait  l'œil  était  un  maximum  dans  toutes  les  positions  ; 
tandis  qu'elle  était  un  minimum  quand  l'axe  cristaliographique  était 
parallèle  à  l'axe  du  faisceau. 

Ainsi,  le  nuage  bleu  éclairé  émettait  de  la  lumière  polarisée,  la  di- 
rection du  maximum  de  polarisation  était  à  angle  droit  avec  le  faisceau 
éclairant,  et  le  plan  de  vibration  de  la  lumière  polarisée  était  perpen- 
diculaire à  la  direction  du  faisceau  (1).  En  interposant  des  plaques 
minces  de  gy[)se  ou  de  quartz,  entre  le  prisme  de  Nicol  et  le  nuage 
bleu,  on  voyait  ajiparuitre  les  couleurs  de  la  lumière  polarisée;  elles 
présentaient  le  maximum  de  vivacité,  quand  le  rayon  visuel  était  à 
angle  droit  avec  le  tube  expéri mental.  La  plaque  de  gypse  employée  le 
plus  habituellement  était  cucuiaire  ;  elle  était  plus  mince  au  centre,  et 
son  épaisseur  augmentait  uniformément  en  allant  vers  les  bords. 

(1)  J'admets  ici  que  le  plan  de  vibration  estperpendioalaire  au  plan  de  polarisation. 
On  ii*6tt  pal  tuoore  Uen  d'aooord  aor  cette  manière  de  Tolr.  mai*  lee  probabOitiée  sont 
tellaBent  en  aa  bveur,  et  daai  non  ojnnion  il  est  teUemenfc  préfirahle  d^avob  nne 
image  pbysiqaé  sur  laquelle  l'esprit  puisse  se  reposer,  que  je  n'héaite  pas  à  emplojei 
cette  phraséologie  dans  le  texte.  Du  reste,  lors  mSmc  que  cette  hypothèee  Sttait 
inexaote»  il  ne  résulterait  aucun  inconvénient  de  son  emploi  provisoire. 
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Lorsque  cette  plaque  était  placée  dans  la  position  oonvtnabld  entre  le 
Kicol  et  le  nuage,  il  apparaissait  un  système  d'ann^anx  iNrilUmment 
colorés.  , 

Les  observations  que  nous  venons  de  rapporter  sont  les  premières 
qui  aient  été  faites  de  cette  manière.  Ou  peut  arriver  à  des  résultats 
beaucoup  meilleurs  avec  des  nuages  obtenus  d'autres .  suManees 
convenablement  choisies  et  introduites  en  proportions  favdmbles  dans 
le  tube  expérimental.  On  peut  employer  la  ben^inç,  le  snlfiire  dé  car- 
bone, lenitrite  d'amyle,  le  nitrite  de  butyle,  l'ioduVe  d'amyle,  rioânre 
d'isopropyle,  et  plusieurs  autres  substances  encore.  Nous  prendrons  le 
nitrite  de  butyle  comme  exemple  pour  indiquer  les  moyens  qu'il  luif 
employer  afin  d'obtenir  les  meilleurs  réâulii^;  ' 

Mais  d'abord,  il  convient  de  faire  remarquer  qu'une  r'vapeur  qui^ 
seule  ou  seulement  mélangée  avec  de  Tair  dans  le  tube  expérimeiita^ 
résiste  à  l'action  de  la  lumière,  ou  ne  subit  qu'une  •trè8-faU>le  altéra- 
tion, peut,  lorsqu'elle  est  mélangée  avep  d'autres  gaz  ou  vapenra, 
éprouver  un  effet  énergique,  même  violent  de  la  part  de  la  lumière  ;  il 
80  passe  ici  quelque  chose  de  semblable  à  ce  qui  a  lieu  pour  TaJDide 
carbonique  qui,  diffusé  dans  l'atmosphère,  résiste  à  l'action  de  là 
lumière  Solaire,  tandis  qu'il  se  décompose  au  oontact  de  la  cbloro- 
phyle  dans  les  feuilles  des  plantes.    -  '  ) 

Dans  une  première  expérience,  on  a  rempli  le*  tabe  edpérinunfal; 
dans  lequel  on  avait  préalablement  fait  le  vide,  avec  de  l'^r  qui  avait 
passé  bulle  à  bulle  au  travers  du  nitrite  de  butyle  liquide.  En  exposant 
ce  mélange  à  l'action  de  la  lumière  on  obtint  au  bout  de  quinze  mi- 
nutes* nne  légère  aétion  visible.  —  En  second  lieu,  on  a  rempli  le  tiibe 
avec  une  demi-atmosphère -d'air  mélangé  de  la  même  vapeur,  et  une 
autre  demi-atmosphère  d'air  qui  avait  passé  à  travers  de  l'acidé 
chlorhydrique  du  commerce.  En  projetant  le  rayon  lumineux  au  travers 
de  ce  mélange,  avant  le  commencement  de  l'action,  on  eut  le  temps  de 
voir  que  le  tube  était  optiquement  vide  ;  mais  cet  état  ne  dura  qu'une 
petite  fraction  de  seconde,  et  un  nuage  épais  se  précipita  immédiate- 
ment sur  le  passage  du  rayon  qui  traversait  le  mélange. 

Ce  nuage  était  d'abord  bleu,  mais  il  passa  si  l  apidement  au  blanc, 
que  l'on  peut  presque  dire  que  l'action  était  instantanée.  Observé  per- 
pendiculairement à  son  axe,  le  nuage  dense  présentait  à  peine  quel- 
ques traces  de  polarisation.  Regardé  obliquement,  la  polarisation  était 
forte. 

Le  tube  expérimental  ayant  été  de  nouveau  nettoyé  et  vidé  d'air,  on 
y  introduisit  une  petite  quantité  d'air,  mélangé  de  vapeur  de  nitrite 
de  butyle,  dont  la  force  élastique  n'était  que  d'un  dixième  de  pouce. 
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En  d'autres  termeB,  la  pression  de  la  vapeur  et  de  Tair  réunis  ne  dépas^ 
sait  pas  i  /300  d'atmosphère.  Puis  on  ajouta  de  Tair  qui  avait  traversé 
de  Tacide  chlorbydrique,  jusqu'à  ce  que  la  tension  Tût  de  trois  pouces. 
•  On  fit  alors  passer  on  foisœau  de  lumière  électrique  concentré  au  - 
travei^s  de  ce  mélange.  Au  commencement  il  n'y  avait  absolument 
rien,  dans  Tintérieur  du  tul)e,  qui  pût  disperser  la  lumière.  Mais  bien- 
tôt on  vit  se  former  un  nuage  d'une  superbe  couleur  bleue  le  long  de 
la'trace  du  faisceau,  et  il  conserva  cette  teinte  assez  longtemps  pour 
jiennettre  rebeerration  complète  des  phénomènes.  La  lumière  émise 


par  le  nuage  perpendiculairement  à  sa  longueur  était  complètement 
polarisée.  Le  nuage  pivsea  graduellement  à  une  teinte  bleue  blanchâtre, 
et,  pendant  quelque  temps,  en  le  regardant  normalement  au  travers  du 
gypse,  on  obeemit  des  ecndeurs  extrêmement  brillantes.  La  direction 
du  maximum  de  polarisation  était  évidemment  à  angle  droit  du  fais- 
eeau  édaiiant.  n  continua  à  m  être  ainsi,  tant  que  le  nuage  conserva 
une  couleur  déddéaient  Meue,  et  même  quelque  temps  après  que  le 
bleu  pur  sfétait  changé  en  bleu  blanchâtre.  Mais  lorsque  sous  l'action 
prolongée  de  la  lumière  le  nuage  devint  plus  épais  et  {dus  blanc,  parti- 
calièranent  à  son  centre,  H  oeesa  d'émettre,  en  cet  «idreit,  de  la 
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lumière  polarisée  dans  une  direction  perpendiculaire,  tandis  que  cet 
effet  continuait  à  ses  deux  extrémités. 

Mais  le  nuage  qui  n'émettait  plus  de  lumière  polarisée  normalement 
présentait  des  couleurs  vives,  lorsqu'on  le  regardait  obliquement  au 
travers  de  la  sélénite.  La  direction  du  maximum  de  polarisation  chan- 
geait avec  la  texture,  du  uua^c;  c'est  là  ua  point  sur  lequel  nous  re- 
viendrons. 

On  obtient  un  bleu  aussi  beau,  et  plus  durable,  en  employant  la 
vapeur  de  nitrite  de  butyle  à  un  état  de  raréfaction  plus  grande  encore. 

Les  faits  que  nous  venons  de  citer  se  reproduisent  constamment  : 
dans  tous  les  cas,  et  avec  toutes  les  substances,  le  nuage  est  bleu  au 
commencement  de  sa  formation,  lorsque  les  particules  précipitées  sont 
suffisamment  fines,  et  l'on  peut  arriver  à  lui  donner  une  couleur  riva- 
lisant avec  le  plus  beau  ciel  d'Italie.  Dans  tous  les  cas  aussi,  ce  beau 
nuage  bleu  polarise  complètement  le  faisceau  qui  l'illumine,  la  direc- 
tion de  la  polarisation  formant  un  angle  de  9p<*  avec  l'axe  du  rayon 
édairant. 

n  est  très-curîeuz  d'obserfer  la  croissance  et  la  décroissance  de  la 
polarisation.  Pendant  dix  ou  quinze  minutes,  après  la  première  appa- 
rition du  nuage,  la  vive  lumière  qui  en  émane  est  complètement 
étnnte  par  un  prisme  de  Nicol,  dont  la  longue  diagonale  est  verticale, 
quand  on  regarde  dans  une  direction  horizontale.  Puis,  lorsque  le  bleu 
de  ciel  devient  graduellement  moins  pur  par  la  formation  dA  particules 
de  plus  grandes  dimensions,  en  d'autres  termes,  quand  un  vrai  nuage 
commence  à  se  développer,  la  polarisation  cesse  d'être  parfaite,  et  une 
portion  de  la  lumière  traverse  le  prisme,  qaéUe  que  soit  sa  position.  Il 
importe  aussi  de  remarquer  que  quelque  temps  après  que  la  polarisa- 
tion à  cessé  d'être  complète,  lorsque  le  Nicol  est  dans  la  position  de 
minimum  de  transmission,  la  lumière  résidue  qui  le  traverse  a  une 
belle  couleur  bleue,  tandis  que  la  lumière  plus  blanche  du  nuage  est 
éteinte  (1).  Quand  la  texture  du  nuage  est  devenue  assez  grossière 
pour  la  rendre  comparable  à  un  nuage  ordinaire,  la  rotation  du  Nicol 
eeisè  d'avoir  un  effet  sensihle  snr  la.  qualité  de  la  lumière  émise  nor- 
malement. 

Une  autre  expérience  montre  combien  est  parfaite  la  polarisation 
dans  une  érection  perpendiculaire  au  faisceau  éclairant.  Un  prisme  de 
Nicol,  assez  large  pour  laisser  passer  le  faisceau  entier  de  la  lampe 
âectrique,  a  été  plaôé  entpe  osUe-ci  et  le  tube  èxpérimeitfal.  Ou  Inlm- 

-  tl!)  Céai  ÉèfliUé  pvooirèt  que  1«b  ptirtioulet  ffdp  pwtêH  ficriÉr pdiiiiar  Uni 
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duisit  dans  le  tube  d'abord  quelques  buUee  d'air  chargé  de  vapeur  de 
nitrite  de  butyle^  puis  on  y  6t  passer  de  l'air  ayant  traversé  de  l'acide 
chlorhydrique,  de  manière  à  ce  que  la  pression  totale  mesurée  avec 
une  éprouvette  à  mercure  fût  de  trois  pouces.  On  projeta  alors  le  fais- 
ceau polarisé  dans  le  tube  :  j'étais  placé  en  avant,  l'œil  à  la  hauteur 
de  l'axe,  tandis  que  mon  assistant,  M.  Cottrell,  occupait  une  position 
semblable  derrière  le  tube.  La  courte  diagonale  du  grand  prisme  de 
Nicol  a  été  d'abord  placée  verticalement,  le  plan  de  vibration  du  fais- 
ceau lumineux  était  donc  aussi  vertical.  L'action  de  la  lumière  produi- 
sit lentement  un  superbe  nuage  bien  visible  pour  mon  assistant  aussi 
bien  que  pour  moi.  Mais  ce  nuage  si  facile  à  voir  quand  on  l'observait 
dans  la  position  indit[née,  dùpa?'aissait  complètement  lorsqu'on  regar- 
dait verticaleinetU  de  haut  e;i  bas  ou  de  bas  en  haut.  Dans  celte  direc- 
tion le  nuage  ne  réfléchissait  pas.  En  faisant  tourner  lentement  le 
grand  prisme  de  Nicol  autour  de  son  axe,  l'œil  de  l'observateur  étant 
placé  au  niveau  du  faisceau  éclairant  et  le  rayon  visuel  dirigé  perpen- 
diculairement sur  lui,  on  obtenait  une  extinction  complète  de  la 
lumière  émise  horizontalement  quand  la  longue  diagonale  du  Nicol 
était  placée  verticalement.  Mais  alors,  en  regardant  d'en  haut  ou  d'en 
bas,  on  voyait  ce  nuage  d'un  bleu  vif.  Cette  expérience,  réellement 
très-belle,  m'a  été  suggérée  par  M.  le  professeur  Slokes  dans  une  lettre 
qu'il  m'a  adressée,  (ta  fini  au  pitocà(Un,mméro») 

Sur  la  mesure  de  l'IntenBlté  de  la  lumière,  par 

M.  William  Croures,  F.  R.  S.,  etc.  —  a  Le  photomètre  dont  il  s'agit 
a  cela  de  commun  avec  celui  d'Arago,  et  aussi  avec  ceux  qui  ont  été  dé- 
crits en  1853  par  Bernard,  et  en  1854  par  Babinet,  que  l'on  emploie 
les  phénomènes  de  la  polarisation  de  la  lumière  pour  arriver  au  but 
désiré.  Mais  je  crois  que  la  disposition  actuelle  est  tout  a  fait  neuve, 
et  elle  parait  remplir  le  but  qu'on  se  propose  d'une  manière  qui  ne 
laisse  rien  à  désirer.  On  comprendra  mieux  l'instrufflaut  quand  nouft 
aurons  exposé  le  principe  sur  lequel  il  est  fondé. 

La  figure  1  représente  la  disposition  des  parties,  non  dans  des  pro- 
portions exactes,  mais  seulement  en  esquisse  pour  aider  à l'intoUigenoo 
du  principe  général. 

Soit  D  une  source  de  lumière,  ce  peut  être  un  disque  blanc  de  por- 
celaine ou  de  papier  éclairé  par  une  lumière  artificielle  ou  natiu'elle* 
C  représente  un  disque  blanc  semblable,  pareillement  éclairé.  On  de- 
mande de  comparer  les  intensités  photométriques  de  D  et  de  C.  (U  est 
nécessaire  que  ni  D  ni  C  ne  contienne  de  lumière  polarisée  ou  que  la 
luQuèce  qui  en  émaneyet  qui  est  iBtfsÂmùét^k»  deux^ligooi  ^«cmir» 
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pant  à  angle  droit  en  formant  une  croix,  soit  entièrement  dépolarisée.) 
SoU  H  un  prisme  achromatique  à  double  rélracstiou  4e.Bpath  d'Islande; 
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il  résoudra  le  disque  D  tii  deux  disques,  rf  et  d\  polarisés  en  sent»  con- 
traire ;  nous  supposons  le  plan  de  d  vertical  et  celui  de  d' horizontal. 
Le  prisme  H  donnera  pareillement  deux  images  du  disque  G;  l'image  c 
•étant  polarisée  horizontalement  et  r»mage  c'  verticalement.  Les  dimen- 
sions des  disques  D,  C,  et  le  pouvoir  de  s;éparalion  du  prisme  H  doi- 
vent être  choisis  de  telle  sorte  que  l'image  d  polarisée  verticalement 
et  l'image  c  polarisée  horizontalement  soient  exactement  superposées 
l'une  à  l'autre  et  forment,  comme  le  montre  la  figure,  un  disque  com- 
posé cd^  contenant  imo  moitié  (Iq  )a  liuaière  <i«  D  et  une  moitié  de  h 
lumière  de  C. 

La  mesure  de  la  quantité  de  lumière  polarisée  sur  le  disque  C(i  don- 
nera les  intensités  photométriques  relatives  de  D  et  de  C. 

La  lettre  I  représente  un  diaphragme  avec  un  trou  circulaire  au 
centra,  tout  juite  assez  grand  pour  permettre  de  voir  ctf,  mais,  intercep  • 
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tant  la  vue  des  disques  latéraux  c'd'.  Devant  Touverture  de  I  est  placé  un 
morceau  de  sélénite  d'une  épaisseur  telle  qu'elle  donne,  sous  l'influence 
de  la  lumière  polarisée,  une  image  rouge  et  pour  couleur  complémen- 
taire le  vert.  K  est  un  prisme  à  double  réfraction,  semblable  en  tout 
au  prisme  H,  et  placé  à  une  distance  telle  de  l'ouverture  en  l  que  les 
deux  disques  dans  lesquels  I  paraît  être  partagé  soient  séparés  l'un 
de  l'autre  comme  en  gr.  Si  le  disque  cd  ne  contient  pas  de  lumière  po- 
larisée, les  images  gr  seront  blanches,  parce  qu'elles  seront  formées 
de  deux  rayons  de  lumière  blanche  polarisés  en  sens  contraire;  mais 
s'il  y  a  une  trace  de  lumière  polarisée  en  crf,  les  deux  disques  gr  se- 
ront colorés  de  couleurs  complémentaires  ;  et  le  contraste  entre  le  vert 
et  le  rouge  sera  d'autant  plus  fort  ^'il  y  aura  une  plufi  loite  propor- 
tion de  lumière  polarisée  en  cd. 

L'efl'et  de  cette  disposition  se  comprend  à  première  vue.  Supposons 
d'abord  que  les  deux  sources  de  lumière  D  et  C  soient  exactement 
égales.  Elles  seront  partagées  par  H  chacune  en  deux  disques  dd'et  ce, 
et  les  deux  rayons  polarisés  dont  cd  est  composé  étant  aussi  absolument 
égaux  en  intensité,  se  neutraliseront  l'un  l'autre  et  formeront  de  la  lu- 
mière ordinaire,  où  il  n'y  aura  pas  de  trace  de  polarisation.  Dans  ce 
cas,  les  deux  disques  de  lumière  seront  incolores.  Supposons  mainte- 
nant qu'une  source  de  lumièré  (par  exemple,  D)  soitplus  forte  que  l'autre 
(C).  Il  s'ensuit  que  les  deux  images  d' d  seront  plus  lumineuses  que  les 
deux  images  cC,  et  que  le  rayon  polarisé  verticalement  d  sera  plus  fort 
que  le  rayon  polarisé  horizontalement  c.  Le  disque  composé  cd  brillera 
donç  d'une  lumière  polarisée  partiellement,  et  la  quantité  de  lumière 
polarisée  libre  sera  exactement  proportionnelle  à  la  quantité  dont  l'in- 
tensité de  1)  surpasse  celle  de  C.  Dans  ce  cas,  l'image  de  la  plaque  de 
sélénite  placée  devant  l'ouverture  I  sera  partagée  par  K  eu  un  dûque 
rouge  et  un  disque  vert. 

La  figure  2  représente  l'instrument  monté.  A  est  l'oculaire  (vu  en 
section  agrandie  dans  la  figure  3).  GB  est  un  tube  de  cuivre  jaune, 
noirci  à  l'intérieur,  ayant  une  pièce  que  l'on  voit  séparément  en  DC4  et 
qui  glisse  dans  l'extrémité  lî.  Ses  côtés  obliques  DB,  BG  sont  recou- 
verts d'une  surface  blanche  (papier  blanc  ou  porcelaine  finement  dou- 
cie),  de  sorte  que  quand  l)C  est  engagé  dans  l'extrémité  B,  une  sur-, 
face  blanche  BB  peut  être  éclairée  (comme  dans  la  figure  2)  par  la 
bougie,  et  l'autre  surface  BG  par  la  lampe.  Si  on  ôte  l'oculaire  A,  l'ob- 
servateur, en  regardant  dans  le  tube  GB,  verra  à  l'extrémité  un  disque 
blanc  lumineux  partagé  verticalement  en  deux  parties,  une  moitié 
éclairée  par  la  bougie  £  et  l'autre  par  la  lampe  F.  En  faisant  mouvoir 
U  bougie  £,  par  «xMnple,  le  long  de  TécheUe,  «1  pourra  lûre  mer 
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à  Volonté  rédairement  de  la  moitié  DB«  tendis  tp»  réelaitemoit  de 
l'autre  moitié  restera  stationnaire. 

On  eoBprandra  la  disposition  de  roculaire  (vn  agrandi  dans  la 
flguro  3)  en^ae  xeportent  à  la  figure    lea  mènies  lettres  raprésentttit 


lea  mêmes  parties.  En  L  eat  tme  lentille  pour  recueillir  les  rayons 
émanant  de  DBC  (fig.  %  et  pour  amener  limage  dans  la  partie  con- 
venable du  tiibe.  En  M  est  une  antre  lentâle  ^ustée  de  manière  à  don« 
ner  une  image  nette  des  deux  disques  dans  lesquels  I  est  partagé  par 
le  prisme  K.  La  partie  N  est  un  polarimètre  d'Arago;  elle  est  formée 
d*une  série  de  plaques  minces  de  terre  qu'on  peut  fidie  mouvoir  au* 
tour  de  Taxe  du  tube,  lequel  porte  une  pointe  et  un  aie  gradué  (voyes 
AG,  fig.  Au  moyen  de  cette  pile  de  g^ace,  on  peut  polariser  paitid* 
lement  dansun  sens  ou  dans  l'autre  les  rayons  qui  viennent  des  disques 
éclairés,  et  amener  ainsi  à  l'état  neutoe  le  fidsèeaii  petaiisé  partiale- 
ment   (llg«  i),  4s  maniève  à  rendre  les  iéàâgCi^teeéloMs.  Ce  po- 
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larimètre  est  ajusté  de  façon  qu'étant  au.  point  zéro,  il  produise  un  effet 

égal  sur  les  deux  disques. 

L'instrument  agit  comme  il  suit  :  la  lampe  étalon  étant  placée  sur 
l'un  des  supports  qui  glissent  le  long  de  la  règle  graduée  -(ûg.  2),  on 
l'ajuste  à  la  hauteur  nécessaire  et  on  l'amène  sur  la  règle  à  une  dis- 
tance convenable,  qui  dépend  de  l'intensité  de  la  lumière  qu'on  doit 
mesurer;  la  longueur  totale  de  la  règle  étant  d'un  peu  plus  de  4  pieds 
(l'^j^O),  chaque  lumière  peut  être  placée  à  une  distance  de  2i  pouces 
(60  centimètres)  du  disque.  On  met  alors  la  flamme  à  l'abri  des  cou- 
rants d'air  au  mo}  en  d'écrans  noirs  placés  à'  l'enlour,  et  la  lumière 
qu'on  doit  lui  comparer  est  tîxéc  de  la  même  manière  de  l'autre  côté 
de  l'instrument.  Le  tout  doit  être  placé  dans  une  chambre  obscure,  ou 
être  environné  d'écrans  qui  ne  réfléchissent  pas  de  lumière;  et  l'œii 
doit  aussi  être  à  l'abri  de  rayons  directs  provenant  des  deux  lumières. 
En  regardant  dans  l'oculaire,  on  verra  deux  disques  brillants,  proba- 
blement de  différentes  couleurs.  Supposons  que  E  représente  la  flamme 
étalon,  et  F  la  lumière  qui  doit  être  comparée;  on  glissera  celle-ci  le 
long  de  réchelle  ju«([u'à  ce  que  les  deux  disques  de  lumière,  vus  à 
travers  l'oculaire,  aient  à  peu  près  la  même  teinte.  On  obtient  facile- 
ment un  écîairement  égal  ;  car  comme  l'œil  observe  deux  disques  ad- 
jacents lumineux,  qui  passent  rapidement  àurouge-vert  au  vert-roiirjc, 
en  traversant  un  point  neutre  non  coloré,  il  n'est  pas  diflicile  de  saisir 
ce  point  avec  une  grande  précision.  On  a  trouvé  qu'il  était  plus  com- 
mode de  ne  pas  essayer  d'atteindre  cette  égalité  absolue  de  cette  ma- 
nière, mais  d'amener  la  flamme  à  la  division  de  la  règle  la  plus  proche 
d'un  côté  ou  de  l'autre  de  l'égalité.  On  obtient  alors  l'ajustement  dé- 
finitif par  l'oculaire  en  tournant  le  polarimèlre  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre  au-dessus  de  45  degrés,  jusqu'à  ce  que  l'on  voie  les  images  sans 
aucune  trace  de  couleur.  On  y  arrivera  plus  exactement  qu'en  chan- 
geant la  distance  de  la  flamme  le  long  de  l'échelle  ;  et  par  une  série 
d'essais,  on  peut  détermmer  une  fois  pour  toutes  la  valeur  de  cha- 
que angle  que  Ton  fait  parcourir  à  la  pile  de  glace  ;  les  calculs  que 
l'on  aura  à  faire  ensuite  ne  présenteront  aucune  difficulté.  En  faisant  le 
carré  des  nombres  de  pouces  entre  les  flammes  et  le  centre  de  l'ap- 
pareil, on  obtiendra  le  rapport  approché  des  intensités  lumineuses;  et 
le  nombre  de  degrés  que  l'oculaire  aura  parcourus  en  tournant  donnera 
le  nombre  à  i^outer  ou  à  retrancher  pour  avoir  l'exaetîtude  nées»- 
saire. 

La  délicatesse  de  l'instirument  est  très-grande.  Avec  deux  lampes 
distantes  du  centre  diacune  de  24  pouces  environ,  il  est  facile  de  distin* 
gùer  un  inoinvement  de  1/iO  de  pouce  que  ferait  l'une  d'eUes  ;  .et  en  se 
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senant  du  poluimètre,  oi^'  obtUot  ime.«w»litij<t»  eoeore  bien  phig 

eonsidéiible.  . 

L'emploi  d'un  photomètre  de  cette  espèce  permet  de  comparer  entre 
^Ues  des  lumières    différentes  co.u^urs,  et  de  rés'oûdi^  un  proliléme 
que  les  autres  ins^ments  généralement  en^^sage  ne  pourraiepV  ré- 
soudre à  cause  de  là  nature  de  \quY  construction,  Tan^qu'|Uin,q|)swVà- 
teur  aura  à  comparer  avec  un  seul  çeil  les  intensités  relatives  d^  d^x 
surfaces  éclairées  chacune  par  des  lumières  soumises  à  l'épreuve,  il 
est  évident  que  si  elles  n'ont  pas  la  même  teinte,  il  sera  jm possible 
d'obtenir  dans  l'instrument  cette  égalité  absolue  d'éclairepie]:^t  qui  est         >     .  i 
nécessaire  pour  une  comparaison.  L'œil  seul  et,  6a^..|ii^^  ne  saurait  • 
iious  apprendre  quelle  est  la  plus  brillante  moitièdluii  djli^ue,^  pa- 
pier éclairé  d'un  côté  par  de  la  lumière  roqgeâtre  et4e  l'aptre  p9r,dé 
la^ùoàière  jaiinâtre;.mats  avec  le  photomètre  décri^  oiTdçs^yç,  ^pi^^Q* 
blême  devient  facile  à  résoudre.  Par  exemple^ .  en^  [n9^s  reportaài^àfi|a 
figure  i,  supposons  que  le  disque  D  est  éclairé  par  de  la  iuml^re,4'UlM 
couleur  rougeâtre,  et  le  disque  C  ,p^  de  la  lunUèi;^ 
dWpes  polarisés  (fcf  seront  rongeàtr^S^  J^es 'disqMjSS  yefdAtrra 
le  jâ^sqrap  (^ptral  cd  sera  d'une  teinte  foyi)|ié€^  de  l'union  d,e  d^u^  images; 
L^lpnsme  ^  et  le  disque  d^  s^lénite  I  feroj[^,i^jCO)E|iU|tre,  de 

titiumière  polarisée  libre  suf  ILe  di^Mue  même  côlor^^  jin^l^f^ù^ 
iriS^t  que  s'il  était  blanc;  la  seule di$eren|Qe^r& que 
himineux  gr  ne  pourront  être  an^çnés  à  u]a^  j^uleur  d'un-blapp;  i^n^ 
forme^  lorsque  les  lumières  émanées  de  D  jçt  4e  C  auront  des  iptensj^ 
é^^s,  mais  ils  j^rendront  une  teinte  semblab|le  à  çe|le  de  cd,  Lorsqné 
lé  oonihm'oatcéli» 'cb\deu^  et  de  G  est  très-fort,  par  exemple/ 
lorsque  lune  est  d  uq  vert  brillant  et  ),autre  ^(^rlate,  il  y  a  quelque. 
âKi^iitf i&  it  ^âsliiiler  ie  cecidimimie.seulement  l'exj^ 

tituifç  de  ia  comparaison,  ét  ne  la  rend  pas  impossime,  /commue  ellQ  lie  . 
garait  dans  d'autres  systèmes.  ,  ,  \  ' \ 

On  n  a  j^as  essaie  dans  ceft  expmences  de  ,^ptermmer  )e  rapport 
■exact  de  la  flamme  de  la  lampe  à  espritrdeArui  à  teiflampe^^esboi^ 
de])lanc  de  baleine  du  Parlment.  On  a  éprouyi^^e,  la  diffieulCi  à  ob- 
tenir deux  lots  de  bougies  donnant  des  lun^èi^s  d'intensit^  égale^^  et 
lorsque  l'on  comparait  leurà  f^mnoues^^t^  elles  et  avec  la  |Uiinme  dé 
la  lampe  à  t  sprit-de-vin,  on  observait .  quclcjuefois  dans  la  lùmiève^  * 
qu'elles  donnaient  des  variations  qui  pliaient  jusqu'à  10  pour  400. 
Mais  deux  flaibuies  à  esprit-de-vin  présentaient  rarement  une  varia- 
tion de  1  1*0 ur  100;  et,  si  on  avait  pris  plus  de  précaution,  .elles  n'au- 
raient pas  varié  de  0,1  pour  400. 

r  sCe  procédé  de  photométrie  est  susceptible  d'une  bién  plus  grande 
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«lactilude  qmoftUft  que  ^xémMXyDaÊxomrAéâé^iii^m  wmxA  ' 
guère  espérer  que  le  piemier  instrument  de  cette  espèce,  grossiètemeiM 
flpnslnùl  psr  nu  mrier  sntialeur,  puis»  àiroir  la  méat  aensîMlité 
qu'taa  kiBtniiaenlddtislequei^  touteelat  parlieB  auraient  ilé  habilement 
eonstruites  et  adapté  spédalMMat  au  Imt  proposé.  (CAesnooi  Nm%^ 
17  juillet  188$). 


INDUSTRIE. 

iMm^  par  H»  P,rLr-^m<"^>  ^^'>  ^*  S»  etç,  Ladme  faite 
à  k  SociHé  rnis,  k^mé^ifdé.il^  jmumr*  TrtAtetmdtM.  Ogé, 
é^nf^eur  êt  fMt  profe$9ieniMt  ét  Mm»  «-*  <  Volet  vne  4iuiniaina 
d'années  que,  dans  un  tya^  lu  4mnt  la  Société,  je  liaaaidai  du 
considérations  sy^  |es  appUfCatiops  frtilea  de  guelguei  êrHDbt  nuppri* 
eiH  mUiUséê  da»  i^o^^w  pnmières  prownmit  dfB  êi/finniesparim 
({u  mmh.  Le  oaiaeil -finit  d«7oto lionorar  ce  fmnSi  an  medécemaaft 
sa  médaille  d'argeqt.  ^  aot  après,  j  appelai  ile  JMMtn  rattentioa 
des  ntembres  de  .la  Steciété  .mr.  Yittàkutim  dtp  mèêkmm  purêm.  U 
défBloppai  phia  taid  ces  notas  dans  un  volume  populaire,  publié  sons 
la  litre  de  :  ProAUts  perdft$  et  eu^tim»  non  tti^eées,  dont  l'édition, 
tirée  à  un  grand  nmtfyf^^  d'exemplaires,  est  aujourd'hui  épuisée.  Les 
travaux  intéressants  lus  depuis  devant  la  Société,  sur  Ihitiliaatloa'd'M* 
très  substances  perdues  lou  déchets,  mon  expérience  personneUe  et 
mes  recherches  attentives  dans  les  diverses  expositions  iotemationales 
pour  lesquelles  j*ai  reçu  des  missions  officielles,  m'ont  appris  que 
nombre  de  ces  remarques  et  considérations-  ont  donné  naissance  à 
d'importantes  industries;  j'ai  donc  pensé  qu'une  courte  notice  sur 
les  applications  et  les  progrès  réalisés  avec  quelques-uns  de  ces  produits, 
autrefois  perdus,  ne  devait  pas  être  dépourvue  d'intérêt. 

Je  n'iguore  pas  qu'il  y  a  une  sorte  de  contradiction  de  termes  dans 
cette  expression  :  utilisationdeproduitspèrdus,  puisque,  par  l'utilisation 
des  rCsidus,  il  n'y  a  riea  de  perdu  dans  les  opérations  manufactu- 
rières. Il  y  a,  cependant,  bien  des  produits  naturels,  qui  Testent  perdus 
ou  inutilisés,  et  sur  lesquels  l'attention  se  portera  un  jour  tout  spéciale- 
ment, à  mesure  qu'il  faudra  satisfaire  à  de  nouvelles  demandes.  Mon 
dessein  est  d'attirer  l'attention  de  toutes  les  personnes  engagées  dans 
les  arts  utiles  sur  l'importance  de  prévenir  les  déchets,  et  je  ferai  suc- 
cinctement quelques  remarque^  sur  l'utilisation  dea  rebuts  de  certaines 
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mauufaetures,  et  sur  des  procédés  d'éonomie  domestique,  âvec  Tespéf» 
ranc€  de  montrer  à  ceux  qui  sont  engagôs  daas  d'autres  commerees, 
quel  accroissement  de  profits  pour  eux-mêmes  et  quels  bienfaits  pour  . 
l'humanité  doit  produire  rapplication  utile  de  ces  résidus  restés  juft- 
q[ue-là  sans  valeur.  '       '  ' 

Dans  notre  grande  industrie  textile,  tout  le  résidu,  tout  ce  qnî  p^oéfe 
le  nom  de  déchet,  est,  en  général,  très-i)ieu  utilisé;  le  déchet  des  ma- 
nufactures de  colon,  de  laine  cl  de  soie  est  d'une  valeur  relative  consi- 
dérable. Ainsi,  nous  importons  de  25  à  30  000  quintaux  de  déchets  de 
soie  dont  on  tire  bon  parti.  Il  y  a  au  moins  60  000  tonnes  de  déchets 
de  coton  dans  l'industrie  du  coton  ;  ce  qui,  joint  aux  20  000  tonnes  de 
déchets  de  toile  et  à  la  même  quanlUé  provenant  des  cordes  et  des 
toiles  à  voiles,  constitue  un  total  important  de  matières  soumi/ies  à  un 
nouveau  travail  pour  des  destinations  différentes.    '  * 

L'énorme  accroissement  dans  la  production  de  la  iaine,  depuis  dix 
ou  quinze  ans,  en  a  quelque  peu  tait  baisser  les  prix,  mais  n'a  pas 
arrêté  l'usage  du  skoddy^  ou  chiffon  de  laine  retransformé.  Outre  l'im- 
portante quantité  de  shoddy  et  de  mungo  (drap  tissé)  que  nous  pro- 
duisons cher  nous,  nous  importons  encore  22  000  000  de  livres  de 
chiffons  de  laine,  qu'un  nouveau  travail  permet  d'utiliser  comme 
laine.  L'usage  du  $hoddy^  daai  les  quinze  d«ruièrei  aoaé^,  a  ^is  des 
proportions  gigantesques.^  •  '  • 

Une  observation  bien  importante,  c'est  çpie  la  combinaison  du 
shoddy  avec  la  laine,  sur  chaine-coton,  est  la  plus  précieuse  association 
de  matières,  dans  l'histoire  du  commerce  de  laine,  que  le  génie  de 
l'homme  ait  imaginée.  Grâce  à  elle,  une  infinité  de  gens,  des  classes 
les  plus  humbles,  peuvent  se  procurer  des  articles  d'habillement  utile» 
et  confortables,  qui  jadis  étaient  au-dessus  de  leurs  moyens.  Ce  n'est 
pas  tout.  Une  masse  immense  de  matières,  regardées  jusque-là  sans 
valeur,  ont  été  retirées  des  tas  de  fumier  poiu-  servir  à  la  fortune,  à 
l'industrie  et  au  confort  de  millions  de  personnes.  Cette  pensée  peut 
faire  nailre  quelque  sentiment  d'incrédulité,  quelque  sourire  de  ridi- 
cule; mais  les  manufacturiers  el  les  consommateurs  doivent  plus  à  cela 
qu'ils  ne  veulent  bien  l'admettre.  Les  labricants  d'étoffes  pure  laine- 
ont  de  profondes  obligations  à  ces  mjscs  en  valeur,  qui  les  ont  large- 
ment approvisionnés  de  matières  qu'ii^  ^'aur^fio^  pu  gQ^roGum  qu'à 
des  prix  ruineux. 

Il  arrive  souvent  qu'on  ne  découvre  la  valeur  d'une  chose  qu'après 
sa  perte.  Supprimei  le  concours  du  shoddy,  vous  pouvez  raisonnable» 
ment  vous  attendre  à  doubler  le  prix  actuel  de  la  laine  et  à  priver  des 
BuHioni  cbi  pMSMioe«  ^  Uhwb  vètemeiMii  d'hifor  «haudi  et  à  k)n 
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marché,  de  quelques-ims  de  léors  vètemoitB.légin  et  saing  d'élé. 
Snpprinei  le  eoneôun  du  ihoddy,  vous  ftrmeiez  un  tien  des  uBines 
.  toiuièies  du  Toyaumè  et  tous  ruîaeiez  toute  la  conliéé  ouest  du 
Torkshire. 

Dans  tons  les  pays  civilisés  et  de  population  oiMuldérable,  on  peut 
dixe  que,  des  animaux  employés  à  la  nourrituie  de  lliomme,  rien  n'est 
perdu ,  chaque  partie  qui  n'est  pas  mangée  étant  appliquée  à  quelque 
usage  utile.  Les  rebuis  de  graisse  sont  convertis  en  suif  ou  en  sa- 

'  von  ;  la  plus  grande  partie  de  la  peau  sert  à  faire  du  euir;  les  restes^ 
avec  les  sabots,  les  pieds  et  lés  diverses  membranes,  sont  transformés 
en  -édile  ;  avec  les  cornes,  on  fabrique  divers  articles  recherchés  ;  enfin, 
les  os  produisent  du  phosphore  et  de  l'engrais. 

Quand,  en  i$54,  j'attirai  l'attention  de  la  Société  sur  la  grande  quan- 
tité de  viande  d'animaux  qu'on  laissait  perdre  en  Australie  et  dans  les 
districts  du  Rio-de-la-Plata,  la  question  de  l'accroissement  de  nourri- 
ture animale  pour  notre  population  intérieure  n'avait  pas  atteint  l'im- 
portance qu'elle  a  aujourd'hui.  Les  recherches  provoquées  par  le  co- 
mité d'alimentation  de  la  Société  ont  amené  la  publication  de  bien 
des  informations  utiles.  Le  peuple  anglais  mange  plus  de  viande  qu'au- 
cune autre  nation.  Mais,  par  suite  du  progrès  Ue  l'industrie  et  de  l'ac- 
cumulation plus  grande  de  population  dans  les  villes,  notre  approvi- 
sionnement intérieur  devient  insuffisant,  tandis  que  les  prix  contniuenl 
às'élever.  Naturellement,  alors,  nous  tournons  les  yeux  vers  ces  grandes 
contrées  pastorales  où  la  viande  est  à  vil  prix,  et  l'on  fait  de  nom- 
^breuses  tentatives,  avec  plus  ou  moins  de  succès,  pour  mettre  à  la  por- 
tée de  nos  consommateurs  de  viande  le  bon  bœuf  et  l'excellent  mouton 
d'Australie  et  du  Rio-de-la-Plata.      '        *  " 

Prenons  le  grand  empire  de  Russie.  —  Voyez  quelle  énorme  quan- 
tité d'alimentation  animale  se  trouve  perdue,  par  suite  de  la  difficulté 
du  transport  sur  un  marché  avantageux  1  Avec  20  millions  de  che- 
vaux, 30  millions  de  tètes  de  bétail,  69  millions  de  moutons,  10  à 
12  millions  de  porcs,  les  60  millions  de  population  pourraient  non-seule- 
ment être  bien  nourris,  mais  encore  avoir  un  surplus  très-important 
dont  il  leur  serait  facile  de  tirer  avantage,  et  dont  jusqu'à  présent  ils 

'  ne  font  que  du  suif.  Les  statistiques  portent  à  200000  tonnes  la  pro- 
duction annuelle  de  suif,  dont  la  moitié  environ  défraye  la  consom- 
mation locale.  Le  prix  moyen  de  la  viande,  en  Russie,  est  de  A  copecks 
ou  i  penny  la  livre.  Non-seulement  la  graisse  et  les  os,  mais,  assez 
fréquemment,  la  carcasse  entière  est  jetée  dans  la  chaudière  à  fondre 
pour  le  suif. 

C'est  assurément  un  supplice  de  Tantale,  pour  tant  de  bouches  affa- 
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nuées  qui  legantoit  ici  la  tlande  comme  tme  néeeeaité  ooùfeose,  de  eih 
voir  que  les  États  de  l'Àmérique  m^i^dionale  oùt.TO  minions  de  mon* 
tons  et  82  millions  de  tètes  de  gros  l>étail  dont' ils  né  savent,  pour 
ainsi  dire»  que  làiro,  si  ce  n'eçt  poiir  1%  pe^u  et  |e  sui^;  et  que  nos 
colonies  austnlieiines  comptent  4  . minions  (|e  grôs,  bôta^  et  presque 
4d  minions  de  moutons.  Il  €fit  que,  daùs  l'impoissilbilité  de  tramh 
porter  ici  une  partie  ,dc  Cjet  ocqédant,  on  fait  de  grfinds  efforts  pour  atÛ- 
.  ver  les  populations  dans  -ceis  cojatrées  fertilçs»  qui  présentent  à  réqii- 
gration  de  nombreip  ;  avantages.  ^  att^d^t,  ^otre  production 
d'alimenlation  animale,  dans  le  Royaume-Uni,  n'est  pas  proportion- 
néUe  à  l'accroissement  de  la  population,  ^euf  millions  de  tètes  de  bé- 
tail et  35  miUions  de  moutons  ne  suffisent  pas  pour  nos  25  millions 
d'habitants,  et  ne  peuvent  soutenir  la  comparaison  avQC  les  quantités 
énormes  que  possèdent  des  pays  de  culture  past^r^  plus  étendus, 
mais  de  population  Leaucoup  moins  dense.  ^  •  n' 

Malheureusement,  dans  ce  cas,  la  dislance  ne  prête  pas  du  charme 
à  la  vue,  et  les  hommes  de  commeree  et  de  science  s'ingénient  à  trou- 
ver les  meilleurs  moyens  de  faire  arriver  ici,  vivant  ou  mort,  cet  excé- 
dant d'alimentation  animale.  La  viande  cuite  n'est  pas  généralement 
en  faveur,  et  les  modes  de  préparation  delà  viande  crue  usités  jusqu'ici 
sont  encore  peu  satisfaisants.  Reste  à  savoir  si  la  récompense  oiferte 
par  la  république  Argentine  pourra  conduire  à  l'adoption  d'un  nou- 
veau et  meilleur  procédé.  Je  crois  qu'on  équipe  quelques  vaisseaux  à 
hélice  spécialement  pour  l'exportation  du  hétail  vivant  du  Rio-de-la- 
Plata.  Mais  ceux  ijui  ont  eu  l'expérience  du  commerce  du  bétail,  pour 
des  distances  beaucoup  plus  rapprochées,  conviendront,  je  pense,  avec 
moi,  que  les  profits  pour  un  si  long  voyage  sont  plus  que  douteux,  en 
raison  des  difficultés  d'approvisionnement  d'eau  et  de  fourrage,  même 
après  que  le  bétail  a  ,é,té  amené  de  bien  loin  jusqu'au  port  d'embar- 
quement. 

Le  stock  de  bêtes  à  cornes  s'est  dernièrement  accru,  en  Australie, 
beaucoup  plus  rapidement  que  la  population  ;  il  en  résulte  que  l'ap- 
provisionnement de  bétail  étant  plus  grand  que  la  demande,  il  faut 
trouver  un  marché  pour  écouler  l'excédant  dans  les  autres  parties  du 
monde.  Le  cours  du  bétail  est  déjà  communément  coté  au  prix  du 
bouilli,  en  d'autres  termes,  le  gros  bétail  ne  rapporte  à  être  vendu 
aux  bouchers  que  ce  ([u'il  peut  produire  par  les  peaux,  les  cornes,  les 
sabots,  le  suif,  etc.,  pour  l'exportation.  Or  avec  l'ancien  et  grossier  sys- 
tème de  mettre  le  bétail  dans  la  chaudière  à  fondre,  il  est  certain  qu'on  ^ 
perdait  le  quart  ou  la  moitié  de  ce  dont  on  aurait  dû  tirer  parti.  Désor- 
mais, la  valeur  du  bétail  et  des  moutons  dans  les  colonies  sera  déter- 
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minée,  non  plus  par  les  demandes  locales  pour  la  viande  de  boucherie, 
maie  par  le  prix  qu'on  peut  obtenir  des  différents  éléments  constitu- 
tifs de  la  carcasse  sur  les  marchés  du  monde.  L'utilisation  de  cette  ali- 
mentation animale,  autrefois  perdue,  vient,  ces  deux  dernières  années, 
de  préoccuper  vivement  les  diverses  compagnies  australiennes  établies 
pour  la  préparation  des  viandes  sous  différentes  formes,  telles  que-: 
extrait  de  viandes,  conserves  recouvertes  d'étain  ou  viandes  séchées  et 
fumées. 

L'usage  légalisé  de  la  chair  de  cheval,  pour  la  nourriture  en  France, 
vient  encore  d'utiliser  une  substance  autrefois  perdue.  La  Société  a 
déjà  attiré  Tattention  sur  celte  matière.  INIais  riutroduction  de  la  chair 
de  cheval,  dans  l'alimentation  de  l'homme,  n'est  pas  appelée  à  trouver 
beaucoup  de  faveur  dans  notre  pajs  de  mangeurs  de  viande ,  où 
même  les  classes  les  plus  pauvres  sont  très-délicates  dans  leurs  exi* 
gences. 

Le  préfet  de  police  de  Paris,  en  juin  1866,  a  rendu  une  ordon- 
nance pour  reconnaître  et  régulariser  l'usage  de  la  viande  de  cheval 
pour  l'alimentation  de  l'homme,  o  Considérant  (dit  le  document)  que 
la  viande  de  cheval  a  été  introduite  dans  la  consommation  chez  quel- 
ques peuples,  sans  qu'il  en  soit  résulté  de  mal  apparent,  nous  permet- 
Ions  la  vente  de  la  viande  de  cheval  pour  nourriture  aux  conditions 
suivantes  :  —  Des  abattoirs  spéciaux  seront  établis  ;  les  équarisseun 
habituels  n'auront  pas  le  droit  de  vendre  de  la  viande;  animaux 
dont  la  chair  est  destinée  à  être  mangée  seront  tués  en  présence  d'un 
vétérinaire  inspecteur  ;  les  morceaux  seront  estampillés  ;  tous  les  che- 
vaux malades  seront  exclus;  chaque  boucherie  do  cheval  devra  être 
désignée  par  une  enseigne  ;  tous  les  restaurateurs  ou  autres,  qui  feront 
usage  de  viande  de  cheval,  devront,  sous  peine  d'amendes,  en  informer 
leurs  clients,  d  La  consommation  de  la  chair  de  cheval,  comme  nour- 
riture, semble  prendre  beaucoup  de  développement  à  Paris.  Un  rap- 
port officiel,  publié  dernièrement,  montre  que  la  consignation  de  cheval 
salé,  fournie  à  la  capitale  par  le  département  du  Nord,  s'élève  à  près 
de  i5  ÛOO  kilogrammes  par  semaine.  (La  m(e  ou  prochain  numéro,) 

ACCUSÉS  DE  HÂGEPTION. 

liaUeilfli  é»  et  d'histoire  i^nlillë  p«» 

le  iprlttM  Buoii6«iiip«saii,  —  Livraison  (toctobrê  :  elle  con- 
tient :  i**  Manière  de  compter  des  andeas  awe  les  doigts  des  nmUf 
d^aprèi  le  petit  poème  inédit  araàe  de  dmis-EDra-EL-Mosiovu,  et  Je 
tratado  de  MathmoHm^  de  Jvak  PÉti»  de  Moiii  par  M.  Aristide 
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Hara.  Les  aBdcni  eom]»tBieiit  nir  1m  doigli  da  la  main  gaudia  Jusqu'à 
^  «t  mt  ceux  de  la  main  droite  les  nombfea  au-dessus  de  cent. 
3p  Sur  la  kUn  de  fkw  Pérégrin  de  Mariccurtj  et  sur  quelques  autre$ 
découvertes  et  tkéoriet  magnétiques  du  xm*  sièck;  second  mémoire 
As  P.  B.  TiHOTHiK  Bertelu,  barnabite.  Ce  mémoire  est  plein  d'éru- 
dition et  de  citations  du  plus  grand  intérêt;  nous  regrettons  vivement 
de  ne  pouvoir  en  rien  citer.  Sa  conclusion  est  que  quelques  expériences 
magnétiques,  crues  neuves  et  modernes,  étaient  connues  et  prati- 
.  quées  par  les  anciens. 

JiMschemfcwrti  flfcr  lIa^innRtlli.9  W^ÊCfuStkf  CHcodasle 
und  AstroMmle»  «0»  D*  Rudolf  Woiot,  professeur  à  Zurich, 

édition.  In-18,  vi-433'  pages.  Le  savant  directeur  deTobBerfatoii» 
de  Zurich  a  voulu  réunir  dans  ce  petit  livre  de  poche  ou  agenda,  pour 
la  plus  glande  utilité  de  ses  élèveS)  leè  symboles,  les  ndalions,  les  for- 
mules, les  opérations^  les  données  numériques  d*un  grand  nombre  de 
branches  de  la  science  :  rarithmétique,  la  géométrie,  la  mécanique^ 
la  physiquoi  la  géodési^,  L'astronomie,  etc.  Les  tables  qui  font  la  poi^ 
tion  pratique  du  Tolume  sont  au  nombre  de  vingt.  1.  Table  de  réduc- 
tion des  mesuies,  poids  et  monnaies.  2.  TaUes  des  puissances,  des 
racines,  des  drebiiférences,  des  aires,  des  cercles,  des  rayons  et  de 
leurs  réciproques.  3.  Tables  de  mortalité,  du  calcul  des  intérêts. 
4.  Tables  logarithmiques.  5.  Tables  trigonométriques.  6.  Table  des 
cordes  ou  sous^tendantes.  7.  Tables  des  longueurs  des  arcs.  8.  Tables 
chimiques.  9.  Talâes  physiques.  10.  Tables  des  vitesses,  il.  Tables 
de  te  vapeur  d'eau.  iS.  Tables  hygrométriques.  13.  Tables  de  réfrac- 
tion de  Bessel.  14.  Tables  des  lieux.  i5.  Tables  de  te  forme  de  te 
terre  et  taibles  de  Bode.  16.  Tables  de  la  déclinaison  et  du  rayon  du 
soleil.  Données  diverses  retetives  au  soleil  et  à  te  lune.  17.  Tables  du 
temps.  18.  Tables  des  comètes  et  des  planètes.  19.  Tables  des  étoiles. 
90.  Table  historique  des  découvertes.  SI.  Tabtes  statistiques.  22.  Ca- 
lendrier perpétuel.  23.  Épades,  lettres  dominicales^  Jours  de  Pâques. 
24.  Gslendzier  romain  et  r^uMicain. 

Ce  livre,  éminemment  utite,  manque  complètement  à  te  France; 
nous  te  regrettons  d'autant  plus  que  nous  te  lui  aurions  donné,  il  y  a 
longten^,  si  on  ne  nous  avait  pas  fiorcô  à  nous  séparer  de  notre  Gst- 
moff  et  de  nos  Ammaim  du  Cosmoe*  liais  rien  n'empéche^  que,  pour 
éirennes  de  18U9,nous  offrions  à  nos  checs  lecteorsjBurtoutsiM.  Wolff 
nous  autorise  à  puiser  dans  son  petit  trèM»*  )»  Mamiel  des  dimniee 
tt/âE»,  pour  lequel  nous  prenons  date  ai4ourd*hui. 

'SwmMé  pratique  dn  clMMiirase,  de  la  iresilllaSton  et 
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jgÊKgÙmnËàèwmh  à  Fusage  des  aréhiUeteif  àm  iuinprenem 'ét  dm 
prùpriétamtit  par  M«  Y.^Gh.  Jolt,  29,  avetm  d»  Flmpérairiee,  (Vo» 
Imne  ia-8%  zii-90S  pages.  Paris,  J.  Baudiy,  1869.)  Jd^  «8t  un 
ami  flincèro  et  aident  4e  lliumanité  ;  il  a  longtempe  labHié  rAmèriqne 
septentrionale  ;  il  a  été  zsvi  du  bien-6tre  mAtériél  aa  aein  [d^iquel 
vivent  ces  peaptes  nouveaux,  et  fl  veut  à  tout  pris  que  la  France  et  Iw 
Français  en  aient  leur  part*  Voilà  la  raison  et  le  but  de  son  livre.  U 
montre  d'abord  le  mal,  ou  signale  Vinf6ri(»ité  édalante  dans  laquelle 
nous  vivons.  «  Avons-nous  un  hôtel  où  un  voyageur  fatigué  puisse 
trouver,  après  un  long  trajet,  le  premier  de  tous  les  soulagements,  un 
bain  confortable  à  o6té  de  son  lit...  En  Ânf^terre  et  aux  États-Unis, 
il  n'est  pas  une  maison  qui  n'ait  de  l'eau  chaude  et  froide  dans  tous 
les  appartements...  A  Paris,  on  ccmmience  à  avoir  de  l'eau  froide  dans 
les  cuisines  1  L'eau  chaude,  le  bain,  bien  des  propriétaires  en  ont 
peur  1...  Et  l'on  p«rd  inutilement  les  trois  quarts  de  la  chaleur  dee 
loumeanx  de  cuisine  que,  avec  une  dépense  trèMninime,  on  pourrait 
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«nplogrcr  h  éuastta  Vmi  dei  Imîbi.  Nm  eogaBoonB  irtmont  nos 
ledflun  à  ]»»  attentivniiinft  rommgB  éminammaiit  ulih  da  M.  Jolp, 
et  BOUS  Boot  IwnuHiBiol  àreptodnîiB  ton^yiièmeilAclHfliAigAilo*- 
BUBtique  de  l'eau  par  rutUinilon  de  la  fiimée.  Le  cabinet  de  iNda  est  . 
c»ntigu  à  k  euifline,  et  reçoit  une  Ixmche  de  chaleur  ilu  fourneau 
même.  A  (fig.  i),  piene  d'évier  avec  bonde  i^holde  très-large  pour 
débiter  autant  d'eau  que  lès  deux  robinets  ou wts  ensemble  pouiraient 
en  donner.  cuvette  à  eaux  ménagères.  G,  tiqranx  d'eau  froide  pour 
alimenter  tous  les  éteges.  D,  biancbeùient  avec  robinet  d'eau  froide 
£,  pour  U  cuisine.  F,  robinet,  d'alimentotion  du  léservoir  qui,  une 
fois  rempli,  donne  issue  à  l'eau  par  le  tuyau  de  retour  6,  allant  dé- 
boucher sur  la  pierre  d'évier  en  H,  et  donnant  issue  à  la  vapeur  ;  ce 
débouché  indique  si  le  réservoir  est  rempli.  I,  robinet  d'arrètdu  tuyau 
J,  allant  alimenter  labaignoiie  ;  en  cas  de  nettoyage  de  cette  dernière, 
le  robinet  I  pnmet  l'usage  de  l'eau  .froide  sans  interruption  pour  la 
cuisine.  K,  robinet  d'eau  chaude  pour  l'évier,  la  prise  en  L,  à  une 
hauteur  de  0^,60  dansle  réseivoir,  oblige  de  remplir  ce  dernier,  sans 
quoi  l'évier  ne  serait  pas  alimenté,  et  en  cas  de  négligence,  il  y  a 
encore  suffisamment  d'eau  dans  le  réservoir  pour  que  la  chideur  du 
foyer  ne  lui  nuise  pas.  M,  plaques  en  faïence  émaillée,  sur  lesquelles 
posent  tes  tuyaux.  N,  chauiTage  tu  diaibon  de  bois  ou  au  gaz.  Il  n'y 
a  pas  d'installation  complète  sans  un  ou  plusieurs  réchaudsau  gaz,  en 
cas  de  non  allumage  du  fourneau.  Le  gaz  est,  en  eflèt,  l'un  des  chauf- 
fages les  plus  logiques,  surtout  quand  on  pourra  en  baisser  le  prix. 
Avec  lui,  il  n'y  a  pas  de  combustible  à  emmagasiner  et  à  remuer,  pas 
de  poussière,  pas  de  cendres,  pas  de  difficultés,  ni  de  lenteur  d'allu- 
mage; la  dépense  cesse  dès  que  le  besoin  de  chaleur  n'existe  plus. 
Cette  chaleur  s'arrête,  se  reprend,  s'augmente  à  volonté;  c'est  le  ser- 
viteur le  plus  obéissant  que  l'on  puisse  avoir  sous  la  main.  0,  conduite 
d'air  chaud  allant  s'ouvrir  dans  le  cabinet  contigu.  P,  cloison  en 
briques  de  0°,M.  Q  (fig.  2),  réservoir  d'eau  chaude  ayant  environ, 
en  hauteur,  0^,30,  en  largeur,  0^,6o,  en  épaisseur,  0»,25,  et  conte- 
nant par  conséquent  200  litres  environ.  Il  est  baigné  de  toutes  parts 
dans  la  fumée  du  fourneau  qui  vient  le  frapper  en  dessous,  s'étale  en 
nappe  et  va  trouver  son  issue  dans  le  tuyau  R,  que  ferme  une  trappe 
mobile,  une  fois  le  foyer  éteint.  Le  réservoir  se  trouve  ainsi  plongé 
dans  un  gaz  mauvais  conducteur,  et  isolé  de  l'âtre  en  avant  par  une 
plaque  de  fonte  S,  portant  elle-même  sur  deux  fers  cornières  et  main- 
tenue par  deux  taquets.  T,  deux  barres  portant  le  réservoir.  U,  gros 
tampon  de  CjSO  sur  0",-40,  doublé  en  briques  et  servant  au  ramonage. 
Par  devant  se  trouvent  deux  tiroirs  X  pour  les  combustibles.  lie  réser- 
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Tcnr  ert  pflwé  de  quatre  tubtilures  à  raccords,  Vune  en  V,  pour  Tarri- 
^  ^  retu»  la  deuxième  en  G,  pour  le  trop  plein ,  la  troiflième  en  L, 
pdur  l'àlineBtatîoa  de  la  cuisine,  la  quatrième  pu  denièie  pour 


ralinentation  dé  la  baignokè.  Le  réservoir  peut  être  en  t61e  ou  en 
euim  étamé  avec  entretoises  poilr  empôcber  récartement*  On  ménage 
à  la  partie  supérieure  un  trou  d'homme  pour  le  nettoyage,  et  un  petit 
robinet  en  dessous  pour  la  décharge.  Le  démontage  se  fera  &oUement 
en  Atant  la  plaque  S,  en  dévissant  les  robinets,  de  la  baignoire  et  les 
raccords.  L,  Y,  G.  Les  tuyaux  seront  tous  en  plon^»^  de  97  millimètres, 
sauf  les  tubulures  ;  ceux  qui  traverseront  le  mur  seront  dans  un  man- 
chon de  fonte  comme  les  tubulures,  avec  les  vides  garnit  de  terre  à 
four.  Au  besoin,  on  installera  en  dessous  tm  petit  foyer  en  cas  de  non 
aUnmage  du  fourneau. 

Quelle  est  la  température  moyenne  obtenue  pour  l'eau  seule?  Voici 
le  résultat  d'expériences  répétées  pendant  plusieurs  mois  à  des  époques 
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différentes  dans  une  propriété  de  rapport  où  M.  Joly  a  fait  installer 
des  bains  à  tous  les  étages.  Lorsque  la  tenipéralure  de  la  cuisine  va- 
riait de  12  à  20%  celle  de  l'eau  froide,  à  l'arrivée,  de  8  à  12",  le  feu 
allumé  cinq  à  six  heures  par  jour  seulement,  en  calculant  le  service 
de  deux  bains  par  jour  et  y  compris  l'eau  nécessaire  aux  cuisines, 
l'eau  du  réservoir  d'eau  chaude  a  varié  de  40  à  70°,  suivant  l'heure  des 
observations,  ce  qui  donne  en  moyenne  une  température  de  55°  obtenue. 
'  Cette  chaleur,  qui  ne  coûte  rien,  puisqu'elle  provient  de  la  fumée 
seule,  suffit  dans  la  plupart  des  cas,  et  dépasse  en  moyenne  les  32  de- 
grés nécessaires  à  l'eau  d'un  bain.  Quant  aux  buanderies,  qui  de- 
mandent une  température  plus  élevée,  un  petit  foyer  de  renfort  con- 
venablement disposé  donnera,  à  peu  de  frais,  raccroissement  de 
chaleur  voulue. 


ACADÉMIE  D£S  SCIENCES. 

ê 


SÉANCE  DV  LURDl  6  HAAS. 

M.  le  commandant  Patau  sollicite  l'exai^n  de  l'Académie  sur  sa  théo- 
rie de  la  lumière,  basée  sur  les  trois  proportions  suivantes  :  l'éther  est 
un  gaz  résistant  et  pondérable,-  l'éther  seul  est  élastique  et  dilatable;  les 
volumes  des  atomes  ou  molécules  des  corps  sont  invariables  comme  leur 
poids;  toute  action  mécanique  exercée  sur  l'éther  se  traduit  en  vibration. 

—  M.  Quételet  fait  bommage  à  l'Académie  du  premier  volume  de  son 
Traité  de  physique  f^miaU,  précédé  d'une  introduction  de  sir  John  Her- 
scliel.  En  nous  envoyant  ce  bel  ouvrage,  que  nous  n'avons  pas  encore 
reçu,  l'illustre  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  laisse  tom- 
ber de  son  âme  et  de  sa  plume  attristée,  à  l'adresse  de  la  France,  quel- 
ques accents  de  douleur  dont  nous  nous  taisons  l'écho,  pour  l'acquit  de  - 
notre  conscience. 

te  La  belle  science  de  la  statistique  est  bien  négligée  depuis  quelque 
temps  chez  vous.  Vous  savez  mieux  que  personne  les  services  que  Laplace, 
Fourier, Poisson  lui  ont  rendus,  et  vous  devez  regretter  vivement  que  vos 
compatriotes  tendent  depuis  longtemps  à  la  dépouiller  de  toutes  ses  ga- 
ranties scientiliques.  Comme  savant,  comme  philosophe  très  au  courant 
de  la  théorie  des  probabilités,  vous  devez  voir  avec  quelque  chagrin  toutes 
les  méprises  qu'on  nous  débite  chaque  jour  sur  ce  magnifique  calcul  dont 
riUustre  chef  fut  Pascal,  et  dont  une  légion  de  savants  français  ont  déve- 
loppé les  recherches.  Depuis  quelque  temps  en  France  on  écrase  la  statis- 
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tique  floos  des  mofamxa  d'cacMuples  cbai^de  ^lUSnt;  on  la  Mis 
oonuM  si  elle  n'avait  plus  rien  de.  eommvii  avec  la  sdeDce  des  fnbebi- 
lit^  ete.«  etc.  » 

Apn^deioii.TirtaineflL  Qoâteletiieagdit  ;  <J*aidapliJairàvMis 
roffirir;  j'y  »  travaillé  atec  eomcîepee  peadiatilua  de  dnQqanle  ani  ; 
j'elecnqaif  tesolGreflede  sawtB  qjaX  m'avaient  jeondnttii  dTaboid  et 
q«i  maiebeot  anjouid'hnl  dans  la  lonte  que  j*el  oaverto.  » 

H«  de  GaUgny  Indique  at4<Nird'liui  lee  ^piéeautkmB  à  pnodmdans 
la  ccmetnietion  de  aes  moteu»  à  flotteur  eecmaat. 

H.  Arâieau»  de  Bomon*  oemmunique  le  résultat  de  ms  étudei  aor 
iM  eaux  et  le  linon  du  NU.  B'aj^èeees  évaluations»  le  limon  aentt  trt»> 
abondant  en  matières  organiques  azotées,  et  les  eaux  déversées  chaque 
Jour  dans  la  mer  per  le  Nil  xenfermeraient  Tasote  d'un  million  de  saca 
de  blé.  Ses  analyses^  comme  H.  BouiaiDgaalt  le  fi&it  remarquer,  confir- 
ment celles  daM.  Barrai  j.Villustre  agronome  scoute  que  si  le  Né  ft'Égypte 
lenferme  proportÂme^lement  si' peu  <ÏMte^  c'est  que  ce  sont  des  blés 
d'été,  moins  riches  en^luten  4ue  les.  blés  d'hiver, 

—H.  ÉiniIeJfethiei;'^Aressennmémoir»49  physiq^^  mathématique  sur 
la  température  d'un  ptileu  conipriB.  «ntia  deux  cylindres  circulaires  ex- 
centriques. •   ^jgj .  •  / 

<—  H.  Le  Guen,  comma^idi|fti^arÇllerie,  appelle  4le  noav^  l'attention 
sur  les  propriétés  remarquablcts  de  dureté,  de  résistance,  de  durée  qu'une 
petite  addition  .4a  4uQgstèae  copivraBique  aur  aeieiss  fid)riqu^  par  le 
procédé  Bessemer.  La  question  est  de  savaîr  si:  l'on  pourra  se  procurer 
le  minerai  de  tungstène  allié  aux  ndiianls»d'élaln  à  un  prix  asseï  bas 
pour  que  son  emploi  pu^  4av8nlr4copomiqne. 

^M.  Dumas  iiadt  hommage,  ennotre  nom,  de  lanonveUe  actualité  que 
noue  vei|ons  de  publier  sous  çe  titre  :  Saines  anolaibi.  Sm  bUm  au 
fmU  ^aoùit  1S68.  Réunie»  à  Nmaiok  de  VÀmciatim  britannique  pour 
TmoMement  des  sdenees.  în-iS  xn-230  pages.  Très-compacte,  ce  volume 
contieot' énormément  de  matière.  On  y  trouvera  condensés,  avec  une  pré- 
face de  philosophie  religieuse  :  les  discours  du  président  de  l'associa* 
lion,  M.  Hooker,  et  des  sept  vice-présidents  des  sections,  MM.  TyndaU, 
physique;  Frankland,  chimie;  Godwin-Austin,  géologie;  Berkeley,  géo- 
logie; Richard,' géographie;  Brown,  économie  et  statistique;  Bidder,  mé- 
canique; 2°  les  deux  leçons  de  MM.  Huxley,  un  morceau  de  craie;  Odling, 
action  chimique  directe  et  inverse  ;  S*»  l'énoncé,  et  toutes  les  fois  qu'il  a  été 
possible,  l'analyse  de  toutes  les  communications  faites  aux  sections; 
4°  le  compte  rendu  du  congrès  international  d'archéologie  préhistorique. 
M.  Dumas  a  daigné  faire  le  plus  grand  éloge  de  ce  travail  ingrat,  mais 
iotéressant-i  il  a  exprimé  le  regret  que  nous  n'ayons  pas  pour  la  l-raoce 
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un  iivre  qui  fasse  le  pendant  de  celui-ci.  Je  compte  d'une  manière  spé- 
ciale, pour  le  faire  connaître  et  le  recommaader^  sur  le  zèle  dd  m^e  lec« 
teurs  si  sympathiques.  \ 

—  M.  l'abbé  Lavau  de  Lestrade,  professeur  de  physique  au  grand 
séminaire  de  Montferrand,  adresse  une  note  intéressante  sur  le  tube 
tournant  de  Geissler,  Gassiot  star  :  Lorsqu'on  fait  tourner  rapidement 
un  tube  de  Geissler  autour  d'un  axe  perpendiculaire  à  sa  longueur,  on 
obtient  des  phénomènes  optiques  qui  tout  d'abord  paraissent  assez 
surprenants  et  que  nous  décrirons  dans  notre  prochaine  livraison. 

—  Le  R.  P.  Secchi  a  adressé  à  l'Académie,  et  nous  a  adressé  deux  lettres 
que  nous  allons  résumer  très-brièvement,  a  Lors  de  l'éclipsé  de  1860,  en 
Espagne,  j'avais  très-bien  vu  que  la  couche  rose  restait  suspendue  à  une 
certaine  distance  du  bord  solaire  ;  et  je  découvre  aujourd'hui  qu'il  en  est 
de  même  de  l'enveloppe  qui  donne  les  raies  de  l'hydrogène.  Ces  raies  ne 
se  montrent  réellement  qu'à  une  petite  distance  du  bord.  En  \  8(iO,  j'avais 
vu  tour  à  tour,  à  partir  du  bord  :  une  couche  blanche  de  lumière  très- 
vive;  la  couche  rose,  puis  les  protubérances.  Or,  cette  couche  blanche,  je 
trouve  aujourd'hui  qu'elle  présente  un  spectre  continu,  ou  du  moins  tel 
qu'on  ne  peut  distinguer  que  les  raies  les  plus  noires,  D  et  6,  par 
exemple.  On  pourra  peut-être  interpréter  . ce  fait  en  disant  que  cette 
couche  très-peu  épaisse  du  reste,  deux  ou  trois  secondes,  est  réellement 
celle  où  se  produit  le  renversement,  le  passage  des  raies  brillantes  des 
protubérances  aux  raies  noires  de  la  photosphère.  A  cette  occasion,  le 
R.  P.  Secchi  nous  adresse  une  petite  réclamation  dont  nous  nous  ferons 
récho  dans  notre  prochaine  livraison. 

—  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  adresse  le  décret  qui  au- 
torise l'Académie  à  accepter  le  don  fait,  par  mesdames  Delessert,  de  la 
bibliothèque  botanique,  réunie  à  grands  frais  par  MM.  François  et 
Benjamin  Delessert.  "        '  ' 

—  M.  de  Saint- Venant  lit,  sur  les  lois  d'écoulement  des  liquides, 
de  M.  Théodore  Lôvy,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  un  rapport 
dont  les  conclusions  favorables  sont  que  ce  travail  consciencieux  mé- 
rite à  la  fois  et  l'approbation,  de  l'Académie  et  riusertion  dans  le 
Reciieil  des  savants  étrangers. 

—M.  Faye  revient  sur  la  grave  question  des  erreurs  des  étoiles  fon- 
damentales, des  moyens  de  se  dispenser  de  l'observation  du  nadir  et 
des  images  réfléchies  des  étoiles,  de  la  flexion  des  lunettes ,  etc.  Il 
montre  comment  par  l'emploi  convenable  de  collimateurs  et  de 
ppiftau  à  réflexion  totale,  on  peut  arriver  à  corriger  des  erreurs  ^té- 
maUqiies  attribuées  à  des  causes  inconnues  et  dont  on  ne  pouvait  lè 
débarrasser  jusqu'ici  qu'ajffès.de  longues  aiméeB  ^'obBenaJUnamt  • 
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—M.  Péligot  répond  aux  objections  de  M.  Cloëz  en  constatant  que 
les  plantes  dans  lesquelles  il  a  trouvé  une  grande  quantité  de  chlorure 
de  sodium  lorsqu'elles  avaient  été  cultivées  sur  les  bords  de  la  mer, 
sont  du  genre  de  celles  qui,  en  effet,  par  exception,  comme  la  betterave, 
s'assimilent  l'alcali  minéral. 

—  M.  Combe  présente,  avec  de  grands  éloges,  un  beau  et  grand 
travail  de  M.  L.-D.  Girard,  intitulé:  Elévation  d'eau,  Alimentation 
des  villes  et  distribution  de  force  à  domicile.  Le  barrage  hydromoteur, 
que  nous  décrirons  bientôt,  est  surtout  un  chef-d'œuvre. 

—  M.  Combe  présente  aussi,  au  nom  de  M.  Déprez  la  description 
d'un  appareil  distributeur  de  machines  à  vapeur  à  deux  tiroirs. 

—  M.  Costc  dépose,  sur  le  bureau,  un  travail  de  M.  Carbonier  sur 
révolution  des  œufs  des  gallinacés. 

M.  Jamin  fait  hommage,  au  nom  de  M.  Aadau,  de  Bon  charmant 
volume  :  Les  derniers  Progrès  de  la  science. 

GOMPIiiMENT  DE  LA.  DERNIÂBB  SÊAlfClU 

Ile  l'iiifluenee  que  la  preBslon  exerce  sar  le»  plié* 
noiiièiieii  cliliiilc|iieN> ,  par  M.  BerthElot.  —  «  La  pression 
peut-elle  réellement  faire  équilibre  à  l'affinité  chimique  et  dans  quelles 
conditions  ?  C'est  là  une  question  fort  controversée,  et  qui  se  trouve 
soulevée  de  nouveau  par  les  observations  intéressantes  de  M.  Cailletet. 
Ce  savant  annonce  que  l'attaque  du  zinc  par  les  acides,  et  le  dégage- 
ment d'hydrogène  qui  en  résulte  sont  extrêmement  ralentis,  sinon 
même  arrêtés,  lorsqu'on  opère  sous  une  forte  pression  :  ses  observa- 
tions s'accordent  avec  celles  de  M.  Babinet  et  plusieurs  autres  savants. 
J'ai  eu  occasion  de  faire  intervenir  bien  des  fois  la  pression  dans  les 
réactions  chimiques,  et  je  me  propose  de  revenir  sur  son  rôle  véritable, 
mais  je  dois  dire  d'abord  que  la  réaction  des  acides  sur  les  métaux  et 
le  dégagement  d'hydrogène  ne  me  paraissent  pas  être  empêchés  par 
la  pression  directement,  et  en  dehors  de  toute  complication  acces- 
soire. 

J*ai  pris  un  tube  de  verre  vert,  fermé  par  un  bout,  d'un  diamètre 
intérieur  égal  à  6  millimètres,  et  d'une  épaisseur  telle  que  le  tube  pût 
résister  aux  pressions  intérieures,  tant  que  celles-ci  ne  dépasseraient 
pas  180  atmosphères  :  cette  résistance  a  été  mesurée  directement  surune 
autre  «portion  du  même  tube.  J'ai  introduit  dans  ledit  tube  10  grammes 
de  zinc  grenaille,  j'ai  étranglé  en  entonnoir  l'extrémité  ouffirte,  puis 
j'y  ai  versé  de  Tacide  sulfonque  étendu  d'eau,  dans  une  propèrtion 
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telle  que  le  sulfate  de  zinc  ne  pût  pas  cristalliser  (10  parties  d*eau  en- 
viron). Le  poiJs  de  l'acide  introduit  était  capable  de  dégager  230  cen-  • 
timètres  cubes  d'hydrogène.  Le  vide  laissé  à  la  partie  supérieure  du 
tube  s'élevait  à  1  centimètre  cube,  de  telle  sorte  que  la  pression  maxi- 
mum qui  pût  se  développer  dans  l'appareil  clos  demeurât  inférieure 
à  230  atmosphères  (en  tenant  compte  de  la  solubilité  de  l'hydrogène 
dans  la  liqueur) . 

Aussitôt  après  l'introduction  de  l'acide,  j'ai  scellé  le  tube  à  la 
lampe  et  je  l'ai  déposé  sur  un  support,  le  tube  étant  vertical  et  le  zinc 
placé  vers  sa  partie  supérieure,  afin  de  permettre  au  liquide  saturé  de 
sulfate  de  zinc  qui  se  forme  a  la  surlace  du  métal  de  s'écouler  à  me- 
sure vers  le  bas  du  tube. 

La  réaction,  d'abord  vive,  a  semblé  presque  aussitôt  s'arrêter,  ou 
plutôt  devenir  prescjue  insensible.  Cependant,  au  bout  de  quelques 
heures,  le  tube  s'est  brisé  avec  une  violente  explosion.  Le  dégagement 
de  l'hydrogène  n'avait  donc  pas  été  empêché,  mais  seulement  ralenti. 
D'ailleurs,  les  nombres  cités  plus  haut  prouvent  que  la  réaction,  pour 
développer  une  pression  supérieure  à  180  atmosphères  i  a  dû  être 
presque  complète. 

Les  causes  qui  ralentissent  le  dégagement  de  l'hydrogène  dans 
cette  réaction  sont  dues  à  des  complications  secondaires,  indépendantes 
de  l'affinité  proprement  dite,  telles  que  la  saturation  locale  de  la 
couche  acide  placée  à  la  surface  du  zinc  et  diverses  autres  que  je  vais 
signaler.  L'acide  étant  saturé  au  contact,  l'attaque  cesse  jusqu'à  ce 
que  les  mouvements  du  hquide  ou  la  ddlusion  aient  ramené  une  nou- 
velle proportion  d'acide. 

Je  ne  veux  point  dire  que  la  pression  ne  puisse  intervenir  en  chi- 
mie, mais  c'est  en  général  dans  des  réactions  d'un  ordre  différent,  et 
plutôt  en  changeant  les  masses  relatives  des  corps  réagissants,  que  par 
ses  effets  mécaniques  proprement  dits.  Elle  intervient,  par  exemple, 
en  maintenant  en  contact,  sous  une  masse  suffisante  et  pendant  un 
temps  convenable,  certains  corps  susceptibles  d'exercer  par  eux-mêmes 
et  indépendamment  de  la  pression,  leurs  actions  réciproques,  toutes  les 
fois  que  ces  corps  tendraient  à  se  séparer  à  cause  de  Tétat  gazeux  des 
uns,  opposé  à  l'état  solide  ou  liquide  des  autres.  La  pression  inter- 
vient encore  dans  les  réactions  limitées  par  l'existence  des  réactions 
inverses,  telles  que  les  phénomènes  de  dissociation  et  l'équilibre  mo- 
bile des  réactions  éthérées  et  des  réactions  pyrogénées. 

Mais  la  réaction  des  acides  sur  les  métaux  n'est  ni  une  action 
lente,  ni  une  action  limitée  par  la  réation  inverse  :  elle  appartient  à  * 
ia  classe  des  réactions  ^étenninées  par. le  signe  des  quantités  de  cha- 
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leur  dégagées  dans  lesdites  réactions.  La  pression  seule  ne  parait  pas 
'  susceptible  d'empêcher  le  dégagement  de  l'hydrogène  par  le  zinc  dans 
l'acide  sulfurique  étendu,  pas  plus  qu'elle  n'empêche  le  déplacement 
du  cuivre  par  le  zinc  dans  le  sulfate  de  cuivre  dissous.  Les  deux  réac- 
tions sont  en  effet  semblables  ;  si  le  zinc  déplace  le  cuivre,  c'est  parce 
que  la  formation  du  sulfate  de  zinc  dégage  plus  de  chaleur  que  la  for- 
mation «lu  sulfate  de  cuivre,  toutes  choses  égales  d'ailleurs.  De  même 
le  zinc  déplace  l'hydrogène,  parce  que  la  formation  du  sulfate  de  zinc 
dégage  plus  de  chaleur  que  la  formation  du  sulfate  d'hydrogène.  Or 
cet  excès  ne  saurait  être  qu'augmenté  par  la  condensation  plus  giande 
de  l'hydrogène.  » 

Moyen  pratique  et  simple  de  faire  des  ëputacMieHtM 
pa» roMlllatloit  defli  wmgnem,  par  M.  A.  m' ,CAiïGm,  proposé 
pour  Uë  maraii  de  la  Camar^let  le$  marais  Pontins,  —  «  On 
conçoit  que,  si  im  tube  horizontal,  ou  recourbé  selon  certaines  lois, 
estoonyeoaMemenk  évasé  du  cOté  de  la  mer  et  se  recourbe  verticale- 
ment par  son  autre  extrémité,  aussi  toujours  ouverte,  le  choc  des  flots 
y  fera  élever  l'eau  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il  y  a,  dans  1^  ro-  • 
chers  naturels,  des  effets  de  ce  genre  signalés  par  les  voyageurs  sur 
certaines  côtes  de  la  Méditerranée.  Mais  personne  n'avait  remarqué" 
'  que,  si  un  tuyau  du  genre  de  celui  dont  je  viens  de  parler  est  enfoncé  * 
assez  profondément,  sa  partie  supérieure,  dépassant  convenableméKit 
le  niveau  de  la  mer,  la  colonne  liquide,  après  y  être  montée,  redes- 
cendra par  oscOlations  au-dessous  de  ce  niveau.  De  sorte  que,  si  un 
dapetest  disposé  de  manière  à  permettre  à  l'eau  d'un  marais'd'entrer 
dans  ce  tuyau,  sans  pouvohr  rentrer  dans  le  marais,  l'eau  à  épuiser  se 
mêlera  &  celle  du  ^tème,  d'où  elle  sera  alternativement  chassée  par 
Tezlrémlté  inférieure  de  celui-ci.  b 

Hevoe  de  gëolosle,  par  MM.  Djsusssb  et  de  Lappaisnt.  — 
c  Dans  cet  ouvrage,  disent  les  auteuis,  nous  nous  proposons  de  ré- 
sumer et,  lorsque  cela  nous  parait  nécessaire,  de  discuter  les  travaux 
si  nômlnreux  de  géologie  qui  paraissent  chaque  année.  Nous  nous 
occupons  plus  particulièrement  de  ceux  qui  sont  publiés  à  l'étranger, 
car  ils  sont  généralem^t  peu  connus  en  France.  On  trouvera  d'ailleurs 
dans  le  volume  actuel  une  notice  sur  les  matériaux  de  construction 
qui  figuraient  à  l'Exposition  universelle  de  1867,  et  des  analyses  iné- 
dites de  roches  qui  nous  ont  été  communiquées  directement. 

—  M.  de  Gigala  adresse  quelques  détails  relatifs  au  volcan  de  San- 
torin  qui  commence  sa  troisième  année  d'existence. 

Mi»««  ImfciiMile  Waldir,  ne  Boiqpa^ 
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lAUttlére  oxhydrique.  —  M.  Tessié  du  Motay  continue  ses 
expériences  d'éclairage  à  la  lumière  oxhydrique  de  la  cour  intérieure 
des  Tuileries.  Parmi  les  combinaisons  essayées,  entre  lesquelles  on  n*a 
pas  encore  opté  définitivement,  nous  avons  remarqué  la  substitution 
pure  et  simple  dans  les  anciennes  lanternes  à  becs  de  gaz  ordinaire  de 
petits  becs  à  gaz  oxhydrique.  Pour  les  jours  ordinaires,  pour  les  pe- 
tites entrées,  cet  éclairage  est  très-suffisant,  très-agréable,  très-élégant  ; 
on  en  prépare  un  autre  pour  les  grandes  soirées.  Les  petits  cylindres 
en  zircone,  sur  lesquels  tombe  le  double  jet  de  gaz  oxygène  et  hydro- 
gène, n'ont  plus  que  A  millimètres  de  diamètre,  et  autant  à  peu  près 
de  hauteur;  percés  à  leur  centre,  ils  sont  simplement  dressés  sur  une 
aiguille  en  platine,  et  font  un  service  vraiment  admirable  par  son 
éclat  et  sa  durée.  Dans  les  deux  grandes  lanternes  qui  éclairent  l'en- 
trée prmcipale  de  la  cour  des  Tuileries,  guichet  de  l'échelle,  les  becs 
sont  triples  et  formés  de  trois  cylindres  juxtaposés;  ils  éclairent 
splendidement.  Nous  espérons  pouvoir  annoncer  bientôt  à  nos  lec- 
teurs que  les  becs  de  M.  Tessié  du  Motay  seront  livrés  au  com- 
merce et  pourront  être  utilisés  dans  les  expériences  de  physique  et 
autres,  à  la  production  de  la  lumière  Drummoud,  si  répandue  au- 
jourd'hui. 

HM^eau  m^tal.  —  Â  propos  de  xircone,  annonçons  à  nos  lec- 
teurs que  M.  A.-H.  Ghurch,  professeur  au  collège  royal  d'agriculture, 
8  définitivement  découvert  un  nouvel  élément  ou  corps  simple  pro* 
Irifioirement  appelé  fargonium,  et  qui  accompagnerait  le  zirconium 
dans  le  zircon  de  Ceylan.  Dans  la  soirée  de  û  Société  royale  du  sa- 
medi 6  mars,  M.  Sorby,  à  l'aide  de  son  microscope  à  analyse  spectrale^ 
Instrument  devenu  déjà  si  célébrera  montré  les  deux  systèmes  de  raies 
oaractéristiques  que  fait  naître  la  nouveUe  substance  lorsqu'elle  est 
eonvenablement  éclairée  tour  à  tour^par  deux  rayons  polarisés  à  angle 
droit.  Nous  donnerons  sur  cette  découverte;  dans  notre  prochaine  li- 
vraison, des  renseignemenls  complets  accompagnés  de  figures. 

HémotocUi*  —  Nous  avons  encore  bien  des  morts  à  annoncer; 
Notre  confrère  et  ami,  notre  voisin  d'Académie,  M.  GhAlons  d'Argé, 
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employé  au  mii^st^re  d'État;  qui  rédigeait  la  chronique  scientifique 
j^bU  correspondance  Havas  et  du  journal  té  iVord,  est  xnort'samédpi 
matin,  à  Tage  de  Boixante^^ix  ans.  Instruit,  trèfl'aima])ie,  trèEhintègre^ 
fbiijburs  prêt  à  rendre  serriez,  il  ne  s*est  .paà  accordé  un  instant  â3 
repos,  et  quoiqu'il  ait  occupé  suoeéBsiYément  plusieurs  emplois,  s'est 
ïim^t  paimV  pa^é  qtié'i^ienlié  liii  réussksaît^è  ce  qai  àtàrait  inilld 
fois  enrichi  les  autres. 

idim  jjtiitàpifonBe  Oudrf,  lingéniour  si  renommé,  lelianstniéièàr  à 
TAtâsi^^éàStHîé'ûeB  ponttf'aeTfiélèt-^^Uèî'ëft'^BÉiéBt,  4dMlie,'Pétf» 
«fti^^èé^kiÂ  (MÛM  »im!^rk^4iéÈtV»  férm  suspeniMl'fo^rttâ^ 
^ÉSS^^'ài  'iMMf» d'èt^r^-iVufettr ^es  projets  gigantesques  qui 
^éSent  ttnir  tlbOiè  II  12  Sîèilé,  rXn^ét^  fiila-Franoe  par  dèMtîs 
lëB  ^mcÀrs^'^'éét' làort  à  mplês,  le  S  févrieié  deiMierj  daiis  sa  quai'ante- 
Tiîéuvîèirie  'ànnéé.  Doué  d'un  géhîé  éfeinemment  actif  et  d'une  éner- 
gie incomparable,  il  avait  réalisé  rapidement  une  brillante  fortune,  et 
'Venait  de  se  construire,  sur  le  quai  de  Billy,  une  très-belle  habitation 
qui  devait  abriter  ses  loisirs  au  mil>eu  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  qu'il 
avait  rapportés  d'Italie.  Une  nouvelle  entreprise  lui  avait  été  proposée, 
elle  lui  avait  souri,  il  était  venu  à  Naples  pour  Torgaiiiscr,  mais, 
hélas!  une  attaque  d'apoplexie  bientôt  suivie  d'accidents  plus  graves  l'a 
conduit  en  quelques  jours  au  tombeau.  Son  frère,  M.  Léopold  Oudry, 
qui  de  son  c6tc  a  parci^uru  une  brillante  carrière,  et  a  réalisé  tant 
d'œuvres  merveilleuses  de  galvanoplastie,  n'a  pas  voulu  que  la  dé* 
pouille  mortelle  de  l'illustre  ingénieur  restât  confiée  à  la  terre  étran-, 
gère  :  ses  obsèques  ont  eu  lieu  lundi,  à  Auteuil,  avec  une  très^ 
gir^de  pompe  et  en  présence  d'une  foule  très-émue. 

—  M.  Le  Féburc  de  Fourcy,  auteur  de  tant  de  livres  classiques,  qui 
a  tenu,  hélas  1  en  France,  pendant  plus  de  cinquante  ans,  le  sceptre 
de  l'enseignement  des  matHématiques,  qui  a  fait  passer  à  deux  ou 
trois  générations  d'élèves  les  examens  du  baccalauréat  et  d'entrée  à 
l'École  polytechnique,  est  mort  samedi  dernier,  12  mars. 

*'*Wbviv<^s%ti  fsystèitie  tle  eomlinstloii  en  \»me  élon.  — 

Nous  avons  déjà  dit  quelques  mots,  à  plusieurs  reprises,  d'un  nouveau 
ô^tème  d'emploi  des  combustibles,  com])iné,  longtemps  étudié,  essayé 
sbr  échelle  industrielle,  par  M.  Arnould  Tlicuard,  fils  du  savant  aca- 
démicien. Dans  ses  appareils,  le  combustible  est  brûlé  en  vases  clos, 
sous  l'action  d'un  couraiît  d'air  comprimé,  et  la  seule  diflicuUé  qui  a 
qiielqnc  temps  arrêté  le  jeune  et  ingénieux  inventeur  a  été  l'cvacua- 
tibn  des  cendres  de  la  combustion.  Nous  apprenons  aujourd'hui  que 
cette  difficulté  est  à  peu  près  vaincue,  et  qu'en  substituant  à  l'air  coju« 
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Srimé  l'oxygène  produit  industriellement  par  M.  Tessie  duMotay  , 
l,  Thénard  aurait  obtenu  des  résultats  inespérés,  au  double  point  de 
,^Q  ,d^    puiB8aiijBe.de  yap^         et  d'écôhôinie  de  combùsiible. 


1W>>  fciWS^ÇÔjJ^^  ill,zM■*dB^l^u8»é^,  pi^ewer)  imm  h  xé^i^  m 
j^l3At|     aof^efw^.qiod^le  4i»i  téfégraplici.  él«ctwtypw?^4e 
IQÎilIt^iet  iiaUieQreiii  terjnM,  poinp^^^S,  pç^-fficftççjîi^ 

PAT  JA*  nénry  Çpok,  qvû|Ut  silongtemps  son  assooif  ,6(  sqn,  aiiijl.  J(^0M8 
jdéçrirqns  biejitôt  le  i^éc^niBinç.  émjoemn^eat  ing4me^l.<9^  ^j^ye^^lp^ 
m^nt^fiX^mB  p»  l^qufil  J^^  Çw^  «at  p^rvçQiii.^^^nfayQii::  plug  hwPiR? 
poîir  repix)diQ'ii&  la  dépèqhe  oompos^  e|i.P9r9^«^,fypo£[r^ph^U% 
Que  d*iui  seul  fil,  tout  eu  oonBenrant  des  Tites^es  de,^,!^  iQO,49P^c|mf 
P$Kr  kfoxei  tandis  que  le  plus  rapide  des  télégraphes;  actuels,  ce^Ui  4^ 
j^ngbes,  donne  au  plus  en  moyenne  40  dépêches  à  n^eure.  M.  Ôçok  a 
été  admis  à  Thonneur  de  faire  Solutionner  son  instrument  ^u^  .  ie^ 
yeux  de  S.  M.  l'Empereur. 

^  KeoI«  pratique  des  Unates  ëtade«*  — M.  Alphonse *Milne- 
Edwards,  docteur  ès-sciences  naturelles,  docteur  en  médecine,  aide- 
naturaliste  de  la  chaire  de  zoologie  (mammalogie  et  ornithologie)  du 
Muséum  d'histoire  naturelle,  est  uommé  directeur  adjoint  du  labora- 
toire d'anatomie  zoologiqne  et  pbjsiologiiiue  annexé  à  i'£cole  pratique 
des  hautes  études.  ..  , .  .    .      ...        .  .i  if  - 


Sur  1»  eoaleur  du  ciel,  la  polariflatlppt  de  |*ii|^qi|o^ 
f|plâéi*e,  etc.,  par  M.  Ty.nuall.  [Suite  de  la  page  391  et  fin,) 
n  Maintenant,  pour  ce  qui  concerne  la  polarisation  de  la  lumière  du 
ciel,  la  principale  difficulté  jusqu'ici  a  été  de  la  concilier  avec  la  loi  de 
Brewster,  d'après  laquelle  l'indice  de  réfraction  est  égal  à  la  laugeule 
de  l'angle  de  polarisation  ;  il  faudiait  que  la  réflexion  qui  pioduit  une 
polarisation  complète  se  lit  dans  l'air  l'air  ;  et  cela  a  cunduit  plii- 
sj^urs  savants  éminents,  entre  autres  Brewstcr  iUi-mèruo,  à  l'idée  de 
VexjsiQïic^  d\me  réflexion  moléculaire.  Or,  j'ai  opéré  sur  des  sub- 
stances dont  les  indices  de  réfraction  différaient  beaucoup,  et  toujours 
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^ -di'dlMërté  ique  lia  poiarisation  du  iai^eaU  paj^ile  auagc  naissant  jB^ 
iàl6êbUimètUjiidépeMimte>de^.t^  La  loi  de  JBrew$ter 

d^jlsfl^^lique  done  pas  à  la  matière  dans  cette  ^ouditioa,  fit  il  Teste  4 
«ttptiqpjMir  Joe  fait  par  la  théorie. dei*aB(dUiM9li«  Tant  que  les  particules 
^réëipité^  sof^t  sufiisaiimient  fmes^iiiuellAfqite  soit  I9,  ^ultistance  4^ 
ellès  sont  foiméef^  la  direetion  du  maximum  de  polarisation  ^t  à  augl^ 
«troit  avéc  le  rayon  éclairant,  l'angle  de  polarisation  étflRikHMrdiM^ 
lâiâlUkiitô!  pour  la  matière  dansfiistid  condition.,  Je <M>iie|^to,Qappi8^ 
comme  ajiwitiiuboi'impoEliiide.  capitale  qufistHm:  q^êasum 

twîcupîe        I   •  <  -  'i ,   ,  "  , .  .  ; 

ll'n^û  pmû»û6uWquB  Ûespartieules d'eau  i^to^mtaieo^lmmèmt» 
iàfdÊê^iA'm  iMmVtfit  lestobteoir  à<iBet  itat^de  dtyi«$«\  m^im 
crois  que  l'on  peut  considérer  comme  certaine  leur  existence  dans  cett$ 
ciAidition  dans  les  réglions  le»  plus  élevée»  de.l-atmo$phère.  Ein»tDUt 
cas^  lii'iaieét  néccésaiie  db  lecouiir  à  une  autre  hypottiiie<^.pA¥r 
fbodnPOBempl^taméBt  iion^le-de  la  itouleur  IHom  du(ilirâao»mtiat;ii# 
li|lb]lttAia4i$iildcr.la]umare dtt,GieL.(8}.       >  .^v,-  .  ,1 

<y^%iis^^meA^î(Sim^^ûs^  almdBpliètoe  Bolt  eniQMiéeid'imfiino^Me^iiAT 
piMfliiéttItté  à^b'luiiitàrei'ïiids.pflrate  dfune  ûu^vertnice  4u|cO^  djiJiàHl» 
IHtila(|ifi4le<péQié(rQiak'iBii!>ii^^      v«y0iu»  imJljèlfes  qui  tdifecfej 

)^>édtedvft'4Sieclemci^    traccf  dé  oe&isoeaiixioflMVtbl^à.c^j^ 
lyâQBili         fw^ar  liiaipâéléQlBi^^  8tt:tiwveiBi4'im.lliiagAW 
sant.  Le  faisceau  de  rayons  sdnNe'pândtrait^^,  fit:îléiiifitlir9iitil«^ 
Mttkeift  ie'lï  tomière,  dans  uHe  iaoadîkionL'eiiwlttaMOik  m^toift}!«ae 

7lRlllb4*il;h  'La  caoM  de  la  polarisatioa  est  évidemment  une  réâczion  dç  lif  jL^^l^i^ 
solaire  sur  çu^içue  cAose.  La  question  est  de  savoir  sur  quoi?  Si  Tr-nglc  de  rnaximuip 
de  polarisation  était  de  76o,  uous  pourrions  conclure  (j^ue  le  corps  réfléchissaut  est  dis 
IWiréWdiflk'  gkee;  queiqae'di{idlé4tfa'<MB^<4déiiM#elr  4*éttUMiol0âéi^ltttMltt 
d'MQ  non  évaporé  ^!KB!^mi^m;i^Anfmà»\V;^^ 

Mais  quoique  telle  ait  été  autrefois  notre  opinion,  des  observations  faites  avec  soin 
nous  ont  convaincu  que  cot  angle  est  de  DO®  ou  environ,  et  par  conséquent,  quel  que 
spiUe  c<^i'ps  rùglléc^ii^sa^^  ^\  la  lumière  est  p()l(iri»fi9  J^r  une  sin\ple  r.èi^xioitjjL  ^ag^ede 
]pf|ifQB^9a,4oU  êitîce  de  48»,  et  Vmdlce  de  r^motioîi.  <|ai  ^Vla'tûgénté^  eéi 
^^ijl^.i'unité  :  en  d'autres  termes,  il  iOmdnit  qùe'U^  r^ûion^ 
jOlX  l'air.  >f  {Méiéorologie,  page  233.1  '         '  '  n«J 

,  ;  j[^2^  'L'oute  ebpèçe  de  particules,  si  elles  sont  suffisamment  petites,  produisent  la  cott- 
l^ur  e^  la  polàinsàtion  dd  iHel.  P'éxifte&oe  de  petites  partiénlbti  d'eaa  àtèùt&k 
c^^e  joucbéé'Ji^ét^;  iaiïs  ta  ti^éàii*  'Httièi  è*  Hofrs  (ifmM^Aêi>ir,  est^lièittèààeéMltoî? 
Il  fan^^se  rappeler  <inc  l'oxygÎJiiè'ët'Taîdte  de  l'air  se  comportent  comme  le  vide  h 
l^égard  de  la  cliuleur  rayonnuuto  ;  là  Vapeur  exoessivement  mréfiéo  des  parties  iiipé- 
rieuireit  do  Vfttmosphèio  e^t  par  oone)éq[uettt  comme  en  contact  avec  le  froid  de 
retpaMi  «        i.'jL  .vcj;.  Il,  .'jia  .-mco  jc^ 
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iBin^^ '*éaik^9h>4ik^nm <^'«|iii^*fà&|Q8tti  tta^ Btji«am A . cette  nature 
^pbAMitift  tôUd  é^8»iB  di;te)4|Ue  kioQs  avons  appelé  u»lMii9iiM(Hiâ(i)» 
"  Qoàiit  à  ce  qtn  '  «oÂoenyé  k/ 1  polarîtetion  du>  ciel^  oa  sait  qmf .  nui^ 
tiéi^Oit  la  ilifeotftiM^f|'mAii«iamideJ|i0l»i^^  «Hgle  dcoif 
ilM6  li  ^«cti<m<â«t(  ta;fbiM  iflolAiveBi'inaiB  eno     tfu'àioettatficiB  dîBr 

J'ai  fait  différentes  observations  sur  ce  sv^et;  je  me  léseijtti  •dJji'Miy 
MÉ^«lilnMr4Ut^  je 
fréieill0^ÉP4a'  Sociélèlfogôaè  >letfid)iemlkta»iet  lMiilMl%flttiw^^ 

)"Qk^lftto6elMf•lieln^6lllf•peBallèla^  l«iiqiAriflnttii.jiév 
1jMli80d4i«Mib,'>tÉi^iftaHr«àtBi'8n  Uàvan.'dertlfaiKi^aililipnjtc^ 
«bMiuntiCiMUili  lBi:Â^^wlanfe»lk 

Londras.  J'ai  quélcpieB  iai80iiai4^QBi»îrb  çïTiiBefflptBaidfifMiaii^f  M 
ftottliitf  idflèiFudIiis  irairMHif<]a]MnMaitt»t«xi^^ 

en^mua  M  ai»  j^Miitlk^  'iittca^amb^ 

pûUlriiMii<|titfiiitt«1niip^  de  potef 

oiif^«ltoftiMi  IM»iiMmialft4âHi  lUi^  ^e*  dfbtoifti 

on  pouvait  par  conséquent  la  regarder  très-obliqnement  sans  être 

||Aâéipaii«BBaen«to]^>N|Me4  Sitt  la  longueur  BnÂtodtt'IflUliHSfVi^ 

Itiidîw  éaûtk 'iMmiùmmt^ 

3^.  j^teiiant;ll^  j^%f  le  gypse  daï^rW^^o^^ 

4hieni|it'lei>inèiâ»n  ooiîlm.pv  ibwibQa  tes.pâilie9,^let]B|>^ 

hi  lii^'viBiMf  était  perpen#ndtà»à^^^^  loDgaiNiv»i> 

(1)  Lc8  résultats  précédents  oonfirmont  l'opinion  de  sîr  John  Herscheî,  qui  consi- 
dérait la  polarisation  et  la  couleur  bleue  du  ciel  comme  deux  faits  connexes.  «  Plus 
on  étudie  le  sujet  (la  polarisation  de  la  lumière  du  ciel],  dit  cet  éminent  physicien, 

lumière  qu'il  nous  envoie        Nous  pouvons  faire  observer  en  outre,  aj6nte-t-ïl, 

,qae  c'est  seulement  lorsque  la  pureté  du  ciel  est  complète  que  la  polarisation  présente 
•40)1  pUiS  haut  degré  de  développemcut,  et  que  dè^  que  la  inoipdre  apparence  de  cirri 
'«•nd  àise.tnaoiièster,,  olje  dii^i*»^  co«iûA^|)l^%ut«  »  P¥**&<!.6?^^!^PJ?%^i^5 
moi  pont  mot  an^a  nuage  wâMant.  »  .•}  ;.)a»  ,\ 
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'•  Ensuite,  en  me  plaçant  près  de  rextrémité  du  faisceau,  à  sa  sortie 
de  la  lampe  électrique^,  et  en  le  regardant  de  plus  en  plus  obliquement 
au  travers  du  Nicol  et  du  gypse,  j'observais  des  couleurs  s' affaiblissant 
de  plus  en  plus,  jusqu'en  un  point  où  elles  disparaissaient  ;  en  aug- 
mentant encore  l'obliquité,  les  couleurs  apparaissaient  de  nouveau, 
mais  ellei étaient  eMm.ofmplémmtmu  4fi  %iJ^m,iKmi,0kmvé^ 

■  Ainsi,  comme  le  ciel,  ce  faisceau  présentait  un  point  neutre,  de^ 

deux  c6tés  duquel  la  luinMtû4toil.poiâjBigâer^ft  d^<|)lW^#iS«B#r 
càlaires  Tua  à  Taulre. 

Pensant  que  Taction  observée  dans  le  laboratoire  pqurrait  proYenÏT 
de  iiiBiéc8<iU'de  vapeurs,  diffusées  dans  l'air,  je  fis  monter  une  pile 
et  une  lampe  électrique  dans  une  salle  située  au  haut  clte  rinsfituticiB 
rojak.  La  taraee  de  ea  iaisoeau  se  voyait  très-distinctomeot  d^uisi'aûr 
dà  cettbiidiiimbre,  BUB.mie  .longueur  de  i4  ou,  i5  pieds» -ce laiioe^j^ 
produisàiti les  effets  qui  aTai«ttb  ét^  .QbsQrTfiAlMfiédemment  daas  )f 
iabûraÉoire;ila  lliai^}éMrique^  m^  non  concentrée,  ton^MBt  S19 
les  particules  en  soipâBnim^jWDiMtlit'i^ 
HfnaàiWi f fiable degeé(l);-  •     >•        ..  ...  «•  rj'r 

QuttàdiSait  Haù  assez  pur.,  fmr  qu'MiÊ^p^Pâk^PStgsm  aucune  mstr 
tière  en  mpmimni  U  n*egiin!fmt  plta  ii|i(iiti#4t^,miM'>«iir-4i 
kmière^  et  se  comportait  comme  k  vide,  /'     .>•••■. «a 

'  i-'MvaÎB'^^mié  de  plusieuii  manières  mes;  expériences  sitt.lQjpoiiit 
.fiieiÉtray'ea  opéiEiant  tour  à  tour  sur  des  fuini6M>.d9Alik>ili]fHii«AQ  d'm- 
nutnia^Be»  de  papier  brun  at  dditatiae^ lorsque  mon;  attmttQii.  fal  Utt^ 
rédi  pat  airChaiks  Wbeatstone  sur  une  6imBwê(m.lm§ùiitêlltiiiO&ak' 
muniquée  en  iSttObà  l'AcadéBaia:  .4ft  Paria,:  parle  ^i«iNaeiViG«fi  de 
.Turin  (^i  Dans  ses  rbcherohfl0,siniklinnièf»4i98<i»iiiâtotf,.Mf'0^ 
a^t  été  «awliiil:^. étudier  un  faH^eau.  liiniiiQiix 
'!CàamkKe'.aQiiteoant  de  la  ivLmé».  i\fmm0aA'^iàukiJ)mi^i^ 
snlèrfi'Otanmvnication  isèa-brène:  A  ligmla^rle  iùkiitoi  k'^alaiMiMi 
produite  par  cette  fUmée,  et  dan»  une  aect^ida.  Qpmia^iottai.  il^^- 
.|iin9a:U*déQau?erte  d'uii|K>iQtiieatredan«]e|pûsQea^%4€e.d^ 
duquel  la  lumière  était  polvjaée:da]ia4es  plaasf  lo^^  «Dtm  a^iiim 
angle  droit. 

Mais  contraireiQiiit.à  mea  ^j^wa^cp»  inr  l'air  du  laboratoire,  et 
eontraixement  à  ce  ^  a  lieu  po«r  le  dal,  la  directioa  du 


(1)  ^mgkn  poavdf  x4p4ter  l  «cpédm  Vm  ptoeiiaiii  ma  l'air  «bs  Alpee. 
(S)  CoMiM  mAit,  tome  U,  p.  eao,  160. 
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de  polarisation  dans  les  expériences  de  M.  Govi  formait  un  très-petit 
angle  avec  la  direction  du  rayon  éclairant.  J'ignore  si  M.  Govâ  ou, 
d'autres  observateurs  ont  poussé  plus  loin  les  recherches  sur  ce  point. 

Comme  je  l'ai  déjà  dit,  dans  les  expériences  faites  avec  le  tuhe  à  exn 
périence,  à  mesure  que  le  nuage  devenait  plus  dense,  la  polarisation 
de  la  lumière  émise  à  angle  droit  du  rayon  allait  en  s^afEaihiissaut  %k 
la  direction  du  maximum  de  polarisation  devenait  oblique  relativement 
aufaificeau.  Des  expériences  sur  les  fumées  du  chlorhydrate  d'amiDo- 
maqne  me  doonèrant  ^uesi  -lieu  daiiprésumef  <pie  la  poalioa  du  poinA 
neutre  n*est  pat  constante^  mm  qu'elle  vaxie  la.48iuitéjèàiM 
ibméeéclaifôè»  :  -  i  , 

•  L'étadede  ces  questions  m*a  coxMliiit.  4  ^  x^nltdtfr  nouveaux  et 
remarquables.  Le  ladMraleire  étant  coi]||lélemqnt.  rempli- de  fumée 
d'eneens,  à  laquelle  on  «rait  laissé  le  temps  de  la  diffuser  uniformét 
ment,  on  projeta  le  n^joa  électrique  au  travers  de  cette  fumée.  lA 
Iraliiéft  lumineuse  émettait  de  la  lumière  polariiée)  mais  la  direction 
du  maximum  de  polarisalioo,  au  l>eu  d'ôtre  perpendiculaire  auiaist 
éeau  éclairant,  formait  alors  avec  lui  un  angle  de  12  à  13  degrés.  ! 

On  observait  aussi  un  point  neutre  avec  des  effets  coinpIëmentaiffB 
des  deux  c6tés.v  L'angle  compris  entre  Ywca  du  ûûsceau  èi  la  ligne 
tirée  du  point  neutM  à  l'œil  de  rotoomftéur  mefutaii^^dans  oaMe 
pMDùère  expérience.         :      ^  >  .;»....; 

'  On  bunit  alora  pendant  quelques  miirates  .te  fBBètBèf  ^aur,lutoer 
Mapper  une  partie  de  la  Aimée  d'enoeas^.  Ea  ^ittasumlienaniteila 
•«aUe  Âen  olMemnl  le  âdaoNnvcnfetrouira     la  ligni  db  viiiMt'diiH 
tiée  sur  le  point  neutre  tmnait  am  le  fidtetett<  jSik  aÉg^  'dei6a*v\  .  r. 
•  OnbuYrituàeaeeoiidBffilBrleateéta'i^ui^lUitfdW 
'paitie  dQ  kftimée;  Ms-oii'iàeBitta  œt  aiq^  que  i'onritrèuiia  delM*. 
>  /LMmèmeeopéiatUinsflHlremTépétéeaipLu^eihsi^^ 
•Ml  le  poliitfiunlre  i^élcigmàtiiir  leftiUnèaii^  fai^idWxiQfnl/vMél 
paan&tpar  lé  pdintueutro  s?ee  faie  du  «agnon  éQUdMrtlmdnat  bo»- 
•OB8BtoenMnt'd«1M^'i49»y43;'eia8d0gfAk         vv:-'  nw; 

'  Iiea  dtonetf^^  a{iiffoxlBiatîreaMM:in0^^  dit'^piviiit'Mti^iiiila 
.iKttpeddii»lapiMâ«Me5éiie4'ei|Périeim 

p»bï«in«i!liwt/«ptodr«pbli^ 

3*  >  3  »  10  » 
4*         •        3  »     3  » 

.  '•    ».  1..  :Sft'  »;.»•'■  y»  ■*>.  .  "3"  "F 7  ■  •  9*"-  'i-  ^î  î.  /* 
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.^.Jafin  (lecettes^ric,  la  direction  d^  inifi^s^M^ej^l^^ 
rodeveiaue  normale  au, fa^aceaii  çclairant.         ,  'mit 
EnsiMte  an  jreinplit  le  )4))oi?Ktoii!e  de iIoaiéQfâe  «poudre  à  canon.  DanB  * 
cinq  ^xpérienqea  6Up(^ii^9y  !,^orrespoiyUo4  Àictnq'!^^ 
la^uméÇ)  lesaiAgl68t.«pi9p'i6  entze  Le  faisceau  et  leirayoa  vifiuèlidÂBig^&tt) 
sur  lepoint  râeut!;eî<;^îiwt,!de.,a3j  '  '  -:>p 

ai^8l^«}M>iE  :liiKsé)lroi  diflsîfeif  «QinjlAMepiiesi^ili^'ftimée  dei^^uéiiiièii 

qUiuitftéljioidugas'Umpiratkmi  fût!  trèsjgènéé.  Dahsteeioosis? 
djfffiitioiDdti  maximnBii  déïigoliàmAaA^i^maÊàbmt  angle  de ^IS^^eBà^q 
nm'WA  i'<x».>ite  idÉceau  iécflaizaiitliElù  w 

^tif^iSiièkm^Wmsi^    norMëtiiéntà  ttàVélf^WMedlet'lb  gypse, 

mm  ^fWmst'Imi  llt  p6iiiibn''àù'tràYéré  du  gypse,  t^dlS^ 
q[a9>iW«!^ ^v^ri'leg^feh'M^'eiïlais^ant  ïés  Volë^^  fém^Wm^^^ 
nièrequela  fumée  se- dissipât  lentement,  on  vit  les  anneaux  coloréif* 

déWfidti^lùfe  làïè^ 'èJt  finir  par  disparaître.  En  continuant  encore  à'ife- 

garder  normalement,  les  anneaux  reparurent,  mais  ils  étaient  compléf-' 

meîitàires  deypr'écéilents.  Ain$i  k  point  neutre  avait  passé  devant  rrtoi 

déè^^iortHtùuvèment  le  lona  du  faisceau  par  suite  de  Vattènuation  de  là^ 
fuUk  dé  résine.        ««««""^fr*»  ^'J*     ?  -  '  "î    ^'♦•"n  xuab  lib  lif.èb 

Avec  les  fumées  de  chlorhydrate  d'anunoniaque  on  obtient  sensible- ^ 
ment  les  mêmes  résultats  que  ceux  qui  viennent  d'être  décrits.  Les 
faits  que  j'ai  exposés  sulliront,  je  pense»  à mettre,eû  évidence  la  varia- 
bilité de  position  du  point  neutre.  Quant  à  l'explication  des  résultats, 
U  faudra  que  la  théorie  des  0]^|ljLd^^^B^^l^che  à  la  découvrir. 

Avant  de  quitter  la  question  du  renversement  de  la  polarisation  par 
les  substances  à  l'état  de  fumée,  je  dois  ajouter  une  ou  deux  obsenrah 
flHflflWî^^s  afs,|^^4^ipi]^s.dan§  Ififi  expérjj^ces^.Vic- 
t}j)ij^cl^iimgu^d}^  ^,J^|^è|^  présente];44j|^^m^.très-^ij|^^ 
*Éft'»TO^IP#î^.  est  sQvy^j;it  divise  ea,8^g[mff^.#,Wage8  d^nses^^ 
B^ijr^j]^  d^^  jipBiicjftde  matiàre.plMa.^ne^î-en  Je  regardant  norraal^^ 

tipp,  en  passant  d'nn  nœud  à  un  serment,  et  d'un  .pegment  à  un 

Sffi\¥*;<4Xf9f*^  tfîJWÇ^:,<PMsé^s  labçwtpirps^  an  ![K)il»Wffi,.fl 
n'y  àvai^  jf^^  f^angement  de  ppJLwrisatlQn  ,^nr  to^fj»  ja  longueur:  fj^. 
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m  ôititre,  en  fBliëa)ill(MM  'dànci  lë  îkkèezu  èéMtmi  uîh'é'bMée  de 
fumée  de  tabac  ou  de  vapeur  cohdënsée^TécMdes  coulètit^  ^etit  ètre^ 
considérablement  au^enté*  âiiUa-sveo  des  hùageë  difléi^ente,' M'j)rl)< 
di!^  deux  sortes d'efiGets  divèfi>tfKvî^m|>lef fti  Pon  porte  au  i&àtinâiihi*'^ 
d^ntensitô  le  système* d'aimt«QX:  obsel^té  dâQâ  Tair  ordinaire,  t^is^ 
que  l'on  fasse  pén^et-  itt  '  Auage  ^  «ittéhùé  'de  >  ehlorhydi^te  iTtiàéi^'^ 
nlaqilttidaïul»  !•  fsiiDealiy  au  point  que  Voix  'Sèigasder «kirs  le  Bjàèjàe 
dtatttHK)  i^pàraK  avec  plMs  -d'édAty itaiuii*4|Hè  le  e&às  de  la;  pQlai4M>o 
nfiokjrwtedieii  même*:  Triosb  .énoore  le  eas^  loisqu'on  brûle  idu<  phoê^  % 
phûce«otlllu  soufre  au«-de86ous  duJayMtto^de>innière'4(y>ifatroduirQÔ 
d»>  fi^eB  partieidaft  d'aoid»^^oiph«i2ipi0ioa-4«iBOiritaa.  Ahree'léé  ftniées  ' 
defloufro  l'édiUideB  couleiini)  atigm»iteiiMomékii0iÉ^.-É^ 
les  cas,  il  n'y  a  pas  de  chai^eat^id6>ailui'âanB  latpolaliaMîpMi  J>hV 

d*afBi46  d4oihydriqi»9»  iodta^d^nflMç  .^^^  fti<ro<l#tfft,3^ 
f9ff^  produisent  un  zénversemfiot  eoxiiiplet  des  teji^teà4)^«fri(éf^  nrâ/i 
1»  Gm-.Tm  fw,i>ua«w-)ii,|[>nt[i9iîiïw 

Je^oQi^tinvie  meç.  expéri^B  «flr.  <^  fijft  pt  Biçr  fV4Wff  JffpWWî» 
i^ippportei|tf  •         r  .m' ..•nrfMd.imt  jn  ihi-.ii 

ovtjqBLAes  dw  not^»  prés^lité^  i^^S^cié^.TOJïlj^  Ai^^^ 
feît^^fur  le  i^ènie  ii4<ït,.usip.j(wg?w%<?  s^mixlm^^^mfk,9¥9m 
déjà  dit  deux  mots ,  mais  qui  est  reproduite  intôgr^^fpifi||^  4iM\ 
YA<fj;vÀ!aTÈ  pcqam       que  no|gA  puMieix^ns  .cette  sema^ 
nbin  de  Mtàngçi  ké^Chinué  et  àe  Physique,  —  F.  MoionoI  1  ,^ 

;..,v  }      "if'  h.'l-  iiMi.  l!  K'ii  •  r,'-'-yV''[  '^i'P  ^^-^^ 

sigiailé,  dans  Un  précédetit  tratàU;;  qù'diii  éonimençat^ 

iéèrieusenîént  desproduiteperdus  deâ  pêçherieg;  iîidémii7i^à|lilèié,^ 

dans  cette  ^Industrie,  d'énormes  ptbgéès'JCSiSÎ^ue  etqplèlcèi'  dfc  ^lkoà[ 
reeevèir  telle  o'u  teUe  appBoatloit  utile;' et'uii,  graiid'>nbmltfe!; 

cdmme  le  diien  de  iàec  et  d'antrés^qui  étiiieni  aiilrdii>UrréJété8;libiii^ 

libîniièbàîiC  èngraiiduBafife  ébim^^  '  V 

dienetior  leseMes  orientaleB  d'Afrique  ; 
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rtiMëi'WiUrérid  jà^yii'^ fbèHifità  pàr  ành^e;  tel  iiii«(èôirè8  èra^ 
^Hë'i^âM^ëhlëiit  dèf 'Béteb^"  eh  d^Mè  îlié'?  i'iù  OÔÔ  quintabt.  'ity 

tMiiti'ÊjlÀaèàlié^  ÛàHotxM  Hgirma.  Lesnàgeoir^  blieuiébâ 
té(KifâW8;làittainiié,  ët'  lés  nbir^  6éiil€^6tat''lS  b.  QuMI^'pbifr-* 

parti,  iMit^(k)t^pées  ef  1sé<ihèéi^ktllr^  laèlu^  âltdéèou- 

filâtomibilgiiéif  liaâdilis  «tt  mi  ^ix^  éèinHr'dë  iï6uil»iture;  àû  M^tt 
foie«t  dii ié1l^4<À]iU!^  pôtiti  eh  'tttk&e  'dë^  l'huile.  Quant* à  làm>' 
àiÀ  m  et  ^'iitet^/  (Ai  1é1ilAf8&ë>ihrHr  le  liimgë'oil  oii  les 
jèttè  Uef;^La'^itf'Mgill!iiee;dê  quelques  re^fim  éet  uKQiiée'  pà 
léé  iiyMiâlfÉ'  du  pays  pour  polir'  lé  Ms  tét T^ire^  (À  en  fïii  kiîsâ  dâ 

'-*tSi  )^jMi(èfdii  requin  pr6eeâttxàe  dceupaHon  ti^laeralhe  aibif  ffi^^ 
tôàto'dM  ditfHMs  èeptèn^onai^  delà  Norwége,  où  elle  est  ^prâtiqm 
sfn'-tne  graridè  éijlieHé;  On' jr  ifedcontreleà  quatre  éspéci^sniVAntéB  : 
le  réquin  du  bi'èëifiand  (seijmrm  defiea/tt),lel>a8klng-requin  [schiaellie 
ifhàànmtti^,  le  ebiën'drtaëif  iinoftitkE*  [tguaW  éu^ihtas),  et  le  squtiùi 
i^jb  àigei-.  L^  pfèljhé"éé  m  \nr^^m  flkieèéàx  de  25  à  35  tonnieâiiix; 
alvéb  un  équipage  dte  «W  htommes;  on  jette  l'ancre  sur'les'lïàA'cB',"él 
l'on  |)èi}he  aVèc  de  là  graisse  dé'^éà^ii  ^arin.  Le  requin  du  ètoéntab^d 
varie  de  iO  *  18  ^deds^i  et  l«r^  fèie*  donne  d*nn'  démr  à  dcut  ba^fe 
d'huile.  Après  avoir  enlevé  le  foie,  ils  gonflent  et  aUachent  le  poisson, 
puià  ils  le  jettent  â' là  lûér!  et'  lé Tafeséni  flotter.  Quand  ils  l'ont  ainsi 
remorqué  jusqu'au  rivage,  As  convertissentla  chair  en  nourriture  pour 
le  bétail,  quand  il  y  a  pénurie  de  tètes  de  poisson  desséchées,  dont  ils 
font  leur  nourriture  Habituelle.'  Parfois  aussi  on  la  prépare  pour  la 
nourriture  de  l'homme;  on  la  découpe  en  longues  bandes  et  on  la 
dessèche  en  plein  air,  ou  bien  on  la  brûle  sur  le  sol  jusqu'à  décom- 
position partielle  ;  alors  on  l'enlève  et  on  lui  fait  subir  une  préparation 
particulière.  Toutefois,  pour  la  digérer,  il  faut  l'estomac  d'un  habitant 
des  terres  arctiques.  •  -   - 

On  harponne  le  basfcing-requin.  Sa  longueur  varie  de  30  à  3r^  pieds.  ^ 
.  Ge  requin  rend  ordinairement  de  r>  à  7  barils  de  foie,  parfois  même 
de  tO  à  16.  Quand  le  foie  est  riche,  six  barils  en  donnent  cinq  d'huile, 
à  30  gallons  le  baril.  On  ne  tire  aucun  parti  du  reste  du  poisson.  ■  ' 

La  pêche  du  chien  de  mer  est,  pour  les  p«>cheurs,  une  occupation 
Itterativ^i  d<tfant  tout  l'été,  depuis  Nage  jusqu'au  cap  Nord.  Ge  pois- 
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son  66  niiiqgB  fi^kjuefûis  frais,  mais  'U.^ut  en  enlever  U  p?4S  ^l^^t  * 
de  le  faire  cuire»  Il  est  cependant  plus  ijOuyent  iu^^  et  on^le  regmrde^  '  ^ 

alors  conune  un  met  déJicatt  Oaie  fait  en|;|^|^c)?t^.comme  1a,^pp^j^ 
c'est  ainsi  qu'on  le  consomme  (^ans  le  pays,  ou.  <pi'o^  <l^^j[^|Q^..|»^  . 
^de»  où.U  est  fort  apprécié.  JLe  j^upç  ^  Vœuf,     a  à  peu  près  \^  •  ' 

diïrônsion8^d*im  œuf  de  pigeon» 

guise  d'autrni  œùli»  fUqas  leur  éoonomi^.itoiD^stique.  Les  menq^npn^f^ 
kg  tpurneurs  se  senoi^t  de  la  peau  pour  polir.  Le  foie  est  exeefpï]!!^^ 
■Iffij^lc^  et  donne  une  huile  très-belle.  L'autre  chien  de  mer  (sqm-, 
^^fr)  eBt^  plus  petit  de  la.i^^o^lle  des  requins.  On  ne.  Ifj 
jp^aqge  pa^^  op  le  p^nd  exclusiyement  pour  le  fpje,  qui  est  d|'upejri;| 
cjfc^eowexti^rdin^  et  qi^l  fp«uiiii,ui^i^  hfUIiç  tout  à  fait  supéj^jeure. 
^  Je  ne  pujà  (^mprendre  qjK  nous  spjjrQi^  f^|.d|yj^4(àj^  ^ 
poissons  que  nouB  desUnqnS'  à  notre  nomrjiwtfi^  Gair  les  pèc)iei|r8i|ei^ 
rejettent  beaucoiip  qui  8(C9E4Îeqt.8alubres  et  nourrissants.  Les  Fr^nç^ij} 
sont  plus  économes  sur  ce  poiiit.  Malgré  les  soins  donnés  dans  ces  dc^t; 
niers  tempe  à  la  piseieulture,  nos  pêcheries  maritimes  oi^l  1^9P<>I^  .d'tun 
développement  plus  con^dépdde^.fPli  ^it  jg^*m  puinfii  piesque  un 
dmème  de  la  population  empruntent  à  la^pèche  l<|iin  ^loyens 

Et  çependai^  pelUré  l^teftdùp.^e  m 
prtion  d^  perooniiee  À>ot<levr  o^i^ùk^^  k.,p^dw.l  M  ^(^oqpil 
Qpngrèe  maritime,  t^u  p|ii4<mt  ^'EipeBiliip^..^^ 
fljuestjlons  jroyoeées  fiii  «^'exen^tisec,)^  .aiTafttag|w/.gpi:|fiwHf^ 
fm  les  Fnoçins  de  ^jiâSim)»  pèehedu  y^^içfdlii,  jitt^.^mx,e^4^ 
DBqiiln^  pèche  pir^ti^iiéi»  fiT^i.tapit.  d^  HPoto  ^U^'^ 

tij,  à  encorabieiii  dee  hvk^fi»  pcnaim  g^i9fi,poiii¥i4ti!P^i»9i^ 

|ie  Weole  de;  i^^ûii^.çle  ffi:}»,  «  pn(p)|Bé.iiyec:.l&  fpie.fl^-la  f#,»B|ff 

jhiiito  beçnooiip  moine 

jje  £(?ie  dç  ?norue.  Le  iRrefi8euT.lOtfiçtt,e 

jfjuyaientxen^  ^ee;fç>îMidedi|S^i^^ 

^de  mto  ^*on  reneonire  aur     e^tee^M'^iéqlfjiifpè^  ^.Wif 

i|[;p^içalés/el  qui  soiatrq  étés  i»a^ 

foie  de  requin  se  prépaie  dans  lee  porte  de  Mangaloie  fHké^  'fsUf^gfiBfj 

dantUpféaideneede,Me<^nu^  àNeUM»  •'!> 
.  .  .M^  GoUaSt  chimrgien  principal  de  lâ  m^ine  et^dtef  du  sei^iop  d9 
aanté  dans  ks  éfaJ^llwyrointfl  ^mçû»  dei.  Indea^ia  signalé^  en 
dabs  la  Bévue  eohniaie^  ^'il  a  jNviivé  l*huile  de  ,  fo^  'de  requin  aus^ 
eflleaôe  que  rbà^.de  19^  de  morue,  spéc^aiemM  oomme  ^eoi/^e  in- 
lenw'deneki  eae  de  eëitoms.  uteènBs.dea  membn9,1||éiâewE|>  lyy^^rtM^nt 
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dai»l«dirégloiiB'troj)MeB,  et  contre  lesquels  il  n'avait  pas  îtisf^u'alors 
♦routé  dQ' remèdes.  Je  m'imagine- toutefois  que  l'huile  de  foie  île  re- 
tpàiv  ai  une 'Odeur  télleraont  repoussante  et  un  i^oiît  si  désagréablëj 
([ti'ilin^Bli 'point  dé  pirœédé  mécanique  ou  ohimique  pour  les  itia  en^ 

y'»Nc*pejpfDductîon  houillère  ne  peut  pas  se  maintenir  à  perpétuité  au 
éhiAVè- ânô^rmé  qne  t nous  extrayons  des  raines;  et  comme  la  quantité 
dfe  TtietiUs'de  %iouiîlè perdus  par  année  dans  le  Royannin^Unî  est  évâ- 
laééfè'SS  OOO'OOO  de  tonnes,  rntilisatîon  de  ces  résidus  est,  à  plus 
d'un  trtre,  une  matièife  d^impdrtance  nationale.  On  a  tenté,  sans  heau- 
i«Up4é'BUeoèlB,'dat1s'ce  pays,  bien  des  essais  et  pris  l):en  des  brevets 
pmurîett'lUl^é'Uh  combustible.  L'*idée  d'utiliser  les  menus  et  déchets 
de'  lioMHô  n^est  ni  nouvc^lle,  ni  récente  ;  cependant,  si  énorme  est  la 
quantité  de  ce  déchet,  qu'il  y  a  place  encore  pour  bien  des  moyens  de 
rtrtiliser  arvantageusement.  On  a  préparé  bien  des  combustibles  excel- 
lents et  précieux  en  les  associant  à  des  mélanges  de  goudron,  de  poix, 
de  silicates  et  d'autres  substances.  Voilà  trois  ans  que  la  compagnie  de 
combustible  brevélé  Raymme'  Uni  s'est  proposé  de  réaliser  de  grands 
avantages  en  faisant  des  briquettes  de  menus  de  houille  mélangés  avec 
de  la  farine  et  de  l'alcali  ;  n^ais  les  frais  de  fabrication  ne  permettent 
pas  à  ce  combustible  condensé  de  soutenir  la  concurrence  contre  la 
houille  ordinaire. 

Sur  le  continent  et  aux  Etats-Unis  les  essais  de  fabrication  ont  mieux 
réussi.  Dans  les  miâéè^'de  [Charlenoi  i(]3i^giqne)^  Une  accumulation  de 
800  000  tonnes  de  menus  de  houille  gène  beaucoup  le  travail  d'extrac- 
tion; M.  Dehaynin,  de  Paris,  ainsi  qu'une  compagnie  spéciale,  s'occu- 
pei?j^  fj^^^ljjçeir  ce|r,njj^*,Api;è^  qu'il^ion^  puly^ris^  e^^d^ta^aspés 
de  toutes  les  matières  étrangères,  an  moyen  de  machines,  «es  menus 
reçoivent  les  formes  et  les  dimensions  les  mieux  appropriées  au  chauf- 
fj^^'teff'loconiôtives;  on  fait  "une' âgglomérâlîon  de  8  parties  de 
gbù^bn  de  houille  et  92  parties  de  lùènus.  Ge  mélangé,  chauffé  à  300 
cni^'^'idegiféëi  au  'mùjrcn  de  Vaîièur  sWchàtiffèe,  formé  une 
qu'une  machineiçpmprime  avec  force  dans  des  moule^pj^indriquesou 
rectangulaires  ;  et  après  refroidissement,  on  obtient  des  cylindres  so- 
Meà^t  Compactes, ^Pewiron  5^  ^iiow  de  diamètré^T>esant  18  livresj^ou 
déÉ^blbCtfj^rismatiqbes,  d'environ  5  pouces  1/2  sur  7,  et  12  de  haui, 
dii^j[K>idsi'âé' 90  livres.  Ces  blocs  ont  à  peu  près  la  même  densité  et  le 
nième  l^idfifté  iiué  la  houille,  et^  ils  hrùleht  sans  gêner  la  circulation  dé 
l'air  iî  lrë.V^  la  grille;  Gel  nbttVeàu  Combustible  est  garanti  comme  iA 
doiinant  'pas  plus  dé  6  pôiir  éeiit  de  cendres;  les  compagnies  de  chè^ 


Digitized  by  Google 


grand  pouvoir  calorHIque  et  de  hod  prix  inférieur  aotueDomènt^iiloelUi 
de  lajhouille  ordinaire.  M.  Ueliaynia  et  la  compagnie  fabriquent  tan-* 
nuellement  255  000  tonnes  de  cet  aggloméré.  En  économisant  le  ohai^ 
-  tp^  perdu  des  homUcres,  cette  fabrication  fournit  aux  chemanfi  d^tep 
et  aux  bateaux  à  vapeur  un  combustible  de  bonne  qualité  et  d'un  em-! 
n^agasinage  facile  ;  elle  utilise  en  mèipe  temps  les  énormes  qucualHég  de 
goudron  résultant  de  la  distillation  de  la  h^ouiUe  pour  la  prépaj?atiPA 
du  gaz.  Dernièrement  a  pris  naissance  une  industrie  qui  obti§n^4^ 
inême  goudron  d^  houille  d'autres  produits  d'uue  immena^.valeoiu  . 
D'une  matière  noire,  huileuse  et  presque  fétide,  la  science  sait  aujoutb 
d'iiui  retirer  uuc  série  de  nuances  et  de  couleurs  dont  la  fraioheurtet 
l'éclat  sont  incomparables.  JU'aci de  phéniqup^ieipployé  (UuiiiteQaut  ei^ 
médecine  et  en  cliirurgie,  la  benzine,  etc.,  dont  pn  se  sert  pour  déta^ 
cher  les  étoffes,  pour  dissoudre  le  caoutchouc,  pour  fabriquer  les  ver- 
U|is,  pour  préserver  les  bois  de  charpente,  sont. autant  d^  .précieuse^ 
j^plications  du  goudron  de  houille.  Toutes  ces  applications  de  matières 
autrefois  inutiliséus  oni  été  si  bien  décrites, lout  récemment  .devant les 
îftçmbre»  de  la  société,  qu'd  me  semble  compléteraen^,-iputil^  de  m'y» 
arrêter  plus  \QVis^^Q^y^,,^,^fi4^çfifi^^4^M^,Qgé§4,  rii^A  m^jmpron 
ç/i(^,^wg^r/^).'  .t,..  ,,(,,:  ^  ^ .  li  ,  i  >  ffr  :  i!  '  !i'f  m{,  t9  Qui'Uiï  l'A  -jh 

jî  •yl'!  •)        /ii'v  i  *•  ]\  :*^ni)\jHKO  {>Idi'-.i«d:(!'.'')  }'.»  8  f.i'l 

'  ..'ïiffiniino  »liin"d 

/IiîMlM  îff  ♦*!  •:!•'  ■  '       'i    ti  '.f  yi.  .  î        ftiUlO'»  »1 'iiirî 

••»r.;''  •  .  \ii.r-.\  ••!  p  •»  »»•••  '.1  .m  .j,  •♦iliucd  di»  '"invm  'jU  «onnu!  iHH)  m-?, 
•y..'  /•     :  •  )''•:  •  v:  1 .i'."0  '»jiu'iip  ianiB  .Hi  fj»*l  ab  ,njim'.jI.')U  AL  ;  ri«>tt 

(Syl^lne  (K  Cl]  cristallisée  ef  Uaïitlte  de  l^|Ai^i||rurf^ 

^ïttr  MM.  A.  Franck  et  Eb.nst  [Gaz,  chim*  c/e  J^e/:lin).  —  U^M^H^ 

•  i^  ,  •■.■-,1 .-.  .  ..  j:     .  ■  •  ■     '  '1'      '  ■ 

iM^mève  de  raidie  liydromelUtl^ae,  p({r  Mp  À.  B^ter 
[Gaz.  chim.  de  Berlin), Eïl  chauûant  à  200  degrés  dans  un  tube 
^(^Àid9.L'§Ci^e;hy(|çoii|eUiUque  avec  de  l'acido  chlorbjdriqne,  .il.se 
§||i^^,e^,m]^  j^i4ejspro^ir^  de  mèni^:  basicité.  Lucide  isobydfro^elT 
'  miqu^  cristallise  en  beaiKÇ  pci8i?ies,  et  se  comporte  connue  l'acide  hïi 
î^omeUitique«/  ]4:  ^^l^renipe  eo^re  les  deu^  semble  tenir  à  lu  pps^tioi) 
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lit  îMWuioÊi 

*  iàofmt;e  du  suere  le  \iu,  par  M.  Stualscumldt  [Gaz. 

chtm.  de  Berlin).  — La  métTiode  repose  sur  ce  fait  que  le  sucre  e^t 

oxYdé,pac  le  prussiate  rouge  de  potasse  dans  une  lessive  alcaline.  . 
tii:rmo.ni.»n»'r',  '  '  îîTi  .•j-'.-r-ij        i,    ■  .  •  .•    ......   •  : 

Guffcnldlne  obteuue  avec  laditoropicriite, M.  Â.- 

"WMîoFMANN  [Gaz,  chim.de  Berlitt),  — On  peut  obtenir  delà guanidine 
en  grande  quantité  en  chauffant  plusieurs  heures  à  100°  de  la  chloro- 
]picl*ine  avec  une  forte  dissolution  alcoolique  d'ammoniaque  :  on  re- 
prend par  l'alcool  anhydre  qui  ne  dissout  pas  le  sel  ammoniac.  Une 
digsolut|jw  de  sulfite  préaipite  raiot^e.4flgiW»i^M^^p.^iA2»%tiA*^j 
Illusionne  de  poudre  cristalline. 

l^'azotale  de  guanidine  avecTazotate  d'argent  et  le  chlorhytote  Wdfl 
le  chlorure  d'or  forment  des  composés  cristallisaJîJles. 

Le  chlorhydrate  sec  de  guanidine  se  dissout  facilement  dans  l'ani- 
line châ?ilffée  :  en  faisant  bouilhr  il  se  dégacro  de  Taramoniaque,  la 
massê  se  concrètre  par  le  refroidissement.  L'eau  en  retire  du  chlorhy- 
drate d'aniline  et  l'alcool  prend  au  ivsiJu  un  composé  qui  n*est  ni  un 
acide»  ni  une  base,  qui  a  la  composition  de  la  mélaniline,  mais  n'en  â 
pas  les  propriétés.  lÂ'tdnidiiie  et  le  chlorhydrate  de  guanidine  agis- 
m^deméme.  '  '  '  ' 


INMM»ir«  ilti  itjanogène  dâiifii  le  ferrocyanvure  de 
fpotamiltim,  par  M.  Meyeu  (Oaz,  thim.  de  Berlin],  —  Le  prussiate 
jsnme  de  potasse  dans  ude  dissolution  acide  étendue  est  oxydé  par 
F^fcide  ehromique  titré  et  on  remuait  la  fin  de  l'opération  parmi 
essai  à  la  touche  avec  une  goutte  de  percMorure  de  fer.  Il  faut  aut^t  que 
possible  éloigner  les  substances  oxydables,  le  sulfure  de  potassium,  etc. 
Lelsèlfbë^ranègène,  l'acide  cyanhydrique  ne  sontpas  aitaqpiés  si  l'on  ar 
soin  d'opérer  à  une  \^93m^  température  ai^e^des  liqueurs  assez  étendues. 
On  fait  bouillir  la  matière  à  essayer  ayfijp  Teau  et  du  protoxyde  de 
fes  récemment  précipité,  on  désulfure  avec  du  carbonate  de  plomb  et 
on  traite  avec  une  soluîiCHi  d'acide  chroniiquc  titré  avec  du  prussiate 
pin;.  ]^;<|X9k4^q|I^9^  .  .  - 

Action  de  I*««lde  «ulf  i^rlfiM  tmt  l'acide  urlqne,  par 

MM.  0.  SGi«iiT?inr  et  W.  Filehke  [Gaz,  chm,  de  Berlin],  —,  En 
chauffant  dans  un  vas^.  ouvert  de  l'acide  uriquo  avec  le  4ou|)le  de  aon 
poi^s  d'acide  sulfurique  concentré,  on  obtient  une  masse  d'apparence 
hnmique,  de  l'acide  hydurilique,  -G^H<'Az^^4-H?-0>y  et  de£ipse«- 
doxanthine,  ^^H«Az^^%  un  pen  soluble  dans  Teani,  rammowisçpyiet 
l'acide  chlorhydnque. 
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cbnne  l^ficide  mbnçcblôroiieiazosu^iurique/^^  H^  8^1  i)^ 

potasse  àe  cet  acide,'  fondu  avec  peu  ide^  potasse,  donne  probablement 


ouçe,'ib  sont  sotutiles  dans  reaui  t'alcool  ei  l'^tlier  e't  fondèi^t  à 

En  fondant  avec  de  la  potasse  hydratée  liés  M&Alb^^pIbinb  dès  adies 
âkmdM^MMflitë^ 

naphtoto  tout  à  fali  idéiitli^.    -        •  •  î         k1;  o  ;  i  > 

Aeide  iMilfarique  et  sulfocyanuri)  d'ëtltyle,  pai^ 
MM.  ScHMiTT  et  Glutz  [Gaz.  chim.  de  Berlin),  —  En  mêlant  dans  un 
ballon  2  volumes  d'acide  sulfurique  concentré  ordinaiFe  et  i  yoinmô 
^e  sulfocyaniire  d'éthyle,  il  se  produit  un  fort  dégagement  d'acide  car- 
bonique, et  en  chaiilfaiit  au  bain-marie  jusqu'à  ce  qu'il  commence  à 
se  produire  de  l'acide  sulfureux,  on  obtient  un  liquide  qui  se  trouble 
par  addition  d'eau,  et  qui,  chauffé,  donne  avec  la  vapeur  d'eau  une 
Uuile  lourde.  Celle-ci  a  poui'  formule  G^H*'^-S-^-0^«ile  eg^  .igôllère 
ayec  l'étijter  xanthogénique,  elle  a  une  odeur  d'ail,  est  in^o^ui^fdini 
l'eau,  solMble^  d^ns  l'alcool,  Téther,  l'acide  sulfurique  conoetttréj^ 
chaleur  la  décompose  avec  dégagemei^t^d^  :SOfi;.f%(d^nttM.I^  J0t 
i^,  eUe  bftut,en,lï!e  •  ;         •  «r/rv  :.':[jcî  ;  i  /. 


1 1"  < 


'      '  Êther  :çanlliogénique.    .  Nouveim  produit.       *         ,  . 


Uërivës  de  l*antliracèiiie,  par  MM,  G.  Gukbe  et  G.  Liebeu- 
VANN  [Gaz,  cliim.  de  Berlin),  —  Traite  par  le  brome,  l'anthracène 
donne  le  dibromanthracônc  C'^irBr',  en  longues  aiguilles  jaunes  fu- 
sibles à  221 formant  avec  l'acide  picrique  un  composé  rou'-^e  cristalU- 
sable  et  avec  l'acide  sulfurique  un  suUacide.  Avec  l'acide  u/otique,  il 
fournit  facilement  l'anthrachinon  d'Andcrsun.  Avec  l'acide 

anthracénosulfurique  on  a  obtenu  l'alcool  anlhraçéuique  et  j'acidei 
antliracénocarbonique.      •    "  -  ''''  '  -      '  "       _  '  ' 
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428  •  LES  MONPÇS. 

Avec  Taeide  iodbydrique  et  le  phosphore  rouge,  entre  iSOet  160% 
l'anthracène  se  transforme  en  bihydrure  ^**H",  isomère  avec  le  stii- 
bène  de  Laurent  :  mais  en  l'oxydant  avec  Tacide  chromique,  il  ne 
donne  pas,  commelcé 'déinier^  du  tôlà^lén^' (1^  l'essence  d'amandes 
amères  et  de  Tacide  benzoîque,  mais  de  l'anthrachinon.  En  chauffant 
ce  carbure  d'hydrogène  à  200  '  avec  IH  et  du  phosphore,  on  obtient 

âldëliydlne,  par  MM.  E.  Ador  et  Â.  Daëyer  (Gaz.  chim.  de 
Berlin).  —  En  chauffant  de  l'aldcl^ydammoniaque,  de  l'urne  et  de 

<1*aè^tkfe''d'àirim6'niaqi^^^  entre  120'  et  130°,  ou  obtient  une  hmie 
^■G*AzH''.(jui,l)ûut  a  175°.  Elle  a  l'odeur  de  la  çoniine,  411  de  moins 
^q&Wef  ttiiis^  ne  peut  pas  se  transloj^er  gj^^coiiune  par  rafij^afl|q  ^^ 
'muni.  C'est  un  pobon  faij?!^.^^^^^    .oupiicUi  ^.i  ^.«hI'  .eupuuouojà 


^}^^Weià)L  dérï\éH  de  l^aclde  lil|»purlfiue,  pur  M.  P.  Griess 
de  Berlin).  —  L'acide  oxy hippurique  C^II^Az/O^  ^lobtie^it 

en  chauff^  à  1  ebullition  la  solution  aqueuse  d'acide  sulfodiaj^ol^ippu- 
''ri()^ue,^^neutràiîsant  par  l'anmioniaque,  et  chassant  l'acide  p^TiPCK  Ce 
"'tëm  (les  aiguilles  incolores,  solubles  d^^j,'|^a,u.cl|au^)^'f^^,^t 

réther.  .  ; 

L'acide  ipdohippurique  ^'^W kz\^^  provient  de  l'action  de  IH  sur 

ï*acide' suifodiazohippurique.  Il  se  présente  sous  forujCB  de  feuilles 
'^ymliîk'tles  à  la  naphtaline  et  est  isomère  avçc  l'acide  iodohipp,^riq^e 

'de  M.  Maiôf.'  L'iode  est  aussi  difficile  ^  , éliminer^  i^^e  cç(Lui.  de JL'^fii^e 

iodobenzoïque.  L'acide  de  Maier  =t^^'^^.^|j^?^^^jy^^p,e},i^ide 

Deux  .iioiivell«;8  basée,  par  le  mé^ie  [loc.  cit.).r-'  En  soumet- 
tajfrt  à  la  dislilîation  sèche  le  composé  de  2  parties  de  cyanogène  et 
^4 'p^rdèii'acidè  amidobcuzoique,  on  obtient  parmi  les  produits  une 
liuïlè  qui  se  concrète  en  une  masse  cristalline  de  laquelle  on  retii-e  la 
base  -G'  H«Az'  °=  ■G-^H*|^Az)(A2H')  qui  crista^i^  e/j  ^VAl^^''^*^^^ 
à  isS^J'èfjioiivant  tlistiiier  sans  décomposition.  -  ; 
""^tsiVétoiule  base -G'"H''Az^<>«-h2iro  se  produit  en  faisant  bouil- 
l/r^'àvec  une  forte  lessive  de  potasse  ou  de  l'acide  chlorbydrique  le 
Compose  4*'fl*  (ÂzH')0-'.2-G- Az.  Ce  sont  des  tables  à  4  faces,  minces, 
incolores.  Cette  base  peut  être  regardée  comme  formée  de  2  atomes 
d'îjcide  bénzoïque  et  1  atome  d'oxamide,  mais  eu  la  traitant,  soit  par 
féi^tiaiseé,  soit  pg  j§s 

'^S^^/B-ioJtod  rd  bid.mq  nxy  •    r  •        n     »i.p      .-i-r  '!  ..O 
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luiéè,'  lés  turbines,  lés  appareils  ^ralifOc, 
'WMéj  ltir=Éfres.pré^ésrëtc;;^^6^^^^ 
éomurnupiidy  dans  les  fabriques  et  les  raffineries^'^ 


Éi^  im'&ôiï'd4  tprogflré^i^  assiir^|ie  mc(ièji^jf» 

^'"èetté  ibddttfie,  si  précieusé  poél  nûtre  pays    si  ïayojijablê^^ 
^^jKjiaent  de  notfe  agriculture.       *    '  '       ^^^^  ^ 

Toutefois,  s'il  est  incQQtettabi^OU^lQUfefl  les  BU<srories  exercént  sur 

^tetisement  èértain  qù^m  j|||rà]id.lM^       dé  febrioante  n& 
''âëi  bétiié&ces  sufQsamment  râÉâiiiijràteiiiî^^^ 

œuwe  <rti  immobriisés  dans  leurs  usinés^  ,         ,  ,..,;,j.mi 

•*"^"Cetté8itùitidn  difficile  dépend  de  j^bjsiçtojCaivsea^.^  4^.  g;;^,^^  ..!, 
La  principale  et  la  seule  dodf  x^Hus  a^iu'à  nôiis^oeâipw 

l'insuffisance  de,  rendeo^^t  en  sucre. 

'  Ce  délklirïïcr  ^eiàdemW  h^i^^  pais  é 

'déiSBctu«5la;  ^Dbtiw  les  r-.T-,--  yrrrij  i^-  .  -  ^ 

ëjiilploiëitt  iés'ikièbiê^  agents  cliiM^^      etopér<mt  .^^  ^^^^  j^!,]fi 

'itëme'^çOTi.'  ,'       '.-l/'x/ i 

'-'tTaillèm,  si  te  prbcédé  «itùeî  appliqué  d^ç  toute  sa  pe,|^fe(|tjo^ 
peut  augmenter  la  qualité',  et  dsuîs  une  n^e^^ 
îlté  dW  prcÀiài^^  il  est  impuiiùaiif  àTextraîre,  a  beaiicj^ij^  piç^s»  t^iitj|f 
iiiiiisrttrâifmfédai»  là  betteràve^  étïeij  ïâi^]^^^  Ss^f^gf^ 
rëtieniieiit  miet[ttaiittté  considéi^le  à  rétaf  ^inm^^  ^  ïiold  •r'r 

'"''BxktÉift^  la  défécation  (par  la  c^ux  Oiu  par'toil^t  wtro  a^^^  tou^ 
lè»96iitoilb  ÂiirieattiMt  qu'dii  petit* iiifyn^  à'élimment  bas  la  iDiioincb» 

On  sait  d'aiUeiUB  que  la  nature  du  sol  qui  produit  la  betftersirê  in- 
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xepftA&e,  par  cela  même  sur  la  proportionHM«fer(»^^èt»éllf4(^^ 
Cette  proportion  yàrie  donc  selon  les  feiifÉÛi^;  àU^^lAM^  iéto 

SiNLqm  est  U  coiuiéq(iienoe  inéritabftr^tf^  iiMiÉf^mÊbf^iàmq 
eris^allisable,  c'est^n  de  lasdbstance  qa*il  s'agit  érmsàW^l^^^^Vo 


tffii'^satf  tt^M'filii(A<tiàifi(  lés  «^fléetf  ttHfèsÉattftefibitf  ^  flifirr 
au  çouraâl'dâ'prbg^èi^db    &mm{miA  HvtflpoViâPklir 
lef^  i^liiAiétek^  ^<'d»  mttëiâiëë  k]^»!^^ 

'^'l^  coMbiniifèdètt'^lif^àij^^^^^^  liiGiifitb^  lë  iûdiquéëyE» 
par  M.  Péligot,  l'osmose.  déoouTârte  et  étudiée  par  ÏÛI,  DutlO«fiët^ 
ef  tiubWaùi^âàrteélàifr^  Ifi^^'^ip^ftttyâÉll^  lf«Élie 

retirer  le  èMcéê'lié  Wm^HHaS.''^'''^  ^  -"^  ^       '  ^''-o'-ft^f' 

'  Par  d'autres  moyeils,  tfOfàs'Mito  é^^éf  de'iréë<)Édre  <|uèsHO)ll,' 
et  r.ous  publions  les  résultats  de  nos  recherches,  qui  dolyetit  Apporter, 
nous  en  aVoné  la  tiàhilétIoÂV  des  péi^feétfèfn^tièmetits  ét^^^ 
considérables  danB'Wftaypîcâtioik'  ët^le  ifîiflîilàié'ètf^re;  '       •■•"^•7  nr» 
On  peut  extraire  le  sutrè  dès  mélà^eS  dé  tfcfOÏ  fnaflières,  soit  en. 
rengageant  dans  des  combinaisons  insolubles,  soit  eù  le  séparant  pa^^ 
voie  de  précipitation  des  siAâtdneès  qui  lui  sont  étrangères;'   •  •  '  '  '"' 
^  Quand  on  a  pour  but  d'atteindre  et  dfe  piécipiter  le  sucre  par  la  ba- 
ryte ou  la  chaux,  par  exemple,  on  a  peu  à  Béï>réofecuper  des  impuretés'^ 
auxquelles  il  se  trouve  mêlé  :  lorsqu'au  contraire  On  se  place  comme  1 
nous  Tavons  fait,  à  un  point  de  Vûe  dififérônt,  et  qu'on  se  propose 
d^agir  sur  les  produits  qui  l'accompagnent,  il  est  indispensable  d'en 
connaître  les  propriétés.    '    ■  '     i  ••..vt'-.-.  m.'xjj.. 

On  ne  possède  jusqu'ici  que  fort  peu  de  renseignements  fsur  ces  nfa-*  ' 
trïres;  aussi,  pour  ne  pas  opérer  au  hasard  et  recourir  à  des  moyens 
empiriquesi  nous  avons  dû  étudier  avec  soin  la  composition  de  la- 

Une  partie  des  éléments  qu*elle  renferme  est  pariaitement  détéi^- 

mmee.       '  '  m 

Ce  sont  les  bases  :  l'analyse  des  cendres  naturelles  on  à  l'état  de  sul-  ' 

fates  a  montré  qu'elles  renfermaient  de  la  potasse,  de  la  soude  et  de  la 
«baux.  .i-!!-rr'..îr...,-.T:  v.  .y,:: 


I 
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•j?  -mol.  'Mi:. 7  n<.)]"ù4  BihO 
S*  On  traite  les  iéls  potasBiquee  pair  iin  mélaiige  d'alcool  et  4)191^ 

(1^011)1       m>»ism  hmpmm  *  ^ii?^tw.^%WftfiT,;c;) 
.M,ii^tirftfftorï$iiili««^^ 

eherché  fatte  ^^'il  àit  subi  d'altération,  oe  qui  n^a  pas  toiii|bui8  peu^ 

d'alcool  additionné  de  5  poiur  cent  d'ac|de  «ii|Eï|];)f|^  fl^A 
r'ÇjpOttd»^  l^'Pf^^^l^îo^  jl  flci^^^^ét^p^^wft jppï^^ç^Ç[^rp^çi!'j^e^b^^pe 

lmprédpitétr^^P|^,S»11W^q»W  *^^^^  ,i   rii  i.  r  . 

mtgipm^9ti^s^m^: ,r .  ....... . . . . .  . ,     .,,\      î^,:,  .J'^..o'i 

n  était  dè9jjQijl,P998il4^jiq  Rr^spii^  ^  fl^l^^ïW!^.  , 

a^ellM,.  jfl  weneillf »  #ç  iSrfCtiwiB!^  les  prépi^pUés,  e^^^'otiltenlç  l^aj;  èv^- ^ 
j)»ps  çe  iut,  i^a  d'elwr*WP!i<>IK6Jl^ppt§?p^ 


gnésie,  divers  oiQrdes  hydratés,  et  les  mêmes  e&ts  de  préçipit^loiji 

ti   A:  J>   <}  -j       .;,  .       :   .,  .  i  „.  ;,,  ......i:  -..j:;  jj-.  -.Ij^jOHI  B  <  t\Û 

(1)  ifMMiM  Ib  PoggtnSoifé  1888-1SS5.  .  ^ 
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jm  LES  M(»9DES. 

I^.^ÇJtJ^a  tient  à  ce  que  la  plupart  des  sels  formés  par  les  acides  mélas- 
«(jues  sont  dérK|uescents,  solubles  ou  insolubles  diins  Talcool  presqbe 
AU  même  degré  aiie  le  sucre,  ce  qùi  semble'  éUbiii  entre  eax  une  sorte 
d'àmnitc. •■''^  ^•^^^^"«"'^ ^' *S'<^»  '  V.  .    •>•:..  ,..( 

La  substitution  d'uue  base  à  une  autre,  qtii  ni*est  en  réalité  que  la 
fprination  d'une  autre  mélasse,  n'exerce  donc  que  peu  ou  point  d'in- 
fluence sur  lï'limination  par  l  alcool  des  combinaisons  salines,  et 
expériences  prouvent  que  c'est  ensemble  et  touioiùs  unis      le  sutivè 
et  jes  spls  se  dissolvent  et  se  précipitent.     *7  T'    >        i  '  ;  -  ■  !7 

Lé  sucre,  par  sa  présence  dans  la  liqueur,  en  sé  mêlant  à  toutes  les 
jéactions,  comp liguait  nos  recherches;  il  ètàit  né<^85àire  de  Técartef^ 
Pour  cela,  on  a  empfoyé  deux  et  jusqu'à "trdîâ  volumes  d'al^pol 
à,_^o,°  en  agissant  sur  des  matières  très-concentrées,  et  soue  riflfluôatie 
àe  cet  excès  d'alcool,  il  a  été  précipité  avec  lés  sulfates  et  direWes 
Bubs^çes,  tandis  que  les  matièrçB  colorantes  et  d'àuti^s  imput«feâé 
Bont  restées  eu  dissolution.  ^  »  ,  ,  ,  ,  i 

^.^jg^ODérant  ainsi,  nous  ayons  pu  constater  là(  jitrêsenûer  dé9  àcidetlei 
g^iuposes, suivants        '  "'  "      '  "  '  O 

Dans  la  li  jneur  ;  les  acides  métapectique,  parapecti^ue,  IdCtiquë^ 
malique,  valérianique  ;  la  mannitç,  l'assamarre,  diverses  matines  ooa 
Içpan^esj,  *   "''vi  rj  '[  / 

Dans 'le  précipité  :  le  sucre,  la  métapectihe,  la^'jiftfajIéfétîâe^l'aiSde 
l^ôgiùclque,  les  sulfates  de  potasse,  de  sOude  et  de  chauiii  ?'J»'iiIàm 
1  telles, sont  les  stibstances  qui  existent  dans  là  mt^lasse  ettfoe'ÉMiB 
noti»  bornons,  quant  à  présent,  à  indiquer  (1),  '  '  »  /i  :i'o'] 

^I^ÇJ^rè||  les  essais  ^e  nbug  venons  de  ràppoitet,  oh  V6it'  que  fà  1^ 
mumi;  alcoolique,  tout  en  retenant  certains  éléitténts  dé  la  mélasëe, 
^j^l^jp^  i^iy^  jp|roîluits  qui  restent  mélail^éë' àû^  sioiere  ét  le  renitt^ 
iinçurj^^^oÀ  il  suit  que  la  méthode  d'analyse 'né'  pent  pa0  é^ê'<ëiii^ 
^loy^  ihdustriélîenien't  pour  puriflier  et  éx!tràité  le  'sii#dL'  ;  *  •  f  j  .  D 
,  Cependant,  oii  à  plus  d'une  fois  *  prbpoéé  d'àpl^l^^er  tiÀ'mélaiig» 
d^aicool  et  d'acide  au  traitement  dés  matières  8ùtifdelB,'  tiult6t^ p^lflé- 
ODlorer  les  «icres  bruts,  tantôt  dans  le  but  illusoké  iToÉirÀllNr  le  Sudsl 


• 
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titrâtes  de  potasse,  de  soude  et  de  coaux,  la  pàrapeclm^/là 


_         (  LES  MONDlfô.  m 

«iiû©^.^mais.np«;j9as  J^,puxi&fi%% 

sucre,  les  sutfates    ^      ^  - 

filéiapectine, 

«èiPPWliÔÔCiîBPWÎ^ft,,]  ,y  jidu) . 
Tl  est  proDaUe  que  M.  Paulef  u'a^r 

^Ji^pr^  ^taiiM^m^Cpa^^djjyày^^ 

t69i«]lt^  n^,(^At^atV  paf  4e  sela  et  pouvait  «;tre  inra^ater^^ 
ftttîÇQIftffçni^  Quoi^jqj^JU      so^t^  les  sucres  jbrué^  déiiHhhs^ 
W9!§m3^i  4^.  su  Wnc^s  qui  dp  pouvaient  plus  eve^^^^ 

i^^^mmni^.^m  ::::  S-îS 

Dans  ces  conditions,  ce  procédé  ne  pouvait  donner  de  Dons  resul- 

lat»;  lU etQ al)4paonu^^     ;     ,   , .       ,, |,,^,.  , .  r 

Cependant,  nous  avons  repris  ces  expériences,  et  nous  avons  eysayé 
^apriyer  au  but  qu'où,  n'avait  pai»  a^eipt|^p'estjj^-dijg  a^l'j^gp^^ 

BUOr«i  d«fl^ mélasses. ,  i  .:jHiuw.n  i.: , ûi»î)ijijinc*l£7  ,9Upi/iîai 

Voici  1  opération  :  .ri*"» 

Nous  avons  employé  ^alcool  et  l'acide  sulfurique  pour  trailer,l(E(i 
mélasses  p^res,;  Je,  mélange  de  ces  substances  a  doiiné  ûn  précipité 
mixte  ûonjposé  de,,sucre  et  de  33poupl00  de  matières  éfran^èï^M. 
Four  en  extraire  le  sucre,  nous  gavons  traite  à  froid  ou  à  chaud  par 
de  lalcool  étendu,  soit,  par  cxeruple,  70  ou  80".  '''^*^^*'*'-»d  atfoa 
^^  Cet  étati  de  dilution  est  celui  qui  permet  de  dissoudre  le  {ifiis  de 
aucre  et  le, moins  d'impuretés;  la  dissolution  filtrée,  évaporée  jus- 
qu'au point  , de  cuite,  donne  le  sucre  à  peu  près  piu"  jlar  cristalïisk'tî6iii 

Ce  précipité  raixle  n'avait  pas  encore  été  sieualé  et,  par  conséquént, 
avait  pas  mdique  le  moyen  d  en  extrau'e  le  sucre.  '  ^ 

-jflTel  a  été  notre  premier ^ode  d'opérer,  QV3^.ift^'ift;4,^gjJ''5^,^^f.5'95^^ 
faiSitrès-satisfaisants.     •  .         .   ,  .     .^'^'^ , 

Plus  tard,  nous  avons  appliqué  le  mélange  d*alcool  et  d*acidg6uln^ 
rique  dans  des  conditions  toutes  différentes.        -    -,  — ^eai»9W  a3 

Au  lieu  d'employer  l'alcool  concentré,  comme  on  l'avait  fait  jus- 
qu'ici, et  comme  cela  était  nécessaire  pour  ne  pas  dissoudre  de  sucre^ 
dans  le  lavage  des  sucres  bruts;  au  lieu  de  produire  immédiatement  le 
'précipité  mixte,  nous  nous  sommes  efforcé,  au  contraire,  de  niainte- 
:nir  le  sucre  en  dissolution,  et  d'obtenir,  par  deux  précipitations  succes- 
sives, la  séparation  du  sucre  et  des  madères  étrangères.  /  '-'"^'"''rf  «l»-' 

Voici  comment  nous  sommes  arrive  a  ce  résultat  : 
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solubles  dans  l'alcool.  Afin  de  détennmerkVuïfe'ia  în:éfâ|^to 
9ucro  on  s  fîjtfifféi  U  liqueur  un  volume  d'ateèûTà'OS».   '  •  '  I  'f-  * 


mflà^se  par  deràlcool  à  Ô6*W  ^^M'û^''*'»: 

Hfbar^^bfècitiitées  M  été  éliih^^^'^^-^-*-' 


liq 

re/  qui,  dans  ce 'mUièu'cbficëhtfé,' aurait  «fi(\e'{>^ 


çucro 


)us  avpns  con9taté  que  la  liqueur  se  trouvait  dans  un'^àl-pfti(€eu^ 


^  Jét  'tiiWniym  avons  mis'à  pVoflt  Ùtfe  'ôbèfetVatîôn  pu 

^iKM^Wâ^r^^^'^  d'obl^  'criMàlIisatiôl^ 


'par 

(j(àl  oiit' niontré  (jnië  tii,'  à  uïie  dissolàXiâa 
Sîtliae  surgatùrée,  on  ajotrte  ùh  cristal  isomôrj(ihc,  oui  de  inènië  îiatefe 
que  le  sel  dissous,  ùn'b^oliue  brusquement'  la  cristallîftàtfon  dtflt^ 
^|tJài  en  masse  tf]^  ^'1^^^ 

"  ^'iSç  'làème,  en  àjoutant  à  nos  liqueurs  aléooUiitleé  éùirtsàlQrééë 
*îu^  en  cristaut  ou  en  poudre,  nous  avons  détériiltàé,'  ti6n  pas  îmyè- 
^lÉti^itaèbt,  mai^  ex»  iiidins  de  ttiii^4hBùi^;  Ëai  Virf^tallisàlSoÀ  &)rû^ 


caractères  qui  distinguent  cette  opération  ^'^i'  ë(i  6(hAtifl(ilit 

i'*l'cmploi  de  ralbooi  àtidiilé  â^'titi'déititS^WidÉM^dil^t^ 
^i4mt)érature  (fui  permet  de  '  teôir  XéMd^  ^'mmiiiiàn  ^^  'de  |léB- 
piter^i^'ililpurctéSj         '  '  '     ■    '^n  '^âr>)Mf 5MfM^i  ^h?^^^^^ 

^2!^  tî'àddiA^^'t*t#îriii^  m''mm  à  05*  ^ ^ftiW  lé*iir  le 

aaiirdl^- 


-  d^'ikiâkttéb  "djdA?  dë  éemIsUbN  iiOt]s''c(Nttid0%s 

est  évident  qn^i^J^^ji^  Bloooliqw  de.  S***  mVi  Tria»  d'ab^,.;4^  ^nV)tt  pBot 
rnoint  wwm  ann  de  mmitenir  lo  suarô  en  oisaolnUon. 
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.  Nqus  ailoat  maintenant  étal>^r  par  les  ^ésu^ats  de  |ai(j^,e7q^é^^ijp^  ; 
-   il  L'inaltérabilité  du  marp  dans  la  liqueui^  2d(X)oU(jue' acide^;.,^ 
^  ^|t»  Lea  degrés  de  concei^^-ation  ^i^h^Jgi^^j^^^ 
^vprables  au  rendement  du  sucre;  ,    .  ^  aoMuIoa 

3*  L'influence  des  cristaux  étrangers  sur  la  cristallifiÇLtion,  . 
On  Tient  de  voir  qu'une  des  conditions  essentielles  du  procidé, 
je'est  la  dissolutiija,^  \f,^i^ï»i^^^  .^u^^^^^^^^ 
T^Uquô  acide.        '  -t 

On  connaît  l'action  destructive  des  acides  sur  le  sucre,  et  vl  sembl<h 
•<Oftjii^  .pirafiaier  al)OTd,,quQ  la^çaction>  qui  consiste  à  traiter  la  méiose 
imm  mélange  d'alcool  ^  i;^^  ^faiffp;\(i^^^ 
la  production  du  glucpsft,  ,    ;  > 

•II  ,  Cependant,  il  n'en  est  rien;  autant  l'action  des  acides  forts  est  éner- 
f^fue  dans  une  dissolution  aqueuse,  autant  celle  <les  acides  faibUi 
jifpl .  .  et  Insensilrie  dauf  une  dissolution  alcoolique.  Or,  c'est 
£P^ççifiément  avec  les  acides  faibles,  avec  les  acides  organiques,  dépla- 
cés par  l'acide  sulfurique,  que  le  sucre  se  trouve  en  contact,  et  c'est 
jimja^ieu  d'eux  qu'il,  peut  cristalliser  sans  subir  d'altération,  car  après 
.%^^uïeB  4fr  -coniact,  U  n'y  a  que  c^s  , tracer  de  glucose  produites,  çt 
Qf^QXà^.W  jours,  le  sucre  existe,  enccjr^  powr  la  "pl^f  grande  partie  h  l'état 
cristallisable.  Ce  fait,  qui  est  de  la  plue  grande  imporlanee^  A>X^t 
j^core  été^UMM^ti^..,.,!,., iji  u,,.,;..  i,  |,  .        '     ,.  ^ 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  pour  obt^nû  le  sucre  pur,  il  fa^ 
fii&^à^ê^ïf^!^*  i)3SOlublfi*>8#i^  d'abord  éUminés  par  Taicool  ^tei^du  ; 
.gi9«^e^f|u$ur^,.80|t<.en^Mte^  P*r  r^co(4,^pnoentré^  f^^^l^ 

matières  solubles  déliquescentes  restent  dissouties  dans  li^,l|qii^]ur'*  , 

jÇ^eégaratioi^    î^^^aese  en  trQîs  p«i:(|e»,4i8tincjbBf|>,q^^ 
le  mécanisme  du  procédé,  doit  s'effectuer  aussi  exactensMit  4Vfi(|t^ 

faire  d'une mal^i^|4^  ,  ,  , 

ifoilAii*^  ^?ojinp  l'alcool  et  la  mélapse  renferment,  d'eau, 

|iiM     a  de  sucre  préeipité,  plus  le  rendement  est  eonsidéiàble^^^jglii 

mttàbm  trap  onnoeMtréeSyODpKéeipile  du  suere  aVec  Içç  in^p^retés^  .et 
îrfi!»#We.^ft»ïfi*§'i  f|ftqi^,i9fft,,9p8W4i}^^  mixte. 
iSmié^^M  W^mii  *  l'ayons  f^^  JJa^opl 

Ptaft Wï) W^^^^  ,30  à  400, 4^^^,!^^^^^^ 

le'suon  en  dissoliulion,  mais  nous  pensons  qu'il  vaut  mieux,  ^pwt 
éviteir  touisp  chances  d'altération,  ne  pas  opérer  à  des  tÉnpératures 
•=iae?écs,  «mpl^ei^  de  l'aicod  à  89^,  dfe  la  méksHè'  mtoqùàttf  -à  froid 
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ration  et  plus  certaine  la  séparation  dj^ jjfifg^rfifij  JBj^fflffia^gBSSs  b 
lubies. 

3**  L'action cristaux  ajoutés  est  mise  en  évidence  l'expé- 

rience  suivant^,  ^,,f,a  é\^^^^  m^è^^J^^tM^mT^ 

rée  de  sucre  pux,  . 

On  dissout  200  grammes  d^e  8^6?^  lians  500  centimètres  cubes  d'al- 
cool à  70'»,  auxquels  on  ajoute  500  centimètres  cubes  d'alcool  à  95% 

liqueure  mélassi  ques .  ♦  i  .  r-  ^  '  i  f  '  n  i 

Ç||tp  liqueur,  {^ui  ji'^iMr^t  ^i'^  Jisïspy4çp.,^^|^9i]LqîJi,ç  .70  .  gramme^ 
au  lieu  de  200  grammes  de  sucre,  refroidie  et  filtrée,  s'est  ^ii^^  i'tPHT.sa 

l'al^HKffi^^^it^A^  <)fti/mM'âo4îié^  te^B%>'§l^^^dai 
en  deux  parties.  •  c  omgj 

^toAai#.w^e,en  conuct  ^y^^mmmmAMmi^».^^^^ 

l'autre  a  été  abandonnée  à  elle-même,     [  i  ;  imMjii'ir  • -mr,  '•.•ja 
4F^H»fife^^iJ^!ti^f,^*^!Çoci^Vffq"Ël^^  ^i  Wferoière.pftTtie  4e  1% 

liqueur  s'est  életé  de  17  degrés,  ce  qui  était  l'indice  qu'une  gra^f^^ 

partie  du  sucre  avait  cristallisé. 
La  densité  de  la  second^  j)artie  de.la  liqueur  n'avait  nuHepaei3ljsT 

même  auci^fi  cristaVûe  s'était  ^déposé.  *  ,^  r 

Le  lend^ain,  e'^t-^-di|^  après  IB  heures,  la  densité  de^^h^une 

des  liqueur^  fut  de  ft^çuy^Ufqbservée.  <v  f 

Le  degré.,de  cellef^fpn^rm^igt  les  cristaux  ^  j|iM(^#P^^#^9i))le- 

ment;  la  presque  totalité  du  sucre  qui  pouvait  cri^ailiser  s'était  donc 

m  cristaux  8'étaic3^|f^jji^^^ji^,^J^,3y^^,.)^^^a^^ 


mentalic 


mtalion,  qui  en  Une  heure  s'était  produite  au  oomact  <^|##!ft)4Bbfi 
*W^j8aîîiiiBm  onob  ig»  noitseillslem  êI  we  y  uj  i^iw  asb  tvjfi  >uftai'J 

des  résultats  analogues,  c'est-à-dire^m^j^^  Ab'Hï'^tAfc  AWiHftol 
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aioùi^^V  liftée  d'MoTk'ë^^^Mebf  a^iéMé^'^^  ^mt''^' 

intimement.  .g-.'r'iM?.i,[  'iiî  a-iuaupil 

témoin  de  l'opération.  .^uiii^q  zuoIj  ns 

Bucre  en  grains  parfaitement  deiiédW^""^^'''  ^  jè^m  LiiiiJB  ùio  oiiuf>l 
l^l^x'icj  auii'jjp  ôoiLiu'l  JxiiJo  iup  u*j  t«:'jii:/)i)  "t  liIj  («v mI-)  •rusupi.'' 


'  L'influenoe  des  criBtenx  mir  la  eristalliiatian  est  doi[ic  manifestef 

t0ttl#«ék[iteW^à^t>ii^^  ,200^0!  t  lIB  8JfiJlu«9ï  89b 

dépôt  d'toe  eertaiofl  quantitA  de  sucre,  et  si  l'on  01 
nélasMs  et  des  niatièns  mtom^Se  iSlS^^ 


I 
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L'alcoomèt«|^.j^(Wfi  tous  les  cas,  fournit  iw  WS^g^pmeaji^  trfls-^iJ* 

Em  efifet,  les  ortstaux  de  sucre  olaircés  ave<)  un  voIm^  d'alcoolfi 
t95?t  (qui  sera  dUuè  plus  tard  à  85*  et  employé  à  ropératioaâui>?ai|t(0 

Le  poids  total  est  do.  .  .  C£nt»t»;  {'«raij  fiib'ua  fuoiw  ul^(380 

Soit  35  ponr  oent  du  poidA  dsàitiiièlafcé/ièvVf^  powpe«l4^[  màm 

'^^lÊkimiUto'ipil^^^^  !  ni.  r.;  "ùinnbm  9no7db  pirA^i 

gorfor  et  le  euim»  dans  le  fUcon  néiae  où  leiyt  YifBgéàâm^Ê^ 
É8Bifc|qiwr>  «gMi%>lere»[uiw4tt%DWl|éci»dMf  Maâi^£fl«i>|Sn- 
-fiMi}  omittÂïi  g^teyautoigiaémblfliwHt)  leiaiwi  AD^ensItturiëeapHl 

Jniflf^idlmiBiarJiifliteéMnt 

tlnfttf dvlnidlBpalBtitoifo]  {»nnot>nM)fï  ji£7£  £»iivn*ifp  e'/!;o7<]  {«rp  9) 
Ea  ^ootuit  à  la  liqueur  alcoolique  après  la  première  Mnttfni 
fO,aOf  éi  iàttms^Hoakimi  pasp  piMpitorIli^^AiBDÉM<|Mrii  de 
fwiUUaio^BrèiDcfflig^ipapaiinr  ^eusièdift.'fillâtiAft^  MitdliWsiii 
oliteniTy  dans  cetSoliqueuB  impure,  du  suens  a7«iMi«il§i(|}itt|QilM- 

.  ,  .   oucre  pur*  •    •    .    *  ,  %   »    •  yj.ou 
;"1       •^fclucose^?^'^"''^      .'"^."'.«  tracés  inapnré^là^*'' 

Mt»  8li-iflS7L'9q  isiiifs  i  bèibiob  iflûmafn^Uïe  ^uo^jpil  enfî^h  p.'m  wfi  ueti 

qu'elles xenTermeot,  .  .  oiofrîr  m(  «  sli  Jn-f  ir...  i,    n. .  ,,1 

^.cristallisation,  l'eaij  !»^FPi^Wlift»«ié8'*ift^^,(ft  .^-.^^3^^»  ^-Mr* 
trouvé  qMi!eU#  avajyt  hiten  retenu  la  quantité  complémcaataini  de  50  pour 
^^<^t^e  sv^e^^ue  contj^^  cefc^  (jus^tité  dépas- 
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'AitK  -n'àVait  patf  été  suffiBàiitè  ][)K^  Ja  défàâ|^<ç^î^éteititi^  , 

poudre;  au  bout  de  30  minutes,  te  titre  alcooméî^lqtiè  «'éteint >di^ 
êilf^^f^  l^^Émît  la^J  ^6hé  èt'^ésê,  déiÉomi^'ittrif  d^sé 
91p0Ù^'oefit  de  sucre,  qui,  ^BàmVbè  35  poukèn^dêjà  obtieinit^pptatë^, 
•|fei)kod0iâimt  déatatilà  cent  du  yijMi^  de  Vt^tjaiéllifP^Hhl^ 

cent  de  suera  total,  et  il  ne  restait  plu9  ûm  la  liqueur  qm  1a  (HTQpctr-: 
Oi&u  du  sucre  qu'^  dmit  ret^oiiu  .      .        i      >Uo.{  al 

^cre  en  cristaux. 

^'^éiaOrn  ^  prati4â«l'^lâMIM^o4éëid^  8i«  pc««  ^la^n^r  du 
|«mp9  et  a^lkre  le  tpaàtmm^  il  eut  préférable  d'augiyiw?ter  Iç»  4i^« 

Nou9  dmimis  indiiiuer  ieî  «a  mo^e  cpiipân»(4E|^d)ieaMi^ 
miisiklail  peu  J'jtt^fii^m' iMuiett^^ 

iMHB  en/ifgrtâaaf  ntt  inBij«Dl4«HiiiiBiilîoati«d9utt«^ 

oe  gui  piown  qu'elle  avMt  «bandofipé  tptttddi|iu|»i9ir#piî|iMt 

fib  ^BQitoMiliaW^&^  qiMf{l^iiaDéîD8si»MiiiW  i|  «OdefK 

n^aM^iIMM  eiprtihiÉitientgtoye^  ^^w^jOmB^/mh^^fHf^éS^^ 

LfiBcnetamétnumre,  quiiont  euii^o^pour  4éteciui|ier4it«i^ 
taJlîBation  du  sucre    ))(^mélaMe,  se  défeloppent  réj^vdi^goieui»  ams 

ffliw et ontune  tern^^  peine  ambrée,  bien  quelew^i^tmi^ 
lieu  au  siiin.4'ime  liqueur  ûtacémémeiit  doUtréé  ;  smi  pS^^ils  èltf 
dissous  ^  mis  ep  pains,  directement, 

%iiPitàmm'èoà,  Wv^ks0Ahëm^  j^'VéivmàtiW^ 

Uflueur  ralcpol  dopt  ils  sojat  imprégnés.  .Ufi^mioimi  aoll, 

'iffi'^paréil'Bëêciat;  éialïfië'tlabr'^fii/^ili^l^^  dé\ap^tir''éî^!(!Mil^ 
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conttraekioii  esttrèsHBhnple;  on  mieux  encore,  aprM^|d^àlRiPfil^ 
qiâflleafodi-ieiMllM'^Mtilltoiilin 

comme  on  a  vu  pids  haut,  >ii[lï'li^«y  idtîtoii^dè'^d'iittaqué; 

pèedidl  èilVBiipeii  é]liloII0âëft«<imdlS(MiRM 

laisse  aucun  motif  de  réduction  de*  prix  6a-iiil|èâ>lllte^âttMi  mA 

po«fndttii>oteiitRf(  teaBBl^ra  fil  oh  aiito-r  no'irp  ui  .î'jî  nb  «nortdb  na 

EaiiqiqlRaieiq^èi^ll^lSPdMiiil^ 

BdUmfadéOMMidtt'WpMilm  <i0tlitifljx«ftl^')^«ttMi 
être  augmenté  en  élevant  le  titre  de  l'alcod  d'attaque  od,  ce  qdf^ 
^mfrninméiîÉs^  entcénéèittliiPIWitlteMdtf.'rtoaAs^^  il%u- 
diail  opérer  à*tani^«KbpéhLtoè'tin  peaWI^4tf^(^^ 

ncOniJH(Mii«ai»ieBèéwp  dmiiÀti!Êm4kpiM  m'moyeti^^^^icmtm 
volume  d'aUsool  à  95*-,  mais  il  est  douteux  que,  dtat^lfti^i^tftiué,  il 

cédé  n'est  pas  perdu  ;  il  peut  être  soiiMUs  à  U  {brinentatièn  bu'étie^Mi!' 
nnlièqpttrtUlIèlilieèmtbti  à<  l%m     niérassè  qui  eonsérifb'^id'VHttur 
,  IwpirtlemiHle'à  «ft'riohegtte^ctehariïrô:  ^       !        '  >'"l«>''l^i  ^^^^a 

leur  parfaite  concordance^aueun  doriW  éurleur  ej^actitûdéi ii<Hié!âféôtië 
•W«i&eèéaifeî(i'étt'chBrbher  la  oonUrûîatlôti'dftTi^  îa  pratle^^èe*  ^ 
a(9oftk  «ftlte-tâchè'dlfReifei'noiis  avons  eii  recotirs  à  robli^eancé^^'iitf 
de  nos  amis,  M.  de  Soiitdeval,  qui  a  bien  voulu  mettre  son  usiiiiôr  dë 
LavBi-dînes  à  ïiotre  dîppoèitîon  etnons  aider'de  ses  Conseils;  tiôuslivèns 
ainsi  trouvé  «n  précieux  concoui-s,  qui  manqué  fii  souvent  aux  aptiU^' 
^SlffHlfet'tfotiveUes.'"'*"''*^^"^'^'"  tn«  'iiîtl*»)- i»ip  '-'i'  >!i    ^  'nBug 

Nous  arvons  stidceBsiveraent  traité  10000  kilogrammes  cnviron^dB 
matières  sucrées  (mélasses)  (1),  derniers  jets  de  fabrî(Jue  et  de  rafB-^ 
nerie.  Mais  pour  établir  d'une  manière  incontestable  refUcacilé  du 

(1)  Les  niélàsset  (3«  jet)  piovsnaiéûf  lutseries  de  MM,  BoMuin  (Coœpiè|(Dej  «l 
Bernard  (Plagny). 
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procédé,  nous  nous  temoMirfriiéttè^tffiË^Ébe  surtout  l'i^icaltontfel^ 

mule  employée  par  les  fabricente  et  les  raffineurs  poiir  troloncUAbiMui; 
^^e^iqm-fllîeififtksdW^âiB^^^  JE^ulietigiui  teèd^le 
lliqA^nt  nojr||^e|t|;attc^  ^i)i^if»tiIP||e,ApéraAi<kp^7  i  au  dounod 

9iie44a)^^f  W^l^l.  IsequABlié  iniisÉi 

l^®^*itajp^9ÎViflêW^Mi3  ziiq      floilaubèi  ôb  iiiora  iiuoo*  «leeiBl 
En  dehors  do  sucre  qu'on  retire  de  la  mélasse,  U  joStismcniliBiifo^ 

duire  oes  sul&les  ae  potasse,  de  soude,  ebaia  qui  se  dépOMaftiM» 
r^%99<^j/ifhL'i406(4  j^.flujljioBt|fyi^iM>éi|ti#4itiBaintbdi^^ 

Ce  précipité  est  repris  par  une  petite  quantité  d*eailjq^ii*M6CiM0ifli 

||ir]^tP^,on(^^i^e.,„;,  y,i  *iij^.!,  léj  liaiem  -«gJ.»  £  JooaJfi'b  amiilov 

nates  alcalins  fournis  par  Févapi^r^lQ^ii^  jl^i^^^ftlj^Qftt^^^ 

La  àép^ffi^u4ii^,qix;mM^  ^'^mMà^^kekim 
r^g^ft^û.^.i'il^^ti^çJi,  .^y^,  ^j^i^rquiiiimtt^t  hésite  4io«>n 

§îPrtW?.!  «lui;  -nîtjU!  Illjfo/  'l'K'l  1    UM)  Jt.vltiil(>,  ob  .1/!  ^r-IHU;  80n 

ef,j^      de,  js^ûtUlî!itifin,..çiç)îit  iqonr^flcfttii^MfllMoeAl 

^uant  aux  pertes  qui  se  produiront  inévifablement.jj[ffl^/b^Uivi4(lft 
iniipipi^ti<»%,  ^iiTesl^iwip^nl'fWP^rif  RQft  qu'ûft  pwn»f  #î«8iWl4re 

Les  liquidMTOlatUs, l'alcool, l'esprit  de  bois  et  lesuUtare  decaibonoi 
ont  été  et  sont  encore  employés  en  industrie,  et  les  perles  résultant  do 
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Le  procédé  que  nous  venons  d'indiquer  présente  les  avanta^a  suh* 

9fi'  Extraction  de  35à'3S  kilogrammes  dB  sucre  de  100  kilogrammes  i 
de  mélasse,  ce  qui  torrespond  à  une  > augmentation,  snr  le  rendement'- 
t^lalîde  la  fab;rication|  d*enTîron  24  à  26  pour.iGBnt;  î:        '  ù 

Eîttraction  directe  et  immédiate  du  sucre  dans  un  étal  de  parfaîtftii 
piirttté,  sans  passer  par  les  dissolutions,  cuites  successives,  et  déchets  ' 
dallaravail  ordinaire,  ce  qui  est  uû  arantage  considérable  ;       '    l  a 

♦rB'  Suppression  de; la  chaîne  du  tratail  dans  les  rafTuierieâ  après-teif 
3?rjetvdeût  ie  sirop  de  turbinagc  serait  traité  comme  mélasse;  '  '  --  v] 

i>ii°  Buppression  presque  xa^caJjc  du  noir^aaiinuld^Ji^  lés  faixriques  ' 
et:,l8lt?af{U>tries.     i(  >  r.  î)  .r  t .  <r.i'i<"'  .m-.-/-.o;^  j^h;..!') 

hBIIîI  ae  oompbse  dea  opérations  suivantes  :       -  -     '       . .  :n^b 

-AP  Malaxation  de  la  mélasse  avec  de  l'alcool  à  85*  acidulé  de  : 
5-pour  cent  d'acide  suif  urique,  —  addition  d'alcool  à  9p?  renfermant  ; 
0|$(Q$, de. chlorure  de  caliium,  deuxième  filtration  ;.      "  -M 

va^,iÇrl8tallisation  du  sucre  sous  l'influence  de  cristaux  étrangers,  - 
lavage  par  i'alcool, reprise  pàr  l'eau  pour  la  mise  ^n  pains  directemeot^h 
deasiccation  du  clairçage  pour  la  mise  en  vente;  .    :  . 

8^  RedistiUation  ou  régénération  de  l'alcool,  fermeD|atioj^  des  lén.i 
sidup  sucrés îiie  la dislillution  des  liqueurs  d'atta(iue;i  ï     h  .  ./î 

cÂf»  Esttraction  et  purification  des  sulfates.        ' .  '  I  " 

'iiei  inélassesf  les  différents  jets  de  fabrique  et  de  raffinerie,  les  ' 
produits  du  concretor  Fryer,  les  sucres  bruts,  les  sucres  de  canne  i 
lefr^plus  impurri,  ceux  de  Bahià,  les  sucres  d'érable,  de  palmier,  etc^  ' 
en  un  mot,  tous  les  produits  sucrés,  sans  aucune  exception,,  peuireotq 
ètreitnàtéB par  ie procédé  que  pooB  venons  de  décrire^.'  -t'  /i'i  ■  y-^ 

'A-vxi  M  Hùq'v-     :ih  o:'  fJ  /  t.".  u- 

-l'rifî  TT  r-'fî  iifp  , '''"î' 0' ;f '■'^  -  •      '",]•  ».  -j 

£  n     >  '  r  ASTHON^       PHYSIQUE    .  vu- 

6  nO  .'iil'j'-:"'it"';';  1  "''-'ib:-     i^-^f-r.  i,'»  i,-.  {    ,^     ....  "..rj, 

^^r^vllpae  de  HoMt  du  li^  àdû^  tS09,  par  M.  WaR  ' 

RBN  »E  I.A  Rue.  —  Le  major  Tennant  iri'à  envoyé,  k  la  date  du  &  no-  ' 
veîSÉiMee  4868,  des  épreu\'es  agrandies,  d'un  peu  plus  de  deux  pouces  ' 
éerudiamètrë,  de  chacune  des  six  photographies  qu'il  a  obtenues  de 
ré^j^sé,  âlnëi  qu'une  épreuve  négative  agrandie  de  la  Grande  Corne  [ 
(qUè  j*àppelle  A),  environ  neuf  fois  aussi  grande  que  le  négatif  ori- - 
gittsii  «t  ëâfitt  uilé  j^fetôtôgtaj^lilè  d'un  défisin^  tètte  grande^  fiotubé^' 
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rance,  fait  par  M.  James,  à  une  échelle  eQviï*on  trois  foii|^|pMII^|HM9 

queia-figuravi:  b'^^  •^^n^r-ihiq  T'jup'hnf'l"  pfTon'r/  mon  st/p  -rt^»')o"iq 

La  seule  protubérance  visible  pendant  tout  le  iempi  de  la  tôtalttfi'l^ 
laortiiiairjdà  jiiajèpTeiîoantî,'  à  Cuntoor,  âi  ê(é  b  Gr«i(iè:€oetto:^tîjle 
denposilion^  75*  par  rapport  ou  centre  de  la  lune).  La  protubôrahce  €li> 
a  commencé  à  être  visible  au  ntomefnt  où  l'on  à  pris  4ai  'pliètô!grâphle>J 
n9!5;  JajGfeiidè  Corne  A  a  été  seJalé  reproduite  ati  mément  «jlftlaipKô* 
tc^f aphie  ïa°  4;  La  protabéi^ajîee  G  est'cwtipfétement  eoat«1tt^«rtrliftq 
n°  3,  et  la  protubérance  B  l'est  aussi  pêalièllBment^  de  mèmô  sqaïJltti'  . 
liafatèreadoucieihdiquée  pàr  les  ligties  ponctuées  dahs  lai  ôgtMfë  4-;  iônf 
près  de  B  au  nofd;  angle  de  pô^tion,  liO«  à  1^ -/hauteHr  a«Ndefe8US^ 
dtt  limbi  de  la  lune,  1*  4^'^  Le  coritour  decem  ittmiètfe  douctt'n^  piis 
changé  pendant  Tintervalle  entre  2  et  3,  et  à  cause  de-sa^fertn^biéil'» 
déOnie,  elle  n'a  pu  provenir  de  là  imnière  néiléchie  dela^photCtepHlVe 
pat»  î'àfanospbère  du  soleilV  Ufle  âtftfe  tWtee  de  hlraière,  avec  uA  coà- 
tdar  arameux  adouci,  tnais  bfen  dâjractériséi,'*»^  visible  entbe  les  pwft*.'  ' 
bérances  B  et  C;  anglë  de  position,* dèfi^SS*  à* 48»?|  hauteur  àu^^eël^*' 
du- limbe  de  Uiune,  ^  27".  Des  apparences  Bembfebles'aoïit'kidî^ééé 
dans  nos  épreuves  de  l'éôlipse  de  1860,  et  font  paîrtiè  des  aépendf(m)e6- ■ 
du  soleil.  Ces  objets,  terminés  par  des  «ont^yqrs  qOi'Sèf'fbhdenl'd'UiW'- 
manière  presque  imperceptibte  dans  la  lumière' générale  de  la;  «dti- 
ronne,  méritent  une  étude  spéciale,  qui  ne  peutiètre  mieux  ifoite  qtù^ir 
par  le  moyen  de  la  photographie^  qui,  ell«,  ïeproduit  fidèltoientlea^s 
faibles  contours,  tatîdis;qu^ils  échapperaient  probablement  à  Toiil  de 
l'observateur, parce  qu'ils  fle' perdent  dans  la  lwtnière  adoucie ^ufcKiQbiKtj 
ronne  la  lune,  et  aussi  parce  que  l'œil  est  attiré  .priûcipalfiiii^nt;parl4»i^ 
ptotuiîérances  qui  ont  un  contour  bien  distmct.     ;  ' 

On  a  d'abord  trouvé  le  centre  de  chaque  épreuve  {par  des  mesm^i  • 
précises,  et  on  a  ensuite  tracé  à  la  pointe  sèche  du  compas  un  çercle 
représentant  le  disque  de  la  lune.   * 

En  prenant  l'angle  de  position  de  la  Grande  Corne,  qui  n'a  pas  beau- 
coup changé  pendant  la  totalité)    7ffi^*^fl  tqute^  les  épreuves,  on  a 
déterminé  la  ligne  N  S  et  on  l'a  aussi  tracée  à  la  pointe  sèche.  On  a- 
ensuite  tracé  les  épreuves  i ,  2  et  6,  et  les  dessins  ont  été  superposés 
de  telle  manière  que  la  toftde  Corne  epïacidM^jaj^t^t,  .-et  quâ  1« 
lignes  N  S,  N'S',  N"  S'.' parussent  être  aussi  parallèles  que-.  po^3ible,irf 
OftiaiOblenu^  par  ce  H3i,oyen,  les  positions  reli^tivos  du  centre- dô'  la  iuaej/ 
aiBtin8taat»^ù  les  n»»  l  et  (>  ont  ét^  pris.  En  traçaiU  le  cercle  po«r  re-  i> 
présenter  le  soleil  dans  des  positions  l<i^l«s  que  la  périphérie  de  la,lun©- 1 
aui  instants  des  n"  1  et  6  lui  fût  tangente,  on  a  déterminé  le  faydn  du^) 
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éé  poMiUB  alon  d'obtenir  lés  éléments  suivants»  comme  on  peut  s'en 
assurer  en  régaidani  la  réduction  d*un  {Aus  gnôid  dessin  tracé  àune 
écbélle  d'un  demi-ponce  pour  une  minute  d'arcy  ij^uetion  qui  a  les 
mêmes  dimensions,  à  peu  près,  que  mes  photographies  originales  de 
1860: 

Le  mouvement  orbital,  rapporté  au  soleil^  du  centre  de  la  lune  pen- 
dant la  totatité,  était  une  parallèle  à  un  diamètre  mené  de  SSS^àiOK* 

L'angle  orbital  était  donc  de.  •  •  .  .  •   18* . 

Le  mouvement  orbital,  réddit  en  secmules  d'arc,  et  me- 
suré pendant  rinfiarvaUe  entre  les  n**  1  et  6,  c'est-à-dire 
ft-3i«^   iW 

Le  mouvement  relatif  du  centre  de  la  lune  en  ascension 
droitependantl'intervalleentrelesn**  l6t6,del'0; 

Le  mouvement  relatif  dn  centre  de  la  lune  en  décii-  - 
naison  poidant  l'intervalle  entre  les  n««  i  et  6.  •  •  .  Sé  d3r|4 

(Le  mouvemMit  relatif  pendant  la  ÉoiaUtéf  c'est^-dire 
pendant  8^  45*,  doit  par  conséquent  avoir  été  :  en  ascens. 
dr.,  i3tS^',5,  et  endéd.  33",7.) 

ÂDgle  de  position  du  premier  contact  intérieur,  ou  du 
point  où  la  lumi^  a  disparu   lOi* 

Angle  de  position  du  deuxième  contact  intérieur,  ou  du 
point  où  la  lumière  a  reparu   Sd^ 

Le  plu8  grand  rapprochement  des  centres.  ......  7* 

Rapport  du  demi*diamètre  de  la  lune  au  demi-diamètre 
du  sojëil,  celui-ci  étant  pris  pour  unité   1,07188 

Angles  de  poiition 

xapportés  au  Hantenra  an-deMos 

idnMdeiL        *da  limbe  dn  soleil,  du  limbe  de  la  ko*. 


^  A          76»,0  à   81 0,5            3'  iO"  3*  4" 

B          123,0     127,0            1    0  0  54 

G          139,0     148,0     .      1  32  '  i  19 

D          262,0     263,0            0  22  0  13 

E          283,9     287,5            0  54  0  54 

F       *  295,5      298,5           0  44  '      0  44 

G          314,6      322,0            1    7  1  0 

-  ^      H          320,0      331,0            0  45  0  32 

I          335,5      337,5            0  48  0  27 

K           63,0       72,0    0  40 

J'ai  introduit  dans  la  figure  la  position  des  taches  du  soleil  et  dei 
faculcsy  pliotographiées  à  l'olwervatoiro  de  Kew, 
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17,    15*:  30*  39' 


FI  G.  2.  SHIP  RANGOON. 
17,     15^.  39».  ^p"- 


FiG.3.  BLEJAPUOR. 


17  .     Ifi*.  1».  32 


t. 


F  i  G .  5    VAL  4VAN  PENlNSULA. 


17 .  IV 


 FI  G. 6.  l.ABUAN 

17,   17*.  52».  30» 

Interval . 

AOEN     ni  GiJNTOOR  40*.  13» 

CUNTOOR    .    MALAY  PtNSÎ  49  . 

MAIAY  ?.    .    LABUAN  52  .  30 


MiiUiyASont  Ltth 

VII  !  !:  VV.  LYON 
libltuih.<lbiiilu<ileii(tl 
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Les  taches  du  soleil  ne  paraissent  pas  avoir  eu  en  août  1868,  paB 
plus  qu'en  juillet  1860,  une  connexion  immédiate  avec  les  protubé- 
rances. Mais  une  traînée  de  facules,  aux  angles  de  position  entre  138" 
et  147',  et  s'étendant  jusqu'au  bord  du  soleil,  correspond  bien  à  la  po- 
sition de  la  protubérance  G;  la  traînée  de  facules  entre  255»  et  257"* 
se  rapproche  aussi  de  la  protubérance  D. 

En  réalité,  loin  de  faire  prévoir  que  des  protubérances  pussent  s'éle- 
yer  au-dessus  des  taches  du  soleil  ou  leur  être  immédiatement  conti- 
gufis,  les  recherches  sur  la  physique  solaire,  publiées  par  MM.  Bal- 
four  Slewart,  Loewy  et  par  moi,  nous  portaient  à  croire  qu'il  ne 
devait  pas  y  avoir  de  ces  appendices  du  soleil  là  où  se  trouvaient  des 
taches.  Les  protubérances  se  rattachent  évidemment  d'une  manière 
l)ien  plus  étroite  aux  facules,  car  nous  savons  avec  certitude  mainte- 
nant qu'elles  proviennent  d'éruptions  de  gaz  chauds,  et  nous  avons 
établi,  au  contraire,  que  les  taches  du  soleil  se  rattachaient  întimemeat 
à  un  affaissement  de  matière  gazeuse  comparativement  froide. 

Les  positions  de  l'axe  du  Foleil,  de  son  équateur  et  des  deux  pa- 
rallèles à  30°  N  et  SO"*  S  de  latitude,  mx£  la  ligure,  ont  été  déduites  des 
données  suivantes  : 

Inclinaison  de  l'axe  du  soleil  à  l'est  du  méridien  passant  par  le 

centre  du  soleil   17°  24'  9 

Hauteur  de  la  terre  au-dessus  de  l'équateur  du  soleil,  -i-  6"  52'  6 

Le  major  Tennant,  dans  une  lettre  antérieure,  m'a  communiqué  ses 
observations  sur  la  forme  en  spirale  delà  grande  Corne  A,  publiée  dans 
VAthenœum  du  3  octobre  18G8,  avec  quelques  remarques  dans  les- 
quelles je  lui  attribue  l'honneur  d'avoir  signalé  le  premier  cette  struc- 
ture particulière;  en  même  temps  que  j'appelais  rattention  sur  le  fait 
qu'une  structure  semblable  en  spirale  se  remarq[uait  dans  mes  photo- 
graphies de  l'éclipsé  de  1860. 

Les  épreuves  sur  papier  ne  sont  pas  assez  distinctes  pour  me  per- 
mettre de  constater  s'il  y  a  eu  quelque  changement  dans  l'aspect  de  la 
grande  Corne  pendant  les  observations  du  major  Tennant,  mais  il  est 
très-probable  qu'il  y  en  a  eu,  car  il  y  a  lieu  de  soupçonner  que  cette 
protubérance  était  animée  d'un  mouvement  de  rotation;  à  l'appui 
de  cette  idée,  j'appelle  Tattention  sur  les  différentes  formes  de  la  pro- 
tubérance A  dessinée  par  pluaiieuis  obsenraUeun  .pendant  la  durée  de 
la  totalité. 

.  n  sera  extrêmement  à  désirer  que  dans  les  éclipses  à  venir  les  ob- 
amalions  photographiques  soient  faites  aiuui  pèe  que  possible  des 
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limites  nord  et  sud. de  romiâréJ  '<ie  mèn^4^*^'aux  stations  situées  près 
de  scy-eèlÂr&r  '  "  ■    '  '       jj,  j---  wtiH 

6ofafe^  il  sera  trèe-tioii  d'avoir,  dans  la  même  8tation,^4eux  instm- 
medCs  exact^èiii  sesiblables;  la  •pkqoe  sénsH^  serar^laq^osAMitlIft*^ 
pendant  unièr'seidbnde,-  dans  Faulr&de^'^eeondesiiiïlABiiif^fi  dfin 
d'obtenir  les  données  nécessaires  à  l'interprétation  exacte  de  tous  les 

Au  sujet,  ^8  ol^fervations  des  appendices  dû  sdeil  lelrsipi^il  U'eU 
pas  écéps^,  qu'il  me  wU  j^e^:?!^  ^  JJçfj^^^^ 
de  récIal)9|latififi(qL  protubéruices  et  du  disj^ué  du  soleil,  8a;9;o^r^j^e 
les  prémisses  if^X,  ^'j^^.é^p^f^j^j^^^f^ 
que  le  w^^il;  je^i^se que       f^^T^/Si^^^^ûpKf^  c^çulj 
la  dispersion  reUtive  de,  J^Jug^j^,^  de^.HîOtiAij, 
™«8.*«!#!^WPtePP«stooscope;^CM  i^atur^' 
ment  du  pouvoir  dispersil  4^  |q^^m^,f||,^  j^^^        4e  If  )tega^.S|^ 
par  exeegple,  (H»,  sp^  .solaire  e^  àspersi.^w  im  espa^^^^ 
600',  et  que  les  raies  bi}))j^^  0Ç)I}^^|^^^  4'ënyir| 
ioi^§'^r(|a^u];9ll!jji^     protubérant^,  ^jf;|  fl^^  1919  mo|ns 

brilla^tf  que  0^  4f  0^^^  .^  mojênne  des^  estimations  qiiç 
j'ai  Indiquées  ci-dessus),  et  dima,  par  conn^uênt,  étire*  apérçîié  sûr  "Jé 
sprfctn^tdu  Hlisqin'/'èe  liqu»  neiti  savoner^tie.  jiofiillii^  lellp  ff^jû^ 
'  rdlcôamf  ptaibdUnil»  ^^ùdU»  ûa-  speisbiB  4»  n^re  «itmo^sibi^ 
«a)odiqtattt>dn«Dleilu  !  .  .i-'n  f.i.i-  i  -.-i..;..,  .<.•.  .iij-,ir/) 
'  Oqcâs  4iie>Qè'mén)i>ifë  é  âé  ikn^,.lf.i|ljii!âr  a^ejA  If .  bontés  4l!'^4 
communiquer  les  données  suivantes,  calculées  pour  lii.pwiUopa.pE^ 

y        H  ^ï]è^^piili«.V/•V•"J  i'Ti'lA  -/^i  'L"  ^80'  27'  Est  •      •ii'  uiw,/ 
Latitude.  ...  ;  46^<18''NTOrd    i  i  -n^'ni 

Milieu  de  l'éclipsé,  17  août  1868,  10"  10™  52'  T.  M.  de  Greenwicii. 
Durée  de  la  totalité.  ,.*...  0    5  45. 

>1)élttf^âl«ttk^  ni» 

Angle  de  position  <da' premier  contact  intérieur,  ou  du  po^}t,p^  ^l 
lumière  a  d'abord  disparu  :       n^rd  vers  Test,  imags  4iir(;cte^  , 
Angle  ide^MMUtion  di^  dernier  contact  inférieur,  0U  ;d;U  |joj|^(Où)j^^ 
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Mouveipeat  apparent  boiaiie  de  la  lune  en  A  R.  98^A7?d^ 

nijMoliéeiBen'iappiiniAfttekita^  >  4  {f  MtM^.^li8$n^;.ii>/.a%d;D; 
ni1i'an^iiorlfttd^«irtidmiscir.*,4t.T>t;>t;<4  ^!f<:b  M^miSÎVWm  trnbnf^fx 

Je  joins  ici  une  comparaison  des  données  déduites  des  ji^^^r^^ 

inglé  dk  position  du  premier  contact  intérieur        "  "1>  -'^^^'l'I'-*  ♦  ?i-f 

Angle  de  position  du  second  contact  intérieur.    '28^   '294°-  s"»^ 
Le  plus  grand  rapprochement  de»  centres.  .  .     B'/J    •    7'^*'  ^'^ 
Mouvement  apparent  de  la  lune  durant  la  lota-î>'>  ^^"'^''♦'ï  froi^ioq^Jl. 

"'  littS  en  ascension  droite  E.  ...  .....    ISA^SÔ .  133'',5' '"«^ 

liouYement  apparent  de  la  lune  en  décUnai^'-'^  '  V''' '''''''"^''P^^* 

"  son  fe  pendant  la  totalité.  .........     31',39  83^T;^^;\ 

Rapport  du  demi-diamètre  de  la  lune  au  demi-^  *"''"^''' 

'^  diamètre  du  soleil  pris  pour  unité.  ....  1,07195  l,071Ôg'^'' 
Ànkle  orbitaL  •  •  J  .  .  .   IS^bS'     :  iS*«'""  f 

'"ôn  temarquerfl  tfatH-  nfy  a  pas  on  trèe-graitdodéaMpeMjtfntaa'jlif. 
âénlehiitt  birtefKii»pà^  graphiques^ïDl^OBitiqquràfdoBnértlfir 
calcul,  si  Ton  considère  surtout  qu'on  les  a  obtenfasffawetfidaBYphotfH} 

graphies  fiar^api^'i&t'èOi'àuiéi  j^etâe'&hefiB'qne«oeBes4Hi  éiâipÊd  k 
ma  disposition*'»' ^ ç'  »lir      j  'f-i  ...f-i.»  •rMfiu-rmiiîrnr 

Nous  devons  à  Tamilié  de  M.  Warren  delà  ^^ue  de  pouvoir  faire 
accompagner  cette  note  de  la  belle  planche  dressée  par  lui.  11  a  bien 
voulu  nous  envoyer  4^LondreB  la,pierre  ^ithograjjjijgHg^^iïjii  a  servi  à 
notre  tirage*, nr.F^M^;;   ?bjjiij-,.l 

▲GGUâÉS  DS  B£G£fXIOK.  .j^iIJof      uL>  bji><\  ^ 

féU4  actuel  du  droit  eedénasiique  en  F^ranee^  par  M.  Gaudrt,  ancien. 
bitJfiiii^'  "M  VdBié'  ëÎBs  ^  AVMMii  de'  Patwr  3(i>fooriBtiiol|tiiÉea)MM. 
Parip,  Aiigustci  Mrtod,  éârtèu^>'rùé  C^.'i^llABàfecf jdé  Md'âèn* 

pas  à  nous  déparlÉr^ètti^  que!lqdeS''inèttixlBidft'4a  loi:  fu<iiDii»Hninir: 
somme^ââte  dene  pointsortwfidan»toâs;«oiii(leaf|ll4wri^^ 
domaine  de  la  science,  domaine  bien  vaste,  quand  on  ireiaiierien 


Digitizeu  by  LiOOgle 


U»  MONDES 


négliger  ée  ce  qui  sy  produit  d'intéressant.  Cet  ouvrage  traite  de  umif. 
tièresque  le  clergé  a  grand  besoin  de  connaître  et  dont,  jusqu'à  ee 
jour,  l'étude  a  été  très-difficile,  faute  de  traité  où  on  pût  les  trouver 
sans  être  obligé  de  se  livrer  à  d'immenses  red^ctrches.  <  J'ai  peQsé,  dit 
l'auteur,  que  mes  longs  travaux  judiciaires,  et  les  positions  diverses 
danè  lesquelles  j'ai  été  appelé  à  diriger  de  mas-ooBseils  désintérêts 
publics  et  privés  en  eontact  avec  des  intérêts  relip:ieui,.Bi'imposaîent 
le  devoir  de  livrer  mes  réflexions  à  ceux  qui  n'ont  pas  pu  joindre  à 
leurs  études  de  droit  civil  des  recherches  sur  le  droit  canonique. 
Aurai-je  rendu  un  service  à  la  Science  du  droit  et  à  la  religiou?  le 
désire  ;  ce  n'est  pas  à  mot  de  p'ronoucer.  »  Ce  j^igemeftt  sera  prondutié 
sans  hésitation  par  quiéon^iie  aura  sêàlémént'  tonsabré  quel(|ue8 
heures  à  feuilleter  cette  œuvre  capitale,  ([ùi  renttertliè  tdutt èe'quMl  peut 
être  nécessaire  de  savoir  sur  le  droit  ecclésiastique,  et  où,  grâc0'à  la 
manière  dont  sont  classées  ces  innombrables  questions,  on  trouve  à 
l'instant  oèlle  dont  (m  a  béÉiOa'.  La  isèUle  énumétàtion  dus  chapitres  el 
des  articles  de  cet  ouvrage  présénterait  un  tableau  très-intéreBflkal^, 
mais  seulement  trop  étendii  pour  pouvoir  trouver  place  ici,  de  tout  ce 
qui  ocmipoBe  llmpoitanté  sisiènce  du  drbit  ecdéëiaatScpie. 

yi»fwii  1»  mw^  pt»r  M.  TJm  Emu»,  hik^oihéetiààrt  d» 
déjtàt éf»  cptftes et  pkm.deia.matùie,  (In-lS  dë.  352 pages,  3  Ir.  Paris» 
HeM,  13fi^.]  Un  des  phis  puissiBmts  attraità  de  l'étude  de  la  nature^ 
c'est  l'inimaginable  Tariété  qu'elle  présente;:  variété  d'objets»  vaijélé  de 
points  de  vue,  variétés  d'usages  et  d*applicatioQ$,  etc.,.ete,,  et  dans  les 
innombrablea  études  auxqnelleb  dbnne  liéù  éette  iinmensfté  du  champ 
qu'il  s'agit  d'explorer,  chacime,  'par  la  multt^licitô  des  détails  qu'élite 
lenfenne,  semble  embraitéet*  à  éll'e  sieule  tout  un  monde. 

Voici,  par  exemple,'  indiqné  par  le  titre  de  l'ouvrage  qin  bous  occupe, 
un  point  de  vîie  auquel  oh  pourrait  në  pas  même  songer  dans  une  étude 
générale  de  l'univers.  Apr^  avoir  considéré  l'océan  dans  son  étendue, 
dans  samasBCydans  la  coàipoèition  de  sesêaux,  dans  les  monvemenfsdo 
tout  §eBM  qu'eUee  eiéciitent,  dans  hs  îinvMobrablesesf  èeeimyiéraks» 
végélalia  ol  animalfls  qui  lesbabitent,  m  semblorai^il  pap  que  tout 
ditswrce  sigetîEt  pourtant^  eùt-ontàudié  am^  souatoua  les  aspects  la 
masse  liquide  eoBlenite  dans  cette  immense  coupe,  il  resterait  encore 
à  étudier  la  coupe  elle-même,  à  en  explorer  le  lond,  les  parois,  et 
quèUo  élùd»-  que  edla«làt  Eu  dbt,  ce  monde  qu'il  s'agit  de  pamnir  h, 
connaître  se  eaoihe  obstinément  à  nos  regards,  sans  qu'il  soit  possUtle 
de  Ifr  pasoourir,  pas  même,  sur  bioi  des  poiitfs,  de.le  sQnder  ce  9'est 
qu'avae  dsiditteuUés  inouïes  qu'on  séossît  à  ini  acracb«r  peu  à  pwi 
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quelques-uns  de  ses  secrets;  c'est  donc  éivideHiment  une  étude  qui 
durera  autant  que  le  monde.  Mais  ce  que  l'humanité  est  parvejkue  à. 
découvrir  sur  ces  mystérieux  abîmes  est  de  nature  à  exciter  au  plus» 
haut  point  la  curiosité;  on  ne  peut  donc  que  savoir  un  gré  infini  à 
M.  Léon  Renard,  des  soins  qu'il  s'est  donnés  pour  recueillir  des  ren- 
seignements de  tout  genre,  aans  un  but  de  jeter  quelque  jour  sur  ua 
sujet  d'un  si  puissant  intéièt.  Pour  donner  une  idée  de  tout  ce  que  ce^ 
livre  renferme  de  renseignements  curieux,  nous  n'aurions  qu'a  éûu- 
mérer  les  objets  contenus  dans  quelques-uns  de  ses  chapitres,  par 
exemple,  dans  ceux  qui  ont  pour  titre  ;  Licrin  de  l'Océm^ou.  VAgri*' 
culture  maritime^  etc.  Mais  nous  craignoiLs  qu'ime  aride  énumératioa 
en  déûgurât  par  trop  des  tableaux  dont  il  fdut  voir  surtout  les  détails;, 
nous  nafis  eu  tt^aopA  (iooç,  oon. Wfi  i&^nU  »,'<^iml,ifal¥îw  i;iiià« 

It'âMidëiiiie  de»  n^rienceti  et  le»  aeikdëinieleii«  de  tCAB 
»  t993,  par  Joseph  BeutrAiNI),  membre  de  l'Institut.  (In-8°  deiY- 
43ôp.;  Paris,  J.  Hetzei;  18(j9.) — «Après  avoir  lu  avec  un  vif  intérêt,  dit 
M.  Bertrand  dans  sa  préface,  les  procès-verbaux  inédits  des  séances  et 
consulté  les  pièces  ofticielles  conservées  par  l'Institut,  j'ai  cru  voir  ap- 
paraître très-clairement  l'organisation  de  l'ancienne  Académie,  la  phy- 
sionomie des  séances,  les  préoccupations  de  ses  membres,  leurs  rela- 
tions entre  eux  et  avec  le  gouvernement,  les  ressources  régulières  dont 
ils  disposaient  pour  la  science  et  les  appuis  extraordinaires  qui,  lors- 
qu'il le  lallait,  ne  leur  tirent  jamais  défaut   L'histoire  de  l'Aca- 
démie, ajoute-t-il  un  peu  plus  loin,  ne  se  sépare  guère  de  celle  des 
académiciens,  et  j'ai  cru  intéressant  d'esquisser,  à  côté  des  coutumes  et 
des  actes  de  la  compagnie,  les  traits  principaux  de  la  vie  et  du  carac- 
tère de  ses  membres.  »  On  voit  par  ces  quelques  lignes  que  l'ouvrage, 
comme  du  reste  l'indique  son  titre,  comprend  deux  parties  bien  dis- 
tinctes :  Histoire  de  l'Académie,  Biographie  des  Académiciens.  Quel- 
ques personnes  pourront  être  curieuses  de  rechercher,  dans  la  première 
partie,  quelle  était  l'organisation  intérieure  de  l'Académie,  de  quelle 
manière  étaient  élus  ses  membres,  les  ressources  dont  elle  disposait  et 
X'usagjd  qu'elle  eu  faisait  ;  ce  qui  donne  occasion  à  l'auteur  de  raconter 
fittClailifift  Opérations  que  l'Académie  fit  exécuter  par  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  ses  membres,  comme,  par  exemple,  le  voyage  de 
il^ôif.pour  observer  le  passage  de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil.  Mai» 
l'intérêt  du  livre  qui  nous  occupe  réside  surtout  dans  sa  partie  biogra- 
plûqjBVtw  A  l'exception  de  quelques  académiciens,  tellement  obscurs 
^9i^,'9Ax»\mi»^!XemmiiaxmiBtm^  tou^  Mmt,  non  pa»  mnitpM«i 
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mffff^ttU^  nuis  jeâratâfériiài'>et  a|ypréctô8  uveè  'dés  ^évelûppâtteAfls  ^ 
|ii))flii4t(inMé8:-à  Ifmipdriance  àe  ctiàton  d^eux.  Parmi  les  porirâlilsie»  ' 
mieux  tracée^  eitons^^enscde  Foirtenelle,!  de  ibijrghéns,  de  LîUiîre',  flè?^ 
G(Mij[^I),  de.Bordft^  diB  Maciotte,  de  Gtàiramt/dé  d'Atemhért,  de  C^ii-'^ 
don:etj  de  LaplaoQ^idi)  Lagrange,  delttddge^  dè^  Liilcaille^  d6 'B^y>,  déf^' 
L^j^j^yd^iiVaiibQikBson,  dtnttiri^iitoiLiu^oiBt»!*,  de  Réivifliillr,  Ije' Jii^'  l 
flieu»  etc.  Le  mérite  de  chacun  de  ces  Bavants,  et  de  beaucoup  d^aiit^^^ 
q^iVjPillSlieiiimS'^gftliement  cilefyiÉilr(toojoui«^ap'ph§<$i6  flvëd  'lUàtadt 
dejœsse  que  d'impftdMté^  iliimn»  «ettkl6.tieiitenittM  ^iiei  laf  pai%  r. 
fai^^  BufCon  est  »Dl|IL|M|ijiîuLigre;  onr  oh  ne'mtd' J^t!e<r  H^Wk  ^û  ' 

iija»)dQ}|t9i)flmvM  «apport^  Bitffeftifr^éleM'à^ktflvMf^  â^<^p 

bimW  ^iÇftmtMBt  appDQBhé  ;  inaià  ce  n'est  ^  là  utilsr  ralèbiï  pto" 
ne  i^oonQf^tTjihiHi^  Inii 9ia)«e-*méritB  de  formel  iqul;  -«'H'  eût  été^  Ééàif'^ 
n'eilt  pu^nêmeiluij  dobner  droit  au  titre  de  sstvlâsti  M.  Bertrand  laiÉ^>'^ 
8eK{ut,T«4r  i|uelquefoifr}çpie  tro^ide  génie  et  de  gloirel  le  fatigue  !  -  *>l''i'4 
'  A  la  suite  de  ces  deux  parties  principales,  l'ouvragé  de  M.  Bértrttilâ''J 

leiOiaAient  uHe  Itoisième^  <  ne  éôrtaaot^^  ^oï'tei  d'appendice'/ maÎB 
faisant  lUfli  i  honneur  infini  àl  laiphipdrt  des  anciens  acaÂ^micieÉB,  '  ' 
lea^)(6t«il9r<ïH'eUe  donne  sur  la  cdndùite  qu'ils  tinrent  au  mifieu  de  ht'  ' 
toiinimU^iXévttliiitifiilnaiFe.^^  O  les  Toit,  en  effet,  embràssèi'  sincère-  ' 
vepienllla  causeilttpiMipliBj  mais  eoudamnaiit  coiirageusemetit  tous  léd'  ' 
eawNtHf^'tévOiS^i^^ni toute  occasion 4i' Louis  XVI  des  ë^a^s  dôbt  là  i 
TÙ«MliPltjBU'iqttiimc(teMrâ^  * 

a.:ooTi  U  /.-'(n'î.'i  VM-)  ;ii;7i'«.M  i^-vr  ••.»?•••■  -  >;>  j!/ lilif? 
jaaiiuiltMdG  n-jf  iumm'ar  ti  fi'.'  .0  :lv'if.  >':!-:>.  v  nulb 
irnr.- r-.«iit  a')l»Ui;*ir>'>  aob  f.  ùy\*  '-i^' a  i-m'Hoh  kiUv  .  n  i  vyj  "b  ?hpu5»/9 

jy^^apela9t'G(M4fieivGravièr|idiBa('iin  '  troisièmé  nv&tiloKe  Hoflâlfr''' 
iMmttes  d'émanation  et  les  lieux  appirents  deë  étbiléè  ftlantesdeëfnlôfÉ'^'i 
de  marsiet  d'avril,  de<  i<84!7 1 k  im^^  telsqu^itg  ré^iltent  de  ki  disouiBtibtl  ' 
de  i  3ie»jQbnrmttousi.  Les  poéMw  des  oéntveBVgéfiéràtix  i$ohtl  bi'  l 
asilHfii^ipeiir  niars^  âS<'iii7f»  pour  avril,  15^;  etl<  j^BlAlice  ^énitheUé^  ' 
pomvumy  '7°S'l,  t)ûiir&r?rjij  3*^44^  Les  centres  dféniaiàkliott des ^fuSttÈe  ' 
gKwqpii1fiiia{a«BiiHnM^ 
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d'oj^t  les  éléments  sont  :  pour  mars,  execBtrièiti' i|^*itt4(^'  gtMMl'te^- 
4-^  petit  axe  28»  2',  inclinaison  SE  ;  pour  ayril^  exeàitrid«éiii9>!i9^;'  v 
gr^d  axfi  42M2Vp!etit  :)ai:e 'dl»>20',  iiidînaison' NOi  Iks  c<»ltrëBxg«ia  ^ 
néç^UK,  par  rappoirt  à  robsemrateur,  se  tmuvent,  poiirtaiiiii  4ir6i»«âbë^- 
une  position  identi(pei  ei!  semblable  à  celle  deg  otai|MBll^éi^uk»4l&''* 
jaavier  et  4^r^)ii9r,Mm^tlgi4,>liealiilBU]i^^  Ûe^>  eâtfMi»-! 

tLe  trajet  parcouru  rpair  l^ôiQAléçreft  dB  iiiaili  est  pliiez  • 
^  pour  loars  9U8s|,  lai  moyenne  deis  preastoflg  'lMutoiÉéfrlpftPëBt'-> 
fppérieurjS  à.ç^Ue  d^avril)  ladoi ^aeéadéjà  psr  Ml'GMViëiN^éa^é^''^ 
qmlft  4i9Aê«^>4os.tii9je0toi]»sfe^ieni  iaT«n^dd)ltPâeiiÉflé  ^i'-^ 
eom^a^mni^mmi  se  véfiâe  donfrtaoqivdMe»!^ 
obffpnHitwr  flAQus  permette  de  luiijditfeitqaeonoufliiiet  iOaS^ÊtStMffk»^ 
bû|g|H|€tHfl»ode  de  /répvtiliony  de'  compositioiif.fii^séàâûlàwvnèâ^  " 
fluelles  ^'41  aia4pptéA^jil'AOHB9«ati9i9lé>q)u»'il  anptiiltiui  mûi^^ 

—  hU  Bvmm  analyse  lon^iiement  toi  méneiwQlè  'Afu  CkaAnlfop  ) 
doiMLilan,  sur  la  cc^iiMI  frtila^fiélQQtioni  de  là  InlmeriigraitHiIâl^tttââ^  '» 
sojie-  l^'M^ilA  çtbsarivateur^qni  s'^t  fait  de  oegwm>d'èlàdê^!jd<è's{^^'''' 
'  oiaJtfjt^jik^ujBe^i  «Yait  em  tdî{^>gi4vqiMl  liexaoMiEidwjiBUliK'ttiiit  mtWûi 
^VB^  <9f$  flPand  le  nûçroBfope  in!)rr'dic6HYrait  pas  dei  corpursoiilèfli  im^i 
pqif^l^^mpter  suin  une.  bonne  xéùùlfeî,  Atyourd'hui,  il  «  stc^aur  la  > 
4X)$^y^iijti^  toiq^je^t  nécessaire,  mais  qu'ilieti'^HiMf^v 

sant.  Il  avait  cru  d'abord  que  rexamen  du^vpapilloii^  JieqQibÉ^llI^a  • 
difficile  que  celui  des  œufs,  pouvait  étro  négligé,  il  piroGlame  aujoin^ 
dirai  sa  nécessité  absoluey-Qtt-a- vu  souvent  des  vers  absoliuDent 
exempts  de  corpuscules  donner  naissance  à  des  crysalides  aussi  sans 
oorpuseules,  au  moment  de  leur  formation,  mais  (pn  en  vieillissant 
devenaient  corpuselij^ûdsé&îiidnnaiûnt  dea  papillons  c^usculeux. 

M.  Gornalia  a  mis  eu  évidence  l'influence  de  l'infection  d'une 
manière  très-frappante.  Il  a  pris  de  la  graine  parfaitement  saine,  par 
son  origine  et  par  sa  nature  scrupuleusement  examinée  ;  il  Ta  divisée 
,  en  trois  lots,  et  il  a  fait  troiB  «éducationB  dans  des  conditions  entière- 
ment différentes.  La  première  avait  lieu  dans  une  localité  tout  à  fait 
js4{)y(lto9^  .,iArQi'avait  JainaiS'é   question  de.  malaéie^ia^jdesiifmril]^  ^ 
prif  i^ussidaASieette  i  localité  -sur  des  m uriér s  parfaitement  ^t'ins;' La  ' 
co;)4e^t  l^j  ti?oisième:édaca/Ci<^  se  faisaient  au*  eântre  et  'diàiS'lfts>dé^ 
pendaj^pes  d'un  village  où  le  plus  grand- nombiie  des  édocatidnBélàiéit  '  - 
inf«^f)^i  I^es  papillons  de  la  première  éducation  iuroit  tone «c|e^^.' r. 
de  cofpp»^»  >eL)e})aque  once  de;  graine  d(Miiia^  |LilogràniaiwilÉ' 
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tous  corpuscnleux.  Cette  expérience  prouve-  jusqu'à  révidence  que- 
pour  avoir  Ue  i>onne  graine,  il  faut  que  l'éducation  se  fasse  loin  de 
toute  influence  morbide.  Dans  une  éducation  qui  comptait  54  chana- 
lurées,  M.  Comalia  n'en  a  trouvé  que  5  dans  lesquelles  le  rapport  des 
papillons  sains  aux  papillons  corpusculeux  était  de  10  pour  cent;  dans 
tputes  les  autres  ce  rapport  atteignait  à  peine  2  ou  3  pour  cent.  Pour 
reconnaître  les  parts  relatives  du  màle  et  de  la  femelle  dans  l'infection, 
M.  Gornalja  a  des  mâles  corpusculeux  à  des  femelles  saines,  et 
4fi6  $Qm elles  corpusculeuses  à  des  raàles sains;  le  résultat  inattendu  de 
ces  accouplements  a  oUi  que  le  premier  a  souvent  dunné  des  vers 
sans  corpusQules,  tamlis  que  le  second  donnait  toujours  ou  presque 
tig^ujours  des  vers  corpusculeux.  L'influence  de  la  femelle  est  certaine- 
ment prépondicajûte.  La  conclusion  de  M.  Cornalia  est  donc  que 
l'exâmea  de  la  graine  est  tout  à  fait  insuffls-ant,  que  la  graine  exempte 
de  corpuscules  peut  donner  des  vers  corpusculeux  ;  que  la  seule  graine 
qui  donne  une  récolte  assurèe  est  la  graine,  absolument  saine  ou  sans 
corpuscules,  de  papillons  absolument  sains  ou  non  corpusculeux.  C'est, 
on  le  voit,  la  conclusion  de  M.  Pasteur,  auquel  M.  Cornalia  est  heu- 
rewt.âejreiuljreï  l'hommage  qui  lui  est  dû,  et  dont  la  santé,  grâce  à 
l^u,  aîAsi  que  sfis.  dmuèiei  jbttn»rappieiiBent^«0t<mvoi»  <i'aiiiéF 
Uoratiumiotable. 

—  Sir  Richard  Owen,  associé  étranger,  qui  a  accompagné  S,  A.  R.  Ift 
p?ince  de  Gailes  dans  son  excursion  récente  en  Egypte,  dépose  sur  le 
tiureau  les  résultats  de  son  triple  examen^de.lft-géolo€ii»>  de  U  paiéûa^ 
t^lfig^  et  des  travaux  de  l'isthme  de  Suez. 

—  M.  Cahours  présente,,  au  nom  de  M.  Ghamcel»  de  fltontpeUMr» 
imn  note;  sur  l'alcool  prop;li((iie  dft iermentationv 

«  A  c6té  du  groupe  des  alooolB,  dopt  l'alcool  vinique  peut  être  con- 
sidéré oomnie  le  fype,  vicpot  se  placer  wn  second  groupe  de  composés 
isomères  dont  on  doit  la  découverte^  à  M.  Friedel,  et  qu'on  peut  engen- 
dzer  en  loant  sur  les  acétones  deux  équivalents  d'hydrogène.  Dès  1835, 
M.  Chancel  avait  annoncé  l'existence,  dans  les  résidus  des  eaux-de-vifr 
de  mare,  d'un  terme  intermédiaire  entre  l'alcool  ordinaire  et  l'alcool 
butgrli<pie  de  Wurtz,  composé  qu'il  avait  désigné  d'aprèftlaiang 
/fn  ïi  œcupe  dans  la  série  sous  le  nom  d'alcool  propylique. 

Toutefois,  dipwii  qu'il  a  été  démontré  que  l'alcool,  dont  M.  Berthelo^ 
a  laU:  la  synthèse  en  partant  du  propylène,  était  identique  à  l'alcool 
iBopropyliqua  de  M.  Friedel,  des  doutes  se  sont  élevés  relativement  à 
•  la  véritables eoBBtitution  de  l'alcool  découvert  par  M.  Chancel.  En  vue 
à'éttiaHrer  ce^^  point  de  l'faistoiffe  des  alcools,  M.  Chancel  a  repris  l'étude^ 
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attentif  des  propriétés  de  ses  dérivés,  il  établit  de  la  manière  la  ptoa 

uette  qu'il  Gon»ti|jud  h  tm^îmnàMakmBolk  fiMiiàâm  iA  i*«loML  ou 

diuaire. 

.  .Pe  toutes  les  preuves  fournies  par  M.  Ghancel  pour  établir  sa  dé- 
mQiv&tration,  la  suivante  est,  sans  contsedit»  la  plus  eQDduaate.%Q8. 
mty  p^  exemple,  que  tout  aloool  de  imusÊM^  se  tansfiotitoe^  «ôna 
feftiniflUisnGQS  oxydantes  peu  énergiquei,  «asuik^  ucide  qui  renfero^e  Ija» 
sièoMiMMiibed  d'équivalents  de  carbone  et  qui' n'en  diffère  qa'ei^ee 
foe  deux  équivalents  d'Ji^dca^Èlie  s'y  trouvent  remplacés  par  deuii  éqoi- 
valients  d'o^^gèoe»  taïudit  qpur  lei.'Hqaâsooli,,  suivant  M.  Friedel^  ît^tt^f 
ëuiraienidans  ces  otroenstances  let  acétones  qui  les  ont  eogenâtés» 

Qtf  kft  expériendiBSi  ftU  CUtilHDCdl-  établissent  que  son  alcool  le 
ebange  sous  l'in^mnce  d'iin  mélange  d'acide  suUuriqtre  al^de  bichrcfc* 
mate  de  galiijwc  wccessivemeat  en  aldéhyde  et  e&  acide  ptopion^ue. 
la'alcoQl  propyliquD.eitaiitdBBieauz-^de-vie  de  marc  présente  doOG'titM) 
Cttoatitiition  euUÏranent  analogue  à  eelle  de  l'akool  ordinaire  et  des 
divers  homologiaes  Mpérirars  qui  y  8ont<  cotttwwÉ»  tell  ^  4^«llMl 
]^|l|dique,  amylique,  et  oqkrylique.  ''t. 

JI4.  Jamin  analyse  un  mémoife  expérimental  de  Mi'BiMU,  ppo* 
leneot  de  physique  à  Gnaoblé;  sur  la  chalaup  dégagée;  atf  ttéfiftiiàU 
pito*  Dans  des  expérience  restées  célèbres,  H»  4ioule  avait  constaté  que 
esttft  chaleur  sa  djviaut  en  deuzj^nets^  sé  diiAisaitdaiia  lBs. 

cènduoteurade  la  pilb;  fermée,  l'flatie.  ^folsa  fls4i|tas4t  psi,  yjjai  MUsH 
ûmU^  pfle,  ii|èqie4dQ!mqiA)ti.éoDnait:  vatt  iSCWbAucttfiMv  uA^'kalène^ 
indéfinie.  M,  Joi^e  ne  trouva^iMt  9k  »^4î^psfi  l|i^«éui«a  éàMt^âi^ 
iaglàWfmàlf^^iw^V^  de^^  d^nx'^slMdsiia».  U 

lésulle  des  ezpériràGa»'tsiès4»i«S''f«ile9''de'Mi'!|M)^  sseortli». 
ehslm,  c)tU«k4|ui«Ns(a  dm  la*  p9i»,  <t  jm^  ss  ^UNé-i^»  iurtidiintto 
nqqpfwt  IjpliiBft  «Isçainirà  cOét  vnMriss^éncMaàM.d'Ifi^^^ 
dft  d^iinyté^rtiaa     omt  Uett  ««  ^  d#  ter  pile.  9kta4<*mi«iidloBSr«te 
cetip-çqrtiwniihwliin  40»^  lâtéMii^  ds 

«n*>M.  MUse  EdimdS'  Cèiamuil^lié  âs  lri;mirtilte''eispirîiitm  de 
M*.  Wlijppimtt  8i»r  1»  repcoduêtilis  deë  tBjusâ^ïèssisfn^  dimd 
ai^owrdlnii  sw  tM0ta)t»  M^4iifNI'h^^ 
les  salamsndNs.  ierw^'ô»*  ^fugiptUifU  meoM  as-dissBOiurds  VéBfNil»j» 
il  repoiis^klt»  nwis  dAi  que  lît  sei^dii  se-  AMil  jwdéssû'de^  l;épsNiK 
ilB*y  ttvaiipss  de  r0prQAQ»tiiQn.  lAssème  t^wa  lta 
geoiies  des  qcmssIn»;  iBtts«''lep0tajÉtt|^  ou  i^^ 
qu'on  les  €ONi|e  <tt*és«m  oil  iM^ttUB 

—L'Académie  se  lbnneèncomitésec««!^.tQU|mi|w^ 
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tonninablec[iiflMbb  éllilûlMliBrt^ltlbBéfté^^ 

entendu  jiinpi^iÇ'tsdtiléii^UliM  tfcliarnéeB,qiie 

|âlf;Sttret'^iViUiûréeM-i^tiVl«'*lftt^^  lilMliPiBMMi"^- Le  VArrler 

dtm'siÔobnlIMi  Mpbiidiè  %4^ii|fi]|ii^tAtit)ti  pantonnée  dé'M.  VINav^ 
m«V«rmiii» iiièyt)iii^<iii^il:  iâéirt''aiiiiè  dHmè  multittfde  M^Masmam 

riwiiipHïnw'pjl^'"'*»î  ^^.»'>^^^I  ol;  :'•'>•.. ••'^'.^  f<;  ;i  -..."  .'i  6? 
.9kH:ato-iéiftoBi0Ér 'lM»|F^it0^^  éV«&'i«|iiP«etl:|t  rHj^tmluiiBifMiletfbH 

il»  liuiiiimkfi'^tMko^  àiiiéléMiaSÊé 
.  oAttÉvete^duaPw  tAfiMfdinscdldl^Qb  3mit^ 
lai  â^toatiBe»Bl^anifM  «tdPUft 

annt et woirïltoiP'»'^'^' -"''I  J''-'      nM»*      «i.  1  •         •  •'  » 
sifiWftenlftteqjkotleiilétiitl&iSttfl^^  «ncdre  fisiD^eoffDlltM  le  »qii<»' 
vemeot  de  l'aile;  en  ettet^elle  ne  sauiait  noitf  -bilIitilBr  të  mi  àfM  kçput' 
i?iMaili  tf)]Bày(èounItft  8  èH^Miftd.'  '  i        '     •  > 
oMriïëRfaM'icetfe  'ieoQiiâA  qdésttoiii  J'â      lioe'petite  hB^ièûéi 
veEBtio^.tDÉlti6»iito'langu0ite  ^er^iei^'ikÉNsie  la  fémée  sur  ses  dètoxt 
fiuMO  Bàis;  prtttttlairt-eBttô'llttgliettB'dâ^  ia'^ 
fliSB  de^-Mto^  J'ai  iru  qiié  île^'Mtetàent'  ezorcé  W  lâ  noir  'de  Htmée' 
]alaMitr.8â'1fiéaitnatM  inr    làoe  ea[iéMeàiev(antôt  sur.  la'  fioe'liilé^" 
liiuieidtt  papier^  aUoii  que  je  l'àipal8eaBfb0ofl>ea'ta  Oa''etf  littat  iHi'' 
IiBffoiMided^e^etfcirAiieoii^èta'dn^      •.  •  f     .  •  ^  > .  . 
«sll»iaiàéifi  d!expédeiiee«  liiltett4m«eB  îsoitàiltotH»'  il  résolte  qaél'àile 
fla!|^b0|9  jffanettn  einmtt  kutbl  min  daïas  «a  déMjeate  fite  dans  iâM^*^ 
nairtéeal/Kittéiatniàe'riiatfél^  de  Tiftle;  tor  tous  les  pjûMs  dfflâ- 
%aveiaailMÊié  <iùfeim  idGrR^'to>d6a!di  fitidlèn^  de  cette  ktàkâVton: 
^iZ^  pbmA  l'àlt»  9kM§êidemfbii  fêwjkMtà  rrivoliiMMi.  Ce  fitàt  zettDrt* 
de  la  dilléienee  d*éclat  que  présentent  les  deux  braiM^eè  dtt  8  lunânsQï.  ' 
Sl^'taflte  âeriwiidante«ei:titt*lirïlbfife,  edà  Itaii  à  «é  que  rafle,  ën 
la^amurtiHt^préBeDlé    raittce  dorée  mus  un  angle  Ikvorable  à  !a  M-  • 
llMtioiidiBiliiitliiiiiècé  selidto^à4H»ii^  dé  robMnttten^  ^al  âi'  ttènie  tempe 
la^lileiuiilia-  Hrtaoilast»  ett^'tieiimup  'tDoim  lumiiAései  €m  ^ue^Me/' 
enilif  pasooiotaiit,  n'est  plutf *  deiÉ^un  plAn  aussi  fovorable  à  Vt  r^^xlou 

que  f  sàfvttiit  ^M!^ta  •  * 

tiikAli^tçi^Ali'idékaie.    imm^éoL  -M  è'-veUnlé-  pinnèir  le  maximum 
d*édal  d'une  dei  tMcancliei  i  l'autre. 
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Enfli^  pour  préciser  k  n&tfé^^W'dh&».ngfiïHini8  de  plaoeB^faJonle 

^r^tf    qpi^  pendant.  lAiiiDntM.4»ttoflW|Bin^ 

tauBdenî^al  «n  i^patiBîL  mifiniliiio  ti|è8<oowp]«iiiliil4nâne,,afa*tfih 
aiiinl  dmit  «fiectuer  d'eux  par  un  êioUkugMl',  ftUndnilUiM 
ini»  coptdlDttttoa  )ii0ii<  •puteUft.pQur  qa»lM  8i  «f.  Mi-iuoleB  «woBiiiijliM» 
•^mmai  dm  tin:  ««PdrQ  «^u^.^  ^iMii»JMntimiikkfii  c'cMi^iia 
2  à  300  fois  par  seconde.  L'anatomie  de  llneecSe  n'expliquaraU.paiim 
BUSouriMiuitmpligaé  OUI  ti«iw?aaUtoiijR«iil»i(}]tf«^ 
QP(P«iilpmw«o'UliilQI«ui«Jl*M^^'4i^f^  tfjMfHjfitirjiUkibiiiéi' 
siatanoe  de  Falr  entraine  la  production  de  tont  les  antres  mouYemlti 

..C»  effet»  raBft  d^tanHoieftenr»  i»a<i|n^  ttrnotiiiM.lHftnp0ln0|{iflt  sen 
Ittid.  antdrifftfv  ^  .netmei'  4Pii^  Ini'tananttdei  Ittiiii^diû^al^idjè 
gn^an  «rUre»  ^la  est  nlfie^.at  4eslli]e«-.Daiis.itt -aibaissemabt ia^  A» 
l^iite»  ki.nerture  pOHinca  «etfter  fi0ide^.aiitja-la  pulia  itpEBieyadiiiaiié* 
pif  la  réMStuwa.de  rair,  prante  niit  ^UrMflnouûUlM  de>raatte>:f^ 
ftce  supérieure  de  l'aile  regardera  en  avant.  InverseoMOly  dans  la  tnsH« 
tée^eennne  la  itésistanee  4e Taicwtfonfm^fthaaV^  fiCBjiif âtetta 
4ei*aiIaB*inclinenien'aiirièrew  ' .  • . .     ;^  ;  :  .lyn'i  .r 

Strauss-Durkbeim  avait  d^à  émis.eette Jdte  ^.las  eflMi^de  kiAièris^ 
tance  de  1*^  devaient  oliaiiger.  ainsi  rincUnaisoii  sdn  pbaiide' VailSb^'La 
métliode  optique  devait  foamir.d^s.preuTas  à  l-wivei>teaBtlti4hioriaj  i  r 

.lji|B«l|pisfiodi:ât»09Qba]9lEenie«i  elfia'eiitsaiiM:,riiUl#léidaiBaiH 
v^mcffjtdi^seiBnsiop  efc4^  4ei9mte#.r«tte,:JIi|jk^..se  bopi^iiMiiao^  nutt 
oseiuatloii  simplei:  et.oomn»  la:d6]^ti<9i  oblîqna  M'aUiBnmfk  astepJal 
vitim  ^  fl^aTeimt.#i^.^l)<M^.a9im%  lft.|igiie:digiaifa9»irin«n*M 
vera  dans  les  phases  de  ralentiswmpft  <»>  4?acpélè»tto^b  Cfc(iiaftmsMi>nti 
ei»  S'^de  ^SûQ^  ûye^émi»likiidP^  pl«]iddA)!aiie  ds  Jeiniotfs^ 

Tasp^.fiQ}tiN«P^       4Br)a        :àmÀi9M^!t8tiiCmm:M  ^odipias 
â«pa:l*emf  ll^de^Viwl^■dottJloamdal^ll*8fr^ 
^.Mtiew»  et^ntrainele  poida  duieorp*  «timiittt9e,i^«BsiuMf  taèniril 

4li^n9^Qaîilsm(^  mis:«n  jw     iinejimpfrlk  >ais$E^^ 
mei|t..râéretîf«i  et  ,l'iM«enient„A*aiM.paji»  A'i^^tfoiiqlWlwiBm^i 
ni9p(i.p|llii0e  peu»  df»  iiiiaôla9*<l^thi^?^l<«^^ 
napvnfe  sigid^  et  ea  anà^  piiç.imeifPn]Kai9e(liaib)«Ma^ 
que:  W!i¥timeiit«de  v^if^iisfAi^)if^si^4SA  sÉDas 

pl9(^ipr.iHii.li^g^  «jflst^iïl^ilM^  si  ptttkfMfttt^eiifoafti 
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M  «iles^  l'appanit  développe  la  force  motrïcè  qÙB  là  théorie  tùi  ^i6Wtt, 

le  SY^me  prendra  tm  mouvement  de  rotation  autour  de  Taxé  central. 

L'expérience  montre  que,  dans  ces  conditions,  l'insecte  arttfldél  prend 
un  mouvement  de  rotation  rapide.  Le  petit  modèle  que  je  soumets  à 
ÎAcadémie  développe  un4  force  jdg  traction  qila  Foù  péut  ^vaîiter  ^Éf» 
namomètre,  et  qui  soulève  un  poids  de  8  à  10  grammes.  En  changeant 
rétendue,  la  fleiibiïité  des  ailes  et  la  fréquence  de  leurs  battements^  on 
peut  obtenir  une  traction  bt^aucoup  plus  énergique.  "oOnio»»!! 

Enfin,  si  l'on  dore  la  pointé  d'une  des  ailes  de  cet  insecté  atïÉéîéiy  bh 
voit  que  tous  les  mouvements  et  changements  de  plans  exécutés  "dâiri  la 
tel  de  rinsecte  véritable  se  reproduisent  aussi  dans  l'appareil  méèa- 
Hi^e.  Or,  la  force  tiiotrice  ne  peut  Jjroduirc  que  des  élévations  bt  àèa 
abaissements  de  l'aile  dans  Un  inôme  plkn.  Il  est  bien  clair,  d'après  èefe, 
que  tous  les  autres  tnouVétiîeUtfe  sotot  pVôâftiKs  par  la  résistance  de  Taîr. 
■  La  théorie  du  vol  par  l'acribn  d*ûn  'plàti  incliné  qui  frappe  ralr  n'est 
pas  eàtièrement  netiV^..  On  p^^-dt  en  trouver  l'origine  dans  Borelli  ^ui 
suppose  que  l'aile  de  fôîéèau  agit  Sur  l'air  à  la  manière  d'un  coin,  ''^^ 
-  Strauss-DurkUeîiù  émét  pluà  nettement  cette  opinion  et  montre  com- 
ment l'insecte  tîte'  dèla  '^ësiètance  de  l'air  devant  le  plan  incliné  de  sou 
aile  une  comj5o?ante  qu'il  emploieà  se  soutenir  et  à  se  diriger.  M.  Grrard 
a  fait  des  expériences  très-ingénieuses  pour  montrer  l'exactitude  de  l'hy- 
pothèse de  Strauss,  il  a  prouvé  que  si  par  un  enduit  siccatif  on  altère 
la  flexibilité  du  bord  postérieur  de  failé,  le  Vol  d'un  insecte  est  aT[)9U.  ' 
*  Màls  ott  n'avait  encore  déterminé,  avec  la  rigueur  d'une  expérience  de 
physiologie  ou  de  physique,  ni  la  fréquence  des  mouvements  dé  i*àùe 
des  insectes,  ni  le  parcours  de  cette  aile  avec  les  changements  de  son 
plan.  Enfin,  on  n'avait  p^s/,éu&si  .à  imiter  les  conditions  mécaniqi|es  si 
simples^  qui  produisent  les  mouv^pgi^.j^ple^^^^l^^ 
et  la  force  qiii  le  fait  voler, 
î)ans  une  prochaine  note,  j'aurai  l'honneur  de  soumettre  à  l'Académie 

là  théorie  du  mécaolsme  du  y9i  d^u^^3!»i  m  ^Pfh^.mkM^j^ 
tique  â  celui  de  l'insecte.  y> 

Cette  note  est  vraiment  admirable  de  précision  et  de  clarté;  l'idée  née 
de  l'observation  qui  a  conduit  M,  Marey  à  la  cunstruclion  de  son  pe  tit 
appareil  est  éminemibent  ingénieuse,  et  le  résultat  qu'il  a  obtenu  est 
vraiment  étonnant.  Qu'il  reçoive  nos  félicitations  sincères.  Voici,  en- 
fin, ùh  esprit  tout  à  fait  supérieur,  qui  promet  à  la  France  un  beau 
triomphe.  Que  l'Académie,  qui  l'a  déjà  plac^.6ur^jLji  iistç.(^_ae§.|^^d^ 
s'empresse  de  M  ouvrir  so^^eiiL,-Tf'.ûi,,^,r  ..J 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  lA  SEMAINE. 

■  iMeonverte  de  Falizarliie  artificielle.  —-La  grande  nou- 
*  vellc  du  jour  serait  la  préparation  cliiinique, par  MM.  Graebe  et  Lieber-. 
mann,  de  Berlin,  do  l'alizarine  ou  principe  colorant  naturel  <le  la 
garance.  Il  y  a  environ  un  an,  M.  le  (iraebc,  en  traitant  par  lapoudre 
de  zinc  de  l'alizarine  extraite  de  la  garance,  obtint  de  l'anthracène, 
hydrocarbure  très- voisin  de  la  naphtaline,  ce  qui  le  conduisit  à  de-' 
mander  l'alizarine  à  l'anthracène.  L'alizarine  est  préparée  en  très- 
petite  quantité;  on  ne  sait  pas  encore  si  le  mode  de  préparation 
pourra  devenir  industriel,  mais  les  ellels  de  teinture  obtenus  sont 
identiques  à  ceux  de  la  garance. 

Canal  de  Suez.  —  Le  canal  sera  ouvert  le  1"  octobre  de  cette 
année,  et  son  inauguration  sera  un  des  plus  graiuls  événements  des 
temps  modernes.  Le  moment  est  donc  proche  où  l'on  verra  les  com- 
mencements de  cette  révolution  commerciale,  que  tout  le  monde  a  été 
à  peu  près  d'accord  à  prévoir,  si  le  percement  de  l'isthme  pouvait  être 
réalisé.  Mais  on  craint  que  le  passage  de  tous  les  navires  qui  se  pré- 
senteront pour  traverser  le  canal  soit  justement,  par  suite  du  maté- 
riel qu'ils  exigeront  et  des  difficultés  qu'ils  occasionneront,  une 
source  de  dépenses  énormes.  On  suppose  que,  d'un  bout  à  l'autre 
du  canal,  des  trains  entiers  se  croiseront  entre  la  mer  Rouge  et  la 
Méditerranée,  ce  qui  exigera  des  quantités  d'appareils  de  toute  espèce, 
un  personnel  monstiueux,  des  frais  ruineux.  Or,  voici  la  réalité.  La 
Compagnie  a  estimé  qu'aussitôt  que  le  passage  aurait  atteint  une 
moyenne  normale,  il  s'élèverait  à  G  millions  de  tonneaux  par  an.  Six 
raillions  de  tonneaux  par  an  font  500  000  tonneaux  par  mois, 
500  000  tonneaux  par  mois  font  environ  10  000  tonneaux  par  jour. 
Ce  qui,  en  calculant  les  navires  de  passage  sur  un  tonnage  moyeu  de 
1  000  tonneaux,  donnerait  un  mouvement  de  10  navires  par  jour,  ré- 
partis sur  la  montée  et  la  descente,  et  cela  sur  un  parcours  de  160  ki- 
lomètres. Que  l'on  diminue,  si  l'on  veut,  la  moyenne  du  tonnage  à 
JSOO  tonneaux,  ce  qui  est  tout  à  fait  invraisemblable,  à  moins  que  le 
cabotage  méditerranéen  n'afflue  en  masse,  ce  qui  est  fort  désirable,  et 
l'on  aura  une  moyenne  journalière  de  30  à  3"2  navires  pour  une  tra- 
versée qui  sera  toujours  moindre  de  30  heures. 

N»  12,  t.  XIX,  25  mars  1869.  83 
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La  dépèche  suivante  a  élé  adressée  à  S.  Ex.  Nubar-Pacha,  en  date 
du  18  mars  : 

«  Je  Tiens  de  visiter  le  parcours  du  canal  et  J'ai  assisté  à  l'entrée  des 
eaux  de  la  Méditerranée  dans  les  lacs  Amers.  Je  rentre  au  Caire  plein 
d'admiration  pour  ce  grand  œuvre  et  de  confiance  dans  Mi  prompt 
achèvement.  (Isuail.)  b 

IVoniliMAtloiMS*— Le  conseil  des  professeurs  du  iNTuséu m  d'histoire, 
naturelle  propose  pour  candidats  à  la  chaire  de  paléontologie,  devenue 
vacante  par  la  démission  de  M.  d'ArcIiiac  :  en  première  ligne,  M.  Lar- 
tet  père;  en  seconde  ligne,  M.  Âlhert  Gaudry.  L'Académie  des  sciences 
confirmera,  sans  duntc,  co  classement,  et  M.  Lartct  viendra  prendre 
place  au  Musée,  à  côté  de  M.  Deshayes.  Une  justice  tardive  aura 
couronné  la  grande  notoriété  de  ces  deux  célébrités  françaises  de  la 
paléontologie  et  la  concliyologie.  Mais  sans  doute  que,  comme  dédom- 
magement, M.  Albert  Gaudry  deviendra  titulaire  à  la  Faculté  deS 
sciences  de  la  chaire  de  paléontologie  qui  lui  a  été  provisoirement  con- 
fiée. Son  cours  qu'il  vient  de  finir  a  été  constamment  suifi  par  un 
grand  nombre  d'auditeurs  très-sympathiques. 

—  M.  Goste,  de  l'Académie  des  sciences,  a  été  nommé  associé  libre 
de  l'Académie  impériale  de  médecine. 

—  M.  Félix  Lucas,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  attaché  à  l'ad- 
ministration centrale,  auteur  du  Traité  des  lignes  courèes,  du  Procès  du 
matérialisme^  de  beaux  mémoires  de  mécanique  moléculaire,  à  la  de- 
mande de  S.  Ex.  le  général  Menabrea  et  sur  la  proposition  de  S.  Ex. 
le  ministre  des  travaux  publics,  a  été  nommé  par  S.  M.  le  roi  d'Italie 
chevalier  de  l'ordre  des  Saints-Maurice-et-Lazare. 

—  M.  Ronna,  l'habile  collaborateur  de  M.  Le  Coûteux  dans  la  di- 
rection et  la  rédaction  du  Jourval  d'Agriculture  pratique^  vient  d'être 
nommé  chevalier  de  1^  Légion  d'honneur. 

Hxiiloslon.  —  Vinirt-sept  kilogrammes  de  picrate  de  potasse, 
destinés  à  l;i  conirctidu  des  torpilles,  ont  fait  ex[ilosioii,  mercredi 
17  mars,  dans  le  Liboraf  )ire  de  M.  Fontaine,  fabricant  de  produits 
chimiques,  2  et  ï,  place  de  la  Sorbonne.  Cuiq  personnes  ont  été  tuées 
et  parmi  elles  le  !t!.s  de  Fonl;iiue,  \func.  honniie  de  vinL;t;ins;  les 
membre^- (  [Kn-j^  (!e.s  vielinn  s  oiit  ùV  projetés  au  loin  ;  beaucoup  d'autres 
pcîr  ".!t?."s  cîil  ('•!('•  !>!ess(''  s;  les  iiuiisuns  ont  été  ébranlées,  les  vitres 
brise  s,  etc.  LU  incciidie,  promplcinunt  éteint,  u  menacé  de  tout  dé- 
vorer. 
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yoloutaibes* 

t:*atalog;ue  des  broeltures  de  la  Socl^të  royale.  — 

La  Société  royale  vient  de  publier  le  second  volume  de  son  grand 
Catalogue  des  mémoires  scientifiques,  magnifKjue  volume  de  1012  p. 
Il  contient  une  liste  supplémentaire  des  ouvrages  classés  depuis  l'ap- 
parition du  premier  volume,  et  présente  les  noms  d'auteurs  par  ordre 
alphabétique  depuis  Coaklay  jusqu'à  Gray.  L'intérêt  de  cette  publica- 
tion, sur  lequel  nous  nous  sommes  déjà  exprimés,  augmente  singuliè- 
rement au  fur  et  à  mesure  qu'elle  avance,  car  elle  dévoile  et  fait  con- 
naître, de  plus  en  plus,  tout  le  travail  scientifique  accompli  pendant 
les  63  premières  années  de  ce  siècle. 

Si  l'on  avait  la  curiosité  de  savoir  combien  chaque  savant  a  signé 
d'écrits,  il  suffirait  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  table  de  matières. 
r4uvier  a  fourni  137  articles;  H.-W.  Dove,  le  météorologiste  prussien, 
•183  ;  Léon  Dufour,  le  naturaliste,  24r>  ;  Ehrenberg,  le  micrograplie, 
204;  le  principal  J.-D.  Forbes,  qui  vient  de  mourir,  if 8;  H.-R, 
Ooeppert,  le  botaniste,  103;  mais  tous  sont  dépassés  par  le  docteur 
J.-Ë.  Gray,  du  musée  Britaunique^  qui  y  ligure  pour  497.  (Le  Gyhe.) 

lie  nouveau  eÂble  atlantique  françai».  —  (Extrait  du 
Times.)  —  Le  conducteur  ou  àmc  du  câble  est  formé  d'un  faisceau 
tordu  de  sept  fils  de  cuivre  pesant  iOO  livres  par  mille.  Autour  du  con- 
ducteur, on  a  enroulé  d'abord  quatre  feuilles  de  sutta  percha,-  séparées 
pai*  autant  de  couches  de  composé  isolant  Chatterton,  puis  un  faisceau 
de  dix  fils  ûp,  fer  jçalvanisé  entouré  de  chanvre  de  xManille.  Cet  ensemble 
pèse  45  quintaux  par  mille  dans  l'eau  et  31  quintaux  dans  l'air;  sa  ré- 
sistance est  d'un  peu  plus  de  10  tonnes,  de  sorte  qu'il  peut  supporter 
sans  se  rompre  une  portion  de  sa  longueur  égale  environ  à  10  kilo- 
mètres, tandis  que  la  plus  grande  profondeur  d'immersion  ne  dépassera 
pas  2  kilomètres. 

Le  câble  est  disposé  k  bord  du  Great-Fastcni,  commandé  par  lu  ca- 
pitaine Alpin;  hir  Samuel  et  M.  Henry  Cliffort  sont  chargés  de  l'opéra- 
tion si  miportantc  de  la  pose  ;  MM.  Clarck,l'ord  et  Jenkin,  ingénieurs, 
sm'veilleront  l'ensemble  des  travaux  ;  sir  William  Thomson  tt 
M.  Cromwell  Varie}  ont  la  responsabilité  de  tout  ce  qui  concerne  l'é-  . 
lectricite.  La  longueur  totale  atteindra  3  5{)i  uiilles,  le  doulile  de  la 
longueur  de  chacun  des  câbles  actuels.  Le  câijle  débutera  dans  une  eau 
peu  profonde,  bas-fond  de  0  à  10  brasses;  il  s'enfoncera  ensuite  lente-. 
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ment  de  30  à  90  branes,  profondeur  qn'il  gard^  dans  tout  le  lit  du 
hdma  anglais,  pour  attendre  bientôt  2000  brasses  yers  le  milieu  de 
l'Océan. 

Ctutte  wMmgUsa^  Ctemidl»*  —  Sir  William  Logan  ylent 
de  faire  paraître  un  nouveau  volume  de  la  carte  géologique  du  Canada, 
contenant  l'énumération  des  progrès  accomplis  de  1863  à  1866.  U*a 
fait  suivre  son  n^j^ort  de  ceux  des  ingénieurs  sous  ses  ordres,  et  offre 
ainsi  à  tous  ceux  qui  le  désirent  une  source  certaine  de  connaissances 
nombreuses  et  variées  sur  la  géologie  du  Canada,  les  matériaux  de 
construction,  les  minéraux  usuels,  les  minerais  de  fer  de  diverses 
espèces,  les  couches  et  les  filons  de  graphite,  les  ardoisières,  les  mine- 
rais de  cuivre,  les  gisements  de  pétrole,  d'eaux  salées  et  de  sel;  sur  la 
tourbe,  les  dépôts  aurifères,  qui  occupent  dans  le  pays  une  si  grande 
•étendue.  Outre  cela,  on  donne  des  détails  sur  le  travail  du  fer,  sur  les 
•  méthodes  d'analyse  et  d'essai,  sur  l'extraction  du  cuivre  dans  le  Mi- 
chigan,  et  aussi  sur  la  méthode  hydraulique  pour  la  recherche  de  l'or, 
ainsi  qu'une  nomenclature  des  pays  à  cuivre  dans  le  Canada  orientaL 
'Ce  sont  là  de  précieux  renseignements  pratiques  qui  rehaussent  le  mé- 
rite de  cet  ouvrage.  LLe  rapport  de  M.  Bell  sur  les  îles  Manitoulin  em- 
brasse un  groupe  qui  sera  tout  à  fait  nouveau  poTir  I)eaucoup  de  nos 
lecteurs.  L'étudiant  trouvera  dans  le  rapport  de  M.  le  docteur  Steny: 
Hunt  des  questions  de  causes  et  d'effets  en  géologie  discutées  avec  ime 
argumentation  frappante.  Cette  publication  fait  voir  que  la  science  est 
dignement  représentée  au  Canada.  (Le  Ctre.) 

Extrait  de  vi»itd«  de  lileUlf;»  —  Le  Buenos- Apres  Standard 
du  3  septembre  dernier  donne  les  détails  suivants  sur  l'établissement 
de  la  compagnie  qui  fabrique  l'extrait  de  viande  de  Liebig  à  Fray- 
Bentos  sur  l'Uruguay,  Amérique  du  Sud...  La  nouvelle  fabrique  se 
orésente  comme  un  bâtiment  s'ctendant  sur  un  espace  de  20  000  pieds 
carrés  et  couvert  en  fer  et  verre.  Nous  entrons  d'abord  dans  une  grande 
salle  dallée,  tenue  sombre,  fraîclie  et  extrêmement  propre;  là  la  viande 
est  posée  et,  à  travers  des  ouvertures,  passée  aux  machines  découpeuses. 
Nous  arrivons  à  la  salle  où  on  découpe  le  bœuf  ;  INI.  Geibert,  le  gérant 
en  chef  de  la  compagnie,^  nous  lait  remanjuer  quatre  puissantf^s  ma- 
chinesà  découper;  chacunejd'ellespn.t  découper  la  viande  de  200  bœufs 
par  heure.  La  viande  découpée  est  passée  aux  digesteurs,  établis  en 
fer  forgé  ;  chacua  contient  12000  livres  de  bœuf;  ils  sont  au  nombre 
de  neuf  et  on  doit  en  ajouter  encore  trois  ;  la  viande  y  est  macérée  sous 
une  haute  pression  de  vapeur,  75  litres  par  pouce  carré;  de  là  le 
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liquide  contenant  l'extrait  et  la  graisse  est  conduit  par  des  tubes  à  une 
série  de  séparateurs  de  graisse  d'une  construction  particulière.  La 
graisse  est  séparée  à  chaud  de  l'extrait,  car  on  ne  peut  perdre  le  temps 
nécessaire  pour  opérer  à  froid,  la  décomposition  arriverait  trop  rapide- 
ment. Nous  descendons  dans  une  salle  immense  de  GO  pieds  de  haut» 
où  fonctionnent  les  séparateurs;  au-dessous  d'eux  est  une  suite  de  clari- 
licateurs  en  fer  fondu,  chacun  de  \  000  gallons  et  mis  en  œuvre  par  de 
la  vapeur  à  haute  pression  avec  le  système  de  tube  Kallelt.  Chaque 
clarilicateur  est  pourvu  d'un  robinet  de  vapeur  très-ingénieux  ;  c'est 
dans  ces  monstrueux  engins  que  l'albumine,  la  fibrine  et  le  phosphate 
de  magnésie  sont  séparés.  Puis  des  pompes  à  air  mues  par  des  ma- 
chines de  32  chevaux  chassent  l'extrait  liquide  dans  deux  récipients 
placés  k  20  pieds  au-dessus  des  clarificaleurs  ;  de  là  il  s'écoule  vers 
d'autres  grands  clarificateurs.  Nous  montons  l'escalier  qui  conduit  à 
une  salle  où  se  trouvent  deux  systèmes  du  quatre  appareils  à  évaporer 
dans  le  vide;  l'évaporation  a  lieu  à  une  très-basse  température;  mais 
avant  d'entrer  dans  ces  appareils,  le  liquide  a  passé  à  travers  des  filtres 
de  diverses  natures.  Nous  montons  quelques  degrés  et  nous  entrons  dans 
la.  salle  où  Ton  fait  les  dernières  pr*jparations;  cette  salle  est  séparée 
par  une  muraille  de  gaze  ;  les  portes,  les  fenêtres  sont  également  gar- 
nies de  gaze  pour  se  mettre  à  l'abri  des  mouches  et  de  la  poussière. 
L'ensemble  est  extrêmement  propre.  La  ventilation  se  fait  avec  des 
éventails  particuliers.  Là  se  trouvent  cinq  récipients  construits  en  feuilles 
d'acier,  avec  un  système  de  disques  d'acier  tournant  dans  l'extrait 
liquide,  et  pouvant  développer  par  minute  deux  millions  de  pieds  car- 
rés de  surface  évaporatoire.  Ici  se  terminent  les  manipulations  du  pro- 
cédé que  l'on  exploite.  L'extrait  est  alors  tiré  dans  de  grandes  cruches 
et  laissé  pour  le  jour  suivant.  Montant  quelques  marches,  nous  en- 
trons dans  la  salle  où  s'opèrent  la  décristallisation  et  l'emballage  ;  on 
y  voit  deux  immenses  bassins  de  fer  londu  dont  le  fond  plonge  dans 
un  bain  d'eau  chaude;  c'est  dans  ces  bassins  que  l'on  jette  l'extrait  par 
10  000  livres  à  la  fois;  il  s'y  décristallise  et  devient  une  masse  homo- 
gène. Alors  des  échantillons  sont  pris  et  analysés  par  le  chimiste  do 
rétabhssemeiit,  le  docteur  Seekamp,  sous  la  surveillance  de  qui  toutes 
les  opérations  chimiques  et  techniques  s'accomphssent.  Nous  devons 
ajouter  que  le  boucher  de  la  couipagnie  tue  les  bœufs  à  raison  de  80 
par  heure  l  Au  moyen  d'un  couteau  à  double  tranchant  on  sépare  les 
vertèbres  ;  l'animal  tombe  instantanément  dans  un  wagon  et  est  con- 
duit à  un  endroit  où  loO  hommes  sont  occupés  à  préparer  la  viandàî 
pour  la  factorerie  en  coupant  chaquvj  bœuf  en  six  parties. Oû  en  travaille 
400  par  jour.  [Lh  GiKJi.) 
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Fli«l<o$n!m|(r«|ilite*  —  Nous  avons  «lemièrement  été  à  ménie 
d'examiner  les  résultats  remarquables  d'une  découverte  d'un  grand  in- 
térêt pratique,  n  s'agit  d'un  procédé  au  moyen  duquel  on  peut  repro- 
duire toutes  espèces  de  dessins  sur  des  cuivres  pouvant  immédiatement 
servir  pour  l'imprimerie.  Les  dessins  peuvent  être  agrandis,  diminués 
ou  rendus  de  la  même  grandeur  que  l'original.  Les  excellentes  im- 
pressions que  nous  avons  vues  supportent  parfaitementla  comparaison 
avec  l'original.  Cependant,  les  dessins  agrandis,  quoique  exactement 
rendus,  ne  sont  pas,  à  notre  «avis,  un  spécimen  bien  heureux  du  nou- 
veau'système;  les  lignes  des  demi-teintes  se  trouvent  trop  espacées,  il 
en  résulte,  pour  l'ensemble,  une  apparence  faible  et  fausse.  D'un 
autre  côté,  les  reproductions  de  même  grandeur  que  Toriginal,  et  aussi 
quelques  réductions,  sont  extrêmement  belles. 

Is  procédé  consiste  en  une  combinaison  de  la  photographie  et  de  la 
glyptographie,  telle  qu'il  suffit  d'un  dessin,  d'une  esquisse,  d'une 
feuille  imprimée  ou  écrite,  pour  obtenir  de  suite  des  planches,  sans 
avoir  à  subir  les  firais  considérables  de  dessin  et  de  gravure  à  la  main, 
^e  mérite  de  cette  invention  revient  à  MM.  Turwitli  et  Henckins, 
6S,  Batton  Garden,  qui  seraient  en  train  de  former  une  compagnie 
pour  exploiter  en  grand  le  nouveau  procédé.  (Le  Ctre.) 

ToMte  des  laMs^viMi  pm»  Im  wpeur.  —  Le  correspondant 
de  Akxander  Courier  écrit  de  Mulhouse  : 

«  L'autre  jour,  j'ai  vu  à  l'ceuvre  une  machine  qui  me  parait  devoir 
produire  une  révolution  dans  l'industrie  des  éleveurs  de  moutons;  il 
ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  tondre  à  la  vapeur  I...  Et,  d'après  la 
manière  dont  la  nouvelle  méthode  a  fonctionné,  on  peut  lui  prédire  un 
succès  complet.  La  machine  est  en  cuivre  et  présente  à  peu  près  la 
forme  d'une  petite  truelle  ;  le  mouvement  est  donné  par  une  turbine  de 
trois  pouces  de  diamètre,  qui  est  engagée  dans  une  autre  roue  portant 
un  couteau;  en  avant,  est  un  peigne  qui  sert  de  guide  et  protège  la 
peau  de  l'animal.  La  vapeur  vient  de  la  chaudière  par  un  tube  double 
de  caoutchouc  formé  de  deux  parties  concentriques^ 

La  vapeur  anrive  par  le  tube  intérieur  et  s'échappe  par  l'espace  annu- 
laire. 

On  peut  manier  cette  tondeuse  aussi  aisément  et  de  la  même  façon 
que  les  ciseaux;  mais  on  coupera  beaucoup  plus  vite  et  beaucoup  plus 
proprement,  sans  la  moindre  crainte  d'abimer  la  toison  ou  de  blesser 
J'animai.  (Le  Ctre.) 

AnûalSMimiloii  din  ffer.  — 11  a  souvent  été  question  de  rem- 
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placer  le  zinc  amalgamé  par  le  fer  amalgamt^,  car  le  fer  est  beaucoup 
meilleur  marclié  que  le  zinc  et  d'une  efficacilé  t'kclrique  presque  égale  ; 
mais  ranialj;aiaation  du  fer  a  toujours  été  une  difficulté.  On  a  proposé 
diverses  méthodes,  loutes  plus  ou  moius  incominudfîs  et  dispendieuses; 
en  voici  une  comparalivement  simple  et  qui  dorme,  dit-on,  de  très- 
bons  résultats  :  Sur  le  fer  nettoyé  avec  soin,  on  verse  une  solution  de 
chlorure  de  cuivre  dans  l'acide  hydrochlorique,  et  il  se  dépose  une 
mince  couche  de  cuivre.  Sur  celle-ci,  on  applique  une  solution  de  bi- 
clilorure  de  mercure  dans  l'acide  hydrochlorique;  et  toute  la  surface  se 
trouve  ainsi  amalgamée.  Le  mercure  se  combine-t-il  avec  quelque  chose 
de  plus  que  la  couche  superficielle  ilc  cuivre?  ^ous  n'en  pouvons  rien 
savoir  quant  à  présent.  On  dit  aussi  que  cette  couche  protège  complè- 
tement le  fer  contre  la  rouille.  Diverses  applications  de  cette  décou- 
verte se  préscutent  d'elles-mêmes  ;  par  exemple,  l'usage  des  plaques  de 
fer  aiualgaïuées  dans  les  batteries  blindées.  (Le  OviiE.) 

Age  prt'lii(!itorlff|ue.  — •  Récemment,  en  déplaçant  uu  banc  de 
sable  conlifiu  a  la  rivière  Ouse,  a  qiieUpies  milk:s  d'York,  ou  a  trouvé, 
à  dix  pieds  de  profondeur  ii  peu  près,  dans  un  sable  uuu  encore  remue, 
et  sous  quelques  couches  entières  d'argile  marneuse,  un  gisement  de 
haches,  couteaux,  en  silex  taillés.  Le  Ucv.  J.-L.  Howe  de  Hull  et  plu- 
sieurs archéologues  bien  connus,  parmi  lesquels  nous  citerons  M.  le  cha- 
noine Greenwellde  Durham,  le  Rév.  J.  Robertson  d'Appleton  et  M.  George 
Hutter  de  Multon,  ont  visité  les  lieux  et  en  ont  fait  un  examen  con- 
sciencieux. D'après  la  situation  et  les  informations  recueillies,  les  us- 
tensiles ont  semblé  provenir  d'une  profondeur  de  quelques  pieds,  dans 
une  couche  de  gros  sable,  qui,  en  apparence,  n'aurait  pas  été  remuée; 
mais  on  pense  généralement  qu*il8  ne  sont  pas  de  la  même  époque 
que  les  lits  de  sable.  Cette  découverte  présente  une  énigme  aux  géolo- 
gues et  aux  archéologue^.  (Le  GnE.) 

Hevretlle  de  at^ralque.  —  La  machine  à  calculer,  récem- 
ment imaginée  par  M.  Geo.-H.  Blélockf  est  certainement  une  des  in- 
tentions les  plus  intéressantes  et  les  plus  utiles  du  siècle;  la  descrip- 
tion suivante  en  donnera  une  idée  à  nos  lecteurs  :HJn  sode  de  noyer 
noir  de  quatre  pouces  carrés  sur  un  pouce  et  demi  de  haut  supporte 
une  eusse  droite,  de  grandeur  proportionnée,  qui  contient  les  simples 
mouvements  de  la  machhie  :  au  devant  il  y  a  un  cadran  divisé  en  nom- 
breux secteurs  et  muni  d'aiguilles  semblables  à  celles  d'une  horloge. 
Neuf  clés  sortent  du  socle,  chacune  marquée  du  chif&e  qu'elle  repré- 
sente; et,  par  une  ingénieuse  combinaison,  elles  agissent  sur  le  méca^ 
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nisme  intérieur.  L'opération  arithmétique  se  trouve  réduite  à  suivre 
de  r<Bil  chaque  chiffre  dans  la  colonne  à  additionner  et  à  toucher  la 
clé  correspondante;  pendant  ce  temps,  les  aiguilles  du  cadran,  comme 
inspirées  par  une  intelligence  humaine,  indiquent  les  résultats  avec  la 
rapidité  de  la  pensée  et  une  exactitude  mathématique.  L'utilité  de  cette 
remarquable  invention  est  évidente,  l'additiou  et  la  multiplication, 
tout  en  n*exigeant  de  Topérateur  qu'une  faible  attention,  se  font  très- 
vite,  très-facilement  et  avec  une  précision  que  peut  seul  atteindre  un 
mécanisme  simple. 

Quand  les  yeux  et  les  doigts  qui  mettent  rinstrumcnt  en  jeu  sont 
honnêtes  et  attentifs,  le  résultat  du  calcul  ne  saurait  jamais  être  en 
défaut. 

Un  calcul  mental  peut  quelquefois  ne  pas  être  à  l'abri  de  lc^:;ères 
inexactitudes,  mais  la  cervelle  Ijien  organisée  de  ce  c.ilculateur  infail- 
lible ne  permettrait  pas  la  moindre  altération  de  la  vérité.  (Le  Gym.) 

Influence  électrique  tte  l'aurore  boréale.  —  Les  jour- 
naux américains  nous  anirmeut  que  pendant  une  aurore  boréale  qui 
apparut  récemment  et  qui  a  été  un  objet  d'ctonnenient  et  d'admira- 
tion, les  employés  du  télégraphe  à  Val[)araiso  et  au  Fort  Wayne,  dans 
l'Indiana,  curieux  d'éprouver  l'effet  qu'elle  produirait  sur  les  lils  télé- 
graphiques, ayant  rnis  leur  pile  en  dehors  du  circuit  de  la  ligne  et 
plongé  dans  la  terre  les  extrémités  des  lils  conducteurs,  ont  obtenu 
assez  d'électricité  pour  pouvoir  communiquer  entre  eux. 

M.  Latimer  Glarck  a  constaté  que  les  courants  tellurKjues  ont  souvent 
assez  d'énergie  pour  donner  des  étincelles  qui  supposent  une  tension 
égale  à  celle  de  plusieurs  centaines  d'éléments.  Ce  fait  fut  signalé  par 
lui  dans  un  cas  d'aurore  boréale.  M.  Varley  a  déclaré,  dans  l'enquête 
ouverte  par  le  Sditcl  vommitee,  que  dans  l'automne  de  1860  il  a 
réussi  à  mesurer  quelques-uns  des  courants  entre  Londres  et  Ipswich, 
et  qu'il  a  dû  employer  pour  les  neutraliser  une  pile  de  140  éléments  de 
Daniell,  ce  qui  prouve  que  dans  le  sol  à  Ijiswich,  compare  avec  le  sol 
à  Londres,  il  y  avait  une  diii'ércnce  de  tension  électrique  équivalente  a 
celle  de  140  cléments  de  la  pile  de  Daniell. 

Eucalyptus  fçlobulus.  —  La  croissance  rapide  de  cet  arbre, 

la  durée  et  l'incorruptibilité  de  son  bois  ne  sont  pas  ses  seules  qualités, 
il  en  possède  une  très-précieuse  à  un  autre  titre,  c'est  d'avoir  des  pro- 
priétés l'tibnfuges.  En  Australie,  on  avaft  signalé  son  importance  mé- 
dicale pour  guérir  la  phlliisie  pulmonaire  au  premier  et  au  deuxième 
degré,  pur  lei>  cliluvei»  bicniaisants  que  répandent  les  grands  bois  des 
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oiyiionB  de  Helboiime.  En  Espagne,  c'est  contre  leefiftvne  paludéennes 
que  l'on  aurait  employé  avec  succès'  les  feuilles  par  infusion.  En 
Catalogne,  de  nouveaux  fûts  ont  été  affirmés;  le  docteur  Tristani  en 
préconise  fortement  l'emploi  à  Valence,  où  des  plantations  nomlneuses 
ont  été  faites  dans  les  jardins  et  sur  les  promenades.  On  fait  une  grande 
consommation  de  ses  ieuilies,  et  VEuce^hu  y  est  appâé  l'arbre  à  là 
fièwti  On  en  a  déjà  planté  à  Cadix,  SéviUe  et  Cordoue;  8ee  feuilles  ^ 
vertes,  mises  en  infiision,  seraient  un  fébrifuge  excellent,  et  l'on  a9-  * 
sure  qu'à  Cordoue  il  n'y  a  pas  un  seul  <Às  rebelle  à  ce  traitement. 

Nëcm»l«ste.  —  Le  dernier  jour  de  l'année  qui  vient  de  s'écouler, 
le  célèbre  physicien  anglais,  James  David  Forbes,  est  mort  à  Blifton,  à 
peine  Agé  de  60  ans.  Sa  mauvaise  santé  l'avait  obligé,  qudques  mois 
avant  sa  mort,  de  résigner  ses  fonctions  de  principal  des  collèges  unis  de 
Saint  Salvator  et  St>Léonard,  à  St-Ândré.  Il  fit  son  éducation  à  l*uni- 
Yersité  d'Edimboîirg,  et  il  y  devint  professeur  de  philosophie  natu- 
.relle  en  1833.  Quoiqu'il  iùt  un  physicien  accompli,U  ne  serait  probable- 
ment pas  arrivé  à  une  grande  notoriété,  s'il  ne  s'était  adonné  à  l'étude 
des  glaciers  et  de  leurs  phénomènes.  La  publication  de  divers  ou- 
vrages, tels  que  :  Voyage  dans  les  Alpes  de  la  Savoie;  la  Norwége  et 
ati  gUxeiers  ;  ses  notes  sur  la  théorie  des  glaciers  firent  connaître  des 
observations  faites  avec  un  soin  attentif,  et  décelèrent  en  même  temps 
la  pénétration  philosophique  *de  l'auteur.  Son  activité,  son  esprit  aven- 
tureux et  Texactitude  de  ses  relations  le  firent  proclamer  le  De  Saus- 
sure anglais^)  Et  tous  ceux  que  les  problèmes,  présentés  par  les  Alpes,, 
intéressent  comme  philosophes  ou  comme  économistes,  ne  peuTent 
qu'être  fiers  de  voir  que  le  docteur  Forbes,  un  explorateur  anglais,  ait 
conquis  une  réputation  si  universellement  reconnue. 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  parler  brièvement  de  sa  théorie  des 
glaciers.  Il  avance  qu'un  glacier  est  un  corps  visqueux,  c'est-à-dire 
un  solide  imparfait  qui,  sous  Taction  de  la  pesanteur,  glisse  et  se  de- 
forme  par  suite  des  pressions  naturelles  de  ses  diverses  parties.  La 
viscosité  était  mise  en  évidence  par  la  consistance  du  mortier  épais,  du 
goudron  ou  des  mélanges  do  ciment  et  do  poix.  Le  docteur  Tyndall 
combattit  fortement  cette  hypothèse,  quoiqu'elle  rendit  compte  de  la 
plupart  des  phénomènes  du  mouvement  des  glaciers.  Ses  leçons  sur 
ce  thème  et  son  ouvrage  bien  connu  sur  les  glaciers  des  Alpes,  non- 
seulement  ont  familiarisé  le  public  savant  avec  toutes  les  objections 
qu'il  a  soulevées  contre  cette  théorie,  mais  ont  encore  fait  connaître 
ses  propres  expériences  et  ses  vues  sur  ce  sujet.  Il  se  servit  d'une  dé- 
couverte de  Faraday,  la  regéiation  dans  ia  glace  brifiée  pour  expliquer 
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le  niDiivcincnt  des  glaciers  ;  et  il  soutint  Lrillammept  celte  hypotlièse 
nouvelle  ;  malgré  cela  la  question  ne  peut  pas  être  regardée  comme 
entièrement  résolue.  D'ailleurs,  ces  débats  théoriques  ne  touchent  en 
rien  au  mérite  du  docteur  |:''ori)es  boipiue  ot)servateur  (laUeut  et  ex- 
périmentateur habile. 

.  Ses  notes  sur  la  mer  de  Glace  lui  font  le  plus  grand  honneur  ;  et 
les  détails  tpppgrapbiimes  qu'il  a  donnée  eurent  uu  moment  beaucoup 
de  valeur. 

M.  Tyndall  déclara  que  Mgr  Rendu,  archevêque  de  Chambéry,  a 
soutenu  le  premier  qu'un  glacier  coulait,  pour  ainsi  dire,  comme  une 
rivière,  et  que  M.  Forbes  n'avait  pas  reconnu  suffisamment  l'impor- 
tance des  travaux  de  sa  (Irandeur,  ainsi  que  la  priorité  de  sa  théorie, 
Do  là  surgit  une  controverse  qui  devint  ([uelque  peu  personnelle, 
mais  qui  est  aujourd'hui  oubliée,  excepté  de  ceux  (pii  tiennent  à 
établir  ri^oureuâ^ment  les  droits  de  chacun  dans  ces  (Questions  spé- 
ciales. 

Son  Excursion  au  mont  Blanc  et  au  mont  JRosa^  un  travail  plus 
considt'rahlc,  se  recommande  de  lui-même  à  l'attention  des  gens  du 
monde.  Ainsi  que  plusieurs  d'entre  nous,  qui  ont  connu  le  docteur 
Forbes,  nous  nous  plaisons  à  reconnaître  combien  était  courtoise  sa 
correspondance  particulière  sur  les  questions  (jui  faisaient  l'objet  de  ses 
études  de  prédilection.  La  haute  estime  dont  il  jouissait  comme  sa- 
vant est  attestée  par  la  médaille  de  Uumfort  et  plusieurs  autres  mé- 
dailles que  lui  avait  décernées  la  Société  royale.  —  Ls  Cïhe.  (Traduit 
4u  Mecanic'$  Magasine,] 


corrëspoi^dâncë  des  mondes 

M.  le  baron  Éugène  du  Mesnil,  a  Volnay  (G6te-d'0r).  —  Illoes 
crr»tlciue«  (').  «  La  capitale  des  Gaules,  sous  l'empire  d'Auguste,  la 
ville  de  Lyon,  située  au  confluent  de  deux  fleuves,  Tun  rapide  et 
l'autre  paresseux  dans  son  cours,  est  commandée  par  des  hauteurs 
qui  se  dressent  devant  elle,  et  présentent  à  la  Tue  de  ses  places  publi- 

(  *}  Plu  libéranx  qn«  lurat,  Uê  jonnuua  «igkit  létenrent  tonton»  «n  ontain  aonw 

bn  de  pages  MX  Idées  plas  on  moins  hasardées  de  leurs  abonnés  amatewti  NoBS 
regrettons  de  nepasponvoir  mieux  les  imiter.  11  est  bien  entcndn  que  la  responsa- 
biliti^  de  oca  aperçus  est  Inissée  tout^&tièro  aux  oonaspoadiiDtSy  et  que  les  ortLodoxcs 
ue  doivent  pa9  s'en  effrajer. 
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qves  des  paysages  presque  aériens;  elle  est  encoie  digne  d'intérêt  ei) 
raison  d'un  problème  géologique  qui  rappelle  le  temps  du  déluge* 

Les  montagnes  de  Fourrière  et  de  la  Croix-Rousse  sont  rœurre  du 
feu,  nulle  part  de  stratifications  régulières  et  horizontales  déposées  par 
l'eau  ;  le  voyageur  n'aperroit,  dans  les  tranchées  de  la  route,  que  les 
roches  confùses  et  hérissées  du  gneiss. 

Cependant,  si  l'on  parcourt  les  pentes  de  ces  monts,  on  rencontre 
vde  volumineux  fragments  de  rocheis  calcaires  et  quelques-uns  de  gra- 
nit ;  leurs  angles  sont  ébréchés  et  émoussés  ;  ils  accusent  par  un  léger 
poli  le  roulis  du  voyage,  et  la  puissance  de  l'homme  n'aurait  pu  les 
mouvoir  en  si  grand  nombre. 

Us  sont  enfoujs  dans  l'humus  du  sol  sans  aucun  rapport  d'origine 
avec  le  terrain  sur  lequel  ils  reposent  ;  leur  gisement  primitif  est  re- 
connu à  vingt  ou  trente  lieues  de  distance  :  on  les  appelle  des  blocs 
erratiques. 

Quelle  est  la  force  vive  qui  a  transporté  ces  masses  pesantes  et  éga- 
rées si  loin  de  leur  station  naturelle?  C'est  une  question  de  mécanique 
appliquée  à  l'organisation  du  globe. 

Avant  d'écrire  une  histoire  primitive,  il  est  nécessaire  de  résumer 
les  travaux  des  philosophes  qui  ont  entrepris  U'^olairer  ces  prolonr 
(leurs. 

Les  Grecs  étaient  partagés  en  deux  camps;  les  uns  attribuaient  au 
feu,  les  autres  à  l'élément  humide  la  formation  de  la  terre.  A6  «/oue 
principiuiiiy  le  mot  Jupiter  signifiait  également  la  pluie. 

Démocrite,  calculant  les  siècles  innombrables  qui  ont  précédé  le 
monde^  et  l'espace  sans  limites  qui  l'entoure,  ajoutant  à  cette  notion 
une  masse  d'atomes  ronds  et  crochus  qui  sont  tombés,  disait-il,  dans 
un  temps  et  une  profondeur  indéfinis;  supposait  qu'à  force  de  s'accro- 
cher et  de  se  décrocher,  ces  atomes  étaient  arrivés  à  construire  le  monde 
.  actuel. 

Ce  qrstème  a  été  adopté  par  Épicure. 

En  outre,  nous  ayons,  sous  le  nom  de  fmrke^  un  poôme  de  1»  na- 
ture qui  ne  remonte  pas  plus  haut  que  le  xv*  siècle  et  qui  est  rcBUvre 
de  Pontanus  ou  de  quelque  autre  érudit  qui  pouvait  avobr  quelque 
raison  de  ne  pas  se  nommer.  L'anachronisme  des  idée4  de  cette  poésie 
qui  chante  les  atomes  est  tellement  évident,  qu'il  est  singiilier  que 
jusqu'à  présent  personne  ne  s'en  soit  aperçtt.Dan8  les  piemières  pages, 
l'auteur  dénie  la  matière  créée  et  sortie  du  néant,  et,  en  outre,  il  re- 
fuse de  croire  les  peines  étemelles,  et  il  cherche  à  rasséréner  les  esprits 
troublés  par  cette  expectative  ;  ces  deux  opinions  étaient  absolument 
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étrangères  aux  savants  et  au  peuple  du  temps  de  Jules  César  et  de 

Cicéron,  contemporains  de  Lucrèce. 

La  matière  sortie  du  néant,  par  k  volonté  de  Dieu,  ne  se  trouve  nulle 
autre  part  que  dans  la  Bible. 

Cicéron,  qui  a  beaucoup  phUosophé,  n'avait  aucune  connaissance 

de;^  livres  israéiites. 

Ovide,  qui  écrit  plus  tard,  sous  Auguste,  à  une  époque  où  les  Juifs 
avaient  plus  de  relation  avec  Rome,  reconnaît  Dieu  façonnant  la  ma- 
tière du  cahos,  mais  il  ne  pense  pas  à  la  faire  sortir  du  néant.  Les 
anciens  philosophes  considéraient  Dieu  comme  étant  l'àme  du  monde, 
lui  donnant  l'animation  et  le  mouvement,  de  même  qu'ils  supposaient 
que  l'àme  vivifiait  le  corps  humain  et  le  faisait  agir. 

Dans  les  poëincs  d'Homère,  le  dieu  Jupiter  jure  par  le  Styx,  dont  il 
se  reconnait  vassal,  il  a  au-dessus  de  lui  le  Destin  ;  son  sang  est  plus 
subtil  que  celui  des  mortels,  il  est  appellé  le  Père  des  dieux  et  des 
hommes,  mais  il  n'est  créateur  nulle  part.  Le  supposé  Lucrèce  a 
trompé  le  public  des  savants. 

Il  en  est  de  même  sur  les  peines  éternelles  qui  préoccupent  si  fort 
le  chantre  des  atomes  ronds  et  crochus.  Les  peines  éternelles  étaient  in- 
connues a  l'époque  de  Lucrèce. 

Homère  chante  un  Ténare  et  un  avare  Achéron,  mais  il  n'y  place 
que  les  plus  grands  scélérats^  dont  Lucrèce  ni  ses  lecteurs  ne  pen- 
saient [las  iaire  partie. 

Platon,  l'un  des  plus  spn  itualistes  dans  les  philosophes,  enseigne  la 
métempsycose,  la  transfusion  de  l'àme  de  l'homme  dans  le  corps  des 
chiens  ou  des  chevaux  d'après  des  mérites  antérieurs  bien  jugés.  Rien 
dans  celte  doctrine  ne  pouvait  elTrayer  Lucrèce;  à  qui  en  voulait-il?  H 
se  trompe  de  date.  Enliu,  ce  pocine  de  la  nature  qui  tient  plus  à  la 
rhétorique  qu'à  la  poésie,  très-lourd,  très-fatigant,  n'a  rien  du  caractère 
simple  et  des  grâces  de  l'antique,  et  ne  peut  pas  être  considéré  comme 
un  ouvrage  géologique  sérieux. 

Diodore  de  Sicile,  qui  vivait  sous  l'empire  d'Auguste,  à  une  époque 
où  la  question  était  plus  éclairée,  soutient  (jiie  les  êtres  vivants  ont  été 
produits  par  la  combinaison  de  rhunuditt:  et  de  la  chaleur  ;  c'est  le 
système  des  générations  spontanées  que  l'on  discute  encore  aujour- 
d'hui :  «  Ainsi,  dit-il,  lors  des  débordements  du  Nil,  les  rats  sont  dé- 
truits et  entièrement  submergés  ;  mais  après  1  inondation,  ils  repa- 
raissent eu  aussi  grand  nombre,  et  l'on  en  trouve  même,  dont  le  traiu 
de  devant  est  parfaitement  conformé,  tandis  que  ic  Iraia  de  derrière  e^t 
encore  à  l'état  de  boue.  » 

Dans  les  temps  modernes,  Descartes  a  produit  ses  Tourùillons,Gi  per- 
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sonne  n'test  Jamais  miré  à  une  si  haute  renommée  avec  un  si  mince 
bagage  scientifique.  Buffon  a  constniit  l*hôrloge  n  précise  du  ciel» 
avec  un  cahos  de  planètes  ou  de  soleils  faisant  fàusse  routé,  et  se  l>ri^ 
sant  l'une  sur  Tautre.  i 

Ces  deux  systèmes  sont,  tombés  à  Tétat  de  simples  curiosités  sa- 
vantes. 

Nous  arrivons  enfin  à  une  ère  d'observation  qui  présente  des  pro- 
blèmes serrés. 

On  a  reconnu  les  blocs  erratiques,  les  ossements  fossilisés  ;  on  a 
reconstruit  ces  êtres  primitifs,  on  a  même  trouvé  sous  le  pôle  des  amas 
énormes  de  pachidermes ,  et  quelques-uns  avec  leur  chair  leur 
peau  intactes  au  milieu  des  glaces  du  Nord.  Nos  géologues  racontent 
qifau  commencement,  la  terre  était  en  feu ,  puis  elle  s*est  couverte 
d'eau,  et  ils  fixent  les  divers  âges  des  terrains  soulevés  et  séparés  de 
l'élément  liquide;  ils  procèdent  régulièrement  :  ils  sont  dans  leur 
domaine. 

Mais  ils  ont  besoin  de  machines  pour  expliquer  les  blocs  erratiques, 
les  îlots  de  mammouth  dans  la  mer  Glaciale,  et  les  ossementis  brisés  des 
cavernes  ensevelis  dans  mie  brèche  de  sédiment  terreux. 

Sous  ce  rapport,  je  me  permets  ^e  m'opposer  à  leurs  récits  ;  parce 
qu'ils  sont  en  dehors  de  leur  département.  Pour  expliquer  ces  faits  ils 
inventent  une  période  glaciaire  ;  ils  couvrent  de  glace  la  terre  sur- 
chauffée par  sa  constitution  intérieure  ;  ils  gèlent  ainsi  les  mammouths 
et  autres  pachidermes,  et  portent  ces  corps  gelés  sous  le  pôle,  les 
chargeant  sur  des  glaciers  avec  les  blocs  erratiques  qu'ils  font  arriver 
sur  le  mont  Fourvière  :  ils  ont  véritablement  un  point  de  départ. 

On  a  observé  que  les  glaciers  des  Alpes  ont  un  mouvement  rampant 
du  sommet  des  pics  élevés  vers  la  vallée,  en  raison  de  la  dilatation 
due  à  la  chaleur  du  jour,  suivie  de  la  contraction  pendant  le  froid  de 
la  nuit  ;  à  la  manière  d'un  ver  de  terre,  ils  ont  un  mouvement  de  pro- 
gression. 

Appuyés  sur  cette  observation,  ils  font  verser  sur  les  glaciers  les 
pics  graii}tii}ues  des  Alpes  à  l'aide  d'un  tremblement  de  terre,  ou  de 
ces  dégradations  causées  par  le  temps,  et  les  conduisent  directement 
sur  le  mont  Fourvière  ou  sur  la  Croix- Rousse  à  l'aide  d'un  plan  in- 
cliné qu'ils  tracent  sur  leurs  belles  images. 

Pour  plus  grand  perfectionnement,  ils  imaginent  un  déluge  d'eau 
sous  la  glace;  et,  à  l'aide  du  vent,  ces  banquises  vont  déposer  leurs 
blocs  de  granit  là  où  ils  sont  ai^ourd'hui,  plus  les  corps  des  pachi- 
dermes sous  le  pôle  nord. 

Je  trouve  l'époque  glaciaire  absurde  ;  elle  ne  peut  s'établir  brusque 
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ment  sur  le  sol  surchauffé  de  la  terre;  le  feu  a  toujours  clé  l'euuemi 
de  la  glace. 

En  second  lieu,  les  blocs  erratiques  ne  sont  point  tous  en  granit,  la 
plupart  sont  calcaires  ;  ils  ne  se  trouvent  jamais  sur  le  sommet  des 
Alpes  ;  ne  peuvent  se  déverser  sur  les  glaciers  ;  leurs  gisements  sont 
reconnus  ;  il  faudrait  une  nouvelle  machine,  une  grue  gigantesque 
pour  les  charger  sur  le  dos  des  banquises. 

Troisièmement,  les  glaciers  ont  un  mouvement  naturel  du  sommet 
de  la  montagne  en  descendant  vers  la  vallée,  mais,  une  fois  en  plaine, 
comme  il  n'existe  aucune  force  qui  les  sollicite  à  ce  mouvoir  au  nord 
plutôt  qu'au  raidi,  ils  doivent  géométriquement  rester  en  place.  En 
outre,  il  y  a  de  rudes  chemins  pour  un  glacier  s'il  veut  ramper  du 
sommet  des  Alpes  juqu'à  Fourvière  ou  à  la  Croix-Housse. 

A  ces  inventions,  j'opposerai  le  déluge  de  Noé,  qui  est  un  fait  géné- 
ralemtînt  aJmis.  llouicre  ne  parle,  ni  du  déluge,  ni  de  Noé;  mais  il 
mentionne  son  tils  Japhet  ;  et  dans  les  discussions  orageuses  de  Ju- 
piter avec  sa  femme,  celui-ci  menace  Junon  de  l'envoyer  aux  extré- 
mités de  l'a  terre,  là  où  sont  relégués  Saturne  et  Japliet. 

Admettons  un  déluge,  agent  dh-ect  de  la  vengeance  divine,  sans 
autre  cause  pb\sique;  il  l'ait  partie  d'un  ordre  d'idées  spéciales  et 
s'harmonise  avec  d"aiUres  faits.  Ainsi  le  déluge  n'est  pas  plus  impos- 
sible que  l'huile  qui  coule  de  la  [tclitc  liole  de  la  veuve  de  Sarepta,  et 
qui  remplit  tous  les  grands  vases  que  cette  veuve  possède. 

Jupiter,  dans  Ovide,  fait  le  même  prodige  pour  Philémon  et  liaucis. 
Ces  idées  harmonieuses  maintiennent  la  stabilité  de  la  pensée,  tandis 
que  les  problèmes  iiisundables  que  pensent  résuuJrc  quelques  savants 
arrivent  au  désespoir  de  l'esprit,  et  sont  un  acheminement  à  la  désor- 
ganisation de  l'inteUigence  humaine. 

Un  déluge  de  4  à  5  kilomètres  en  hauteur  étant  admis,  et  la  pluie 
étant  tombée  principalement  sous  les  tropiques,  où  elle  est  encore 
aujourd'hui  torrcnlielle,  les  courants  et  contre-courants  d'une  pareille 
masse  de  liquide  produisent  des  tourbillons  et  des  trombes  d'eau  qui 
entraînent  dans  leur  rotation  des  quartiers  de  rocher  d'autant  plus  fa- 
cilement que  leur  poids  s'atténue  sous  la  pression  de  4  à  5  mille' 
mètres  ;  cetetîet  se  voit  sur  nos  routes,  où,  dans  des  temps  électriques, 
les  tourbillons  de  vent  enlèvent  la  poussière  ;  d'auU*es  fortes  trombes 
démolissent  les  constructions  les  plus  solides,  môme  loi'sque  l'ageut 
de  destruction  n'est  que  l'air. 

Avec  cette  explication  on  se  maintient  dans  la  ligne  des  phénomènes 
connus,  auxquels  on  peut  donner  son  intelligence.  Les  mammouths 
couverts  d'un  pelage  abondant  prouvent  qu'à  celte  époque  autidilu- 
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TièilDë  ils  habitaient  les  steppes  de  la  Tartarie  ;  et  il  est  d*Atitaiit  |»lu8 
probable  qu'il  faisait  froid,  ntôme  à  cette  épDqtie,  qu'ils  sbilt  mutiis  de 
cette  fourrure  Itue  1&  nature  protldentielie  leur  avait  doniiéé. 

Or,  le  bourant  arriTant  de  Téquateur  a  balayé  le^  grands  (lacbider- 
ines  ëllfes  a  entassés  bous  le  p61e  où  le  froid  glacial  les  a  coîiséi^s. 

8a^  admettre  la  période  glaciale,  rien  de  plus  simple  que  de  cAl- 
btiler  le  froid  qu'a  subi  le  globe  de  la  t^  par  réVaporatidU  dé  5  kilo- 
mètres d'eau.  Je  préfère  de  beaucoup  les  fables  mythologiques  aux 
fables  géologiques  que  l'on  veut  leur  substituer  dans  les  mains  dès 
enfiints.  En  mathématique  et  en  histoire,  il  est  périlleux  de  Ue  pas  en- 
Bfeigner  le  vrai. 

Tandis  que,  dans  les  fables  mythologiques,  l'esprit  pteM  là  fiction 
pour  ce  qu'elle  vaut  et  s'en  amùse. 

I^oUtquoi  ne  pàs  raconter  cpie  les  géants  ont  voulu  eScaladeir  le  ciél 
en  entassant  montagne  sur  montagne,  et  Pélion  âur  Ossa  :  Ibrs  de 
la  révolte  des  dieux  contre  Jupiter,  le  père  des  dieux  et  des  hommes, 
était  à  moitié  enchaîné,  lorsque  ThétiS,  sa  fille,  appelle  à  son  àtdë  un 
gléant  qui  le  délitre. 

Lucien,  dans  ses  Dialogues,  Raconte  4ae  Jupiter  est  très-empêché 
pour  sa  cuisine,  qui  faiblit  singulièremisnt  parce  ^uïl  y  à  bien  peu  de 
pHèresj  encore  moins  d'ofiCrandes. 

Il  envoie  Mercure  qui  prudemment  se  mêle  au  groiipe  des  orateurs; 
il  entend  avec  chagrin  dire  qué  les  philosophes  n'en  veUleiit  plus  ; 
mais  il  espère  pour  le  lendemain  dans  tme  discussion  approfondie,  où 
lin  sage  doit  défendre  les  droits  sacrés  de  Jupiter.  Ces  récits  sont  piei- 
que  de  l'histoire,  et  ne  font  qu'orner  l'intelligence  des  enfants. 

Les  sédiments  osseux  et  les  fossiles  des  cavémès  Sont  ainsi  expliqués 
par  la  mécanique  des  géologueSj  ét  leurs  machines  sont  défectueuses. 

Ainsi  ils  produisent  un  déluge  pai*  le  soulèvement  volcanique  dés 
montagnes  ;  il  semble  que  loin  d'occasionner  un  déluge,  ces  soUlèvé' 
ments  devraient,  au  contraire,  creuser  la  mer  et  mettre  des  terres  à 
sec  et  produire  un  atterrissement.  Ce  déluge  partiel  admis,  et  les  ani- 
maux noyés,  ils  les  entonnent,  en  quelque  sorte,  dans  les  antres  des 
rochers,  où  ils  sont  retenus  comme  sur  un  filtre,  en  raison  de  la  po- 
rosiléde  la  pierre  qui  laisse  passer  l'eau  etretientles  corp.^.  Ces  pierres 
poreuses  n'existent  point,  et  c'est  encore  une  nouvelle  divagation.  — 
Qu'on  admette  le  dciuge  de  Moïse  et  tout  s'explique  simplement. 
Les  animaux  sont  doués  d'une  éspèce  de  prescience,  de  pressentiment, 
peut-être  dû  au  développement  de  leui's  organes  ;  ils  sont  trcs-dgiti;s 
dans  les-heures  qui  précèdent  les  tremblements  de  terre.  11  est  donc 
présumable  qu'en  présence  d^s éléments  déchalnéi,  dis  caiaràctes du 
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ciel  qui  s'ouvrent  et  du  cahos  furieux  qui  paraît  régner,  ces  animaux 
oublient  leur  guerre  d'extermination  et  leur  liaine  native;  dans  le 
malheur  commun  une  fraternité  nouvelle  se  développe  ft  lei^  réunit. 
Ils  se  précipitent  effrayés  vers  les  cavernes,  encore  aujourd'hui  il  leur 
est  naturel  de  considérer  l'obscurité  comme  un  abri  et  comme  un  toit 
protecteur.  Quand  l'écurie  est  en  feu,  on  a  peine  à  faire  sortir  les  che- 
vaux, et  si  on  ne  les  retient,  ils  s'y  réfugient.  Le  flot  du  déluge  monte 
toujours,  il  arrive  à  l'entrée  de  la  caverne;  la  vague  furieuse  s'y  jette, 
entraînant  ces  êtres  amoncelés  et  destinés  à  la  mort  ;  mais  l'air  est 
comprimé  à,  l'extrémité  de  l'antre,  il  repousse  la  vague,  et  le  ressac 
ramène  les  corps  brisés  près  de  l'ouverture  du  rocher.  Ainsi,  dans  ce 
npiouvement  de  va  et  de  vient,  les  os  se  brisent,  s'entremêlent  et  s'en- 
sevelissent dans  ce  sédiment  terreux  que  l'inondation  entraine  avec 
elle;  et  ces  fossiles  reconnus  et  restitués  à  l'espèce  de;cbacuii  d'eux 
permettent  d'assister  à  une  scène  du  déluge.  j> 

M.  l'abdé  Serre,  chanoine  de  Saint' Jean,  à  Lyon.  —  Cause  de 
1r  séclieresse  clans  le  midi. —  On  se  demande  depuis  longtemps 
pourquoi,  dans  le  Midi,  les  orages  qui  tombaiCïit  fréquemment  dans 
nos  vallons  et  dans  les  plaines  peu  élevées,  les  ont  depuis  la  sécheresse 
quittés  pour  se  jeter  sur  les  cimes  des  montagnes,  ou  pour  sum-e  les 
grands  courants  d'eau  :  ainsi  à  Kimes,  plusieurs  orages  qui  d'autres 
années  eussent  infailliblement  éclaté  sur  la  ville,  sont  tombés  sur  le 
Rhône  ou  sur  le  Gardon.  Au  Vigan,  les  orages  qui  avaient  lieu  dans 
celte  saison  ont  éclaté  sur  les  montagnes  environnantes,  ils  ont  suivi 
les  hautes  cimes  sans  arriver  Jusqu'au  vallon. 

La  sécheresse  de  la  terre  et  de  l'air  peut  seule  nous  donner  la  clef 
de  ce  phénomène.  Dans  nos  vallons  et  dans  les  plaines  peu  élevées,  si 
la  sécheresse  sévit,  la  couche  épaisse  d'air  sec  interposée  entre  les 
deux  électricités  de  nom  contraire,  la  négative  de  la  terre  et  la  posi  - 
tive du  ciel,  forme  un  obstacle  qu'elles  ne  peuvent  franchir,  il  n'en 
est  pas  de  même  pour  les  hautes  montagnes  et  les  cours  d'eau  consi- 
dérables qui  n'opposent  à  la  tension  électrique  qu'une  très-faible 
résistance. 

En  ce  qui  concerne  les  hautes  montagnes,  les  nuages  orageux  pous- 
sés par  le  vent  vers  ces  cimes  élevées,  au  niveau  desquelles  ils  setrou- 
▼ent  d'ordinaire,  attirés  de  plus  jxir  l'électricité  négative  (jul  se  dégage 
en  abondance  à  cette  hauteur,  ne  rencontrant  qu'une  légère  couche 
d'air,  parce  que  la  couche  d'air  a  été  diminuée  de  toute  la  hauteur  de 
la  montagne,  se  précipitent  sur  l'électricité  du  sol  et,  par  des  décharges, 
triomphent  d'une  résistance  presque  nulle. 
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Quant  ans  grands  cours  d'eau,  les  vapeurs  qui  s'en  élèvent  font  ces- 
ser par  l'humidité  la  sécheresse  du  lieu,  dont  la  résistance  est  ainsi 
affiùblie,  et  en  même  temps  elles  attirent  les  nuages  par  l'électrieité, 
qu'elles  portent  vers  elles.  Mais  pourquoi  des  pluies  torrentieUeSi  des 
orages  effirojables  ont-ils  succédé,  dans  le  mois  de  septembre,  à  cette 
longue  sécheresse?  La  réponse  est  fiidlle.  L'électricité  terrestre,  refoulée 
par  la  sécheresse  de  l'atmosphèrey  a  dù  s'accumuler  en  abondance  k 
la  surface  du  sol.  Ainsi,  an  mois  de  septembre,  les  nuits  étant  plus 
longues,  r^aii)  devenu  plus  froid  et  *phis  humide,  a  permis  aux  deux 
électricités  de  se  rapprocher,  et  l'orage  a  éclaté,  et,  à  cause  de  la  grande 
quantité  d'électricité  amoncelée,  il  n'a  rien  moins  fallu  qu'une  suite 
de  gros  orages  pour  décharger  le  sol.  Dans  un  de  ces  orages  qui  enve- 
loppait la  ville  et  une  partie  de  la  plaine,  quatre  personnes  aux  envi- 
rons de  Nîmes  ont  été  tuées  parla  foudre;  un  ruisseau  d'un  faubourg, 
changé  en  torrent,  a  noyé  deux  jeunes  gens  ;  le  lendemain  d'un  de  ces 
orages,  les  habitants  d'une  petite  localité  qui  domine  un  côté  de  la 
plaine  voyaient  avec  effroi  un  nuage  noir  qui  tournait  sur  lui-même 
avec  une  grande  rapidité,  il  communiquait  avec  la  terre  par  une  co- 
lonne blanche,  semblable  à  la  fumée  d'une  locomotive,  et  cette  colonne, 
tantôt  s'élargissait,  tantôt  se  rétrécissait.  C'était  une  trombe  qui  causa 
de  grands  dégâts.  J'ai  voulu  savoir,  si  de  cette  trombe,  si  de  ce  nuage 
sortaient  des  éclairs,  on  m'a  affirmé  que  les  éclairs  brillaient  sur  beau- 
coup de  points  de  l'horizon,  mais  qu'aucun  ne  sortait  du  nuage  noir 
qui  tournait  sur  lui-même,  il  en  est  probablement  ainsi  dans  toutes  les 
trombes,  l'électricité  se  dépensant  dans  la  trombe  comme  mouvement, 
comme  force  motrice,  ne  peut  pas  à  la  fois  se  dépenser  en  chaleur;  les 
dessinateurs  se  trompent  lorsqu'ils  font  partir  les  éclairs  du  nuage 
relié  à  la  terre  par  la  colonne,  ils  se  trompent  encore,  en  représentant 
ia  colonne  aussi  noire  que  le  nuage. 

Dans  les  trombes  terrestres,  la  colonne,  pour  la  couleur^  ne  difiere 
en  rien  d'une  ondée,  mais  le  nuage  placé  au-dessus  est  d'un  noir 
foncé. 


lift  ciiOTrttr  des  «ept  iimiB,  contes,  par  M.  S.  Henhy- 
.  Berthoud,  àesnnsde  Yan  Dargent.  (Grand  in-S»  raisin  de  400  pages, 
10  fr,  Paris,  Gamier  frères.)  —  La  littérature  qu'on  appelle  d'éduca- 
hon,  et  qui  s'occupe  d'ouvrages  destines  à  amuser  les  enfants,  dans  le 
but  de  les  porter  ^  l^ien  et  de  les  instruire,  n'eet  représentée  dans 
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l'antiquité  que  par  les  fabulistes,  qui  même  sont  moins  les  moralistes 
spéciaux  de  l'enfance  que  ce\ix  de  tous  les  âges.  Pour  trouver  des 
livres  d'éducation  proprement  dits,  il  faut  arriver  à  Télémaque  et  à 
Robinson,  auxquels  on  ose  à  peine  joindre  les  contes  de  Perrault,  tant 
l'élément  moral  y  est  faible,  et  l'élément  instructif  nul.  C'est  surtout 
pendant  la  seconde  moitié  du  xviii»  siècle  que  la  littérature  d'éduca- 
tion commença  à  prendre  de  grands  développements  et,  de  nos  jours, 
elle  est,  sinon  d'une  grande  richesse,  du  moins  d'une  extrême  fécon- 
dité. Une  justice  à  rendre  aux  livre?  de  ce  genre  que  l'on  publie  depuis 
quelques  années,  c'est  que  généralement  ils  renferment  assez  de  no- 
tions utiles;  en  sorte  que  bien  des  enfants  apprennent  plus  dans  ces 
lectures  amusantes  que  dans  les  livres  d'enseignement  proprement 
dits,  qui  trop  souvent  les  rei)utent  par  leur  sécheresse  et  qui  pour  la 
plupart  manquent  de  détails  et  d'applications,  donnant  ainsi  à  la 
science  un  caractère  d'abstraction  très- fâcheux  dans  les  ouvrages  des- 
tinés à  l'enfance. 

•  L'un  des  auteurs  de  nos  jours  qui  ont  le  mieux  compris  ce  que 
doivent  être  les  livres  d'éducation,  c'est  sans  contredit  M.  S.  ilenr}- 
Berthoud,  qui  joint  à  une  science  sérieuse,  une  imagination  féconde, 
le  talent  de  bien  raconter,  le  don  d'émouvoir  et  une  condition  essen- 
tielle pour  intéresser  les  enfants,  celle  de  les  aimer.  Aussi  ses  ouvrages 
forment-ils  une  lecture  amusante  et  non  moins  utile,  surtout  une  lec- 
ture essentiellement  saine,  d'où  l'enfant  ne  retire  que  de  bonnes  im- 
pressions et  des  idées  justes.  Tel  est  le  jugement  qu'on  a  porté  depuis 
.  longtemps  sur  les  ouvrages  de  M.  Uerthoud,  et  celui  dont  nous  ren- 
dons compte  le  justifie  de  tout  point.  Les  renseignements  scientifiques 
qu'il  contient  sont  d'une  extrême  variété,  au  point  que  nous  renon- 
çons à  en  faire  Ténumération,  qui  aurait  l'inconvénient  d'être  ou  fort 
longue  ou  incomplète.  Ce  livre  donne  en  outre  des  détails  fort  inter- 
ressants  sur  Rubenâ^  sur  le  peintre  espagnol  Ribeira,  sur  le  Tasse,  etc. 
On  y  trouve  aussi  une  légende  fort  intéressante  sur  la  Sainte-Chapelle. 
On  sait  que  dans  les  ouvrages  du  genre  de  celui  qui  nous  occupe,  la 
rigueur  historique  est  faeilement  sacrifiée  à  l'intérêt  dramatique.  Nous 
pensons  néanmoins  que,  lorsqu'on  s'adresse  à  des  eofioits,  il  serait 
bon  d'éviter  toute  incertitude.  La  firanchiee  avec  laquelle  nous  fidsons 
cette  olNBmalion  montrera  combien  sont  sincères  les  éloges  que  nous 
donnons  d'ailleurs  au  livre  de  3lL  Berfiioud. 

KaLpmmÈÈÊmméÊémÊmmtmâre  d«  1»  tlié^He  naécMlque  «i« 
lactaleur,  «pi^llqnée  uns  ■uicMiiefl,  par  Edxe  JACOuiBa, 
ikeneié  èi  ieienee$  mathématiguei  et  h  ielenies  physiques,  officier 
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d'Ara(l(h/n>,  profts&eur  de  r Univentîté.  (Ïn-S"  de  viir-ol  pages.  Paris, 
Gaiilhier-Villars,  1807.)  Pour  donner  une  idée  de  cet  excellent  travail 
de  M.  Edme  Jacquier,  nous  ne  saurions  rien  faire  de  mieux  que  de 
reproduire  1\4 i^er^memen^  qui  se  trouve  en  tète  de  l'ouvrage  et  dans 
lequel  l'auteur  expliqvie  lui-même  le  but  qu'il  s'est  proposé.  «  Cette 
exposition  élémentaire  de  la.  théorie  mécanique  de  la  chaleur  est  desti- 
née à  l'enseignement.  A  l'exemple  de  tous  les  physiciens,  l'auteur  a  eu 
recours  au  pnissant  auxiliaire  des  signes  et  du  calcul  algébrique,  et  en 
voici  la  raison.  Une  théorie  peut  être  traduite  en  langage  ordinaire, 
sans  être  élémentaire  pour  cela,  telle  est  la  célèbre  exposition  du  sys- 
tème du  monde  de  Laplace,  que  fort  peu  de  personnes  sont  en  état 
de  com[>rendre  ;  l'algèbre,  cette  langue  d'une  simplicité  si  énergique, 
met  en  évidence  le  mécanisme  du  raisonnement,  lixe  l'attention  sans 
fatiguer  et  fortifie  la  pensée.  Elle  tient,  d'ailleurs,  une  assez  grande 
place  dans  renseignement  classique  et  dans  l'enseignement  spécial, 
pour  que  j'aie  osé  m'en  servir  dans  l'exposition  d'une  théorie  nouvelle, 
qui  jusqu'ici  n'a  marclié  (}u'avec  le  secours  des  mathématiques  trans- 
cendantes. Si  la  tliernioflijnmnàjue  pénétrait  dans  les  lycées  et  dans  les 
collèges  sous  la  forme  élémentaire  que  j'ai  adoptée,  elle  ne  serait  plus 
connue  seulenu  iit  du  petit  nombre,  et  cette  forme  aurait  véritablement 
contribué  à  la  vulgariser.  »  On  est  forcé  de  reconnaître  que  certaines 
parties  de  l'enseignement  dans  les  roiléges  sont  encore  un  peu  terre  à 
terre  ;  Tadoption  d'ouvrages  élémentaires,  comme  celui  de  M.  Jacquier,  ^ 
les  ea  ferait  heui'euseiuent  sortii*. 

Dictionnaire  rlmisiciiie  universel,  français  ^  histoi  ùjue, 
biographique ^my(hola(i (que ^  géugraphiquf:  et  ùyuiologique^  par  M.  Th. 
Bénard.  (1  volume  de  820  pages  à  deux  colonnes,  prix  :  3  fr.  Paris, 
Eugène  Bclin,  —  Le  premier  dictionnaire  que  ron  connaisse  fut  pu- 
blié en  11)0-2,  et  eut  pour  auteur  un  religieux  augustin  de  Bergame, 
Ambroise  Calepin,  dont  le  nom  a  acquis  une  si  grande  popularité.  Le 
nombre  des  éditions  que  cet  ouvrage  a  eues  est,  pour  ainsi  dire,  in- 
calculable, et  dans  quelques-unes  le  contenu  de  la  première  a  été 
augmenté  dans  d'énormes  proportions.  Ce  succès  n'a  rien  que  de  très- 
naturel  ;  ce  qui  doit  étonner,  c'est  qu'on  se  soit  passé  si  longtemps  de 
dictionnaires,  et  que  dans  l'antiqui^  des  peuples  aussi  lettrés  que  les 
Romains  et  surtout  les  Grecs  n'aient  pas  senti  la  nécessité  de  sem- 
blables ouvrages.  Il  est  mi  qu'à  ces  époques,  où  le  goût  littéraire  était 
si  pur  et  où  se  produisaient  des  œuvres  si  pasfgdtes,  on  n'avait  encore 
que  très-peu  de  ces  connaissances  positives  pour  lesquelles  surtout  sont 
faits  les  dictionnaires.  En  effet,  on  peut  dire  que  les  sciences  d'observa* 
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tion  n'existaient  pas  encore;  quant  aux  connaissances  liistoriques et 
géographiqoeSf  èllesétaient  singulièrementrestreintes et  n'embrassaient 
guère  dans  chaque  pays  que  les  &its  purement  nationaux.  Les  choses 
sont  aufourd'hui  bien  changées;  mais  l'immense  développement 
qu'ont  pris  la  plupart  des  branches  des  connaissances  humaines  est 
un  fiait  postérieur  à  l'époque  <kili  écrivait  Calepin;  aussi  son  diction- 
naire ne  s'occupait-il  que  de  linguistique,  et  c*est  ce  qui  a  eu  lieu 
presque  jusqu'à  "nos  Jours  pour  la  plupart  des  dictionnaires,  surtout 
pour  tous  ceux  que  l'on  employait  dans  l'éducation.  Dès  qu'enfin  on  a 
eu  l'idée  de  condenser  dans  un  ouvrage  de  ce  genre  une  partie  notable 
des  connaissances  qui  doivent  entrer  dans  l'enseignement,  le  succès  a 
été  immense  et  on  s'est  naturellement  préoccupé  d'apporter  à  ces  pre- 
miers essais  des  améliorations  et  des  perfectionnements  de  tout  genre. 
La  plus  désirable  de  ces  améliorations,  c'était  qu'un  seul  dictionnaiie 
pit  réunir  toutes  les  matières  sur  lesquelles  un  élève  a  presque  à 
chaque  instant  besoin  de  renseignements  :  l'a  langue  française,  l'his- 
toire, la  géographie,  la  mythologie,  etc.,  et  même,  comme  explication 
du  sens  des  mots  et  la  langue  française,  les  définitions  les  plus  usuelles 
de  la  physique,  de  la  chimie,  de  lliistoire  naturelle,  etc.  On  compre- 
nait que,  réunir  toutes  ces  matières  dans  un  seul  volume  facile  à 
manier,  ce  serait  rendre  à  la  jeunesse  et  aux  personnes  qui  s'occupent 
d'éducation  un  seh  ice  de  premier  ordre  ;  mais  ce  que  d'abord  on  ne 
comprenait  guère,  c'était  qu'un  pareil  résultat  fût  possible  à  obtenir. 
Et  bien,  nous  avons  la  satisfaction  de  voir  qu'il  Test,  et  d'une  manière 
bien  plus  complète  qu'on  n'eût  osé  l'espéra.  Il  fallait  pour  cela  unir 
à  un  savoir  très-étendu,  un  grand  tact  et  un  zèle  surhumain;  l'hono- 
rable auteur  du  dictionnaire  que  nous  venons  de  parcourir  avec  un 
extrême  intérêt  s'est  mond  é  constamment  à  la  hauteur  de  sa  tâche,  et 
la  reconnaissance  que  lui  doivent  tous  les  amis  de  la  jeunesse  ne  peut 
manquer  de  s'étendre  au  regrettable  éditeur  qui  l'a  secondé  avec  tant 
de  dévouement,  et  qui  n'a  rien  épargne  pour  que  l'exécution  maté- 
rielle répondit  au  mérite  de  la  rédaction.  Nous  regardons  comme  un 
devoir  de  conscience  cet  hommage  sincère  rendu  à  un  homme,  grftce 
auquel  la  librairie  classique  s'est  (railleurs  emichie  dè  tant  d'autres 
ouvrages,  qui,  aux  mérites  de  divers  genres  pour  lesquels  chacun 
d'eux  se  distingue,  joignent  tous  celui  d'être  éminemment  monuix 
et  religieux.  Heureux  l'éditeur  de  qui  on  peut  dire,  comme  d'Eugène 
Belin,  que  pour  honorer  sa  mémoire,  il  suffit  du  catalogue  des^vres 
qu'il  a  publiés  1  , 

Pour  en  revenir  au  DHInnnaire  classique  universel^  nous  ne  pour« 
rions,  sans  entrer  dans  des  détails  qui  nous  entraîneraient  beaucoup 
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trop  loin,  entreprendre  de  monda  avee  quelle  exaistitude  et  quelle 
concision  M.  Th.  Bénard  à  eu  grouper  eous  chaque  mot  les  lUtB  et  lee 

idéeB  qu'il  rappelle.  On  comprend  pariàitement  qu'un  ouvrage  de  ce 
mérite  ait  obtenu  tous  les  genres  d'approbations  et  d'enseignements, 
et  surtout  ceux  du  public,  qui,  en  ces  matières,  est  de  tous  les  juges 
le  plus  éminemment  oompétent. 

Bfëmolres  il'iisriculture ,  d'économie  rnrnle  et 
domestlqaOy  publiés  par  la  Société  impériale  et  centrale  d'agricul- 
ture de  France  (année  I^"  partie,  in-S"  de  466  pages.  Paris, 
1868.  M""*  V  Bouchard-Huzard).  —  Ce  n'est  pas  dans  un  seul  compte 
rendu  qu'on  peut  examiner  tout  ce  que  contient  de  faits  intéressants, 
d'idées  utiles,  de  théDries  importantes,  un  volume  renfermant  la  moi- 
tié des  travaux  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture  pen- 
dant une  année.  Parmi  ces  travaux,  il  n'en  est  aucun  qui  ne  nié  ri  tût 
un  article  spécial.  Tout  ce  que  nous  pouvons  faire  aujoiird'lmi,  pour 
donner  une  idée  de  ce  volume,  c'est  d'énumérer  les  principaux  articles 
qu'il  contient.  Après  l'allocution  dé  M.  Clievreul  et  le  discours  de 
M.  le  mimtrc  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics, 
dans  la  séance  publique  annuelle  du  10  décembre  1860,  elle  compte 
rendu  général  des  travaux  de  la  Société  pendant  les  div-lniit  mois  pré- 
cédents, par  M.  Payen,  \'nennent  des  rapports  sur  les  travaux  auxquels 
la  Société  a  décerné  des  priv.  Ces  prix,  au  nombre  de  1  H,  oui  été 
adjugés  à  M.  Champonnois,  pour  sa  nouvelle  râpe  à  rasade  des  fécule- 
ries,  distilleries  et  sucreries  ;  à  M^I.  Georges  Petit  et  Robert  aîné,  pour 
la  fabrication  des  vins  à  eau-de-vie  et  à  3  '6  ;  à  M.  Bouscliet,  pour  des 
semis  de  vignes;  à  M.  Wagner,  pour  des  travaux  relatifs  à  l'ensei- 
gnement de  l'agriculture  et  de  rborticulture  ;  à  -M.  le  comte  des  Gars, 
pour  l'application  et  la  vulgarisation  de  sa  méthode  dïlaî;ai:e  ;  à 
M.  Chibret,  pour  la  fabrication  de  fromage  façon  hollande  ;  à  M.  Au- 
brion,  pour  un  mémoire  sur  les  accidents  qui  se  développent  chez  les 
vétérinaires  accouclienrs ;  5  M.  Paul  Champion,  pour  des  notices  rela- 
tives à  rinduûtrie  agricole  et  manufacturière  des  Chinois  ;  à  M.  Auguste 
Burnat,  pour  des  travaux  relatifs  à  la  multiplication  des  oiseaux  insec- 
tivores; à  M.  Marchand,  pour  une  étude  sur  l'agriculture  du  pays  de 
Caux;  à  M.  Pariset,  pour  un  mémoire  relatif  à  l'économie  rurale  du 
Lauragais  ;  à  INI"'  Romieu,  pour  un  ouvrage  intitulé  :  Des  paysans  et  de 
Vagriculture  en  France  «uxix"  siècle; khi.  Saintin-Leroy,  pour  ses  tra- 
traux  sur  la  comptabilité  agricole.  Puis  viennent  :  IMe  mémoire  de 
M.  Pariset,  mentionné  plus  haut,  et  dont  la  Société  avait  ordonné  l'im- 
pression  ;  2**  un  travail  sur  la  culture  du  lin,  par  M.  Scrive  (de  Lille)  ; 
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3*  enfin,  trois  rapports  de  M*  Chevreul  :  sur  des  observations  'de 
M.  Donné,  relatives  au  lait  des  vaches  affeçtées  de  la  cocottê;  sur  un 
mémoire  du  même  M.  Donné,  relatif  à  l'emploi  de  l'iode  et  du  brome 
comme  réactife  des  alcalis  végétaux;  sur  des  communications  de 
MM.  Yelpeau  et  SerreB,  relatives  à  l'état  de  nos  connaissances  sur  le 
choléra. 


MÉCANIQUE  APPLIQUÉE. 

BxpévIemMfl  faites  aar  r^eefeur-c^iaAenfléiiP  de 
M.  Alcsandre  Morten,  par  M,  U  pro/etseurVf^'i.MkWCiBS 
RÀKKinE.  —  La  nouvelle  application  que  nous  allons  décrire  du  prin- 
cipe de  l'ii^ecteur  de  notre  cogipatriote  et  ami  M.  Giifard  est  du  plus 
brillant  avenir;  aussi  a^-elle  étô  saluée  à  son  apparition  par  des  ap- 
plaudissements unanimes.  Jamais,  peut-être,  un  mécanisme  nouveau 
n'avait  foit  plus  de  sensation.  Nous  regrettons  d'avoir  tant.tardé  à  le 
fiiire  connaître.  —  F.  Moigho. 

1.  L'éjecteur  condenseur,  inventé  par  M.  Alexandre  Morton,  a  été 
appliqué  à  une  couple  de  machines  à  vapeur  verticales  renversées  agîs- 

*  sant  directement,  qui  ont  produit  ensemble  une  force  moyenne  d'en« 
viron  24  chevaux.  La  force  nominale  de  ces  machines  est  collectivement 
de  7  chevaux,  si  on  leur  applique  la  règle  ordinaire  pour  les  machines 
à  basses  pressions,  ou  de  15  chevaux,  si  on  leur  applique  la  règle  or-* 
dinaire  pour  les  machines  à  hautes  pressions.  Les  pistons  de  leurs 
cylindres  avaient  des  excursions  de  18  pouces,  leurs  diamètre^  étaient 
d'environ  40 1/4  pouces,  ils  faisaient  de  93  à  140  révolutions  par  mi- 
nute, et  le  manomètre  indiquait  une  pression  de  30  à  40  livr^  par 
pouce  carré  au-dessus  de  la  pression  atmosph^ique  qui  était  à  ce  mo- 
ment d^  14,75  livres  par  pouce  carré.  Les  expériences  édaircissent 
d'autres  questions  que  celle  de  l'efficacité  du  nouveau  condenseur; 
elles  prouvent  en  particulier  que  la  mesure  exacte  de  la  quantité 
d'eau  condensée ,  et  de  ses  variations  de  température,  donne  le 
moyen  de  calculer  toute  la  vapeur  dépensée,  et  de  comparer  cette  dé- 
pense avec  la  quantité  de  vapeur  dont  le  travail  eflidctif  est  indiqué 
par  les  diàgrammes  ou  tracés. 

2.  Les  circonstances  dans  lesquelles  les  expériences  ont  été  fûtes 
étaient.  Jusqu'à  im  certain  point,  défavorables  à  l'appareil,  car  le  tube 
qui  alimentait  le  réservoir  d'où  sortait  l'eau,  froide  dMtinée  à  conden- 
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ser  la  vapeur  avait  un  diamètre  trop  petit,  de  sorte  qu'il  fallait  arrêter 
les  machines  de  temps  en  temps  pour  remplir  le  réservoir.  Il  est  k  dé- 
sirer qu'on  fasse  une  seconde  série  d'expériences  avec  un  tube  alimen- 
taire qui  remplisse  le  réservoir  d'eau  froide  plus  vite  que  l'appareil 
condensateur  ne  le  vide.  On  mesurait  la  quantité  d'eau  froide  dépensée 
en  observant  sur  une  échelle  verticale  le  degré  auquel  le  niveau  de 
l'eau  descendait  dans  le  réservoir  lorsque  le  tube  alimentaire  était 
fermé. 

3.  Le  principe  de  l'invention  peut  être  décrit  de  la  manière  suivante: 
Dans  tout  ('ondens(îur  à  injection  l'eau  froide  se  précipite  avec  une  vi-  . 
tesse  de  i3  à  44  pieds  environ  par  seconde.  La  vapeur  épuisée  ou  qui 
a  fait  son  travail  se  précipite  des  cylindres  dans  le  condenseur  avec 
une  vitesse  bien  des  fois  plus  grande  que  celle  de  l'eau.  Dans  le  con- 
denseur ordinaire,  ces  mouvements  rapides  de  l'eau  et  de  la  vapeur 
sont  complètement  détruits;  leur  énergie  se  perd  en  agitant  les  fluides 
dans  le  condenseur,  et  produisant  en  définitive  de  la  chaleur, 
il  devient  nécessaire  d'employer  une  machine  pneumatique  pour 
extraire  du  condenseur  l'eau,  l'air  et  la  vapeur  non  condensée.  On  sait 
par  l'expérience  que  la  force  dépensée  pour  faire  jouer  une  pompe  à 
air  bien  [froportionnée  et  bien  construite  est  équivalente  à  celle  qui 
ferait  équilibre  à  une  pression  en  retour  de  la  vapeur  sur  le  piston, 
pression  qui  serait  de  1/2  livre  à  3/4  de  livre  sur  chaque  pouce  carré 
de  sa  surface,  ou  en  moyenne,  d'environ  0,G  de  livre  par  pouce  carré, 
et  c'est  la  force  perdue  dans  la  di'pense  de  l'énergie  avec  laquelle  les 
jets  d'eau  et  de  vapeur  se  précipitent  dans  le  condenseur.  Dans  l'éjec- 
teur  condenseur,  le  mouvement  de  ces  jets  n'éprouve  pas  d'interrup- 
tion, et  son  énergie  a  été  reconnue  su0isante  pour  entraîner,  sans  le 
secours  d'aucune  pompe,  toute  l'eau,  l'air  et  la  vapeur  non  condensée 
(s'il  y  en  a)  hors  du  condenseur,  et  l'introduire  dans  le  réservoir  d'eau 
chaude,  en  économisant  ainsi  la  force  qui  aurait  été  nécessaire  pour  - 
l'aire  jouer  une  pompe  à  air. 

4.  Les  parties  principales  de  l'appareil  condenseur  sur  lequel  mes 
expériences  ont  été  faites  peuvent  être  sommairement  décrites  comme 
il  suit  :  l'eau  froide  passe  du  réservoir  dans  un  tuyau  conoïde;  la  sur- 
face de  l'orifice  de  ce  tuyau  est  à  peu  près  égale  à  celle  de  l'ouverture 
d'injection  dans  un  condenseur  ordinaire  approprié  à  la  même  ma- 
chine, c'est-à-dire  à  environ  la  ^l-^  partie  de  la  somme  des  surfaces  des 
pistons.  Un  deuxième  et  lui  Iruibième  tuyau,  à  peu  près  de  la  même 
forme,  enveloppent  les  tuyaux  d'eau  froide;  ils  amènent  chacun  la 
vapeur  épuisée  des  deux  cylindres.  Le  tuyau  du  milieu  a  un  orifice  un 
peu  plus  ijrand  que  le  tuyau  intérieur  ou  le  tuyau  d'eau  froide  j  le 
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tuyaii  extérieur  se  termine  par  un  étranglement  encore  un  peu  plus 
grand,  au  delà  duquel  il  s'élargit  en  une  ouverture  en  forme  de  tromr 
pette,  conduisant  à  un  tube  qui  aboutit  au  réservoir  d'eau  chaude. 

La  condensation  de  la  vapeur  s'opère  dans  l'intervalle  entre  l'orifice 
du  tuyau  d'eau  froide  et  l'étranglement  du  tuyau  extérieur. 

5.  On  reconnaît  que  la  condensation  est  complètement  effectuée  en 
rej?ardant  les  manomètres  et  les  diagrammes  indicateurs.  Par  ces  deux 
moyens  d'épreuves,  on  constata  que  le  cylindre  de  gauche,  qui  se  dé- 
cliarge  dans  le  tuyau  du  milieu,  était  amené  à  un  vide  un  peu  plus 
parfait  que  le  cylindre  de  droite,  qui  se  déchargeait  dans  le  tuyau  eitté» 
rieur.  Voici  les  résultats  moyens  de  l'ensemble  des  expériences  ; 

Stoy.  du  vide  iadiqué  par  les  maDomètres,  en  poueei  de  mercure.  24,  r> 
1»  »  »     en  livres  par  pouce  cané.  12,0 

Moyenne  du  vide  dans  les  cylindres,  pendant  le  retour  des  pi- 
tons, tel  qu'il  est  marqué  par  les  diagrammes  indicateurs;  en 
livres  par  pouce  carré  10,7 

Cette  pression,  retranchée  de  la  pression  atmosphérique  pen- 
dant l'expérience  •   t  i,7r) 

Laisse,  pour  la  pression  moyenne  derrière  les  pistons  dans  les 
cyhndres,  pendant  leur  retour,  en  livres  par  pouce  carré.  .  .  4,0S 

La  pression  derrière  les  pistons  dans  différentes  expériences  a 
varié  de  3  livres  à  4  1/2  livres  par  pouce  carré.  Ces  résultats  sont  au 
moins  aussi  bons  que  les  résultats  moyens  quant  au  vide  et  à  la  pres- 
sion de  retour  obtenus  par  le  moyen  du  condenseur  ordinaire;  ils 
prouvent  que  la  condensation  de  la  vapeur  et  l'expulsion  de  l'eau,  de 
l'air  et  de  la  vapeur,  sont  au  moins  aussi  complètes  et  aussi  efficaces. 

6.  J'ai  estimé  que  l'économie  de  force  réalisée  par  la  suppression 
de  la  pompe  à  air  était  équivalente  à  celle  que  l'on  perd  par  une  rcsis- 
tauce  de  0,6  de  livre  par  pouce  carré  de  la  surface  des  pistons;  et  je 
trouve,  pai*  une  movcnue  de  plusieurs  expériences,  qu'elle  est  juste 
égale  à  la  force  d'un  cheval  ;  environ  4  pour  cent  de  la  force  moyenne 
des  machuies. 

J'ai  calculé  l'énergie  du  jet  d'eau  froide,  et  j'ai  trouvé  qu'elle  était 
de  3/4  de  la  force  d'un  cheval.  C'est  la  plus  grande  partie  de  l'énergie 
perdue  dans  le  condenseur  ordinaire,  et  qui  rend  nécessaire  une  {K>mpe 
à  air. 

7.  Les  expériences,  telles  qu'elles  ont  été  faites,  conduisent  aux 
condusions  suivantes  :  Premièrement,  l'action  de  l'éjecteur-conden* 
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seur  est  au  moins  aussi  eflicace  que  celle  du  condenseur  ordiiiau'c  avec 
la  pompe  à  air  ;  et  secondement,  par  l'emploi  de  l'éjccteur-condenseur, 
on  économise  la  force  nécessaire  pour  faire  ioiictionner  la  pompe  à  air. 

8.  J'ai  déjà  signalé  dans  les  cxpi'riences  une  circonstance  défavo- 
rable à  l'appareil  :  la  grandeur  iiisiitiisante  du  tuyau  alimentaire  du 
réservoir  d'eau  froide.  Il  en  est  une  autre,  l'absence  de  chemise-enve- 
loppe et  de  surchaufifeur  ;  car,  à  moins  qu'on  n'emploie  l'un  ou  l'autre 
de  ces  moyens,  une  quantité  considérable  de  vapeur  se  condense  dans 
le  cylindre  lorsqu'elle  y  entre  d'abord,  et  s'évapore  de  nouveau  pen- 
dant le  retour  du  piston  ;  de  la  chaleur  est  ainsi  amenée  de  la  chau- 
dière dans  le  condeoseur  sans  produire  du  travail,  et  nuit  à  l'efûcacité 
du  condenseur. 

J'ai  calculé  la  quantité  totale  de  vapeur  dépensée  par  son  action  sur 
la  température  de  l'eau  de  condensation  ;  et  je  l'ai  trouvée  égale  en 
moyenne  à  environ  deux  fois  et  demie  la  quantité  qui  protluit  du  tra- 
vail dans  cylindre,  travail  calculé  d'après  les  diagrammes  indica- 
teurs. On  a  tout  lieu  d'espérer  qu'a})jili(|u<'  à  des  machines  qui  n'au- 
ront pas  ce  défaut,  le  nouvel  appareil  condensateur  donnera,  rela- 
tivement au  vide  et  à  la  pression  en  arrière,  des  résultats  (jiii  surpas- 
seront de  beaucoup  les  meilleures  dispositions  décrites  ou  adoptées 
jusqu'ici. 


HYDRODYNAMIQUE. 


IPjpolilènie  de*  mouvement»  «lue  peuvent  prendre  les 
divers  peints  d*une  masse  dnetlle»  centenoe  dnns 
un  vase,  pendnnt  son  ^eonlement  par  un  orlllee  lnf<^ 
vienry  par  M.  tiE  Saikt- Venant.  —  Pour  arriver  à  tirer  des  expé- 
riences d'écoulement  é^une  maste  solide^  de  M.  Treseï,  leurs  consé- 
guenées  dynamiqaes,  au  moyen  de  comparaisons  avec  des  résultats 
de  calculs,  M.  de  Saint-Venant  a  considéré  le  problème  d'une  manière 
purement  eméniatique\  c'est-à-dire  a  recherché  analytîquement  quels 
sont  les  mouvements  qui  peuvent  être  pris  par  les  points  d'une  pareille 
masse,  de  manière  à  satisfaire  constamment  à  la  condition  de  conser- 
vation du  volume  de  ses  éléments;  cendition  exprimée,  comme  0£ 
sait,  par 

ià\  du     dv  dw 
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si  w,  V,  iv  sont  les  composantes,  suivant  les  cooiilonnées  rectangles 
a",  y,    de  la  vitesse  d'un  point  quelconcjue  de  la  masse  a  tout  instant. 

Une  hypothèse  est  nécessaire  pour  que  le  problème  cesse  d'être  in- 
déterminé. M.  Tresca,  qui  a  eu  le  mérite  de  la  première  tentative  à  cet 
égard,  avait  supposé,  conforméincnt  à  quelques-unes  de  ses  observa- 
tions :  \*  que  toute  ligne  inalérielle  horizontale  reste  horizontale; 
2"  que  toute  ligne  matérielle  verticale  reste  verticale,  c'est-à-dire  qu'on 
avait 

à  l'intérieur  de  chacune  des  trois  parties  (prisme  central,  prisme  laté- 
ral, jet)  daps  lesquelles  il  divise  mentalement  l'espace  occupé  par  la 
masse  «i  écoulement. 

Mais  comme  ces  conditions  ne  peuvent  plus  être  remplies  quand  on 
passe  d'une  des  parties  dans  l'autre,  en  sorte  qu'il  en  résulte  des  bri- 
sures anguleuses  lie  pouvant  exister  en  réalité,  M.  de  Saint- Venant, 
en  1868,  y  avait  substitué  une  hypothèse  plus  large  et  plus  générale, 
n'amenant  aucune  rupture  de  continuité,  et  n'obligeant  à  aucune  dis- 
tinction de  parties.  C'est  celle  qui  a  été  faite  par  tous  les  géomètres 
ayant  traité  aoaly  tiquement  des  problèmes  d'hydrodynamique  ;  h  savoir 
qne 

(3)  udm  +  viy  -H  vidz  —  une  différentielle  exacte  d^ . 

Et  il  avait  donné  en  conséquence  des  intégrales  résolvant  la  question 
pour  diverses  formes  de  vase  et  d'orilice,  et  une  distribution  quel- 
conque des  vitesses  à  travt  rs  rorilice. 

Mais  dans  sa  nouvelle  communication,  M.  de  Saint-Venant  se  livre 
à  une  discussion  approfortdie  de  cette  hypothèse  (2)  généralement  faite. 
Après  avoir  rapporté,  en  une  page,  une  démonstration  d'un  théorème 
trop  peu  remarqué,  découvert  par  Cauchy  dans  sa  jeunesse  (ce  qui 
dispense  de  recourir  à  trente  pages  d'un  mémoire  de  i816  de  l'illustre 
maître),  M.  de  Saint- Venant  remarque  que  la  conditioa(3)  revient  à 
exprimer  que  les  éléments  de  la  matière  n'éprouvent  point  de  ces 
rotations  moyennes  qui  ont  été  considérées  par  Coriolis,  Cauchy, 
M.  Stokes,  etc.  Cette  condition  ne  peut  s'observer  ou  se  conserver  que 
si  toutes  les  forces  qui  agissent  sur  la  masse  ont  un  potentiel.  Or,  les 
frottements  des  parois  ne  sont  point  dans  ce  cas.  Ces  frottements 
n'existeraient  pas,  ils  seraient  nuls,  ainsi  que  M.  de  Saint-Venant  le 
démontre,  fi  les  molécules  des  parois  étaient  de  centres  d'action 


m 


LES  MONDES. 


fix€s;  mais  il  n'en  est  pas  ain^i  ;  ces  molécules  prennent  de  petits  mou-' 
veraentg  par  l'effet  des  réactions  opposées  à  leurs  actions,  en  sorte  que 
les  forces  qui  en  émanent,  si  l'on  appelle  X,  Y,  Z  leurs  composantes, 
ne  remplissent  point  la  condition 


nécessaire  pour  avoir  un  potentiel  4>. 

La  condition  (3)  relative  aux  vitesses,  supposSée  même  initialement 
remplie,  ne  se  conserve  donc  pas. 

Et  c'est  ce  qu'on  vérifie  en  remarquant  que  les  frottements  des  pa- 
rois produisent  nécessairement  des  rotations  dans  les  petites  lîgnss 
matérielles  qui  leur  étaient  normales,  et  empêchent  ainsi  la  condi- 
tion (3)  de  nullité  des  rotations  d'être  accomplie. 

Que  faire  alors  pour  arriver  à  une  intégrale  de  l'éguation  de  conti- 
nuité (l)? 

Après  avoir  indiqué  la  possibilité,  mais  la  difficulté  très-grande  et 
peuVètre  insurmontable  d'employer  une  analyse  de  M.  HèhDhûlts 
pour  déduire  les  vitesses  t/,  v,  w  des  rotations  supposées  approximative- 
ment connues  par  des  mesuragessur  les  disques  superposés  de  M.TreBca 
après  leur  incurvation,  il  propose  d'employer  plutôt  d'abord  une  mer 
nière  d'arriver  aussi  facilement  quWc  l'hypothèse  (3)  à  des  solutions, 
qui  seront  indéfiniment  variées.  Elle  consiste  à  en  adopter  une  encore 
plus  large  et  j^us  générait,  ftvttsant,  a\  b\  étant  des  constantes 
qu'on  peut  choisir  d'une  infinité  de  manières,  à  supposer 

(5)  a^udz  -h  b^vdy  -I-  c^wdz  =  une  dilférentleUe  d  . 

Gela  revient  à  ce  que  chacune  des  trois  composantes  de  rotation  soit 
dans  un  rapport  constant  avec  le  gUnmeni  correspondant  de  lignas 
matérielles  les  unes  devant  les  autres,  ce  qui  ^  très-plausible. 

Il  donne  en  conséquence,  en  séries  transcendantes,  la  solution  du 
problème  de  l'écoulement  :  1°  hors  d'un  vase  rectangulaire  percé  d'un 
orifice  moins  large,  mais  aussi  long  que  sa  base  ;  â**  d'un  vase  idern^ 
roriftce  rectangulaire  étant  à  la  fois  moins  large  et  moins  long; 
3*  d'un  vase  cylindrique,  percé  d'un  orifice  circulaire. 

La  solution  de  ce  troisième  problème,  qui  se  fût  par  coordonnées 
semi-polaires,  exige  la  détermination  des  raoinee  numérique!  m  d'uae 
é(|uaûoA  tranioendante 


qui  se  présente  dans  d'autres  questions  de  physique  tnathénutique. 


(4)        >  (]4ar-4-Yi(y  4-2d'i)«:unediiïéreaUelle  exaeted<»,  . 
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M.  (to  âaiat-YeiUknt»  à  la  suite  de  long»  calculs»  «n  a  dcmé  kft  neuf 
pirtiiiièreB  mines,  valeurs  du  paramètieffi. 
Dans  nn  eas»  eelui  où  l'on  iiait 

c'srO,   a?ec  fini, 

les  solutions  se  simplifient  beaucoup.  Cette  supposition  revient  à  celle 
que  les  ligries  mntérieUes  verticales  restent  verticales.  C'est,  comme  on 
sait,  la  moitié  seulement  de  rhypolhèse  de  M.  Tresca.  Et  c'est  par  là 
qu'il  parait  convenable  de  commencer  les  calculs  et  les  tracés  de  ciné- 
matique h  l'aide  desquels  on  tentera  de  tirer  un  parti  mathématidue 
de  ses  iutéressaotes  recherches  ejtpérimeatales* 


UàTBÉMÂTIQUES. 

WhémteÊm  de»  tM^wIt—t  pMtm  et  étm  âtttelMMt 

.  vNMMtof  par  M.  Debago.  (4*  wttiek]  —  La  nation  qtte  mcms  avons 
donnée  se  lésume  à  ees  deux  poinli  :  I*  lu  ifnfmiimm  pHUi  •aiikmi^ 
muI  flMMt  nombreux  dam  ehaqm  ardre  qw  lis  quemHHê  Ihriê»^  #f 
il  y  a  un  nombre  indéfini  d'ordre»;  Vqwmden  niffiigê  éêipmfiet 
d'ordres  inférieurs  dont  l^eafrêSêkm  d#  qiuaUiUtmQiMmaHqmêf 
is  résultat  jitmi  n'isl  millMMii»  mod^/M  dtetw  sa  parU»  d»  fordiv  k 
phis  élevé. 

Cette  double  notion  si  simple  snffini  po«r  Jeter  sn/la  iMse  du  ealenl 
diisrastiel  un  jonrqai  amanqvi  Josqn^piAseiit.  I^cilsBg^ 
fidra  anx  théories  connues  sont  fnaigttifiaDlSk 

Pourquoi  donc  des  savante  ne  àimo^fSB  vaguement  : /a  ne  com- 
prends  pat?  Pous^nm  d'aotna  m'oppeasM-iis  des  objecttona  sans 
m'amir  lu  ?  Pourçioi  commence-t-on  une  Mmsaion,  et,  quand  je  U 
aovtians,  s'éloigne-t-oa  sous  prétexté  que  la  diseusaion menace  des'en- 
gager  sur  le  terrain  métaphysique,  alofs  ^e  ma»  théorie  est  tout  à  &it 
Vk  dehors  de  la  métaphysique  ?  Pourquoi  lesunsfoot-â»  des  obifeetions 
fui  sont  eoasidérées  par  les  autres  eomma  Ikîbles,  lesquels  autres 
m'assurent  qu'ils  en  tiennent  en^résem  (Péeraaanteaf  Cest  paroé 
fu'on  n'admet  i^s,  en  1868,  qu'on  n'ait  poe  ftdt  touT  ce  qui  était 
poaaiUa  niativement  au  point  de  départ  du  calcul  diflërentfoL  L'avâiir 
fera  savoir  ce  qu'il  y  a  de  juste  dans  cette  opinion.  Je  rapprilerat  pour- 
tant qne,  s'il  reste  quelque  chose  à  faire,  ee  n'est  pas  aussi  étonnant 
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qu'on  pomrait  le  eroiie  au  premier  abord  ;  car,  comme  l'a  dit  l'abbé 
Boflsof,  la.  méthode  ^e»  infiniment  petits  est  sujette  à  des  difficultés 
que  les  inventeurs,  trtfp  occupés  des  progrès  qu'elle  faisait  entre  leurs 
mMns,  ont  éludées  ou  n'ont  pas  suffisamment  édaireise.  D'autre  part, 
l'homme,  avant  d*ètre  mathématicien,  est  métaphysicien.  Les  grandes 
pensées  de  la  création,  du  Créateur,  ont<porté  tout  d'abord  l'esprit  hu> 
main  vers  la  métaphysique.  Il  s'est  habitué  à  voir  l'unité  dans  l'infini» 
et  il  a  reporté  ces  idées  dans  les  mathématiques  dès  qu'il  y  a  introduit 
le  mot  de  l'infini.  On  conçoit  qu'une  fois  l'idée  métaphysique  intro- 
duite dans  les  mathématiques,  il  ait  été  très-difficile  de  l'en  chasser» 
Or»,  les  infinis  mathématiques,  l'infinîment  petit  et  l'infiniment 
grand,  sont  essentiellement  différents  de  l'infini  métaphysique.  Us 
naissent  dé  la  numération  même,  en  d'autres  termes,  du  point  de  dé- 
part de  toute  notion  mathématique.  Ils  restent  dans  le  domaine  de  l'in- 
défini ;  seulement,  ils  y  dépassent,  soit  en  petitesse,  soit  en  grandeur, 
tout  nombre  rationnel.  Dans  ces  conditions,  l'infini  est  immense.  Il  y 
a  de  quoi  effirayer  notre  imagination,  assurément;  mais  il  nous  appa- 
raît, dans  son  immensité,  présenté  par  le  raisonnement,  et  il  faut  Tao- 
cepter.  NonHWutonseDt,  les  faibles  raisons  qu'on  a  opposées  aux  idées 
eotposées  dans  mes  trois  articles  précédents  et  la  grande  simplicité  de* 
ma  théorie  me  portent  à  la  considérer  comme  absolument  vraie,  mais 
aussi  son  origine  si  naturelle  (  la  numération  aidée  de  la  notion  de  l'in^ 
oommensurable),  les  quantités  qu'elle  découvre,  si  bien  les  mêmes  que 
ceUes  du  calcul  difTérentiel,  et  le  long  temps  qui  s'est  écoulé  depuis 
que  ma  théorie  est  faite,  sans  que  rien  en  ait  diminué  la  force,  me 
donnent  une  grande  confiance  dans  son  exact iturle.  A  Dieu  ne  plaise, 
^cependant,  que  je  veuille  accorder  une  vaine  foi  à  mon  travail.  Je  ré- 
clame franchement  les  objections.  Je  les  jugerai  avec  impartialité  et 
calme,  parce  que  je  sais  que,  quelque  ardeur  que  je  mette  à  soutenir 
une  cause,  elle  tombera  bien  vite  si  elle  est  mauvaise  ;  mais,  si  elle  est 
bonne,  si  les  objections  qu'on  lui  oppose  sont  spécieuses,  ceUes-ci  dis- 
paraîtront tôt  ou  tard,  et  la  théorie  restera.  Pour  que  mon  travail 
reste,  il  ne  faut  pas  seulement  qu'il  le  mérite,  il  faut  encore  que  je  le 
fasse  connaître.  Or,  quoique  M.  Moigno  ne  M  accorde  pas  son  suf- 
frage, Il  a  pensé  que  ce  travail  mérite  d'être  soumis  à  l'attention  de 
Juges  compétents  et  non  prévenus.  Je  profite  avec  empressement  de 
ces  dispositions,  et  je  continuerai  à  m'expliquer. 

Mon  cher  et  savant  abbé,  votre  prote  m'a  Ml  écrire  :  je  réclame  dei 
objections  sérieuses  appuyées  par  des  raisonnements  dont  les  prémim 
seront  nettement  posées. 

Bi  je  savais  que  le  travail  que  je  défends  aujourd'hui  dût  être  ae- 
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cepté  et  devenir  plus  tard  la  base  du  calcul  infinitésimal,  j'en  offrirais 
avec  reconnaissance  les  prémices  aux  savants  qui  m'ont  adressé  des 
«Qcouragements;  mais  quoi  qu'il  advienne  plus  tard,  je  ne  néglige  rien 
aiyourd'htti  pour  donner  à  mes  raisonnements  des  prémùm  irrélù- 
tables. 


ÉLECTJUCITÉ 

VtÊémQwnèwtmm  «ni  Accompasneiit  I»  ftwito»  des 
tabM  de  detoslery  par  M.  Vabbé  Layaud  de  LestrIde.  — 
L  La  première  chose  qui  frappe,  c'est  qu'au  lieu  de  yoir  un  cercle 
de  lumière  continue,  on  voit  une  sorte  d'étoile  de  plusieurs  rayons.  * 
On  a  vite  trouvé  l'explication  de  ce  phénomène,  quand  on  sait  que  le 
passage  de  l'électricité  dans  les  tubes  de  Geissler  est  intermittent  et 
qu'ils  ne  paraissent  éclairés  d'une  manière  constante  que  parce  que  les 
jets  de  lumière  se  superposent  aux  mêmes  points  de  la  rétine.  Ici,  par 
l'effet  de  la  rotation,  la  deuxième  position  du  tube,  au  moment  du  pai^ 
sage  du  jet  lumineux,  fait  un  angle  avec  la  première,  la  troisième  avec 
la  deuxième,  etc.,  de  sorte  que  les  images  vont  se  former  sur  la  rétine 
en  des  positions  différentes,  et,  comme  la  sensation  de  la  première 
inuige  dure  encore  au  moment  ou  se  produit  la  deuxième,  etc.,  l'œil 
les  perçoit  simultanément. 

n.  Cette  étoile  ne  présente  pas  toujours  la  même  apparence.  Le 
nombre  de  ses  rayons  varie  :  on  en  voit  tantôt  â,  tantôt  i,  tantôt  6,  etc., 
mais  jamais  un  nombre  impair.  Elle  passe  par  saut  brusque  de  2  à  4, 
de  4  à  6,  puis  elle  revient  a  2.  De  plus,  le  pùle  négatif,  qui  est  Gaijacté- 
risé,  comme  on  le  sait,  par  une  auréole  d'un  bleu  violet,  se  montre 
quelquefois  à  l'extrémité  de  chaque  rayon,  d'autres  fuis  de  deux  en 
deux  rayons  seulement,  les  autres  l  ayons  étant  terminés  par  le  pôle 
positif.  Enfin,  il  arrive  que  l'étoile  garde  une  position  immobile,  mais 
le  plus  souvent  elle  parait  tourner  tantôt  de  droite  à  gauche,  et  tantôt 
de  gauche  à  droite.  Ce  sont  ces  apparences  singulières  que  je  vais  es- 
sayer d'expliquer.  Admettons  que  le  mouvement  de  rotation  soit  uni- 
forme et  que  les  décharges  de  la  bobine  se  succèdent  d'une  manière 
régulière.  Si  l'intervalle  de  temps  qui  sépare  deux  décharges  est  une 
partie  aliquole  du  temps  (iiie  le  tube  met  îi  fjiire  un  tour  complet,  l'é- 
toile paraîtra  ti\e,  parce  que,  le  jet  lumineux  rencontrant  toujours  le 
tube  au  même  endroit,  la  sensation  se  produira  au  même  point  de  la 
rétine.    \.  -  . 
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fil  pendant  que  tube  fait  ua  tour  ;  l"*  il  y  a  une  décharge,  on  ne 
Terra  que  2  rayons  sur  la  même  ligne  ou  1  diamètre,  et  on  verra  à  la 
fois  le  p61ft  positif  à  un  iKmtf  le  pôle  négatif  à  Taiitre  -,  S"  s'il  y  a 
2  déobaigei,  on  ne  yenra  enoore  que  1  diamètre,  parce  que  les  deux 
images  se  superposeront  en  sens  contraire,  et  alors  le  seul  pôle  négatif 
sera  visible  aux  deux  bouts,  parce  que  son  édat  éclipsera  l'autre  ;  3<*  s'il 
y  a  3  décharges,  on  verra  3  diamètres  ou  6  rayons,  3  avec  le  pôle  positif 
et  3  avec  le  p61e  négatif;    s'il  y  a  4  décharges,  on  verra  â  diamètres. 

En  généralisant,  il  est  facile  de  voir  que,  si  l'on  représente  par 
T  :  D  la  fraction  de  tour  qui  sépare  les  dédiarges,  T  indiquera  Iq 
nombre  de  tours  a^ffès  lequel  la  décharge  se  fera  au  mémo  lieu  et  dans 
le  même  sens,  et  D  indiquera  le  nombre  des  décharges  qui  auront  lieu 
pendant  ce  temps.  Si  D  est  pair,  il  indiquera  le  nombre  de  rayons; 
06UX-oi  seront  superposés  en  sens  inverse,  et  il  .n'y  aura  qu'un  seul 
pftle  Tisible.  8i  D  est  impair,  les  deux  pôles  seront  visibles  et  la  nom- 
bre des  rayons  sera  2D. 

La  oirconslance  dans  laquelle  l'interralle  de  deux  déchargea  est  une 
partie  aliquote  da  temps  que  met  le  tube  à  faire  un  seul  tour  n'est 
qu'un  cas  particulier  de  ce  cas  généra^. 

Pour  que  l'étoile  apparaisse,  il  faut  que  le  nombie  T  ne  soit  pas  très- 
élevé,  sans  quoi,  quand  la  colnddence  aura  lieu,  la  sensation  produite 

par  la  précédente  image  aura  cessé. 

Il  est  facile,  d'après  cet  exposé,  de  trouver  la  raison  des  phases,  en 
apparence  désordonnées,  par  lesquelles  passe  le  nombre  des  rayons  de 
l'étoile.  Supposons,  par  exemple,  que,  la  rapidité  des  décharges  alUuU 
en  augmentant,  taudib  que  le  mouvement  de  rotation  reste  uniiorme, 

laflnKtion-^  devienne  successivement  -^r,      — ,...,lenom- 

l^e  des  rayons  passera  de  4  à  6,  à  2,  à  10,  à  4... 

Essayons  maintenant  de  nous  rendre  compte  de  la  oause  qui  fait 
tourner  l'étoile.  Supposons,  par  exemple,  que  pendant  une  révolution, 
ûjùi  un  peu  moins  de  3  décharges,  au  2*  tour  la  S"  àura  lieu  un  peu 
en  avant  delà  position  où  aura  paru  la  r*,  la  40  un  peu  en  avant  de  U 
position  de  la  2*,  etc.  Aux  tours  suivants,  les  diverses  branches  de  l'é- 
toile prendront  encore  de  l'avance  sur  leurs  positions  précédentes,  et 
l'étoile  paraîtra  ainsi  tourner  dans,  le  même  sens  que  le  tube.  8i,  au 
contraire,  il  y  avait  un  peu  plus  de  trois  décharges  pendant  une  révo- 
lution, la  4'  aura  lieu  avant  que  la  révolution  ne  soit  achevée,  et  l'étoile 
paraîtrait  tourner  en  sens  contraire.  Si  la  décharge  a  lieu  presque  au 
moment  où  la  révolution  s'achève,  l'étoile  paraîtra  tourner  d'un  mou- 
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vement  contiau;  si  rintemlle  est  un  peu  eonâdérable,  eÉe  pirattrâ 
tourner  en  sautillant* 

III.  Si  l'on  veut  avoir  des  étoiles  bien  fixes  et  faire  varier  à  volonté 
le  nombre  de  leurs  rayons,  on  obtient  ce  résultat  en  calant  sur  l'axe 
même  qui  fait  tourner  le  tube  différents  interrupteurs  en  lelalioii 'avec 
le  courant  de  la  bobine.  Ces  interrupteurs  laissent  passer  le  courant» 
l'un  une  fois,  l'autre  deux  fois,  etc.,  pour  chaque  tour  de  Taxe.  Des 
touches  correspondant  à  chacun  d'eux  permettent  d'obtenir  instanta- 
nément telle  étoile  que  Ton  désire.  Comme  cet  effet  peut  être  obtenu  à 
distance»  un  semblable  appareil  constitue  un  télégraphe  liimiiieiiz 
(qui  n'a  pas  la  prétention  de  détrôner  ses  devanciers),  mais  qui  pour- 
rait servir  à  donner  des  signaux  pendant  la  nuit,  et,  en  tous  les  cas, 
permet  de  laire  une  expérience  qui  ne  parait  pas  dépourvue  d'intérêt 
et  ne  serait  pas  déplacée  dans  un  cours. 

rv.  Il  n'est  pas  indispensable  d'avoir  à  sa  disposition  un  tube  de  ' 
Geissler  tournant  sur  un  axe  pour  obtenir  ces  sortes  de  phénomènes 
(^tiques.  11  suffirait  pour  cela  de  monter,  par  exemple,  sur  l'appareil 
qui  sert  à  faire  tourner  le  disque  de  Newton,  un  disque  de  carton 
blanc  portant  une  bande  noire  suivant  un  de  ses  diamètres,  et  de 
l'éclairer  avec  un  tube  de  Geissler,  ou  même  avec  une  lumière  inter- 
mittente quelconque.  Un  disque  de  isarton  percé  de  ti'ous  régulière- 
ment espacés  suivant  une  circonférence  concentrique  et  tournant  devant 
Touverture  d'une  chambre  obscure,  de  manière  à  intercepter  régulé- 
renient  la  lumière^  serait  très-propre  à  obtenir  cet  effet. 

En  remplaçant  la  simple  bande  noire  du  disque  de  carton  par  des 
lign^  diversement  contournées,  par  des  dessins  ou  même  par  des  ob- 
jets en  relief,  on  pourrait- obtenir  des  images  symétriques  très-variées, 
analogues  à  celles  qu'on  obtient  avec  le  kaléidoscope,  et  qui  a^raient 
l'avantage  de  pouvoir  être  vues  à  la  fois  par  plusieurs  spectateurs. 

Ce  genre  de  phénomènes  pourrait  peut-être  trouver  une  applica- 
tion plus  utile  en  permettant  de  constater  le  parfait  isochronisme  de  t 
deux  mouvements  de  rotation  même  à  distance. 
]  Supposons  deux  mouvements  d'horlogerie  situés^  l'un  à  la  station  A> 
l'autre  à  la  station  B.  On  adapte  à  un  axe  du  mouvement  A  un  in^er^ 
rupteur  qui  produit,  par  exemple,  3  intermittences  du  courant  et  en- 
voie ainsi  trois  fois  par  tour  le  courant  à  B,  Là,  au  moyen  d'un  relais, 
il  fait  fonctionner  une  pile  et  une  bobine  qui  illumine  un  tube  de 
Geissler.  Sur  Taxe  du  mouvement  B,  dont  on  veut  comparer  la  vitesse 
à  l'axe  Cfmespondant  de  la  station  A,  on  installe  un  petit  disque  de 
papier  portant  une  raie  noire  suivant  un  diamètre,  et  on  édâûe  ce 
disque  au  moyen  du  tube  de  Geissler.  Si  les  deux  mouvements  sont 
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toujours  d'accord,  l'étoile  paraîtra  fixe,  dans  le  cas  contraire,  elle 
paraîtra  tourner,  et  suivant  le  sens  dans  lequel  elle  tournera,  on  ra- 
lentira ou  on  accélérera  le  mouvement. 


/ 

3' 

"7 

Fig.  1. 


FIg.2, 


En  général,  si  le  nombre  des  décharges  qui  ont  lieu  dans  l'intervalle 
d'un  tour  est  un  nombre  pair,  on  verra  autant  de  rayons  qu'il  y  aura 
eu  de  décharges,  et  on  ne  verra  que  le  pôle  négatif  ;  si  c'est  un  nombre 
impair,  on  verra  deux  fois  plus  de  rayons  qu'il  n'y  aura  eu  de  dé- 
charges et  les  deux  pôles  seront  visibles. 

Ce  n'est  pas  seulement  quand  l'intervalle  qui  sépare  deux  décharges 
est  une  partie  aliquote  du  temps  de  la  révolution  du  tube  que  l'étoile 
paraît  fixe;  le  même  effet  a  encore  lieu  quand  cet  intervalle  divise 
exactement  le  temps  que  le  tube  met  à  faire  un  certain  nombre  de 
tours. 

Ainsi,  par  exemple,  si  les  décharges  se  succèdent  à  la  distance 
de  \  de  tours,  elles  se  trouveront  distribuées  comme  l'indique  la  figure 
première.  Après  deux  tours  complets,  la  quatrième  coïncidera  avec  la 
première,  la  cinquième  avec  la  deuxième  et  la  sixième  avec  la  troisième, 
et  on  aura  une  étoile  à  6  rayons  où  les  deux  pôles  seront  visibles.  Si 
elles  se  succèdent  à  un  intervalle  de  J  de  tour,  on  aura  la  figure 
deuxième.  Après  3  tours  complets,  la  cinquième  décharge  coïncidera 
avec  la  première  et  aura  lieu  dans  le  même  sens,  mais  auparavant  la 
troisième  aura  déjà  coïncidé  en  sens  inverse  avec  la  première,  et  la 
quatrième  avec  la  deuxième,  de  sorte  qu'on  verra  une  étoile  à  4  rayons 
et  un  seul  pôle. 
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Soi»  l'uMiffe  dtm  MvplM  ttmmo-^le«M4«e0  dmui  lu 
■iCMWWdMiteiiipërAtarea,  par  M.  François  Rossetti,  proftê- 
seur  de  physique  à  l' Université  de  tadoue.  —  M.  RoBSdtti  s'est  propoflA 
de'nchercher  :  i«  lafonne  la  plus  convenable  à  donner  aux  couples 
thermo-électriques  pour  le  but  spécial  qu'il  s'agissait  d'atteindre;  2*  la 
nature  des  métaux  qu'il  fallait  employer  à  oet  efifot;  3''  de  vérifier  si 
les  indications  gahanométrigues  données  par  un  couple  thermo-élec- 
trique déterminé  se  consenrent  toujours  comparables  entre  elles,  afin 
qu'on  puisse  être  sûr  que,  à  une  môme  différence  de  température  entre 
les  deux  soudures,  eonraq[K>nde  toiyoun  un  courant  électrique  de 
même  intensité. 

Le  troisième  point  est  très-important,  et  il  a  occupé  beaucoup  les 
physiciens  ;  c'est  sur  ce  point  surtout  que  M.  Rossetti  a  fixé  son  atten- 
tion. 11  rappelle  ce  que  M.  Regnault  a  dit  sur  les  inconvénients  qui  se 
rattachent  à  la  mesure  des  températures  au  moyen  du  galvanomètre  et 
des  couples  thermo^lectriques.  c  Ces  inconvénients,  a^oute-t-il,  se  re- 
produisaient si  souvent  dans  mes  expériences,  et  d'une  manière  si  re- 
marquable, que  je  désespérais  d'atteindre  mon  but.  »  M.  RoBsetti  eut 
alors  l'idée  d'introduire  entre  le  galvanomètre  et  le  couple  thermo-élec- 
trique un  commutateur,  qui  permettait  de  faire  traverser  le  fil  du  gal- 
vanomètre par  le  courant  dirigé,  successivement,  suivant  les  deux  di- 
rections, de  sorte  que  l'aiguille  déviait  successivement  à  droite  et  à 
gauche  du  zéro,  ou  vice  vertà.  Il  va  sans  dire  qu'il  fallait  prendre,  à 
chaque  détermination,  la  moyenne  arithmétique  de  deux  lectures  gal- 
vanométriques.  La  simple  interposition  du  commutateur  produisit^ 
dit  M.  Rossetti,  une  telle  régularité  dans  les  mesures  galvanométriques, 
que  les  expériences  faites  après  furent  très-concordantes,  et  je  puis 
asBurâr  que,  dans  les  limites  de  mes  expériences,  les  mêmes  différences 
entr^  les  températures  de  deux  soudures  déterminent  toujours  un  cou* 
lant  qui  produit  la  même  déviation  moyenne  au  galvanomètre. 

Une  condition  indispensable,  ajoute-t-il,  pour  l'exactitude  çles  ex« 
périences,  est  la  qrmétrie  de  l'appareil  thermo-électrique  dans  toutes 
ses  parties,  soit  par  rapport  à  la  qualité  des  réophores,  soit  relativement 
àlatemp^ture  des  points  successifs  de  contact,  à  l'exception  hiea 
entendu  de  la  dissymétrie  qui  tient  à  la  différence  de  température  des 
deux  soudures.  A  oet  effet,  il  aérait  utile  que  le  courant  n'eût  à  par- 
courir que  les  deux  métaux  qui  forment  le  couple  ;  ce  qu'on  pourrait 
ohtenir  avec  un  couple  thermo-éledrique  fernsuivra,  en  plaçant  le 
galvanomètre  entre  les  deux  extrémités  libres  du  fil  de  cuivre. 

Dans  ce  cas,  le  courant  marche,  en  effet,  en  parcourant  le  fil  de 
far,  de  la  souduiB  chaude  à  la  soudure  froide,  puis,  suivant  le  fil  de 
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cuivre  de  cette  dernière  dans  le  fd  du  galvanomètre  qui  est  liii-iin>ine 
de  cuivre,  enûa  il  revient  à  la  soudure  chaude  par  le  lU  de  cuivre  qui 
réunit  celle-ci  au  galvanomètre. 

M.  Rossetti  limite  ses  recherches  aux  couples  formés  par  des  fils,  et 
notamment  aux  trois  couples  fer-cuivre,  fer-packfon.e:,  acier-packfong. 
Il  étudie  la  foriiK^  la  plus  convenable  de  soudure  pour  le  but  général 
qu'il  s'était  proposé. 

Il  distingue  aussi  le  couple  à  éléments  séparés  et  le  couple  à  élé- 
ments réunis.  * 

11  donne  des  tableaux  de  ses  expériences  ;  ces  tableaux  lui  ont  servi 
à  calculer  une  table  de  relation  entre  les  déviations  galvanométriques 
et  les  différences  de  température  des  deux  soudures,  et  à  construire  les 
courbes  représentant  ces  relations.  Les  tables  et  les  courbes  démontrent 
que,  pour  une  même  difl'érence  de  température,  le  couple  fer-packfong 
produit^  une  déviation  double  de  celle  que  produit  le  couple  1er- 
cuivre. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

SiANGB  DU  IVmi  23  lUBS. 

M.  Anèz,  de  Tarascon,  appelle  l'attention  de  l'Académie  sur  un» 
doLiltle  iiiiiladie  de  la  vigne  qui  règne  actuellement  dans  le  Midi.  L'une 
attaque  d'abord  le  chevelu  des  racines  et  gagne  peu  à  peu  le  cep; 
l'autre,  au  contraire,  attaque  les  sommités  des  branches  et  descend 
plus  tard  aux  racines.  Ces  épidémies  ne  seraient-elles  pas,  pour  le  dé- 
partement surtout  de  l'Hérault,  une  protestation  de  la  nature  contre 
l'excès  de  place  donné  à  la  culture  de  la  vigne? 

—  En  étudiant  plus  attentivement  les  conditions  du  développement 
dd  l'oïdium,  M.  Comtés  d'Aiguillon  (Lot-et-Garonne)  aurait  constaté 
que  de  deux  sarments,  tous  deux  verticaux  et  identiques,  celui  qui 
avait  l'année  précédente  produit  des  fruits  était  seul  attaqué  par  l'oï- 
dium, tandis  que  le  sarment  stérile,  était  intact.  La  production  affaibli- 
rait donc  le  sarment  et  le  rendrait  plus  attaquable  au  mal.  Cette  obser- 
vation, très-pelile  eu  apparence,  ne  nous  révélerait-elle  pas  une  des 
causes  principales  des  maladies  de  la  vigne?  Au  lieu  de  se  contenter, 
comme  autrefois,  d'une  récolte  minime,  on  \>ousse  aveuglément  à  la 
production,  par  la  culture,  parla  taille,  par  l'addition  d'engrais,  et  Ton 
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fait  descendre  le  plan  du  coteau  plus  sedictpliis  aéré  dans  la  plaine 
plus  humide,  et  où  l'air  est  plus  s(a,2:nant. 

—  M.  Lefort  continue  ses  recherches  sur  Vémétùic,  base  organique 
et  principe  actif  de  la  racine  d'ipécacuanha.  L'émctine  est  beaucoup 
moins  abondante  dans  la  racine  de  la  Nouvelle-Grenade  que  dans  la 
racine  du  Brésil  ;  la  première,  par  conséquent,  ne  remplacerait  pas  la 
seconde,  quoiqu'on  les  confonde  trop  souvent  dans  le  commerce.  Le 
nitrate  d'émétine  a,  comme  le  nitrate  d'urée,  lapropricté  d'être  presque 

-  insoluble  dans  l'eau,  ce  qui  permet  de  l'obtenir  plus  facilement  par  pré- 
cipitation ou  par  double  décomposition.  M.  Lefoit  croit  que  la  for- 
mule actuelle  Ca^AzIP^o*  devrait  être  doublée. 

—  M.  le  docteur  Ségalas  adresse  des  cbservations  tendant  à  prouver 
que  riodure  de  potassium  n'est  nullement  absorbé  par  la  vessie. 

—  M.  Henry  Sainte-Claire- Deville  dépose  une  suite  à  ses  recherches 
sur  la  combustion  des  huiles  minérales.  Il  a  déterminé  pour  vingt- 
huit  de  ces  huiles  la  quantité  de  chaleur  qu'elles  produisent  en  brûlant, 
et  il  a  constaté  que  la  quantiti;  d'eau  vaporisée  par  1  kilogramme 
d'huile  peut  atteindre  jusqu'à  IG  kilogrammes,  tandis  que  1  kilo- 
gramme de  houille  vaporise  au  plus  10  kilogrammes  d'eau.  La 
moyenne  pour  les  huiles  mouis  riches  est  comprise  entre  7  et  12  kilo- 
grammes d'eau;  pour  les  huiles  plus  riches  entre  0  et  16  kilog. 

—  M.  Cailletet  n'a  pas  voulu  rester  sous  le  coup  des  objections  et 
des  doutes  soulevés  contre  ses  expériences  par  RI.  Berthelot.  Celui-ci 
pensait  que  l'hydrogène  dégagé  sous  pression  formait  autour  du  zinc 
une  couche  ou  atmosphère  protectrice  qui  le  défendait  des  attaques 
ultérieures  des  acides  sulfurique  et  ehlorhydrique.  L'habile  expérimen- 
tateur a  fait  en  sorte  qu'un  agitateur,  mu  par  un  mouvement  d'horloge- 
rie, empêchât  riiydro'jène  d'adhérer  au  zinc,  et  il  n'en  a  pas  moins  vu 
l'attaque  du  métal  ou  l'aftinité  de  l'acide  pour  le  métal  cesser  presque 
entièrement  quand  la  pression  était  de  180  atmosphères,  et  devenir 
nulle  à  des  pressions  plus  grandes.  11  a  estimé,  en  outre,  que  les 
quantités  de  zinc  dissoutes  par  l'acide  à  la  pression  ordinaire  et  à  la 
pression  de  180  atmosphères  étaient  entre  elles  comme  1  est  à  100.  Il  a 
constaté  enfin  qu'à  mesure  que  la  pression  devenait  plus  faible  que  la 
pression  atmosphérique,  la  quantité  de  zinc  dissoute  augmentait.  L'at- 
taque du  zinc  ou  l'affinité  est  donc  bien  certainement  fonction  et  fonc- 
tion inverse  de  la  pression.  MM.  Chevreul,  Liouville,  Dumas  tiennent 
à  ce  que  l'on  rappelle  que  M.  Babinct  a  fait,  il  y  a  quarante  ans,  en 
1828,  des  expériences  du  même  genre;  qu'il  était  parvenu  à  empêcher 
aussi  par  la  pression  l'exercice  de  diverses  actions  chimiques,  et 
qu'il  avait  eu  l'idée  originale  de  faire  servir  la  pression  limite  à  la 
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nmiiife  de  l'action  chimique.  Sa  note  est  imprimée  dans  le  tome 
XXXVlld&s  Annales  de  chimie  el,àe  physique,        '  ' 

—  M.  Janssen  adresse  de  Simla,  dans  l'Himalaya,  une  nouvelle 
lettre  datée  du  i8  février  1869.  Il  s'agit  toujours  de  l'étude  spectrosco- 
pique  des  protubérances  et  de  Tatmosphère  hydrogénée  du  soleil.  Les 
particularités  découvertes  par  lui  sont  celles  déjà  signalées  par  le  R.  P. 
Secchi  et  par  MM.  Lockyer,  Huggins,  etc.  Son  nouveau  mode  d'ob- 
servations consiste  à  rendre  la  fente  du  spectroscope  tangente  au  bord 
du  soleil.  Les  raies  noires  longitudinales  de  la  photosphère  sont  alors 
coupées  rectangulairementparles  raies  brillantes  de  la  matière  protubé- 
rantielle;  l'étude  de  la  hauteur  et  de  la  forme  des  protubérances  de- 
vient ainsi  plus  facile.  M.  Janssen  exprime  la  crainte  trop  fondée  qu'il 
n'ait  été  devance  dans  ses  nouvelles  observations  par  les  astronomes 
de  l'Europe.  Puisse-t-il  comprendre  bientôt  que  l'insuffisance  des 
moyens  dont  il  dispose  et  l'ignorance  de  ce  qui  est  fait  chaque  jour 
par  ses  glorieux  rivaux,  le  placent  dans  des  conditions  d'infériorité 
auxquelles  il  doit  se  hâter  d'ochapper  en  revenant  dans  le  plus  court 
délai  possible. 

—  La  Société  des  gens  de  lettres  a  cru  devoir  annoncer  la  mort  de 
notre  ami  M.  Châlons  d'Argé  à  rAcadéraie  des  sciences,  dont  il  suivait 
les  séances  avec  une  assiduité  extraordinaire,  et  dont  il  analysait 
les  travaux  dans  plusieurs  recueils  périodiques,  la  Correspondance  de 
l'agence  Jlavas^  le  Journal  le  Nord,  la  Semaine  scientifique^  avec  un 
très-grand  soin  et  une  intelligence  remarqual.>le.  M.  Dumas  croit  en- 
trer dans  les  intentions  de  l'Académie  en  reconnaissant  publiquement 
les  services  que  lui  rendent  les  rédacteurs  scientifiques  des  journaux 
par  leurs  comptes  rendus  ;  ils  prennent  ainsi,  dit-il,  une  noble  et  grande 
part  au  progrès  et  à  la  dilliision  des  connaissances  utiles  qui  se  don- 
nent rendez-vous  à  l'Institut  de  France.  Ce  petit  tribut  de  sympathie  a 
été  fort  bien  accueilli  par  les  illustres  ''académiciens,  et  il  a  réjoui  le 
cœur  de  nos  zélés  confrères.  Il  nous  a  rappelé  que  nous  suivons  les 
séances  de  l'Académie  depuis  le  18  octobre  1826,  c'est-à-dire  depuis 
42  ans,  une  longue  vie  d'homme.  Nous  avons  assisté  à  l'éleetion  de 
tous  les  membres  actuels,  à  l'exception  des  trois  doyens,  MM.  Mathieu, 
Dupin,  Chevreul.  Combien  de  volumes  faudrait-il  jpour  reproduire  la 
totalité  de  nos  comptes  rendus? 

—  M.  le  maréchal  Vaillant  croit  devoir  déposer  sur  le  bureau  de 
l'Académie,  pour  être  mis  à  la  disposition  de  la  commission  des  pai\a- 
tonnerres  et  être  consulté  au  besoin,  un  travail  complet  sur  la  situa- 
tion des  paratonnerres  des  magasins  à  poudre  de  l'État. 

—  'M.  Boussinesq  fait  hommage  du  tirage  à  part  d'un  mémoire  de 
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mathématiques  transcendantes  Sur  influence  des  frottements  dans  les 
mouvements  réguliers  des  fluides^  publié  dans  le  journal  de  M.  Liou- 
ville.  Ce  jeune  et  très-habile  géomètre  traite  tour  à  tour  dans  autant 
de  paragraphes  :  des  forces  développées  dans  les  fluides  en  mouve- 
ment; du  mouvement  rectiligne  d'un  liquide;  de  l'état  permanent  et 
de  l'état  variable;  de  la  vérification  expérimentale  des  lois  établies,  et 
du  cas  où  elles  cessent  d'être  applicables  ;  de  l'écoulement  permanent 
des  gaz  dans  des  tubes  capillaires  ;  du  mouvement  permanent  d'un 
liquide  par  filets  horizontaux,  circulaires  et  conaxiques;  du  mouve- 
ment permanent  d'un  liquide  dans  un  canal  horizontal  à  axe  circu- 
laire. Nous  avons  vu  avec  bonheur  que  notre  opuscule  La  physique 
moléculaire  avait  été  utile  à  M.  Boussinesq  ;  il  le  cite  plusieurs  fois 
et  s'en  est  servi  pour  comparer  les  résultats  de  ses  formules  aux  ré- 
sultats des  expériences  sur  récoulement  capillaire  des  gaz,  de  MM.  Gra- 
ham,  Poiseuille,  etc. 

Dans  une  addition  à  son  mémoire  sur  la  théorie  nouvelle  des  ondes 
lumineuses  insérée  dans  le  même  recueil,  M.  Boussinesq  étudie  ; 
["la  puissance  réfractive  et  le  pouvoir  retatoire  des  mélanges  trans- 
parents ;  2°  la  rotation  des  plans  de  polarisation  par  le  magnétisme  ; 
3**  la  propagation  des  ondes  lumineuses  dans  les  corps  en  mouvement. 
Il  retrouve  la  formule  de  Fresnel  et  confirme  les  expériences  d'Arago  , 
et  de  M.  Fizeau.  Nous  désirons  beaucoup  qu'il  nous  donne  bon  avis 
sur  la  rectilication  apportée  par  M.  Broch  à  la  loi  de  rotation  du  cristal  . 
de  roche,  qu'il  trouvera  à  la  fin  de  notre  Saccharimétrie. 

—  M.  le  docteur  Nonnat  fait  hommage  du  premier  volume  de  la  se- 
conde édition  de  son  traité  des  maladies  de  l'utérus. 

—  M.  Dumas  anal}  se  un  mémoire  de  M.  Huxland,  d'Edimbourg,  • 
relatif  à  l'action  exercée  sur  le  sang  par  les  nitrites.  Ils  absorbent  en 
général  l'oxygène  et  transforment  le  sang  rouge  en  sang  noir  veineux. 
En  mettant  le  sang  normal  en  contact  tour  à  tour  avec  l'oxyde  de  car- 
bone, l'oxygène,  le  protoxyde  d'azote,  le  bioxyde  d'azote,  les  nitrites 
alcalins,  le  nitrite  d'amyle,  etc.,  il  a  constate  que  le  principe  colorant 
du  sang  ou  hématine  forniail  divcrsCB  combinaisons,  mais  toutes  iso- 
morphes, en  ce  sens  qu'il  conservait  toujours  sa  même  forme  cristalline. 
L'auteur,  dans  ses  recherches,  a  fait  un  constant  usage  du  microscope 
spectroscopique  de  M.  Sorby,  et  de  l'observation  des  raies  d'absorp- 
tion. Cette  précieuse  méthode  facihte  au  delà  de  ce  qu'on  pourrait  dire 
les  recherches  du  genre  de  celles  qu'on  vient  d'analyser. 

—  M.  Gay  a  fait,  sur  un  grand  nombre  de  volumes  scientifiques, 
adressés  par  le  gouvernement  du  Chih,  un  long  rapport  verbal  qui 
confitate  les  progrès  immenses  réalisés  depuis  vingt  ans  dans  ces  cou- 
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trées  autrefois  étrangères  au  raouvoment  scientifique.  Les  établisse- 
ments d'instruction  publique,  les  musées,  les  bibliothèques,  les  observa- 
toires, etc.,  se  multiplient  de  plus  en  plus,gràcek  la  générosité  de  l'État, 
et  aussi  d'un  grand  nombre  déjeunes  gens  riches  et  studieux.  L'Aca- 
démie, peut-être  contre  ses  usages,  ou  en  désaccord  avec  ses  règlements, 
vote  sur  les  conclusions  du  rapporteur  ainsi  formulées  :  le  gouverne* 
ment  chilien  a  droit  à  des  remerciments  et  à  des  encouragements 
sympathiques. 

L'Académie  procède  à  la  présentation  de  deux  candidats 
pour  la  chaire  de  paléontologie  actuellement  vacante  au  Muséum 
d'histoire  naturelle,  par  la  démission  df  M.  d'Archiac;  les  candidats 
présentés  à  runaniniité  par  le  conseil  d'administration  du  Jardin  des 
plantes  sont,  en  première  ligne,  M.  Lartet,  en  seconde  ligne,  M.  Gau- 
dry.  L'Académie  confirme  ce  choix  par  47  voix  données  à  M.  Lartet, 
et  39  voix  sur  47  votans,  données  à  M.  Gaudry. 

—  M.  Becquerel  père  lit,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Edmond 
Becquerel,  un  nouveau  mémoire  sur  la  température  de  l'air  sous  bois  , 
et  hors  bois;  déduite  de  trois  années  d'observations  faites  dans  cinq  loca- 
lités de  l'arrondissement  de  Montargis.  Voici  les  principales  lois  mises 
en  évidence  par  les  faits  observés  :  1"  La  températm-e  moyenne  de 
l'air  est  plus  élevée  hors  bois  que  sous  bois,  d'un  peu  plus  d'un 
demi-degré.  lien  est  de  même  des  maxima  ;  c'est  l'inverse  pour  les 
minima.  2*  Les  variations  diurnes  se  font  sentir  sous  bois  comme 
hors  bois  ;  mais  les  maxima  et  les  minima  ont  lieu  phis  tard.  3'  Dans 
les  hivers  rigoureux,  lorsque  la  température  s'abaisse  de  huit  à  dix 
degrés  au-dessous  de  zéro,  la  température  maximum  sous  bois  est 
plus  basse  d'un  degré  et  demi  environ;  ce  résultat,  qu'il  était  difficile 
ou  impossible  de  prévoir,  est  dû  sans  doute  à  la  radiation  des  branches 
et  des  brindilles,  dépouillées  de  feuilles  et  termmées  par  des  pointes. 
M.  Becquerel  a  repris  les  observations  qu'il  avait  faites  autrefois  avec 
M.  Bréchet,  sur  la  température  propre  des  arbres,  et  émet  l'opinion 
que,  quoique  très-faible,  cette  température  influe  sur  les  olïservaUons 
thermoraétriques  faites  sous  bois. 

—  M.  le  baron  Cloque t  présente  un  opuscule  dans  lequel  M.  Pré- 
terre  rend  compte  des  expériences  qu'il  a  faites  sur  le  protoxyde  d'azote 
liquide,  dont  un  de  ses  confrères,  l)ien  téméraire  et  bien  ignorant, 
avait  voulu  faire  un  agent  anesthésique.  Il  est  évident,  à  pi-iori,  et 
l'expérience  le  confirme,  que  le  mode  de  préparation  du  protoxyde 
d'azote  liquide  est  trop  coûteux,  sa  conservation  trop  difficile,  son 
administration  trop  dangereuse  pour  qu'on  puisse  jamais  en  faire  un 
agent  médical.  Le  protoxyde  d'azote  gazeux,  seul,  qu»  M*  Prétorre  a 
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introduit  et  popularisé  en  France,  est,  et  sera  do  plus  en  plus  employé 
comme  agent  aiiGsthésique  local  et  général, 

—  M.  Jamin  analyse  des  recherches  savantes  et  intéressantes, 
faites  sous  sa  direction  ,  dans  son  laboratoire  de  physique  de  la 
Sorbonne,  par  un  jeune  physicien  plein  d'avenir,  M.  Roger.  Il 
B*agit  des  lois  délicat*  s  de  la  chaleur  engciuli  ée  par  le  courant  «Mec- 
trique  au  sein  d'un  circuit  interrompu,  et  des  variations  subies  par 
cette  chaleur  suivant  le  rapport  entre  les  parties  pleines  et  les  parties 
vides  du  circuit,  avec  eu  sans  bobine,  avec  ou  sans  induction.  M.  Ro- 
fer  confirmo  et  ctcnd  à  des  cas  nouveaux  les  lois  de  Pouillet  et  de 
Joule.  Ses  expériences  o  it  été  rendues  praticables  par  la  construction 

de  rhéothermomètrcs  trcs-ini^Vînieux.  '  .  i 

—  M.  P^izeau,  au  n-^m  do  iM.  Cornu,  professeur  à  l'École  polytech- 
nique, présente  la  description  d'un  collimateur  perfectionné  qui  faci- 
litera et  assurera  l'ex  ictitudo  des  observations.  M.  Cornu  introduit 
dans  la  lunette,  entre  le  réticule  et  l'objectif,  mais  très-près  du  réticule, 
un  petit  bain  de.  mercure  horizontal,  de  manière  à  obtenir  deux  images  ^ 
de  la  fente  du  collimateur,  l'une  directe,  Tautre  réfléchie,  et  faisant 
entre  elles  un  certain  angle.  Si  cet  angle  est  absolument  constant, 
c'est  que  le  collimateur,  devenu  en  quelque  sorte  automatique,  est 
rigoureusement  immobile,  condition  essentielle  et  suffisante  d'une 
bonne  observation. 

—  M.  Gahours  dépose  une  nouvelle  note  de  M.  Ghancel  sur  l'alcool 
propyhque. 

—  M.  le  baron  Larrey  fait  hommage  du  rapport  de  M.  le  docteur 
Hilaret,  à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  sur  l'introduction 
dans  les  établissements  d'instruction  publique  de  la  gymnastique. 
Ces  exercices  sont  aujomd'luii  réglés  par  de  très-bons  programmes, 
mais  nous  n'osons  pas  en  espérer  de  grands  résultats,  parce  que  les 
élèves  y  prennent,  en  général,  très-peu  de  goût. 


IJNDUSTRIE  GHimQUE 

lies  ti8siij!j  sérieuseiiieiif  garantis  contre  l'iiiflaiti- 
mabilltë.  —  Ce  serait  une  histoire  superflue  autant  (|ue  longue  et 
lugubre  que  celle  des  cruels  accidents  occasionnés  par  rextrèmoinflam- 
mabilité  de  certains  tissus  :  mousselines,  gnzes,  dentelles,  etc.,  etc.  Il 
n'est  personne  qui  n'en  ait  dans  sa  mémoire  quelques  terribles  exem- 
ples, et  ces  souvenir  entretiennent  dans  les  réunions  les  plus  brillantes, 
ks  plus  solennelles,  une  trop  juste  inquiétude.  Bien  des  piésoratifs 
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ont  été  essayés;  mais  tous  ont  été  reconnus  insuffisants,  ou  ont  pré- 
senté (les  inconvénients  qui  en  ont  fait  abandonner  l'usage.  Ainsi,  on 
a  reconnu  que  généralement  les  tissus  préparés  au  moyen  de  ces  pré- 
servatifs avaient  perdu  en  partie  ou  leur  souplesse,  ou  leur  éclat, 
c'est-à-dire  les  qualités  qui  les  font  surtout  rechercher.  Nous  avons, 
aujourd'hui,  la  satisfaction  d'annoncer  que  ce  que  l'on  a  si  longtemps 
cherché  sans  succès  est  enTin  trouvé,  et  cela  par  un  respectable  ecclé- 
siastique, M.  l'abbé  iMauran.  «  Je  ne  suis  pas  savant,  dit-il  avec  une 
aimable  modestie  dans  une  lettre  qu'il  nous  écrit  à  ce  sujet;  mais  vous 
n'ignorez  pas  que  souventDieu,  pour  accorder  sesbienfaits  auxhommes, 
se  sert  des  plus  petits  de  ses  enfants.  Aidé  par  le  peu  que  je  connais  en 
chimie,  j'ai  trouvé  ce  procédé  qui  ne  laisse  plus  rien  à  désirer... 
Outre  l'avantage  de  rendre  les  tissus  ininflammables,  mon  liquide  a 
celui  d'être  un  apprêt  au  moins  aussi  bon  que  tout  autre,  de  sorte  que 
les  blanchisseries  rendant  les  tissus  ininflammables  pourraient  très-bien 
ne  pas  se  faire  payer  plus  cher  que  les  blanchisseries  ordinaires... 
Quelle  est,  ajoute-t-il  plus  loin,  quelle  est  la  mère  de  famille  qui  ne 
voudra  pas  que  tous  les  rideaux  de  son  intérieur,  rideaux  de  lit,  ri- 
deaux de  berceau  d'enfant,  etc.,  soient  à  l'abri  de  tout  accident?  Souf- 
frira-t-on  qu'une  jeune  personne,  pour  une  cérémonie  religieuse  ou 
une  fête  du  monde,  se  pare  d'une  manière  à  faire  toujours  plus  ou 
moins  redouter  quelque  affreux  malheur,  tandis  qu'avec  la  même  dé- 
pense, on  pourrait  être  en  toute  sécurité?  Quel  est  le  curé  qui  n'exige- 
rait pas  pour  les  confréries,  les  premières  communions,  etc.,  que  les 
jeunes  personnes  missent  à  l'abri  des  flammes  des  cierges  leurs  robes 
et  leurs  voiles?...  Ce  procédé,  dit-il  en  terminant,  ce  procédé  existe, 
je  l'ai  trouvé,  il  est  entre  mes  mains,  à  la  disposition  de  ceux  qui  vou- 
dront l'exploiter,  ou  du  gouvernement  qui  doit  veiller  à  la  sécurité 
publique.  »  Nous  n'ajouterons  qu'un  mot,  c'est  que  nous  avons  vu  de 
nos  yeux  les  résultats  qu'annonce  M.  l'abbé  Mauran,  à  qui  on  peut 
s'adresser  au  presbytère  de  Saint-Rock^  où  il  a  son  domicile. 


ANALYSE  SPECTRALE. 


Sur  un  moyen  de  iroir  les  protabëranees  solalrea 
en  deltor»  des  éellpaes,  par  M.  William  Huggins.  —  Le  sa- 
medi 13  février  dernier,  j'ai  réuasi  à  voir  une  protubérance  solaire  de 
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manière  à  distinguer  sa  forme.  Je  me  servais  d'un  spectroscope;  j'avais 
dressé  nue  fente  étroite  den-ière  l'assemblage  de  prismes,  en  avant  de 
robjectif  d'un  petit  télescope.  Cette  fente  limitait  la  lumière  entrant 
dans  le  télescope,  à  la  lumière  dont  la  réfrangibilité  est  celle  de  la 
portion  du  spectre  immédiatement  au  delà  de  la  raie  brillante  qui 
coïncide  avec  G.  On  élargissait  ensuite  la  fente  du  spectroscope  pour 
qu'on  pùt  voir  la  forme  de  la  protubérance.  Le  spectre  alors  devint 
si  impur,  qu'on  ne  distinguait  plus  bien  la  proéminence.  Une  grande 
partie  de  la  lumière  des  réfraugibilités  différentes  de  celle  de  G  fut 


alors  absorbée  au  moyen  d'un  morceau  de  verre  rubis-foncé  ;  et  aus- 
sitôt la  proéminence  se  dessina  et  fut  distiuctemeat  perçue  ;  elle  avait 
à  peu  près  cette  forme. 

Smrgmmf  par  M.  Sorby.  —  La  jargone  est  une  terre  alliée  à  la 
»ircoiie,que  Ton  trouve  en  petites  quantités  dans  les  zircons  de  diverses 
localités,  mais  qui  constitue  l'élément  principal  des  jargons  de  Geylan. 
EUe  86  distingue  cependant  de  la  zircone  et  des  autres  substances  élé- 
mentaires OOnnues  par  ces  propriétés  très-remarquables.  Le  silicate 
natuiél  est  à  pea  près  incolore,  et  cependant  il  donne  un  spectre 
examiné  au  microscope,  montre  une  douzaine  environ  de  raies 
noires  très-étroites,  beaucoup  plus  distinctes  que  les  raies  caractéris- 
tiques des  sels  de  didymium.  Fondue  avec  du  borax,  elle  donne  un 
l)Ouion  yitreux  clair  et  incolore,  à  l'état  chaud  ou  froid,  sans  aucune 
trace  dans  son  spectre  de  bandes  d'absorption;  mais  si  le  bouton  de 
iMrax  est  saturé  à  une  haute  température  et  soumis  à  l'action  de  la 
flanmie  dans  des  conditions  telles  qu'il  se  remplisse  de  cristaux  de  bo* 
rate  de  jargone,  il  donne  quatre  bandes  d'absorption  distinctes  diffé- 
rentes de  celles  de  toutes  les  substances  connues.  M.  Sorby  est  en  pos- 
session d'un  jargon  si  riche  en  jargone,  qu'un  morceau  d'un  dixième 
seulement  de  pouce  d'épaisseur  et  presque  incolore,  donne  quatorze 
Isandes,  ainsi  que  le  montre  la  ligure  ci-jointe.  Différentes  de  la  plypart 
des  autrai  bandes  d'absorption,  treize  de  ces  bandes  sont  étroites  et  par- 
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faitement  noires,  et  surpassent,  sous  ce  rapport,  même  les  raies  carac- 
téristiques des  sels  de  didymium.  Lorsque  la  coupe  est  faite  parallèle- 
ment à  l'axe  du  cristal,  quoiqu'à  peu  près  incolore  avec  la  lumière  ordi- 
naire, elle  se  montre  dichroique  avec  la  lumière  polarisée  et  donne  deux 
images,  l'une  rougeàtre,  l'autre  verdàti'c.  On  saisit  facilement  la  raison 
de  ce  dichroisme,  lorsqu'on  examine  le  spectre  avec  un  prisme  à 
double  image,  de  manière  à  obtenir  deux  spectres  contigus  avec  des 
lumières  polarisées  a  angle  droit,  comme  le  montre  la  figure.  L'image 
n°  1,  dans  laquelle  la  lumière  est  polarisée  dans  un  plan  parallèle  à 
l'axe  du  cristal,  montre  dans  le  rouge  une  bande  très-bien  marquée  que 
Ton  ne  retrouve  pas  dans  l'image  (2)  ;  tandis^que  l'image  (2)  montre 


dans  la  portion  jaune  du  vert  une  bande  absente  de  l'image  (1).  H 
existe  aussi  une  différence  dans  la  position  et  l'intensité  de  plusieurs 
des  bandes;  dans  le  jaune,  cependant,  l'intensité  des  bandes  est  la 
même.  Ces  particularités  sont  remarquables,  parce  que  dans  le  plus 
grand  nombre  des  substances  diclu'oiques  toutes  les  bandes,  dans  les 
deux  spectres,  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  l'intensité.  En  résumé, 
dit  M.  Sorby,  il  me  semble  que  ces  raies  d'absorption  très-frappante» 
sont  dues  à  une  substance  élémentaire  restée  inconnue  jusqu'ici,  qui 
peut  cristalliser  en  toute  proportion  avec  la  zircone  sous  forme  de  sili- 
cate, et  dont  l'action  sur  le  spectre  varie  dans  des  proportions  inusitées 
suivant  qu'elle  est  à  l'état  vitreux  ou  cristallisée  en  combinaison  avec 
différente  acides* 


i^iàrii.»—  Imprimerie  Walder,  rue  Boaaperta, 
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'Bimovmitimm»  -7  Pav  décrôt  datoJdn^iT?  ma»,  çend^furla 
proposition  du  ministre  de  rinstructioii  pid)l|pe,  H*  T^faié.dii  IMagr 
'a  été  iiQipmé  chevalier  <^  j^. Légion  dîiQDneii;^  .G^^1U)9jn9BBe  nm 
cause  une  joie  bien  tIto^  d'auta9t  p»lus  vj[ve  ^  Botro^  >lPl jspt  déoraé 
en  qualitéde  savant,  iiroposé  paf  le  jniniuBt^dei'înstraeticii  p|d>liqne. 
Que  de  tnvanz  ilja  (en  efle^.  r^al^S»  q^e  jde.^^çxiwïprifs  xjktlaclkMU 
à  son  ndin  :  des  études  s^rieusjBS  sur  J'j^mploi  de  J'iiir:e^{ar^âaas 
la  locomotion  sur  les  chemins  de  îer }  i^.sapo'ni^tio^  d(»  OQrps  gras 
par  le  chlorure  de  zinc;  la  photograj^e  vitripléç;-  la  .Bh0t<i^îeVi  le 
blanchiment  à  froid  ;  lès  propriétés  merveiPeus^  À  ]|.  produeliQBi  éeo> 
nomique  du  fluoruro  de  Edlicium  et  du  permanganate  de  soude;  lafiro» 
duction  industrielle  de  l^ozygène;  Je.  décalq^ue  d'encres  vi^fiaJ»]ess  la 
préparation  &cile  et  sûre  de  Teau  oxygénée;  les  tiaitementa;^  Jui|-et 
des  mélasses  de  betteraves  pa;r  la  diauz.  dans  dcjs  condi||<wp.iQpt|s 
nouvelles  et  déjà  largement  eagpérîipeiitéett  Çoipl>ien,.nouB  wmffun 
consolés  aido^d'hui  'de  la  tristesse  que  110U9  ressenttm^  en  ^ant 
que  M.  Tessié  du  Motay,  un  des  gé^ls  de  rExpoBitioi|:imiv6EBeÀ]ir  de 
1807,  n'avait  pas  obtenu  la  croix  q^e  ses  concurrents  lui  décernaient 
à  l'unanimité.  '    ^: 

CnsetcmoMeiat  SMBleaatlIlvBe  appliqué  à  l*«si^nomle« 

—  Cet  enseignement  commencera  au  Jardin  des  Plantes,  le  avril 
1869.  A  partir  de  cette  époque,  les  élèves  du  Muséum  formeront  deux 
sections,  les  naUinitertM  et  les  agronomes.  Ceux-ci  devront  assister 
pendant  deux  années  aux  leçons  suivantes  d'application  des  diverses 
sciences  à  l'agriculture  :  V  physique  et  chimie,  M.  Becquerel  père; 
3"  géologie,  M.  Daubrée;  3"  chimie  minérale,  M.  Frémy;  4*  chimie' 
organique,  M.  Chevreul;  5°  botanique  et  physiologie  végétale, 
M.  Brongniart;  6«  culture,  M.  Decaisne;  V  physique  végétale, 
M.  Ville;  8*  anatomie  comparée,  M.  Paul  Gervais;  9"  histoire  physio- 
logique et  économique  des  mammifères,  M.  Milne  Edwards;  10°  er- 
pétologie etichthyologie,  M.  Duméril  ;  ii"  entomologie,  M.  Blanchard; 
i2«  physiologie  généraie,hygiène, pathologie  des  animaux  domestiques, 
M,  Uaude  Bernard.  Des  cours  de  génie  rural  et  zootechnie  seront  ulté- 
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.  .  »^Le  raiBistre  de  l'iqeU'uctioni  puljli(]ue  a  adressé  aux  îUOtdbrBî'là 
la  date  du  20  mars  1869,  sur  les  ùlèves  agrûUûuaûs  du  Muséum d'iii^ 
tpire  naturelle,  la  civcutee  suivante  :     -  x-  inv  .   'i  '-  'rJi  vnorrrnckn 

»  Cet  enseignement  s'adresse  à  beaucoup  de  personnes,  maiB  parti* 
culièroment  à  celles  qui  voudraient  se  préparât  au  professorat  agrîedte^ 
Les  rccherchtfe  laites  commun,  depuis  un  aùv  par  les  deux  axîrai* 
nistrations  de  l'agriculture  el  de  l'instruction ipuèlique,  ne  m'ont  per- 
mis jusqu'à  ce  menant  .d'instituer  qu'un  tfèe*petit  nombre ide-profesi 
seurs  c^p3,bles  (le,^airi^,;fian8  les  départemeuts,!  les  cours  d'Horticuiltiffe 
et  d'agriculture  que  les  lois  du  45  mars  1850  et  du  21  juin  1865  -Ont 
établis  d^ins  les,  écc^§,  floruyilei>^priBiai¥W,  lôaJycées  et  iea  eollégfes, 
ainsi  qiie  le^,  coiiIérenceB^u,^  jUiititut«iriHet-.aaxr  oulti valeurs  léuii» 
au  ctef-lieu.dç  pMiton,  qyi  sont  djema^idces  par  les. conseils  généraux' 
et  renqiiôte  agricole,  i^es  npuv^W  cours  du.  àlu^éumi  fonneraienti* 
pour  cet  ordre  d'euseignenacAt^jund  gaile  d'école  normale  si^iérieip»^ 
où  toutes  les  i^cicuces  physiques,  chimiques  et  naturelles  seraient'lètui^ 
diées  et  interrogées  au  profit  de  l'agriculture;  où,  parooiiséc[uent, i'our 
prendra  toutes  les^9^9j|^^aacpii«^jiiUiiquQ8>iiË«eiiiif 
couder  la  pratique.  -i  .;.;?     '  '  'i  'n-iron 

A  cùté  des  jeunes  gens  qui  viendront  suivre  ces  cours  dan&des  tuesf 
d'iiistruciiou  scientifique,  ou  iiour  se  mettre  eu  état  dé  diriger  mieuxf' 
de  grandes  eAploitations  rurales,  je  .voudrais,  pour  le  service  spéeial' 
de  rUnivjersité,  cuiiîstituer  nu  , noyau  i d'élèves  réguliers,  assidus,  qui  ' 
ser^enf  bgés  et  ^uo^iris  d^^i^  q^u^lqu'uu  de  nos  établissementâ,.ûui) 
daiisune  dépendance  du  Muséum,  et  flui^ i-ecevniaeu,t,  eu QuUe,  riudom-'» 
nité  autorisée  p^r  jj^  décret,  du  31  juillet  1868^  Ces  cours,  qui  doiïent' 
durer  deux  ans,  sç^aîeut  accompagnés  de  conférence»  et  <dea  manipu- 
lalious,  des  expériences,  que  l'élude  seientiUque  de  ces  matièi»- 
exige;  ils  se  termineront  par  des  examens  à  la,suitie  desquels  il  pour» i 
être  délivré  un  dqîlùiue.  Ceux  qui  auraient  obtenu  cette  eonséeration - 
de  leur  travail  seraient  envpyés  pendant  un  s^n,  avec  une  subvention 
du  ministère  ije  l'instruotion  publique,  dans  une  école  pratique  d'agri- 
culture ou  sur  un.g^and  domaine  bien  dirigé,  afin  de  joindre  les' 
meilleurs  procédés  ,  de  tef,  aux  conuAia*|mces  les  plus  sùves-.deia  • 
théorie.  A  la  suite  de     tljO,^bIÊ  stage,  les  élèves  agronomes  <  du 'Mu- ' 
séum  Re  trouveraient,  autorisés  à  solliciter  les  fonctions  de  professeur 
d'agriculture  daoïs  nos  étabUbsemeajt(Sji),^,v|j^u4ti^  dinor  ' 
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teur  des  station»  agrioote»  (iu^j^itaportèr^  d'étàblir  (Hh^iïhaëtiti'd'é'faos 
89  déparlements.  Veuillez/  imcmsieiii' "Ift  ' lecteur,  Chèi'chér  iparml  les 
^tunes  instituteurs  léc^nmiënt  sortis  deë  écdleâ'tibrBfiâles^  Votre  res- 
sort, ceux  qui,  ayant  vécu  de  la  vie  rurale  et  connaissant  les  travaux 
«les  iohampsT  auraient  montré  une  iaptit«(*e  particulière  pcrar  les  études 
4'agricultuiieiet  les  travaux' scientifïctueB,  ou  gagné  déjà  quelque  ré^ 
compense  dans  les  comices  agricotèfl>  v<ms  formerez  par  ordre  de  mé- 
rite nnejlist©  de  idnq'OU»  six;  loan^dâts  que  vofus  m'adresserez  dans  le 
^^bref  idélai  possible.' Les ;diarecteurs  dès  écôlèa  normales  tôus  four- 
niront ppomptem^nt  lou»  leS' ifenseîgTwments  nécessaires'.  Vôtrô  liste 
ifflqrracompTendi;©  <lefi)raaî4reg  ad^ints  actudlément^n  foiictions  dans 
lesi écoleri  nwmaleB.:  Après  U  période)  atotUélIé  'dé^ prëttiière  instillation', 
les  places  d^éièves  agrônotaïeft  boursiers  -  âù  Muséuiri'dliistôirc  nàtii^fc 
felle  seront  données' au'«oïicÉ>br8:'"  'J''  ^'"^  ^  "  ^^'1'  Hwuj  jri^i 'b  i:' 
.^.Association  uénér»%e  aef'tit^l^iféyàû^'^t'Àé^ 
Mutaels  d«s  méd«eliis!ae  Fr»iM?e.  -i^  Elle  tiendra  son  ^ 
sonblée  générale  le  dimaiiche  4  avril  procftàln','  à  '2  heilriéi^  {)ré6îses{^^ 
dms  le  grand  amphithéâtre  de  Tadministi-ation  de  KAssi^tailce  piii' 
blique,  avenue  Victoria,  près  l'Hôtel-de-Ville,  sous  la  jji'ésldence  de' 
Mw  Tardieu.  Le  même  )om*,' I  à  7 'heures  et  1/2  du  soir,  banquet' 
annuel  .au '(rrand-i7()^e/.     Mjljf'ii-iut.  i  •»  ^       ni;      -  'li-,  m.^ 

lOrélësraphe  Cook«BOMM«lll  :  ^  m 'ÀdttùràlAè  ^à^^^ireïi  teùT 
nous  n'avons  encore  dit  que  quelques  mots,  mais  que  nous  décrirons  ' 
Wentôt  dans  ses  détails  essentiels,  est  en  ce  moment  soiflnis  à  l'épreuve 
d;an  service  réel  dans  les  bureaux  de  TAdministratioti  c^ntrile,  rué  d^ 
Qrenelle.  Il  a  fonctionné  tour  k  tour  à  travers  les  fils  de  Paris  kUou^;' 
lo^e,  de  Paris  à  Tours,  aller  et  retour,  sur  des  parcours,  par  consé- ' 
quent,  de      et  468  kilomètres.  La  première  nuit,  la  conductibilité' 
de  la  ligne  laissait  beaucoup  à  désirer  ;  cependant,  avec  une  pile  très-'' 
ordinaire,  l'impression  de  la  dépêche  électrotypique  s'est  faite  très-*' 
nettement  avec  une  vitesse  d'un  mot  par  seconde,  120  par  minute;  cë'' 
serait  une  transmission  merveilleuse  de  près  de  cent  dépèches  paf 
heure.  Tous  ceux  qui  avec  moi  assistaient  à  l'expérience  admiraient 
grandement  la  simplicité  de  l'appareil,  sa  solidité,  son  efficacité  et^ 
surtout  sa  rapidité  tranquille  qui  laisse  bien  derrière  elle  celle  des" 
télégraphes  de  Uughes,  de  Meyer,  de  Lenoir,  etc.  Aussitôt  que  lâ  con-  ^' 
struction  d'une  nouvelle  paire  d'appateils,  modifiés  de  telle  sorte  qué  ^ 
la.  transmission  d'une  dépêche  imprimée  puisse  faire  place  à  la  trans- 
mission autographique  d'une  dépêche  écrité  àlamain,  ce  qui  ne  souffre 
aucune  difficulté,  les  expériences  seront  énergiquement  poussées  entre 
Paris  et  Lyon,  Paris  et  Marseille,  etc.         "  ' 
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,  1  fAréetteloctck  J'ai  fla/d^tletiDNiT^noacar, .  U  m&^l  d'^^  4fi  4pes 
«ni>i»V.ei',\jeniùe8;rpItiô  fidèles' faboQdH^^ M{. le('^aetoi|r.B|^,,.|iiv#§ 
foddateacs' ^e-  >  IVisphelinafc  i  é»  S&isttShvtkt^  de  M'^o«ii^té< frotacdiçi^ 

cte i'-entaiice,!  de!  la  Soeiété  1)10160111106  dea  apMSûaAix, .  de  l'Associatipiî 
française  contre  l'abus  du  tabac,  etc.  C'était  un  esprit  distingué,  uof 
émeteytiDpathique,  un.  eœur  coi\)patiâ89Ql>  'UU\hamni&  de  bien,  ;dont  le 
4eirit»  é^ait  parfaitement  rempli,  et  qui  ,  a  pubi^i^i  ua  graj^d  nomb^ç  de 
petfti^  ûtTcages  utikâ.  UnO'  cruoUei hémiplégie  lui  avait  enlevé,  il  y.'a 
Itdi&  moîsf  i-'uBa^  db  tou6<  ses  membrefi,  en  Jiui  laissant,  avec  toute  sa 
raison,  la  lucidité  nécessaire  pour  finivr^  pasi  à  pas  ies.çnielft  progrèis 
du  mal,  qui  envahissait  de,plus  pn  plus  les  organes  essentiels  de  la  vie 
et  ljaîak^^  fiiin' 1^27  riiars  iW'Nf.  feti^ffM^^l'lM^ 
toutes  ses  soireês ,  au  Ca/Î?  Procopéj  éc^iVài^t  avec  unë  persislaiïèé 
extraoriinaire/cé  tr^^^  Tespriraii  séin  cl'iiné  atmosphère  chaude 
et  yiçi|ee,  ^'est-jl  pp  entre  pour  beaucoup  aatis  sa  paralysie"  Ah  I  fei  eti 
pjoie  à  tî^iit  de  Alc|uleiirs,  il  avait  été  consolé  par  un  sçnîiiïient  de  tel 

surnaturelle  ei  da  résignation  chr^tieime  1  U  sèht'ait  ce  vide  de  l'àme  et 

fil         r..i!i  <i  iJ'.ii  :i'?f!f. •.■.[>>•. T.i  j;        j-rii.-  ,'!  ai|. r'H-!ij.i<[  !.l  hi'Mii 

m^j^Ti  ;ii')*c:ob  rr/ôlîi'îi  iirp  xi)Mi!iifor|  '»(  :  !  ^mo 

.lfiO!M;i*j-i  ;jI  iu|i  vï-yj  ;f.',i;[ii  ".nti'i'.iui  h.      xii'ilijr.'i'iifu)  tm'Litl 

•j^Jffrp^,  propose».  Par  7  >*ca(f^  sciences  de  Bel- 

gique:, a,  \°  Kxamiper  et  discuter  Jcs  procédés  suivis  pour  déter^ 
Hain^p  lft  déclinaison,  rinclinai son  et  l'intensité  magi^étiques  du' globe 
^eijrestre,  3S^^  que  les  variations  séculaires  et  diurnes.  »  800  francs. 

Perfectionner,  en  quelque  point  jiuportant,  la  discussion  de  là 
surface  des  ondes.  »  1  000  francs.  ' 

«  3**  Étude  complète  d'un  alcaloïde  organique  naturel,  renfér&aiît 
dV)^âMte^êl<l«4(e^èiii,Kteri|iiétfHéiKe^4eic{inm  «ettHèhuk^era 
li&ife*ëniVM  d  elûèider  la  ^ooiiâtitution  intima  de  >CB  ôDFps  e^lai(dN3^ 
^li^ildodt  occùpOrMandiuit&'Ckssifkattèn-sénain^  .  /f 

c-aaii^YiiilàtTë  «dnaèdtde  }e  dé^r^le{lpeBSftnifie»  iia6vtfisi(fo4'u&)d/e«>Qsdr09 
à' n«itailic#t)he«s  iH)ppàètids;  eik  poFtaiiL  flpédaten^^ 
phases  llisd  niaiilsxonnfUes  de. learii^oUiÉin  Ji  ^et^i  ul 

-âiJi^eÉi vmxiatatiin. idevtxKkl  être  jenvoyésiià^ii^aQaftdôt^ràirBiW^H^ 
hwntiLtlei*?^bjM.ttinlJ8I0i;'.  ^  ôii'njfîiJi'i  ^.K'^  ^b'thzVriihi^'i  ^oi^'ib  ii'ufi 
^     [ipiof^ia, )ooHiini$siD9f;  lde»[  haHe^)  dkthmlée^iokimW^  de^  «ommw 

d'iiDi{iropÉdéiëidiptev  rafùde'«t|)rBtiqU)e,iféùàiaaink  toute»  iQ^'^ondi.tHWS 
liéoessciiiXB'et  s(iffi8antâi^poai:4éccniOTir  leitoiéhDge  des/huiles  de  gcaiae 
ttVeo  ies  hlutiesd'ekHevduusrla'ptopQ>rti(}]:l  au «taximum^d^  &p((>wr.|l()0. 
Xje>  oènceuiPs  «era  dos  te  i  ^iiijttmidâ69f  <  s  Adresser  i0S:  €ommui^^^ 
art  ppéeideid 4e  la  cominiaBian.'liujq  u^uiièiî  si  Jisbnai  asénd  3';:>n*  : 
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'■''<d°  'So&(^^  ^"hdf^tHce  l^mfkiiOûi^H^rix  de  îi(M>  fratcs.à.iiéoerner, 
détins  1.1  séance  publique  dé''' 48t<IIV<^èlil'auteur  du  meilleur  Guide  ^w. 
MSèl-éfr'etJdies  nourrices j'  AtltêfiSlB?  île  'inailuscrit  avant  le  l*^'  novombrè 
ni^^fttfi^étaù'e^éfiétttl  ô»\&  Sooiétév  # >>l«t3tocteuiL> Al^ >Mftygr.»  ira». 

inédit  5ur  l'influcnoe  qfiie  pfuivent exercer  la'aittliUii>rt8iiie«!dig(ïositipD6 
feàtériclles  des  étal)lisseuientB  d^instruotioii'ifeiiri^Ucationîphysiiquc, 
fàCètifectuelle  et  mofalo  de  la  {eurie«Be;  Adreasôblë  uaau^rit*  avant  le 
^•*côclfèb^è^â'  M.'PïtlUd^^  libïaire/'l8,"«ttejMeiW»tes»n  uuhmû  ai  ^ho-^mvi 

su|Ç3Mf^fJ^,fftl»W:J»'?| 


vement  la  pommre  ^  r^auitelto  la  deancoaltR^  oçft jnil 
crustées  dans  lo  sol  :  le  niu^e  poudreux  qui  s'élève  des  < 

Doiu^  ceux  qui  eu  avalent  les  rairticules  (ocoDeert 


 rei  ^  _  

^t'nréunrelleB  MfireiisioiiM  nériennes  dans  lui  but  »ci«nx 

MllHi^i  —  Partis  en  janvier  dans  1  Hirondelle^  MM.  TissandiWiftt 
W.  de  Fonvielle,  après  s'ôtre  élevés  rapidement  à  \  000  mètrâSy'iDqt 
^lé^'ëUtflîDte  par  un  vent  .sud-ouest  des  plus  violenta.  l^  hallOD y  dans 
%b^sy<^rbillonnait  sur  lui-mèmfivjet^iatiguç.  par  cesii^foitaGdienU 
bifee,  il  s'est- fissuré  à  plusieurs  reprises.  La  température; était  «miQjt^' 
JiMilliiéltt^eht  élerée»  et  un  therpuomètre  à  boule  JÔiaache  a  mcaitéf jus- 
qu'à 28  degrés  centigrades,  sous  l'influence,  sans  dbutevid'Uin  oourairt 
'^^^ji^Smé*  Trente-cinqminutes  après  le  dépari,  .ils. étaie&tH^Migés 
^^«Mriràilciei'à  NeiiiUy^  à  90  kiiomètre|S  du  point  de  'dô^ 

^|^.iyilUa$»S^sôronai!rtesii'ont  fepdu  V^if  avec  unejiteUeaia^tcui'A. 
^eîf^  ié'veht  avait  une  tiioience  mtsému^^DiEitafidèlk  al)ondi^8ur  le 
4)ft^pèttd^t  près  d'une  lieue  \     moinbofeUx^léiiioins  voyaieniAi'aélrostat 
ISff^^Mtmk  ti  gravir,  qublqUcttimamienUUjpÉèifjk  Ameute 
iSoiiare  J>ri8ée  rendait  le  traînage  périUeBttjaBMMïieB  lé^égttnb^i^dM 


LÉS  mBÎï  wéé. 

'feifff'ate'cft^^afiïaiîîi^'  dë'bÀrvigc^    M'^ W:  de  Fonvielle  en  est 

dier  est  sain  et  sauf.  Pwtir  pendant  la  imi^ïitéimimà^ 
d'imprudence  ? 

,i*^s  tt9itAi  iï  •fiist»!'^  'jI»  n«r  .If-       'itlofftf^iff  na.  m* 

•lî'jA'l  li  î^^'iijjiî'juj  jr/lv — .:»Y/.'l  .i/.  \v>(\  .«l'jir.f l'i'o^i^ifino'l  M'sliot'^ 
Tiif.ai^m  nu  i»  !  q  -■n»jil  'i)p  .^  «  mk!!  ?  -  .  'u  u  r  ji:!)  r  7  li  .'jifnsb 
'k  iiii»  10  ^'io!i;  hiMij  î'jaiti;  ASI¥M)NMHi& -  *  '     ''^''"'"'"'î  i"3 

.  ~,  Una  Ue^f  particukritég  remarquables  de  la  pla- 

,  joè^  Mars,  est J^a  prédoi^inance  Uq  dctrpÀts  longs  et  sinueux  et  de  mers 
.  en  forme  de  goiUûts  d&  bouteilles.  Ces  traif^  ,go^^^  tout  k  fmi  distinctifs, 

et;j:ijen,a.<3  .1esi rappelle  sur  not^e  terre.  Par  exemple,  le  détxoit  dllig- 
;^giDS  est  comme  un  fleuve  long  et  fourchu  d'une  étendue  d'environ 
^p  PQOmiUes.  Le  détroit  de.  Blesse  est  presque  auBsi  lonç,  et  celui  de 
^S^s^^l^  e&t  d'un  aspect  encore  plns  siiM^ulier.  Sur  notre  planète,  les 

mers  sont  trois  fois  plus  étendues  que  les  eoutinents;  sur,  Mare,  q'est 
,  tout, différent;  les  mejs  et  J,e6  terres  ont  à  peu  près  la  même  surfine^,, £t 
t;de  plus,  elles  sont  entremêlées  de  la  manière  U  plus  œmpUqu^'^-Xii 

voyageur  peut,  sans  abandonner  l'élémeut  bui-  lequel  il  a  ^mmçaicé  à 

se  mettre  en  route,  visiter  presque  tous  les  points  de  la  planète.  S'il 
^  veut  aller  par  eau,  il  peut  faire  plus  de  30  000  milles  avec  la  terre  en 
.,vH^,g^çiér^eme»nV  .4^  deux  eûtes,  tant  es^,grau.d  reû(Cliei;êtrement  4t^s 
'  ^^m^^    des  i^çs,  flty jsu^ .î»,^af?,Pû,4ft)îi^ft^,p;^çft|iPi4^^^ 

fions  «pecliosoopiqueB  ■W'qiik^i\î&>'mm^ 

;.30  jUi/i:.nî)«iioitevif«8dù'l)  dilùa  il     dîlftoriua  (iw^^'r  -'in  oiuîinôqmet  a[ 
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et  la  série  des  représentations  sucges^ive^- du  pïjpnoiftèjj^  pennet  (Je 
•suivre  leurs  changements  de  formes;  et  d'appar6nç«îi^  j^'.pa  leot^ur^,  se 
/jfjiiviendront  que  le  majoç  Tenu^.a^y^^  ^t^  4^M^iKft^i^^|Çfii.)p* 

Bar  un  mëmolre  de  M,  Tan  de  l^nde  Bakhujsen, 
et  sur  les  erreurs  systéinatliiue»  des  dëellnalaoïia  des 
^ollea  fondamentale»,  par  M.  Paye. —  «J'ai  présenté  à  l'Aca- 
démie, il  y  a  une  vingtaine  d'années,  quelques  parties  d'un  mémoire 
sur  l'oriizine  des  erreurs  sj'^stfrnatiqut'^;  qui  affectaient  alors  et  qui  af- 
fectent encore  aujourd'hui  ies  déclinaisons  des  étoiles  fondamentales. 
Parmi  les  diverses  causes  que  j'ai"  étudiées,  j'ai  insisté  en  particulier 
sur  les  réfractions  occasionnées  par  la  disposition  particulière  à  l'at- 
tetisphèt-é  dè  nds  salles^  d^ôbse^atiort  ô\V  ïâ'tén^é^atu're  GBt-fâffift  su- 
^fiMenre)  tântôt  inférieure  à  i^Ile'du'ideli^t^i^  Sèlbi^Thetfrr du 5«^r  dfrlai 
saison.  T)ef>ni s  cette  éï*>oqne,'  lès'observatidhë'de^Oï'eénwlf'h,  fàW^  ateo 
urt  puissant  instrument  méridien  et  d'àprSs  'tïn"']ji!fi(ili fidèlement  suivi, 
ëc  sont  acéumnlées.  La  l^ichefese  Ht  ers  mafi  rianv  n  eni^agé  un 'savant 
^Tëfeèsetir  hollandais, "M.  Vàn  de  Sando  lîalvhuAzrn.  à  y  (^hëiH^fe!t'ia 
'  térification  de  mes  aperçus.  L'ault^ul-  est  at^riVé  ?linsi  k  mettre  eri  jSîèHie 
'^Videnee,  dans  ces  belles  observatioTis,  des  anomâlle^ t%ulièreâ  itil- 
'j(>utàble»  à  h'  Cause  que  jé  viéns  de  rappeler,  et  son  nléme^ire'^a'  pl^êél- 
^iwmént  pour  but  de  déterminât  la  forme  de  celle  smrf^c^i'tenh'ïrialè'à 
H'àèlïôn  réfringente  dé^IàJiuèUè'ï'^ttfibnais  en  graû^è-pàrtlla  (ièë'dfato**- 
'âSncèséystématiquesV  "?  "^^^  f  ' 

"'^  Jè Vais  d'abord  (^x  fir^^'^r  Ms' faits  curieux  à  l'Attld^nifïè;'pttî$  j'fe6ga:^rai 
^âfe  te'ftiter|[)t^tie¥  moi-même.  M.  Bakhuyz^Vi  a  pris  y1ans''les*'^ùatdhe 
jtMé^'d'ëbsefVatton  de  Gtewièhy  de  î85i  à  ifi^i,  les  di^Hucè^'t^ô- 
laires  de  «  petite  Ourse  pour  lesquelles  l'excès  de  W  températiirt''éi- 
^^ll|t^Bi^r  la  température  in^rne  ^  été  ppsi^f  ;  jpjuis  celles  npuj  le|g^lles 


ipux  çulnunatipns  supcriçures  et  im^  ,  Tt-  - 

Les  distances  polaires  observées  directement  dépeiïen^^^ 
la  température  extérieure  sur  celle  de  la  salle  d'observation.  (Juan^c^t 

dl*rWt*ô q^riTii^oWiWI^IWW^ç  ipçi^dant  qnsif^mmS^  J\  m 
JlrtlPJWÎPiiCom|)i«Wil  qf(lv<*«ervation8,pVt.<ipj^  grqup^  de4  OQft, 
JpR5»iltel§#lJ«S9  flaire  de  l'étoile,  on  pourra)|ioft|[|Bfc|(y|jy 
IwiradeunoompriBW  entre  l«27'l(r,19  et  i<'27'ia',e4. 
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rét(^i le  polaire  ;  il  se  produit  dans  d'autres  régions  du  ciel,,  et  L'auteur^b 
eù  'éiiï^atit  ûii^^a'fchfcj'^rîui  ëstpfaprt^  eh  «idédHltlaiormeque  <lait 
aflfectèi^  li  'cdùcïïe  ïïiiiife 'd^  rjktinô^phètô  de  \st  eàllè  iméridieBuae.ideH 
GteenVièh/îrt'a  filt'ki'k  lè  mètt  sùccès  l«  mèoie  tra/wail  pourl'Ûl^hil 

senraioifè  dé  RtegsWè-*''''-'''''''''''  'H  ''^"-^  -''^'id'l 

iré'  doi^  în^estimef  heùreiix  que  taés  idées  de  1850  se  soient  Atqmoo 
vèés''  a*2iccotd  'avéH'  l'es  rêslillats  si  intere^jeattts  de  M.  liakàuywn*ii 
Toutefôî's,  '  il  'M'k'^^  sèthbîe  tjlt'ir  testait  encore  iiiuelque 
au  poin't  àé  Vii'é^râtî'qiitî.  H  est  permis^  en  eft^t,  de  sefTepréeeiitor^et,' 
réfmctions  'aiidi'iiiâïés  de  diverses  manières.  An  lieu  do  lcs  alli:ibupr^> 
comhie'je  à  une  alt*^rati6n  îles  œucUes  de  nivcaii; 

dé  J^aiiiiosphëi^è,'  'bn  lieuV  tbtit  'aussi  hm\  l€«s  inipulet  au  facteur  tUeçp 
mbniètriqùé  doiit  où' teé  sert  poitr  lëi  cakul  de  la  Téfraotioiik|Le6  astrorr. 
nomes  dédiiisénf  excliisi Venietil  cé  facteur  des'  indication»  4u  ther^uor- 
mèïre  éxtôrnfe  J  il  feufiirà  dôni*,  pour  déplacer  à  ce  nouvea^i  poiat  de  yueji 
d'y  inlrodii)i:'e^'ùne  piétite  coTrectTon  déperndante  à  la  fois  de  la  hauteur 
ari^ulàife  de  Tast^e  obkéi-vÔ'  ét'  de  la  température  interne,  ou  plutôt 
de  la  (lirférerice  dès  déux  thenrtdmètres  intérieur  et  exténeuTk  Paruqe 
difecussioh  fticilé,  AV.  Paire  prouve  que  le,«^  discordances^ systématiques 
qiii  s'^èlevÂiéilt  '^itir  iek  jjKss^gés  supériciu's  à  ef'^hO,  et  pour  les  iul«H 
rieurs  a  0",.SiJ,  se  li-ôuvéul  réduites  à  0",Otî  et  O'^Ol  par  la  simple  sub- 
glitUtiori  dii  thermomètrè  intérieur  an  thermomètre  extéjrieui'.-Less 
astronomes  oiit  beaucoup  discuté  autrefois  cette  question,  et  (t'est  après 
un  éitaméii  approfondi  q\i'ils  se  sont  décidés  ù  adopter  exclpaiveinenl 
ié'lhél'momètré  éj^tériéilr  pour  le  calcul  des  réfractions.  M.  FayeiCnoit 
même  qiiè  d'âné  la  plupart  dèS  bhser\'atoires  on  a  reiMnoé  depuis  lon^r 
tenips  à  Consulter  fe<  à  enregistrer  le  thei'mom^tpe  intérieur.  Cepcadai^l 
la  diycà8âloii  ''p'r^édente  raobtre  qu'il  y  avait  lieu  do  revifcec  ce 
proéès  jugé  de^  "d6cmnents  insuffisaiits.  Je  ferai  à  ce  sujet  les  ir<^ 
marques  suivantes  :    ■  '  i  Jii^fnuf 

L'excès  t  —  ô  de  la  température  extérieure  sur  la  température  in- 
^rifeVàffrf{))5Aodîïifrèitrtlit^iVi0(î*îéi  gAi«mr dans 'te^cowrt^d'iiBé année. 
^l'pAlff  fes^ MileHâAtWs^^iWtertâfiiO'êtCFïi&tîette.qttamtilé  preuiiè mt- 
cessivémerit  dés  valeurs  positives  ernégfrtives'  telles  que  ki  •  sdiameiles 
corrections  corr'éspohdantes  fût  nulle,  la  déchnaisoii  conclue  chaque 
année  par  ïè  cklcùl  érdîtinire  de  la  réfraction,  c'est-à-dire  avec  le 
theftfibmèlre  exléWeiir,  8èi*iiit  parfâitcmewt  («acte.  Maiseai  réalité  eetïe 
compciîsàtion  anhiit-Ile  n'àiii^a  pour  auctme  çtoile;  il  restera  t<>^- 
jovirs  lin  résidu  (|iii  varierd'd'iiiie  étoile  à  Tautrey  d'ime  manière  aswi 
re^ulièi^è,étqui  sè'p^(fùil'Â  d*autitnt plus  c^nstîiiliment  dans  laïcité 
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lJI(«MiP8iti  ' 

l'hiver,  etc.;  elles  porteront  môme  l'empreinte ^j^f^j^l^  j^Sr.^ 
leëi«K(iiégofl»  aiiddme«(aiuEv4e$i  4ivefg,jpjS^^oy;^^^  ^'^^j^f^P» 

8iWlparflwli«iai^jtimteg.[.cfa 


tûtroâtMtss  par  iei.  pal^lëtiidçs  ^jfîef^nt^^^^^ç^  sjîpcfl^|v§ççj§^ 
àidi»X}ii^^qilimJA|i>lâ!lap^  âflj^^  me^^  j3)5^^,^e^(}fj5J^^ép§i|jl9 

oalculiviie  hLïéi^A(iÛ<m/^fi*1^i^qf^o^^^]^,y^^  en 
lumentrien.;  ^    -  '  :  89hj£Tii/3  a^upi^^n. 

oWéItiKéclipsédétaliomami),  1^  ?gt,  ))îpft;,yrftv^f^  ftl^ift?Aîfe^J® 
-^fi9iiii»jîQ(a3iiiu|ieint^tellai£^  0\QPi'de,[^iftflftçjbre,^^§^^^^^^ 
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avec  une  instantanéité  réelle,  quel  que  soit  Tinstrument  employé. 
Mais  il  n'en  est  plus  de  même  quand  le  champ  est  vivement  éclairé  et 
l'œil  ébloui  :  alorsaiIiStttil^s  ii(lits3U^Iâ^ldj^  lignes  lumineuses 
disparaissent,  tandis  que  les  surfaces  d'une  étendue  appréciable,  telles 
que  les  planètes,  bien  moins  brillantes  pourtant,  reprennent  l'avantage. 

D^^^.  jmsçfti^^jde  yftni«<  si'antrea  cange*  oonspirent  ave<yeeilje84à, 
à  savoir  le  décroissement  très-rapide  d^mtensité  sur  les  bords  du  soleil, 
l'interposition  de  l'atmosphère  probable  de  Vénus,  la  diffraction  pro- 
duité  •  l^s  tot^fs  dé  Ife^fMAtt^^^VSif'd^iHh.  Ajoutez  l'énorme 
ëj^àifesto'  hbriVàWàîe  'hé'^hbi^é  prbittk  'âtmbsiihère  que  les  rayons 
d^fMi:  ifraVeï^r'iifiiki7d''6ri  veiit  a^oirdé^  forts  coefficients  pôUi^  là 
ïi*éi^îïil!iè','^^itlsi''<|iie 'Ver^  d'un  Vërré  bbsc^Wcrss^riti  el'vdrà 

rftfrn'éttrér  f^lîîMlBnt  lloplnidrï  qu'é,'  t)'our'tihe'iluiiette  donnée,  le  lîlèt 
-  kolàii^  dbiVe  àttelï^lïre  unë'  ëjta'îésiéiir'd*îiu  ïiidfns  une  seconde,,  pâlr 
cxêîiit^,'à^nf  éc  diéVèWir  liercej^tlWe.  Alors  l'erreur  sera*  dé  là'  s^- 
c'ondèfe'  ïlii  -MiiVy  'VnWèbti^  va  ràtïidéméntèA 

c^ëisÀrd^j^V'MMmàh  snli-'tiin  œil  non  t^bloui  pourra  être  instantanée*. 

cétti'^sBë^'  iiéiéfeèfea^è''yé''rédùirâ  sehsibleniént  et  il' eii'sôi'à  dè 
iiiêniè  dé' l'ij^eiir '''^      ''"'"J' -'«'•^"^  ^^'^"1"^  "1*  ou..fM      .vA'^n  j 

' -Maî^  cdmttéidt' airiètiti^éf  feÎBè'  é^^  à  vîé]bilitëT)ôtir  ' uhè'  liii 
ïi^let lifeè'^^i'irl^^doîi'iiée^t ïl existe ^ôàrcM'iîn  iiiô>eti Ir'ès-em'càce^. 
c'est  de  supprimer  l'îritrtïilrt^M  (tu'  èl^arfi'^,  ^(ï'éViter  nbfouîèèeiiie& 

^nt  d'e^^OtUude    l^'obsejryat^on^^  totales  et  des.^j^tatiaijjp 

dîét^ui^â.j.J^upposqn^  ,chf^Hip,soit  tolalppçat,masq^^ci  par  ua,d^-j 
phf^Çineîocalper^^  d'iW  t^'cs-pe^titfiouvejpture  triangulaire  qui.ne  lai&s^ 
yoijc,(^i^^  lés  pointes  d(js  corpLQs,  ,du  croissant  j  supposons jen  outre  qup 
robserya^  rai^^jîiie  ppu  ,à,peu  Tiiï^age  'verâ  le  aomipet  de  l'cingle  ^ 
mesure' que  ce^ipoi^iisjsç  çapprocJi,ei^t  _:  |ious  aurons  évidemment  supy 
prim^ç  ^(our  l(jEiji  1^  |afïgi^e  réWoiiissement  pauses  par  lu  coû^eflipl«if 
lion  proli?;^igcç,  d^,|l^  de  plus,  noMs  pourrons  emplo;ypf 

un  yj^m  '  pbscufci^^^^  genr(i  de  diapjur^fne,i^'^ 

P^?'^  .^-W*^^^^^^^!  *>] M' ^  R^f  .i^agi»^^  m     A)awes,  et  ^'çfi  doi^,^  ^jj 

Aift^K)  il  I!Î  J  .7/  .M         ,SU|»lft«;«*I€|r  •^llfltfflfll'»!'*  f>9  4r||if|# 

■■•b  2;>iKif ai  105):»  t>  fi  2'.  I  î:  rinq  .-.mrf:  ii?  ^'îv/p'j  ^f»  'jl^/o  b  ^'>'!<'>iii 


Jfir-frnj  ii>ni'l  JJOJi  'Jiri-  l'.»J)p  ^oWvn  'jivjutniï.Uni  enu  osvb 
Jo  fiii/b'j  lajfnov'iY  Jiio' ()fnf«ri;j     luicnj)  Mfn'')rn  s!»        i»3  ns'n  li  aint/I 

,fjt'!:.)nF n 'i  ■■  "  '  ^'T'''!!!-!  >')if[i;Mn'l  <nlofir  (n''^\.?'^^''>n^^<}  ri'v'  Hup 
(i^^JOtoB- VES  TEUysiOX  FAITS  EN  ALLEMAGNE^  FÀ!l  lllr  FlORTROMfte, 

^o-ind't'&v.  i^W)  d  .kinij  /  oh  olcfctfoin  s'i'^iflqiOinîB'I  91j  nobiaoq'îSîni'I 


JananjJid( 

M  (ipace  du  liquide  sous  forme  de  pri8meg,j^lf^^^?,j;( 
ii^^  j  v   t.  i^e}jJ^,§l^,.}^fijS, 

liii'fKiiitf'i^^te  'immmiïi'^Mà'miiL  mm%è  'më  wra 

rétatgaz0iix,latonute«H'O.  ^   v  u  j 

AnaljMe  ëlémentalre  orsanique,  par  M.  W.  Giutl  {Acad, 
de  Vienne).  —  Dans  le  tube  à  comtoustioa  on  met  d'abord  5  centi- 
mètres d'oxyde  de  cuivre  en  grains,  puis  2  1  /  â  à  3  centimètres  de  bi- 
chromjit»  40  potMiM  todu  et  pulvérùé  :  par  dfiwitt  on  plaoeiasu))-. 
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nière  orâftlAîèè&^^'''^''l  '^^'^J^'^  c  oiipiJn&bi  hcij.q  u^p  oujuiJu.)  sbiDjc  l  yb 

— j]m\'v.A\  vV  .wsA'>  .:ivVM  raziiA  .M        .ïomT^       fo;yi«i'>  , 
Iloi|ik(Ke  du  spufre  oaiis,  la  fonte,  ^par  le  jceme  \loc.  cit.]f 

-nXlnJait  digérer pemTant  .8 ,  a  JQ  heures  'a  20  ou  30",  la  fonte  a  esr 

sayer  et  réduite,  en  poudré  avec  du  ,perçblorure  de  fer  exempt  a  acide 

le  sûuTre,  le  pnosphoce,  Ip  graphite,  et  presque  tout  le  silicium.  On 
rassemble  sur  un  filtre,  on  secne,  ei,  en  oxydant  directement,  on  ti'ans- 
forme  le  soufre  en  acide  sulfurique  qu'on  dose  par  la  baryte.  I/oxy- 
datf<in-de  ftiit  HÎànsf  "  Ui>  WftfeW  «*»p»*èélA^6>  «ma<*û(qli»l»Mtf  Aiet 
d^abowt  'iiïiô'kîôiiohe'd^Mft  ttïélftftge  dé  'j^  pai^tres  de  Salpêtre  et  de  ipa^ 
tïe  dô'potaèsè  ca^êti<ïiie,-  Ws^déuîtfbien'Cflteûdu' exempts  de  sulfate*; 
Jiai'idéssdà'oii'iiiet  Ift;  mà^se  pi>«eusé,  puis  on  achève  de  reinphr  iv«b 
lé  méléktfgte  b)^3'dâfnl'  Oïl  i^teufîitiussi  kioser  Paoidé  pbosphoçiqueet'l'i 
silice.  ,*yiûtih)onuiu  i>J/<vj/ioiil:>  ub  aimio'^. 

HAiiè'iJodi'(^^/j[  di^^^^  (M'Au  prioteriips'/ott^i 

€'»H'*è^^'4i'IH4'.  Cèlté  'dfetrifêi'e  éiiîletîtAéè'efit  salti^ 'â«tit«*'ètti"^'l!*i 
micre  polarisée-V'éllé'éStl  soidbIeyaiis'réaU,'Tiei'l^éu«t  pàb  léli^'C^ 
i'fihimg.et  m  9ubi(     la^.fensBtitatu^n  ^fl^MtJi^qit^.  f^l^i^^ig^Mise^ 

^"Jîb^et^.  i-^    l'oft  fôit'b^îflit'  ave^'tlù  n461*fbdaté 
d'ammoniaque  et  quelques  gouttes  d'acidè  â!2ôti<i(tie'dfe  ÎA'glyCérlrtë'tiiirt 

^oériiiB  ooQtilenUlea4^0ô8  4e  suolro  ou '4e  dextrme,  il  sB'dévelapp^Aui^ 
iGoiii^ur:bieàe4rèsHDett|Bv'quiiesti^ifioa  maxinium(<i'iQtea9iti  quand.  i& 
glycérine  est  étendue  de  45  à  30  fois  sou  poid's  d'eau. ii;.rji(T  hiod  vjlh 

'{Jàurn,  dès  naturaL  de  Miiïrb(mrg).^  -^'ht  perchloruré  de  pbi5$^2tfl 
''àgit"fkaîeliieni'  èur'  l'ddid^'  phënâteÔTii^ïae  -èoRo^*;  !!  se  produit  dé 
H*à(îi(l4^'phèiîteyni(^he  ch'lo^  4^^^^  C^hteré;  biWillatrt'à  léç;\ 
'Éé'éhîofiiï'è  èim'^oàôi  à6iiTiëmhei'^mMitiqii€^'W4'(4*^Y, 
liquide  bdorâ^^,  iiti^(yïùi)le'"daWs  Veàit,  tet  qui'  bbiit  k'Siî^V  Vmk 
"i6d%dri(iiiè  4i^néfoi*m'e  complététiàent*  l'àdde  ^h^tiàèbtut^ùc  ën  âteldè 


/ 
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de  l'acide  tartrique  qui  parait  identique  à  l'acide *parat^Yfq^<, 

.  4D«ryol  et  rymol,  ^«''  .M-  Akndt  [Gnz^  chim.  de  Berlin). — 
Ëè  carvol,  chauffé  avec  là  poussière  de  zinc,  donne  HeuxcarÎJiircs'cf'îiy- 
drogène  :  W\ qui  bout  à  m  ',  et  C*rf**  qui  bout  entre  ITC  et  178\ 
l^e  premier  donne,  avec  l'acide  chroniique,  de  l\u  ide  têréplitalique 
O^dé^  tandis  que  le  carvène  0*'^  H'*,  provenant  de  l'essence  de  cumin, 

éoùmît,  daiis^  les  mêmes .circonstaucesu  de  Tacide  acétique, et  une 

i^siiie,  •  "^^'''"^  nii  ,10  ,'jirjo8  no  ^oiJin  au  -jifS  aJdnio^.^;i 

'lÀoll  .oli^'jiid  j;[  ijuq  Orîoli  nojip  aupi'in'i.'K-^  jLijl  ao  91111""  il  »mi  ^ 

fife:^r/î»),  ?7TjÎ4*^i«e«if  ^jigçmû  §w€|,l'fttpbê^«a[|èpe; 

l'^ÀdftiqiiipisclK^iq^  l>jfl)|%ai%6(i^aè||«i;^^;^es^  ^«^(^^lilSâi^ 
sodium  du  cUoramyle  monochloré.  '    '  -sbiTia 

t'-  '  'i  Hp^nr 

fqfi,}6^l^ri}fmklfim  çhii^^,4pilfi^rJ^h(Tr,U  iQarbODa^,de,j>ot^ 
<*jtWVl^^ô4*jP9^8.8ç  0]rdmM|i^,^j[)^rijft^,t.coç^nfti^  ei^oi:Qi^^,,iÇf^ 
4',^ci4e,ph9/iph/9riqHe  :  ç^lHi,j^|ijaw^^v^.|^,ci;^w^  (|^l|t^rtre  d^  çp% 
Hjerce purifié  en  avait  encore  de^P,12  «,Q,ir>  pour  iQO.  „  j 

((ïoa.  chim,  de  Berlin),  -^'L'acétylètie  «^snit'à  rhémoglobltt^iidu'saûg 

mai»:  qu^  le  siUflîydrate  4>^H|C¥ftrt«!pJm.^^.îyfi^  ^l^^^.flmSf 
mi^^m^^^  ilmfB^^m'b  gsttwo?  aaupîaop  Je  jjirpiîiaoramB'i) 

éUeB  sont  uétengêtiCb  ebioq  iioa  aiol  OC  i  jSf  àb  subnstô  lâs  daîiàû'{l§ 

ji05i^,^jdi^9lutiQîi,^,4,8.M(^^^^    d:p^Ht^|  l.%5  4ç,^^^^0ffi^c 
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iiiâMM JliiMiiiwMi  iBMii  niiii^*"***"*>'^  dal  iMaiiiHiiifiiiiBii  miiiiil  ■ 
du  ttii1nlMÉtfnifiiMiiitiiaii^nn>1ii  jiiiiiiMOiiifttiiMiiUimiiiiiiiiii>''li' 

.àtaee  ii/al  aasb  noi^Mè^Ifi.dfluou^  laiflssèig  iuuse  ,aj(^  au 

P&RSOît:!(S,  'firêmfé  par  M.  ifiisàk/.  tii:*''«  E'actiwf 
pbore  est  presque  compli-tcmeiit  stibstituëe,  de  îm^  jfôtirëf 
rarsenic,  4âïi9  les  homicides  criminels  ou  àdéïflâftélS  i'Bil  Ainbïtoftiè 
lartljôil  nous  appren»! ,  eti  effet,  que  les  statistiqiies  crimiiieiles  pîacçhl' 
le  tpho«phore  -  au  preîiiii«r  recng  '  îles  substances  véhiéfietises  emptoyééÉ 
dansée  but.  fièue  substïtlitién,  'kusée  pair  l\rsa^  si  répandu  des  allti-'  ' 
mettes  rhinaiques  et  de  hi  pâte  phosphorée  pour  détruire  leâ  animatix 
niiiéibltes,  est  «d'autant  plujs  dangereusè  que,là  médecine  ne  possédant, 
jusqu'à  ce  jour,  aucun  antidote  pour  comt)attre  ciet  empoisonnement, 
leSîtiditaès  sont  presquê 'fetilftÉeilt' tbuéèô  èî      mbirt.' En  pféèëncé 
d'an  pareil  état  de  choses,  il  étolt  Vi^meht  à  déSitW  qu'on  dèdouVHt 
uriantidote  BUT  l^MëàèHé  ^liiieï'le''rtiédeeiri  pût'èbtïipter.  C'est 
ce  btltqtïë  J*âri  effectué  snrdes  chiensîfefj^cxpériences,  Objet  de  cetteilotè, 
et  i(fît|^ÙB  lesquelles  je  mft''<ïi*ei9if6hdé' à'  prbi^biierTesSéiicé  dë'^ëtt^^ 
beBtbintfvobmë^^dotedwpho6{)b0rèjL'adniiniétiiation  du^ltkoè^iki^  ^ 
et  ûé  l^essenoe^  été  •fàtftefà  l'aide  d'une  sonde  œsophàgiehtië,  iiitrè-  ' 
duite  dfins  restumac  par  l'ouverture  buccate.  La  dose  du  phosphore  a 
été  portée  depui»  0,1  .iusqii'à  0,3  î  une  sfeillé  fois,  il  a  été  donné  à 
l'état  do  muhtic  d'alluineUes  chimiques;  pour  les  atltres,  il  a  été  dis- 
soifl^  dana  riniile  d'amandes  douces,  qui  était  ensuite  émuîsionnée  à 
l'aide  du  jaune  d'œuf  ;  la  niatière  toxique  était  donc  dans  les  condi- 
tions les  plus  favorables  à  l'absorption  et,  i)ar  conséquent,  à  l'empoi- 
sonnement. L'essence  de  térébenthine  a  été  employée  à  la  dose  de 
10  grammes,  et  émulsionnée  au  moyen  du  jaune  îd'œuf.  Ces  ex^é* 
rieûCêë^  ont  commencé  le  \  'A  janyier  ël'Ont  duré'  jusqu'au  féMer. 
Voicî'léà  résultats  obtenus  ï  les  n"*  i  'dé  cHaorufe  série,  c'est-à-diré  lés 
chiéiùs  leoïtfitfïs  à' l'action  du' pîïosphbre  setil,  sont  tons  morts.  Les 
H**  S\î  qui  ont  ifeçu  l'antidote  une  ou  deu^t  heures  après  l'ing-estion  du 
poi^J  t/nt  éj^rolité  les  mêmès  S}'mptdmes  que  les  premiers  ;  qttel- 
ques-wns^t>élé  'a*Bê2  malades,  m^is  un  seul  à  siiccombé  ;  les  quatre 
autties  ont'^rocouirté  ooe^saiité  pktMtxititiiiévèiohVettèê  peadaa^âii 
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korTiyaoité  ordinaires.  Ils  0Qt'ôtô<c(iliSél^e^*â^|il^)af!t  jûurs  judqu'.à 
un  mois,  sans  présenter  aucune  alt4cation  dans  leur  santé. 
Ainsi,  tous  les  Bujtia  qui  n*ont  pas  pris  l'antidote  ont  succombé, 

tandis  que  ceux  qnï^itfi^â^^iMnfrèrt'SÉbn  de  l'essënce  n'ont  fourni 
qq^t^i^  litf^  ^ur  4ii^^%9m4ant9);»n^i^^'avtit  de  adiiimistie 
jàoi|M^!f«^fre^iei4jf,qv'^^    aeuj(A^ui^»'«{MèA^&(M.ii&oM.  Ciet  iiisucoèsa 
-i^lll^jliu^iau-.reate  assei&  iacilenient  :  il  tient  certainement  aux  condi^^M 
•ti<^4ftVexpé!i;jenGe.  En  etfut,  iiib  deux,  morts  p^'*>vi€nnent  de  la  même  : 
-8éi;||MIHM^étfirmise  en  expérienco,  le  22  janvier,  par  une  température  . 
rl^l^qise  ;  le  froid  était  assez  intense  pour  congeler  l  iipidenient  i'eau  P 
•qijii^^t,  à.Jia  disposition  des  animaux.  Si  j'ajoute  que,  dans  cette  sériq,  i 
on^^niployé  ia,pUis  grande  quantité  de  phosphore,  0,30,  jsans  augK.b 
mçij^er.la  dosede  l'antidote,  on  concevra  sans  peine  que  l'action  dé-rri 
primante  du  phospiiQie  sur  les  auinuu+^  ;,  ^jQijtant  à.  i'nU^ntité  du  a 
-Iro^d,  ait  pu  avoir  des  suites  fatales.     y  ,to'Mt>r  (n  '.rm  tu.  ■  r,  i  us  ii^ 
'^^  iConuncnt  l'essence  de  térébenthine  peulreilocouibattre  et  annihiler  I 
l'action  toxique  du  phosphore?  Voici  l'expUoation  t^ui  aie  parait  devoit  u 
être  donnée  ;  le  phosphore  tue  en  enipixhant  rhcuiafose  du  sauf;  qu'il  r 
prive  de  son  oxygène,  rapidement  si  l'absorptiun  du  sang  est  rapule,  .  > 
lentement  si  elle  est  lente,  hans  le  premier  eas,  la  mort  est  aasez 
prpmpte  :  c'est  une  véritable  asphyxie  ;  dans  le  second,  elle  est  plus  t 
lente^  et  cause  cette  dégénérescence  graisseuse  qui  est  le  résultat  du  i 
déTaul  d'hématose  et  qui  fait  succomber  les  individus.  L'essence  de  j 
térébentliine  absorbée  semble  donc  empêcher  le  phospiiore  de  brûler  \ 
dans  le  sang,  de  la  même  manière  qu'elle  ejupéch^  i.ga  cj>mbustion  d  l 
ba^e  température  dans  l'air;  elle  lui  enlève  Jn  propriét*^  <lf'  priver  le  d 
sang  de  l'oxygène  qui  lui  est  indispensables  il  peut.j^orc  uue  eluumé  1 
^an^^a\9ir  causé, de  desordrt^  ^apSjlj'Çj^Cl^       r  g^Idciovcl  anfq  ^Df  euoil 

Constitution  méiUcfile  de  déeeiulire  1  u  Le  mois  t 

de  décembre  dernier  a  été  exceptionnellement  chaud.  La  température  .^1 
moyenne  a  été,  en  ell'et,  dcb  ,»>,  ce  qui  n'a  pas  été  observe  depuis  1805,  T 
On  pouvait  s'attendre  dès  lors  à  une  modihcalion  assez  importante  j 
dans  la  constitution  médicale  (i;ic  nous  ramènent  cliaque  année  les  n 
premiers  Iroids  de  l'hiver.  Il  n'eu  a  rien  été  ou  presque  rien.  «  iMali^ré  ,  ;/( 
la  clémence  de  la  saison,  dit  JNl.  Besnier  dans  son  rapport  mensuel  sur  -jp 


pOÊ^ihtB^f^lSkiiA  ccmtjpimé  en  décembre  le  mo^uyement  asoenBioQQel 
commencé  en  septembre  :  965  décès  en  septembre  ;  1  ÔiO^n  o^tçbre  i 
1  Ool  en  novembre  ;  4  067  en  décembre  ;  ce  dernier  chiffre  est  supé- 

^jKéûr^à  celui  même  du  mois  de  ,mara,  qui  est  d'ordinaire  le  chiffre 
mazimuin  <1& r'an ^  . 
"D'fc  autre  côté,  si  on  recherche  les  rapports  qui  existent  entre  le 

•àibis  de  décembre  des  années  1HG(»,  1867,  1868,  on  ne  trouve  encore 
aucun  indice  du  prétendu  bienfait  de  l'élévation  exceptionnelle  de  la 
température  pendant  le  mois  de  décembre  de  celte  année.     '  ^'^'^  '"^ 

■    En  elt'et,  la  mortalité  a  été.  à  peu  près  la  niUuc  puur  la.  plilmiie  et 

•la  pleurésie  ;  elle  a  un  pt^u  moins  grande  pour  la  bronchite,  mais 
elle  a  été  plus  considérable  poui?  ;  la  pneumonie,  Ja>.  fièvre  typhoïde  et 

.les  affectionti  diphthéritiques.  U«eeAjunfait  q^i.«e«lbJimi<?traduirerin- 
fluence ,  d,e  la  constitution  atip^oaphéri^ej  de  r  cette  :  apn^,  e'es^  tle 
noinm  considérable  de  rechutes  de  hèvres  intermittentes  observées 

-par  MM.  Villemin  et  Colin  au  Val-de-Grtee)  sur  des  militâmes  qui 

-avaient  eu  antérieurement  les  fièvres  d'Afrique  ou  des  colonies. 
M.  Chauffard  a  signalé  de  rSp^  c^t^  des  états  fébriles ,  accom- 
pagnant ou  non  des  états  gastriques,  présentant  une  forme  rémit- 
tente très^accusée,  qui  ne  cédaient  qu'à  l'administration  du  sulfate  de 

•quinine,  et,0i|i|||i,qnt,pAïn  î^ïdr.a^ia»ft^îjii:#4^|^fftir*«ift^^ 
W^eB.  {Gai^  deS(  h4pif>!çtu^')^,^^,^^  ^l.  .i/  ^v...   ..  ...i. 


gensibilité  jrécunente 


rihmMdqnéaiêili  m^les  condition^  diû^  kBoueUes  se  révMé  ^tb 

^  "i"*  D^atHè^celk|  0^      modifier  U  de  (fuelifues^^ 

.  tknbs  îSisEyëiiyi&^  eoitinie  M\à  tiioisis  fiiïpiressentîr  dans  notro 

note,  et  copme^  nous  . nous  proposons  de  l'exposer  j^rochati^emenC»  ' 


Sur  l>Mq^Ml-<ikëMi^trttî^^  «lé  l'alédét  èlkéiiHMi 
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alcoolique,  dàtïi  emaiiis  cas  d'atfécti8iis'^lgiâ'f^bWeféi'a4e 
inflammatoires,  peut  Hv^  m\iqxxé'^^''tntk^1là'^^^^ 
qu'aux  adnîtes  et  aux  vieillards.  ràlcb6r^ïiiljnièW''r^^^ 
•"'hiîes,  dans  les  maladies  aiguës  f«ië,'P^kiVkv8{l''  c^(lx*^^^ 

delà  vie  la  même  action  thérapeutique  que  M/Ôë^i^ lùi  a ïe  prei^^ 
^^reeonnue  en  I  rancê  ;  H  côàsfitiiié'tâ^ilPê^i^  &o0'iîi^¥àMr\i  de 
-'Consolider  les  forces  déVét^hbiâi^^^  oi.Uumj  ,iî, 

Falsification  de  lA  ÉNOutarcle.  —  On  est  arrrivc,  dit  le 
baron  iînsse,  a  livrer  à  domicile  de  la  moutarde  bniné  à  lo  centimes 
^  la  livre.  Au  prix  actuel  de  la  ^^raine  de  moutarde,  comment  expliquer 
1  .cette  moutarde  a  i:i  centimes  la  livre,  y  compris  les  frais  de  fabri- 
-  eaitfon  et  les  b(>néii*i;8  du  fabricant?  ()n  parle  de  cériaine  matière,  ni 
^  solitte,  lu  liquide,  prise  à  Bercy  au  prix  de  cinq  fymtc^  idi  tônnellf 

r  y-y.-vjdlio  adJ.;:ij^<uri:dfîi  80'f'/'>f|  m!»  p-ijiid- ''.»•)•  '>S  înu:.!  jûitiî.*  j  jj-..-:  m 
ix/p  adiifi^ilini  ndb  iul  t  j  m  i,.  ,  ,  i  un  ;^  mmsUi'/  .UAd  '  -j 
.at»ttoloo  Rîîl)  ijo  9i;pjT5A*b  83i7éii  >M  tw'^umiJUivjUïi:,  rr»  iiiji/,  l 

-timèi  ;»£aioi  ji.i:  j  uJnsï^^'ii:  y- >njuij<,ij^  -îliji'j  ftcib  non  nu  Jiu;ii;-<j;«] 
'    ir  îhre  nh  noib  ''t»rn'ni    \    ,    TTTSifibès  sa  rnp  ^aàeu'^'^n-p'iTt  ot(;nt 

Apt^llmitloiis  utnem^éà  ^ém^iê  éu  ^idus  non  utl- 

par  M.  P.-L.  Sdimonds.  (5«^f^  4^). <(  On  fait 

grand  usage  en  France  de  ^bverees  ^ubsta^ç^s.^^i^s  j^l^uiv  p,(^ 
mer  le  feu,  telles  que  les  pommes  de  pin.  La  ^9ji,té ^ij^^  ^lyjnettes 
L^ud^i&es  de  Paris  fait  un  grand  coininerçe  .de.lft  Xi¥iJÂ>^|(itefti^^® 

^  mais  ou  blé  de  Turquie.  On  les  trempe  d'abord  (Jais  de  9^^^ 
contenants  pour  cent  de  salpêtre,  et  après  Ick  avoir  fait  sécher  à ^6 

'  haute  température,  on  les  sature  avec  50  pour  cent  de  matière  ré)?i- 

neuse.  Ces  allumettes,  qui  se  vendent  à  raison  de  10  à  10  s.  le  miÙe, 

sont  employées  avec  avantage  et  éc^>noinie  pgrtùau 

Uères,  ainsi  que  pour  rallumatie  des  fourneaux.  i»-/- 
'        ^    *  .  ,  ,    ,    .  ^  àliiiai' 

En  brance,  un  s  est  applique  avec  succès  a  tirer  parti  du  son,  du 

gluten,  des  gommes  ar(irici(;lleS;  comiiie  la  dextrine,  la  Idcommet  Ja 

gomîUL'linc ,  et  autres  produits  aiiiidonneux  ou  gommeux.  Par^ 

d'autres  usages  drs  détritus  de  la  fécule  de  pomme  de  terre,  citerai 

a  fait  bien  des  tentatives  pour  extraire  l'amidon  àe  noiiveÙi* 
*  ^Ij^s^upipes,  mais  rénuinératia9i,eajjtîrait  trop  loii^çue  ici*  ■ 
^^^Les  progrès  réalisés  dans  la  chimie  technique  ontgrandesattlii^Wlé 
au  iM^mbre  et  à  la  valeur  de  m  produits.  Gette  hrauche  est  soseep* 
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tible  (l'^pe  extensiQû  e{  d'une  application  presque  lUimitées,  dape  la 
cr^atioB.  d'articles  comwerciaujc  et  utiles  au  uioyeu  des  îrebuts  des 
^ii^rç^  manufactures,  et  des  diverses  productions  végétales,  animales 
et,  minérales  de  nati-e  pays  ainsi  que  des  autres  contrées.  Bien  des 
i>|:4iiche^  dje  la  chimie,  outre  la  valenr  pécunia^e  de  leurs  usines,  sont 
de  la  plus  haute  importance  éconopiique  pour  le  pays,  comme 
ai|xiiiaires  de  presque  toutes  les  autres  industries  du  monde.  La  chimie 
n'^a  èncôre  rcvélc  jusqvi'ici  que  la  dixième,  partie  des  immenses  tréson^ 
de  ses  ressources.  ' 

^'  J'ai  vu  avec  beaucoup  d'élonnement,  aux  récentes  Expositions 
Paris  el  dii  Havre,  les  exemples  de  l'utilisation  des  graisses  perdues, 
"fournis* par  MM.  SôutTrice  et  GompaG:nie,  de  Saint-Denis.  Cette  an- 
cienne in  ai  sort  à  été  la  preniièie  à  employer,  sur  une  grande  échelle, 
la  vapéiir  et  la  pressé  hydraulique  pour  l'extraction  des  corps  gras.  En 
•i860,  ils  tournèrent  d'abord  leur  attention  sur  les  détritus  et  rebuts 
des  abî^ttpirs,  ^et  un  bénéfice  de  420  000  fr.  par  an  fut  la  récompense 
de  leurs  efforts.  Dans  la  première  partie  de  1803,  ils  créèrent  une  nou- 
velle industrie  pour  l'utilisation  des  écumes  de  la  Seine.  Le  préfet  de 
la  Seine,  considérant  quels  avantages  il  y  aurait  pour  la  santé  publique 
à  débarrasser  le  fleuve  des  cadavres  d'animaux,  des  graisses  flottantes 
et  d*autres  matières  insalubres,  concéda  à  cette  maison,  pour  une  pe- 
tite redevance,  le  privilège  exclusif  de  l'exploitation  de  la  Seine.  En 
décembre  1804,  MM.  Soulliice  et  Compagnie  proposèrent  au  préfet 
d'entreprendre  l'enlèvement  de  toutes  les  eaux  grasses,  des  balayures 
et,  détriitus  vcgetaux,  dans  les  vnigt-cinq  hospices  de  Paris,  dépendant 
de  l'Assistance  pubUque  :  leur  proposition  fut  acceptée,  et  on  leur 
açf^rda  une  coucession  de  six  ans.  11  en  résulta  la  création,  dans  leurs 
usines,  d'une  immense  porcherie,  l'une  des  [dus  grandes  de  France, 
nqurrissant  continuellement  G  à  700  tètes  de  porcs.  Cette  spéculation 
eut  d'abord  pour  objet  l'utilisation  de  ces  résidus  de  végétaiLx,  en  les 
faisant  cuire  k  la  vapeur  pour  l'engraissement  des  porcs  ;  et  plus  de 
3  000  porcs  gras  sont  annuellement  vendus,  après  avoir  été  élevés  avec 
ce  mélange  de  détritus.  En  décembre  1807,  MM.  Souffrice  et  Compa- 
gnie établirent  deux  appareils  de  distillation,  pour  le  travail  d'une 
autre  industrie  iju'ils  n'avaient  pas  encore  essayée.  Les  résidus  noirs  de 
la  puriilcation  de  l'huile  de  colza,  appelés  acides  l'ecaux,  deviennent, 
après  distillation,  blancs,  purs  et  propres  à  la  fabrication  du  savon.  La 
production  annuelle  de  cette  substance  s'élève  à  500  000  livres.  En 
1868,  ils  conçurent  l'idée  d'utiliser  U  goudron  distillé,  en  le  combi- 
nant avec  la  térébenthine,  et  ils  formèrent  ainsi  un  excellent  vernis, 
S[\w^  ^sa§e  ijkVj»û.tagev^  .j^f^ur  le^  i^achini^s  et  ^jciui'  les  j^virefe  .aqû- 
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'm  pt^liiCs^U^ftà  ^ilè^QbUétUïèinit  sôi^  Vèûd^'èlâ'  t)aiti4  àûi^  féSi^ 
lermiera  etles  cultivateurs.  Liëaa  qui  a  senri  a  Ut  <^^<^|[iit^g|$^^^|^ 

t»52)i'iidtîs  dît  4u6  lë'ftifeuïfdfé  aë  carbi^è  k  kê'i-^koïife/ÏJdtf'M/É. 

^'W'*^éétd«'  éëriïtjtîWè'  des  oïheèi'6tV'i]là^'lèg'éëîtri*''à^'tîf^^^ 
qfàèlîès^  lés'hniles  fttit  '  éfé  'filtrèès  ptydi-  lns^^iTi'i^ètf/UiM'^^^^ 
élbkî^  lài 'Matière  grà^ste  (foiitenùfe'  daii^  l^s  pMè^  èj^giétifeèff  des 

myéa  i\ï  liîsiflflirè  de  èa^U^^  'l'iiAe  It  i*âri^,  tiiîé  autt^  à  BWi^lèè, 
H  é  500  livi«)8)  'de^]^8i)4tts^btttmîtéè 

iriàtlèrèb'(n^"'^Mri  eèi  rèUtfe' lilorttè  à  pliik  dè  i^lïvTf^ri^'Jdii'f'. 
.  :E^%tp»'  ^'â^  éiMltèi  ad^inbyëh  dti  WsàïfUré'de  b^dilëdtt'ibUféfe 
l^'jiteïji^'dï^céiif  ^li'Wilt  ôbteûuér  pai^'ïïéèèSidti'ittëéàûîiiûëi  dàtlë 
"diél^u^^  6as  cè^eridâiitrseioft  M.'Dëis^;  ilk^oht  titi  pètt'j(*àÉ(ilfehW^ù 
iWéài^l'  AlAsi,'  mii^  fë^'ajpres  desi  j^d^dnk^  rëiMëë^iif  l^s 
•  ^ifrfMXii 'd'MiW,'él'Mif^  P  le  l)isuimre  d^  c^rfebife; Wàè^illdé- 
^tt^tlràfe  '«èfcfe  en  slttiiè  iSie'  lliWJe  d»61ive  tn^dWàit^,  '  jJà^fcéïà 
mli/  '(^dîiiieit'"iilfe  "iJàltoftiHïirei^erit  1'  là  Mbricaiiotl''éù  "saVôfn. 
iir'ÎBëié^'â  ùfeààÉiôïnfe  fencbn'tîfé  ^^Ucl^iticô  dWffcUttfes  'â'  tiilifeéf  ïes 
«idârtè^'iépiii^é^àifidè'ed^raf^l^^ 

%iasitt^  éfch'éUë  M  6tii  iémorttré  qùfe!è^tbtlrtfcâttx  Wtéi  pà^l^BM 
4ie^'ti'<îit'  pas  iriioih^  d'ef ficadié  qtiié'  les'  feurteaux  '  d^înaft^sl]  '  ^tir 
Wàttéi^  Pifnpo^rtké^é-  dë'  ide^t^'eti^àiéiièù  de  éésidti^  ^  dës  'ibatlîl^ 
^0Mii"Û'fsà^  ûéï^oMé' lUië^'iiMi  {"kamUioti  dé'  M.  Dëi^'/1à 


s'sOQOôe'kib^fMtiiés,  pendant  que  d&ns  les  Ué|4rtAiMitg  m^9t» 
àû^À  du  NtftKl  U  perle  est  au  moiûs  double.' •  '      "  i •  - i    '        '  ' ' 
^'*'ft'éfftiiJ' (Juèlqiiés  àïiriéefr,  !q  comité      Rag^diSehool  =(École  des 
déguenillés)  de  Londres  a  organisé  un^  brigade  4e  chiffonniers,  ayec 
quelques  vortures  à  bras,  pour  recueillir  toutes  les  m atiè#«B' éperdues 
dans  la  métroptile.  La  nécessité  en  a  été  démontrée  quand,  devant 
comité  choisi  du  Parlement,  en  1861,  il  a  été  établi  «  qu'on  ne  con- 
servâît  guère  que  les  quatre  dixièraes  des  chiffons  de  ce  pays,  et-qti^ 
lés  isî5c 'aiitrès  dixièmes  pouvant  sei-vir  d'éléments  à  une  fabricatioft* 
nouvelIe,-il  iié'kéi'ait  pas  nécessaire  de  (hîmander  aux  maTchés'étran- 
ger^  21S^J)dtir  cent ebviron  des  rhifToii^^  miployés  actuellement 'ddns  les 
fàbriljliës  de  papier  d'An^lcterrei  »  'Et  si  cèlà  e^t  vrai  d'iin  fcrtlde 
compafatiVfeiriènt  aiissi  peu  mipbftant  qde  les  dfiiffons,  ne  doit-il"  pagj 
l'êiré'fenéëré davantage  d'articles  d'une  moindre  valeur,  mais  d'une 
gilantid  impcA'tance  dans  notre  économie  commerciale,  ^mtee  les 
réikrtg  de  paplier,  les  graisses,  les  oS,  les  verres  cassés,  la  cor4e^ile8' 
vieux  tapis,  etc.  ?  Par  exemple,  que  deviennent  les  enveloppes  des  lîiil^ 
lions  de  lettres  qui  passent  journellement  jWit'hiotre  Po6te-Offi«e  d# 
Londres  ?  Elles  méritent  toutes  d'être  conservéés.  M.  Lloyd;  de  '  "UP 
pàpèterifc  BbW,'  me  dit  qu'il  achète  de  vihgt  à  trente  tdnne^piÀr  se-! 
màitte  de  viéuk'^atiiierS,  tels  que,  anciens  livtes  de  comptes^  vieiHeit 
lettres,  factures,  enveloppes,  cîièqûes,  polices  ^^assuTance,  etb-v  ^a*ilJ 
paye'  lS^iiVres'  sterling  la  tonne.  On  îtii  en  envoie  des  quantités  ïteîB: 
extrémités' du  royaume,  même  d'Edimbourg  et  de  GorawalU  Nulle: 
part  là  èlàsse  des  collecteurs  de  débris  n'est  aussi  développée; qu^ài 
Paris,  où  le  chi£fontiier  forme  vn  type  jp^UrUeuiier,' presque^  Iboctfniu* 
partôUtàiH^urs/-'''        iîl- J'-!->?i!-'>- ^     "  -  h'"-        '  M> 

Divèfses  tentàtivëi',  ^Ùi^t  été  faites  de  temps  en  temps,  pour  intro^i 
dulre'  dfe *  tibuvellés  nàiatlÇres  premières  pour  lë  papier,  n'ont  obletift] 
que  des'siicciBS  inConirplets.  Ce  manque  de  réustii te,  selon  le  docteur i 
Plàyfait^,  réiulte  gèiié)?alement  d'une  oU'  âÙ  plus  de  trois  causés  :    '  .'^  { 

f^''QUcli[îïiéé''Hl>t^'CéÛtétit'=iëliért  où3 
elles  scynt'èffèWès'àtet  fàbrica'ntS  dé  papier,^  sous  forme  de- ^chiffons  oii^' 
de'débTiSfW  eoto&^^^îi'aù  point  dé  vtië  déi^étofi^ïe  j  éUtt  ne'peuvetit  i 
entrer  en  concurreiu»atec  WcîftifibriltJ^^^^   '  V    -''''^^"^'^^      -O  U  <!i 

2°  Certaines  fibres  perdent  tout  ile  poids  quand  an  les  amène  à  cet 
état,  qu'elles  cessent  d'être  économiques. 

3  Géntàiiëft'âbfre^,  bieil  èéntéhàbles^bus  le  i^i^rtde^ilîfMuie 
pour  le  commerce  de  papiet';  kdtH  ii  difSyéàèfc^à  Jilaaohir,  qu'eUas  ne 
peuvenMiervii>tef«re  du  i»pieB,blîWiitï  .m  sh  ëiimhtnn*^m&nf3 
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îàbKksBt  de  papier  :  la  ps4U8,  Jie  spais^MÏ^iiPio^Ûe  d\i  bo4ç/et  le 
l»^.-J<Bril.'^.ip^rl)es9i|».i^sMP^ei;i4^    piLill^^.>|i^^  q}^:ftll^^it,^i\ili)}ir- 
4*W,lB9RtfUtiUsée  pour  le 

jwJjhCommwee  coDsidéraile  qui  s'est  développé  pour  ri^^J)^  ^auv^o^ 
«WBIB»,S0U8  le  nom,  de  sparte,  est  un  exemple  dp  ]'i4iUçfi^ifl]ji  d'upé 
fibre  végétale  perduie  ou  négligée^  Celte  herbe  grp^sièf;^  et,,foi;t9^j^q[\^i 
pouÉse  eu  touffes  et  ressemble*  au  jonc  par  la  foriÇje^çafl^ndritjue^^^.jUi 
tig<9èi.-n,le  stipa  tenacissima  de  Linnée,  —  a'e^f  /i^^nMet.}^n  ar^iciei 
général  dQ  coramerce  que  depuis,  les  dix  dernière^  ,  awiê^,  E»:  i^^l, 
deç  échantillons  de  la  libre  et  du  papi,ei:  qu'on  (  ri ,  fabrijju^jt, parurent 
à.)l!Hixpositiûn  dans  le  départeiu^nt  de  TAlgérie.        nos  fal)ricants,  dé» 
papier  le  tournèrent  eu  ridicule,  jusqu'à  ce  que  Iji,,  di^jiîtte  de  chiffons 
vÀïrtileft  obliger  à  redieroh(;r  d'autres  matières  qu'jj^  puçsent  util^serj 
^    pour  leur  industrie.  Le  :28  iiuvembre  i85(i,  le  numéro,  4u  jQU^Iïal  de, la. 
Société  des  arts,  contenant  un  travail  du  D*"  Forbes  Royje  stir  les  ûbjreSj^ 
indiennes,  fut  imprimé  sur  du  pqjier  de  sparte,  fajbriqué  par  M.  T. 
RûLitledgc.  Or,  maintenant,  nous  constatons  que  nos  importations  de, 
cette  herbe  sauvage  atteiiment  de  55  à  70  000  tonn^,paf  amiée,  ç^jutre; 
18  à  20  000  tonnes  de  (îhiffons  étrangers.  D'ailleurs,  le  pr^x  de  cetto 
matière  première  est  minime,  tandis  que  son  utilité  est  bien  démon-, 
trée  par  le  fait  que  son  usage  est  général,  et  que  le  Times  lui-même  va., 
jusqu'à  faire  usage  de  papier  mélangé  de  sparte.  Du  sud  de  l'Espagne 
seul  l'exportation  annuelle  du  sparte  s'élève  à  50  000  tonnes,  au  prix 
moyeu  de  4  livres  la  tonne  ;  les  exportations  d'Algérie  n'ont  pas  moins 
d'importance.  L'extension  qu'a  prise  ainsi  l'usage  du ^arte  a  servi  la, 
cause  de  la  littérature  par  l'abaisseinL'iil  du  prix  des  jnatières  pre- 
mières du  papier,  et  en  même  temps  a  comblé  une  lacune  dont  se 
plaignaient  depuis  longtemps  nos  armateurs,  —  le  fret  de  retour  d'Es- 
pagne et  d'Algérie.  Grâces  soient  donc  rendues  à JM.  E,  Lloyd,  delà 
papeterie  Bow,  pour  sa  persévérance  à  importer  du  pays  de  production 
et  à  utiliser  si  largement  pour  ses  publications  péripdiques  hebdoma- 
daires si  répandues  et  à  si  bon  marché,  celte  matière  importante  du  . 
papier  ainsi  que  d'autres  substances  végétales  inutilisées,  (Traduction, 
dQ  M,  Ogée),  {La  suite  au  prw/iain  numéro.]  i  ,  i/'îu 

^^  •  ••■      :  '    ■  :  \rs,:  >         X  '.a  ..  ;  '■■       "i  J  r.- ••  /)  a; 

/'-jTBAVÀIIÎt  pii,  LA.  pOCIÉTÉ  P'ENGOURAGEMENT  EOUR  J,'|WDUST^E  " 
']  •         '  NATI0NAIJ5,  1868-1869.  , 

CremionnlèrM  de  m.  Billet  à  Du%  y  et  à  Cionemie. 
Mppm  ée  M.  ené^i  '^  lÀ  «ni86nlii^  de       m  tilu^  4m  le 
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5^  iii^llMtoiaf»J 

place  une  propriété  maiécageiue  de  3K  heclaies,  comprefiÉiH »Kit<tliém» 
Inférienze  près  de  l'habitation,  et  le  liaut^^«tfpf6«li  llèfipàtu^^ 

être  Innsfimnées  en  ereseonnières.  Les  eaux  proTriennealf^liÉttite 
sources  abondantes,  qui,  pour  la  plupart,  sont  placées  au  pourtour  de 

suv  <lelilt»îàlcbe»  1^6^^         ^bb^gèi  ^'ièavë^  dé-là^s^.^ffi^éléflèd 

béi'gè/Gt]laqtié'mKekfi<fait'7  â'80O'  Ifottès  te  àn¥  j([)iirlQiëe''âé'toi 
bbrër:'^él}bltéB  MttiMrAfiiilte  réUkiiéé'  leisi^b^'èt  ^èxnédiée^  -^li  Pafiël  '  ^ 

»    ïétéè^  pir  àrl';  ber  '^ùriffâr  aîidu,  id'Uhfc  taàriière  liiett'  lé^W^  k 

râiOè  a<Uaë'^(ti^chetf<!i'  ài^ifë/^  sôt^^déM^lto 
emmanché  au  mitiëii, 
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fé§mim  4ttl^ttîar,  régMHwiis^irt  i;9ip9|^il^  ^fi^mm^fm  ^ 
«fttiM»!  Qfmm  Mt,  par  âo«5*4e, AaW)  .tattWg  eftujinwia  *m^.^wn|.^* 

«MloiiilA  plii9.f}oinim^  a|l|ip(>W4rfl9{iV!^r^>i|âlj«TOll^ 
pératun  et  de  la  quantité  des  eaux,  soit  de  la  làcilité  des  tran^ilii 

dîiutiwta«aiint^9ii»^:  »iwit:T^,  M^m^mmttikm^Mw^^ 

:)t»  ••!;  l'ijo  I!  «j.  .  .V        t'-M^  ,!'.•. tîlîii    '  .:i»p  .«MÎni  î»fIf«U  '•'l'jnV  ' 

0"y90  de  diamètre,  ayant  à  la  partie  inférieure  cinq  Iwuilleuioilwvgi^ 
W)rei/BriiiwjkK8ei|0|A$r(Pijl<|^ 

kNvt  non t  pigiMéiL  i  wi .  i  ffntiffl  *  danfr Ja  thïïiBMw  ati  aiiN^tlfr/idiiudiàni 

prÀQ^iia|».4ip  iÇ^mk^m  ^ivlkÊ^,4ftt  fim^^  ên^  f^'HkJK^mim 

d  uow  'ee|^j^^t4  a^fev/  pwnda-'P^uai^pjej  ^^^iPR^ttq^j^j^^iîf^iP^^^^çj^^ij^a 
e9li4mm^nir.4a.9^.q4l^ 
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Jf.  Treica.  —  Dang  la  eoiiBtruction  de  cet  appareil,  il  fedlait  obtenir  le 


forme  du  çylfo^^^^^  (f^  f^8s<>pt^^agjB8^«iVBV,y«ie?min.. 

imègbile^  pen^a^f ,  fiye  Je  cgrj,in^rç  m^iiçl^fit,,  ,feft ,  pfp^tft  riettere  sOf 
^É^^^%SS&W0Mhkm  ^îtrft^ii«#P.d  tes  chanalii. 

omete  nus  en  moimneni,  île  ont  teieéjgfjiJfi'MWs^iW^  ^^^'^^ 
trloe  en  ligne  droite.  Lorsqu'on  a  feit  ayaneer  ou  retarder  le  pendule, 

la^Ji^^^afé^^par  Iç^.^^ii^ts]^^^ 


es 


du ^^i)^^ pa^  V^^^ïiç^^^^x'^^X^^^  eç^jinenir.' 
vement     ^çe       ,^  -^a,  Ifi i^i^i  ifij<fi».qiii.fijc^  Ift  i-WPI  ' 

ctiei  âu.l^y^^fp^p^^pi^t^^ 
dei«jppmt^  (Je  (^^^ 

T^B  au  bo^nJ  (^ç,k;ï^^ij^^.^le  fte  5îajfflît,à»l^,i»i|9i.rt'Wi. 

prèt,e^|  en|^^^t,  '^t^,,  à.,p€ii^  prj^»  ^  jifiag^i^W; tBW#iH^iiWr. 

d'une  n^ispj^.j^S,!  ojx  vpu^it^voii  ui^^  ^çp^çaDji^^ifi^oga  dejipop^^ 
i^jfau4Fait  u^  le^pr^  |[ien|Q.i[|fH^i^H>^9Pi«Wgine]^, 

Ie  2'5,']fr.,  fiaa^s  ooi  ^rait  u^  méf^^^fi^i^  |wir^i^i!»e,i^^ 
le  couture  cpmparalAc  a  t'cUç  qui  e^t  4flpp4^  panie«|nf^^Ml0Bflqai|I||W«». 
Le  prix  de  la  raacl)ai\u  simple  6o\w, qui; ré^u^Me^l^i^^ 
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LES  MONDES.  525 
ouvrière^'  puiisent'ii^  ^  regarder  qu&  comme  uÉe  itéoesBîté  écbno- 

Procédés  employén  par  M.  Pelletier  pour  buTrir  » 
dlutanee  les  porte»,  et  iiotHiiiment  les  jMirte*  ro» 
chèreii,  na  moyen  de  l'nlr  cont^itirîmé,''''^'  lîapport  de 

M'^  Victor  B oh:  —  l.es 'transmissions  de  mouvement  qu^on  emploîè 
ordimiremènt  exigent  de  prands  efforts,  (ksme^cani'smes  corapliquèè,  lé 
perc<3meût  de  i?ros  murs,  etc. ,  tandis  que  M.  Pelletier  produit  Ic^, 
mômes  effets  par  un  tuyau  d*un  très-petit  diamètre,  communiquant,  _ 
d'une  part,  avec  un  petit  corps  de  pompe  à  air  ou  une  poire  en  caout- 
chouc,  et,  de  l'autre,  avec  un  corps  de  pompe  qui  cî^t  placé  dans  la 
partie  dormante  de  la  porte  et  qui  décroche,  par  iin  mécanisme  à 
leviers,  la  i?;iche  du  pêne  de  la  sêrrure.  Ces  organes  ne  sont  pas  npu-^ 
veaux.  L'emploi  de  l'air  comme  transmission  de  mouvement,  pourtles 
sonnettes,  avait  déjà  été  fait  depuis  plusieurs  années  ;  lè  mécanisme, 
par  lequel  la  gâche  de  la  serrure  abandonne  le  péne  se  retrouve  dan^ 
une  sernire  de  M.  Fortin,  qui  s'ouvrait  par  une  action  électrique  ;  mais 
M.  Pelletier  a  fait  un  très-bon  emploi  de  ces  cléments  en  les  appli- 
quant à  un  des  appareils  qui,  dans  nos  habitations,  avaiént  Ici  j^us 
besoin  Ile  pwfectionnements.   -         -  .;u.ii..'iioî&  -ir.  aia  .of^iu: 

thàmmwa  béton  ecniiprlmé,  de  M.'CdT^NÉf'.  —  M.  Goignet  di- 
vise ses  silos  en  cases  hexagonales  comme  les  ruches  d'abeilles,  îl  les 
l'onde  sur  un  dallage  posé  avec  soin,  et  les  place  dans  les  fermes  sur 
de^^eiflftB  cuftninatit^.'Pôur  éviter  la  chaleur,  il  les  environne  d*un  mur 
séparé  d*feuxpar  un  intervalle  rempli  en* ten%  s^ChV,  et  lT lès  recouvre 
de  terre  au-dessus  de  laquelle  il  met  une  toiture  légère.  La  dessicca- 
tion* du  blé  est  iaite  avant  l'ensilage  dans  un  appareil  particùÏÏér,  sui- 
vant les  principes  déjà  connus ,  et  pi*écôriis'és  par  M.  Doyère. 
Il  arrive  ainsi  à  construire  ses  silôs  'moyennant  lè  prix  de  3  francs  par 
hectolitre.  L'application  de  ce  système  en  Francè  permettrait  de  con- 
server le  grain  des  années  d'abondance  pour  belles  où  les  récoltes  man- 
quent, et  d'éviter  ainsi  la  perte  considérable  que  fàit  lepays  en  vendant 
à  bas' prix  l'excédant  de  ses  bonnes  réroltes,  pour  Tacheter  plus  tard,  k 
grands  frais,  le  blé  qui  lui  est  nécessaire  pendant  les  années  où  les  ré- 
coltes sont  insuffisantes.  Il  y  a  là  une  fausse  spéculation  produisant 
uni&' perte  continuelle  au  détriment  de  la  nation,  perte  qù'ôn  éviterait 
par  de  la  prévoyance  et'èn  employant  de' bons  procédés  pour  la  conser- 
vation des  grains.  M.  Dumas  fait  remarquer,  à  cette  occ.ision,  qu'en 
Franoe  iuio'âéfftTeur^trème  est  réj^adursut  les  négodants  qui  fie  U- 
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4enoe  et  frapperait  moins  l'imagination  de  k  p/^pidàM^ 
cependant,  wie  léaam  très-étendue,  disséminée  sur  tous  les  points  de 
l«(^flMniqubtn»lifllujanr.préti  ytiM9^amgie9Êkà%éiil^ 

Çan6lc«tdbiBdlg<|(|ife,  oi>tii(BimQiiftsoj6tfljprt(deit^^ 
sMaedewemH  jesiiuiidfli  ]iemse>pluèideiil>^«fUffé^erTi»visl^joidm 
dte;)CaplilW  wffiMMS  pOHr3a(AetpiyM'.qiiilile)ffil]W«fW^1^^ 
V9iibM  «M  twMlilifvrd'âiittttttisiè^^  kfpapÉiflM^iMkileHr 

CWnyfttCfta  i;iIHKirn  allr^ul  M  ftrvrjy.ni'j  îi-mi  jih"  ù«  *>  >m  '.n'inv»  i  M/ni 
%tiifo|l|MIHII^if.lj^^  W>li>(IMMt  iMmjtOlIWi  |||9ip|létifl^«P9(Wl^ 

d'jiMnHlM^'^ 

Mleiili'iNSfiaioiiMiitsystÀ  Ail^yiODiupputts  d^«jéAi«. 

iî»PiH^qi|^.deiifc[  l^miMifr^Min^  )ai)H96iigM)iint«Mr4Piii.mi 

PSQMI}  ilc»i|9tittenjJ»(p^i^p»^]ta»é4i^ 
et(4<fQilfiiSMr  M«mip«|»ciR^toi^ 

]0ioilMilfdideto  Tout  prûuvfi^,f|'4iU«iiiSi}qi^,  au .p0i9i(i4ft^4eji*j#i)ih 
si#(tt»  iàfkiUi&Esamftiiii^idilffûi^^ 

ralÂ^f^l6KietTi(»«MI^(^l|p^ 
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péofimdeurj  t(mt<en  rëgulavisatit  et  «ugmeAtanl  IM  produit;  Lettafit/ 
pdflleiir  pifopose  donc  d^api^oiner  rinvc«illlm<de»liu  ^oûxiestf  efe^^insére^ 
tMfBMtÊ^jUi  is^rt^u  €omilérav«c  leiidf9iilii8>uéoMèaivqs  l'ii^ 
tdlQjtfAod'de'fM'l^Mil^.  •  >!' J'oili'iM^i  Uii'i  cniodi  Jii/jjqqbïl  to  QdflOb 

ymèM^êlillÊM^më'ffmÊmpàmnxi  te<inM''IM«lll0f',]N»ati'M 

itôa^-pat^M.iiàvâle.  lAaxsha^eauxdeiffOM^  qui  avÀieiit'èté'i^iféfévéisi 
ji^q^ài  ei9'ttOtekD«y  elpour  léMiuete  la  fàbrique  étrangère  *n<fti8>éttitti 
giipéi^0iàre,^eéaBliieB^^aite(tè)«4^    place  ainpc  ohipeàui  d)e)i0f6iiËtiv 
im^'iA^iMttlIt  peu  prèë  àbainâoiinési  Bn        le  |etitr«t]iivàt8ilàf 
lmMè,>ettrtt)iitf|^aM'  ëba]^a^  gris^  et^  eq        btï  miBÉH|illç«dt> 
i^fMit4i^^'»^^mi  mpltie;<PiRiii6iiln0ilAifluetàiuii^  d04&  modeietr 
lutter  contre  la  concurrence  étrangère,  M.  LaviUe  modifia  8a>  >ftkteio»^i 
tkm  d'une  manière  progressif  et  j  introduisit  l'emploi  des  maclunes^ 
qui)  iki^'eM  permis  de  prôduiire'i)eftimp»^Ittg$«iUI«VOiii»viilifo 
MMèMf  l^'éttine  faisait  miai  lul^  el  ^ùif  ont  eu  ^èir.VéràltBlr>^flQ2^tif 
dèifili^ef  éul^medter  te  ëdiuiisideffoitiTriei^j  Aiti8i^<il  iuM^ 
mm^  en'  1880,  (les*  tours 'mé(Àmittues;  eH  i^>ru«ioq^ 
létt>Dt)Mlk  ;  eù  1833,  poUr  les  chapeaux  de  0ète]àil)OiFfaiérahéj>4aTpéi) 
l^chèdeiPar^  c0mposé«iA»4otOff  etdi!lMliM  ibfili 
fyitréi^^M-.  miuemm^  mi^^Mm  dl^'lllideii^^t^i«i<ait  <déj^  éCiA 
emplo^^e  ^Qiitfl<4ft'<lâlleatten^<MilMHA^       «l'*t|tt^'idisposa  potm 
étM^t'I»  lisÉrtfe  Mn^liua^i^  diiJOiaMlaii^lJÉataai^ 
]^éKièl'gfftr<ââ(ir^  qui  «(«lM»'nleil«'Mcil  iM^iilleiilMr<ll?éj^lè(>ll^c^^ 
ëàfftdi'^(lè'ttiotttagnes*llo0iiMM(es  (35(>£riùie9telilAgntt9i0«iiui  lijeui(^ 
fISO  fi^eHj^lLftllittrïlÉdi  k^gfir,  que  MMi^tBm xft^j^ldr^*^ ipn^* 
tèursv^iaiehVMéelr  RIv^Dbyer  Ames,  était  importée id'AUMlriqfue  t^' 
l«5&^>Ml>iitf^'laësaya,  ett'l«iiiii  lii'  ldliitô<e^née,  d^a^it^ler  itfïiBl 
mA!cy«l^k%Wlétuauiti»hll  âtfiltt<4fta^éQdriei<peittrifilf^k^i^^ 
c&âtijeàim;l3ni|Ml,'yi«ii&  tNn^rëlér<i|làr4aateIltilii|»i^^ 
«èBSi>«tie(MiMrétii(l^  <élkli^eii»'liqolllKp^i^^ 
1895,>iei1i%loiât4l%tf«;i'iltt  I6(»5i  j«»>MM  pAMUISI.  IKtofrat^pemtrl 
déct^tilss  MértMitf  opération  dB  eétte  labricaAieby  qui  apaisée  t^w4mik^ 
ttb'  péVIodes,  députe  les  mitièraB  premières  jusqu'au  bhapeau  pvèti  ài 
M<è>ëmpl^;-fl  iflèiitre  que   résultat  d»<eet«iMianM»é  M=!aÉai)jioid 
dtiaioki  <biea  «o^iéMêWef'à  «^ifsi^miiûM'Waim^iaf  eticai^j^ottet 
imtéi" '  ai^  amtage,  h&imûib'Wmii»ii^iï^VMm^ 

bàbîlë'^u^er  peut  k  peinr  iMttlli<  'à-  l<ta^ér>rdlllèri<  ^r  ^our, 
iMiBchàfieàU'iieiifèWIré'seMi^fl.es-lii^iiieif^ 
un  enitot  et  deuiÉ  duvridr^  fÀbri^uettf^*  ^Vée  êm  ^tiëê^tsmô^  iët^ 
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tion/256  à  300  chameaux  semblables  dans  une  journée.  La  mise  én 
forme  par  la  pressé  hydraulique  permet  à  deux  oiivriérs  de  préparer 
ainsi  450  Chapeaux  par  jour,  tandis  que  viiàgt  ouvriers  auraient  à  peiné 
suffi^  antérieurcMnent,  pour  obtenir  le  même  résultat.  La  fabrique  de 
Af.  Laville  fait  pour  1  500  000  francs  à  2  iiiillioris 'd'affaires  par  an.  Ses, 
proldnits  sé  repartissent  ainsi,  au  point  de  Vue  db'la qualité  :  AdtiO  cH'a- 
pëau\  de  soie,  de  12'  à  15  frahcs  ;  —  10  OÔO  feutres  de  luxe,  à  2Ô  frl  ; 
—  15  000  (Qualité  extra,  îV  nïrahcs;  —  llb  OOd  ^eutre^'i'^'4^^ii^,'lle 
10' "à  13  fran(!g;  —  r.OOOO  feutres  ^  qu'aM,"d'e  'H' a  "7 'tf krics] — 
60  000  feutres  qualité  ordinaire,  de  2  fr.  50  cent. 'à' 4'frarncs.' les 
salaires  sort  de  0  a  0  francs  par  jour  pour  les  ouvriers,  de  4  francs 
pour  les  bomincs  de  peine,  de  3  à  i  franrçpour  les  fenimès.  leg  atë- 
liers  sont  parfaitement  ventilés,  secs,  commodes,  d'une  salubrité  re- 
marquable, et  les  inconvénients  de  cette  in^ustrie^  au  point  de  vue  de 
rbydèneVtels  ([ue  les  inaladies  dV^_>uisenlént/et  les  bémorrâ^es',,  qui 
affligeaient  les  ouvriers,  travaillant  à  rarçon,  ont  tout  a  fait  dispari.  . 

1  '  11' 

^  Prefiiie  fondée  sur  un  nouvenii  principe,  dè  IH*.  'iHm^' 
lèîatni  '-^  Rapport  de  M.  Tresca.  —  Celte' presse  se  recotiiiiiaridé  par 
un  ebîpioi  de  la  vis  qiii  parait  nouveau.  Elle  se  compose  d'un  bâti  in- 
férieur relié  par  deux  colonnes  en  fer  à  un  sommier  supérieur,  Lè 
plateau  compresseur  s'élève  successivement  'f>ar  i'acfion  répétée  d*uîi' 
levier  oscillant  qui  lui  est  transmise  par  quatre  bielles  donnkiit  iin' 
mouvement  de  va-ét-vient  à  deux  couronnes  dont  chaqiie  oscillàtion 
soulève  un  peu  le  support  de  ce  plateau  compresseur." 'lie  jeti'  'delà! 
presse  sera  complet  si  une  crémaillère  à  déclic  oii  ÙH  ôrixane  analogue' 
empêche,  à  chaque  oscillation,  le  plateau  compresseur  de Tcdescéndre. 
Cet  organe,  dans  la  presse  de  M.  Sainain,  est  une  fotte  vis  à  pas  allonge'  ' 
qui  forme  l'arbre  ou  le  support  du  plateau  compresseur  et  est  liée  avec 
lui  de  itianière  à  ne  pouvoir  tourner,  pendant  la  marche  ascerictanléi" 
que  lorsque  la  pression  a  atteint  la  limite  ipi'on  s'est  imposée  à  l'a^^ncè.  " 
Les  deux  couronnes  sur  lesquelles  agissent  les  bielles  entourent  cettèJ  ' 
vis,  et,  au  départ,  h^unt  d;i!is  un  mènie  plan  horizontal  :  chacune  d'elle^ 
supporte  le  poids  d'un  écrou  très-libre  qui  la  relie  à  la  vis.  Lorsque  la 
presse  est  en  jeu,  une  couronne,  en  s'abaissant,  est  suivie  par  l'écrou 
libre  qui  reposait  sur  elle,  la  même  couronne,  remontant,  soulève 
râî-brë  taîTlé'i'vis  et  î^  plafeaucofhpresscur,  par  f'friférîÂédikl'rë  (f^cet 
écrou,  qui  peut  bien  descendre,  sollicité  par  son  poids  seul,  mais"(|ufj' 
retenu  par  le  frottement,  nê  peut  plus  tourner  lorsque  sa  base  repose 
sur  la  surface  de  la  couronne.  Pendant  cette  action,  le  jeu  des  bielles 
aliëmâtives  làît  descendit  l'autre  coùtoime  et  l'autré  écrcu,  ét,  mo- 
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ment  où  IjB  pr^mij^if  écrou,  soulevant  J*aif})re^  est  airriv^  haut.jde.sa,, 
courg<e,  le  oeuxiènic,  arrivé  au  bas  de  la  descç^ite,  fce  cçt  af|i:e  ët|î!i|ii^' 

..J^Qp^éralion.  terjûinee,  pour  Jairc  descendre  le  plateau  un  relacTvB  li^ 
frein  q^i  le  liait  a  la  , vis,  et  qui  était  serré  de  manière  (ju'elle  ne  piît' 
toijjri|^  avec, frottement  q\iç,  lorsque  la  pressiuu  auiait  atteint  une^ 
C^ite  déterminée  à  Tavance.  Alors  la  vis,  devenue  libre,  tourne  sans^ 

eïforts  daAs  les  deux  écr()U8^,pt  ^^mM^mf^'^  îUÈt'ê^  P^^". 
t^^  coi?çipresseur.        ,     ,       ,  >  -  > 

Cet  emploi  de  la  vis  méipite  toute  l'attention  des  coustjfucteurs  de. 

jLam|pe  de  Buii^eté  <|e  M*  Boulaiig^er,  ferblf»|ttiei*,  à, 
Vàrim^  ruf^  de  l'Écol^-de-nédecliie ,  «O.  —  Rapport  de 
M,  Cfier^et.  —  La  lampe  proposée  par  M.  Boulanger  pour  les  usages  ' 
domesti(jues  et  industrie].s,^^siiiipliUcation  de  la  lampe  Alorisson^se 
compose  d'une  petite  lampe  ordinaire  sur  laquelle  est  lixé^  par  un 
raouyemenl  de  baïonnette,. i^û  appareil  de  sûreté  formé:  1"  dans  le^ 
ba^d*^ne  étroite  couronne  en  fer-blanc  percée  de  trous  garnis  de  toiljej 
métallique  poi^r  fo^ifn^*  à     Harame  un  courant  d'air  convenable;, 
â**  (l'une  couronne  «n  verre  épais  donnant  toute  la  lumière  nécessaire  ; , 
3*^  d'^jjij  jçjrlindrç  ou,f^<^î^l^  en  toile  métallique  de  même  dianièlre^ 
qup  la  cpurqnne  en  verre,  et  faite  avec  un  tissu  dont  les  fils  et  Ij^ 
■  mailles  sont  çonforraesi  aux  principes  adoptés  par  Davy.  Cette  lampe,,^ 
qnj.j)çut  être  portée  aisénaçnt,  accrochée  à  un  clou  ou  posée  avec  sta-  , 
bÛité  comme  upe  la^iteri^e  prdmaire,  ne  coûte  que  le  quart  du  prix  , 
d'une  lampe  Morisson,  et  est  un  bon  préservatif  contre  les  accidents^ 
qujijpourraient  résu^eiTj       yapeurs  d'éllier,  de  jjétrule,  d'huile  de  j 
sch,içte,  d*alcool  ou  autreg  JUqv|ides  dont  les  émanations  sont  facilement  ^ 
inflammables  et  qui  sont  maintenant  'i^ii^piçf  jfl^^fi^jijlilju^ij^ï^tji 

.m* nu  r.ULb  im^t  .hrqèb  m;  ,817 
ëI  3up?ioJ  ,m  sî  js  aiioi  jîI  ujp  sTHil-gâi)  uoioè  au'b  sbioq  si  oiioqque 

Sur  une  WQuyfUe  forme  perfeeUpi^nee 

de  CifOYe,  par  Al,  PooliENDOUFF. pile  de  (^royft^^tjij[^ponff>8r  ^ 
ta^ltipept  Mi  plus  cpitoodç,  ^u^-t5)ut  poiir  Içs  ej^ç^riences  en  l>éfit  à  ^ 
cau^  <m  sa  pcop]^^et,^e  lafacilt^.fyefi  Is^^^Jlle  elle  se  iaisse  J^aanier, 
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qu'eUe-  ptésea^  encore  bous'  la  fbrme  qu'on  lui  doime  ordmflii^mént. 
It.esipn&€ipauX  ' inconvénients  de  la  pile  de  Grovc,  à  bos  yenxJ,'  sOtit  la 
s^ibdpiâ  toujoiks;  imparfaite  qui  relie  la  lalme  de  platine  &  la  pinte')i^i 
reçoit  le  tll  conducteur)  et  l'enduit  isolant  nécesBaire  pour  oonfiOlid» 
l'appareil  et  protéger  celte  soudure,  laquelle  ne  tarde  pas  néanmoins  à 
être  attaquée  et  détruite  par  les  acides. 

Pour  parer  à  ces  inconvénients,  iM.  Poggendorfi  propose  la  construc- 
tion suivante  : 

•  Le  couvercle  destiné  à  fermer  le  diaphragme  et  à  porter  la  lame  de 
platine  n'est  plus  en  porcelaine,  mais  en  serpentine,  matière  qui  a  le 
double  avantage  de  se  laisser  facilement  travailler  au  tour  et  de  n'être 
point  attaquée  par  les  vapeurs  d'acide  azotique.  Ce  couvercle  sert  aussi 
par  le  fait  de  son  rebord  à  maintenir  le  diaphragme  lixe  dans  l'inté- 
rieur du  cylindre  de  zinc  ;  il  est  percé  en  son  milieu  d'un  trou  qui 
donne  passage  a  une  tige  en  platine  destinée  à  relier  l'électrode  posi- 
tive au  fil  conducteur.  A  sa  partie  inférieure,  cette  tige  est  fendue  de 
manière  à  former  une  sorte  de  pince  portant  deux  lames  de  platine 
d(»ni'«y>l|ndriquefi  appliquées  l'une!  contre  l'autre  de  maniè^  à*  aug- 
mentecilaj^uiface  de  l'électrode.  A'sa'partie  supérieures  cette  tigè forme 
un^  Vis:  iDAinie -de  deux  écrous,  dont  l'un  est  t6ut  simplement' Ift  pince 
eniiaitOB  ipôur  le  fil  conducteur,  l'autre  une  rondelle  de  platine  qui 
vient  s'appliquer  contre  la  surface  inférieure  du  couvercle.  '  "-^  "^'M' 
viiClettedispositiony  commeon  le  voit,  présente  l'avantage  d'une  gr^de 
solidité;  en  évitant  toute  soudure  et  tout  mastic  ;  néanmoins,  elle  doit 
être  fort  coûteuse  et  nous  semble  inférieure  à  la  dispositio»  adoptée 
put  Mb  de  Ifl  Rive,  dans  laquelle  la  feuille  de  platine,  étant  enrouléë  et 
maintenue  autour  du  diaphragme,  n'exige  qu'une  soudiïre  très-faille 
pour  arriver  à  une  solidité  très-suffisante  dans  la  pratique.  '  ^-^  '  ' 
'h,î?jVj  ^.viulj 'nT«iij  f."  i'"  .-'t  •  'î  '  '''''  •' 

FAITS  d'industrie  MÉCAJfIQUB.  ' 

Balances  de  Imute  prëeislon  de  m.  Hlli^er*  —  M.  Hil- 

ger  a  voulu  atteindre,  et  il  a  atteint,  dans  la  construction  des  balances 
de  haute  précision,  un  résultat  presque  inespéré  :  sensibilité  extrême, 
Uii^gHto»;^iiialt6raliilité  eompiète  à  U  rouille,  k  l'humidité 

chaleur*! ''^       ^' r  -t««'.«i»i?  .«»  /  .ti"''i:  <    i>  i^iU'ftl 

j  ;  la.  science  a  peouvé  que  deux  corps  différents  glissant  Vun  sur 
l'autre  sont  moins  sujets  à  se  détériorer  que  deux  corps  de  la  même 
substancei  M-  Hilger  a  donc  employé,  pour  les  axes  de  ses  balances, 
le, cristal  de  roche  taillé  parfaitement  dans  l'axe  optique,  et  ces  axes 
r^tne^ttt .fiUE.de»!  plan*  d'agate.  '  "       ••.•.•'•i  w't  >• ••'.'{•  ri-j-.» 


itiliaftome  en  (U'islal .  «ro^t incrustée  dans 
maillechor  collé  avec  une  subatonce  quitfempèffae^toai&déqangeiiiend 
BUe  pose  sur  une  plaque  U'jtgate  a)uat^  :<lan».jlftipièo«i  i(7^j  laqdeUe 
^t.MeàlaGolonû&i.  ,1  i:ir:.  >,  i.ni.i.ii*  iii-.)j.iit;iui  h;  ylJn.rHiv 


"M 


'fit, 


'♦ffiiiviue  noiJ 
I  .tej'ii  oinU,U\ 

l  iiiln  jjb  nian 
1  noo  iil  UK  mû 


0'î.t''i',.  iU  J')  • 

-  '«!'  (  ?<rj.t 

-JfU'j  vJ.O'l:' 
•il»  -It-'.ii:!.  i. 

■•.  i  •  -'il   -'t..  .1 

Quand  la  balance  travaille,  le^  ûéau  desœudl  iert  vieiMi  <i8i{ioil6riisCii» 
Ae  plan  d'agate  ;  daua  cette  poeitioH  i  aucune  vibra*ioa  ne  paut'lrwiir 
lieu,  puisque  le  plan  djagatei est  porté  parla  ootobné;;.quMi*il*op6i 
ration  est  Unie,  on  soulÀMe  de; nûuveauiei fléau  àiraiidffd'iip  «iue2ltri<*- 
queen  métal  de  cloche»*    ur    .  ;       •    ;  i  ntUioD  i  iïijuiijiir,'-;  )n  u  ' 

M.  Hilger  a  voulu  que  ces  balance» i  ne  renferment  pae-le  !ni6indre 
morceau  de  fef  ou  dlaeier^  et  cependant  elle»  eoùtâat  moiasixlunr^^ud 
les  balance8  ordinaires  les  plus  soignées.  >i  -ihmi  t  ,  :i<i.r       iio]  jnt 

Il  a  construit,  pour  la  marine,  une  balance  tout  à  fait  nouvelle  fui 
a  pour  principe  de  toujowis  eonaerveD  son  niveau^ quel  que  «oitil^état 

de  la  mer*  •■!•:■,     >;,:■  >  I.Mi.  ,;  'M^d       •\}fl1-\j;  -ItUn^ 

Il  a  fait  enfin  des  poids  de  tous  métaux  ou  en  pierre  dure,  cristal 
de  roche  et  agate  ;  ainsi  que  des  poids  étrangers,.  . 

IVote  «or  la  pn^sence  de«  glumamem  Askwkà<  iiém  mwàttt^ 
bruts  et  raffluës  de  betteraves,  M.  DuBRtTNPÀlîTv 
«  Les  méthodes  de  dosage  de*  glucoses  qnii  ont -  été' presctiteB'  poui^  la 
recherche  de  ces  sucres  dans  les  mélanges  sont  inexactes.  En  les  tec- 
tifiant  et  en  les  appliquant  à  l'examen  des  suores  bruts  ou  raffinés  du 
commerce,  nous  sommes  arrivé  à  ce  résultat  imprévu  et  inattendu  ï 
c'est  que  la  majeure  partie  des  sucres  bruts  ou  rai](iné8  de  MUmvédi 
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quelle  que  goit  Vm  proimnee»  eoiitleiiiMiit  des  proportioM  HoHito 
de  jg^oeoMB  vu  autres  impunelé»  analogues  perceptible»  t$  ûmàbln  à 
Taide  dn  réactif  cuprique  de  Frofldmen,  dont  remploi  a  été  fégularieé 
par  M.  Baireswil.  La  proporUi>n  de  ghicosés  aoeiuée  par  ces  léiAttonB 
pour  les  sucres  qui  les  manlfe$tenî  oscille  approximativemenl  entre 
8  et  13  miUièmœ,  ce  qui  est  \me  proporipiii^  considérable  pour  des 
sucres  blanoB  en  grams  ou  des  raffinés  qu'on  aurait  pu  considérer 
à  pmri  comme  des  produits  purs.  0'andei^  sucres  raânés  consmés 
d^uis  qulnie  à  vingt  ans  dans  notre  lalKnitoire  onioflbrt  la  même 
impureté  ;  mais  ces  sucres  avaient  subi,  sous  rinflnenoe^n  temps,  une 
aUéiation  éiddente.  Un  seul  produit  raf&né  a  lait  exception  k  eeHs 
règ^  :  c'est  un  sucre  de  mélasses,  extrait  en  1850,  par  H.  Grar  de 
Yalenciennes,  à  l'aide  de  la  baryte.  Il  n-a  ofEsrt  que^dès  traces  de  la 
réaction  glucosique,  ce  qui  constitue  un  nouveau  témoignage  en  &• 
Teur  de  la  pureté  des  sucres  issus  du  travail  barytique.  Presque  tous 
les  sucres  bruis  ou  raffinés  qui  accusent  la  présence  des  glucoses  par 
le  réactif  cuprique  donnent  des  dissolutions  qui  sont  ou  neutres  ou 

'  acides,  mais  le  plus  souvent  elles  sont  acides,  ee  qui  prouve  que  ces 
sucres  ne  proviennent  pas  des  procédés  de  fabrioBtion  connus  sous  le 
nom  de  travail  alcalin.  Cependant  nous  devons  dire  que  la  réaction 
cuprique  est  parfois  très-énergique  dans  les  solutions  de  sucre  qui 
sont  faiblement  alcalines.  Si  Ton  considère  que  le  sucre  incristallisable 

•  n'existait  pas  il  y  a  vingt  ans  dans  les  sucres  bruts  de  betteraves,  et 
que  l'apparition  de  cette  impureté  dans  ces  produits  coïncide  avec 
l'emploi  de  l'acide  carbonique  sous  diverses  formes,  on  admettra  que 
les  procédés  qui,  à  l'aide  de  cet  agent,  permettent  de  faire  des  sucres 
moins  colorés  et  de  saveur  moins  âcrc,  ne  sont  pas  étrangers  aux  alté- 
rations que  nous  venons  de  signaler.  On  reconnaîtra  en  outre  qu'on  a 
peut-être  généralisé  trop  légèrement  ces  procédés  avant  de  les  avoir 
bien  étudiés  dans  leurs  principes  et  dans  leurs  produits.  » 

Depuis  qu'il  a  communiqué  cette  première  note  à  l'Académie,  M.  Du- 
brunfaut  a  trouvé  du  glucose  :  1°  dans  tons  les  sucres  raffinés  des 
usines  de  Paris  (3  à  10  millièmes),  avec  une  réaction  d'acide  lacti- 
que; 2°  dans  les  échantillons  des  boîtes  à  type  livrées  chaque  année  au 
public  par  la  Chambre  de  commerce  de  Paris;  en  moyenne,  9  mU« 
lièraes  pour  les  types  de  i<S68,  7  millièmes  pour  les  types  de 
Puis  il  ajoute  :  si  la  présence  du  glucose  a  pour  cause  une  altération 
produite  sous  l'influence  du  temps,  il  faudrait  conclure  que  les  sucres 
•  bruts  blancs,  issus  de  procédés  de  tabrication  soi-disant  perfectionnés, 
se  conservent  moins  bien  que  les  autres.  Par  contre,  il  n'a  trouvé  que 
des  traces  de  glucose  dans  les  sucres  blancs  de  fabrication  allemande, 
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'  '  iSàl^'par'^Vl^àsfeurVcomm       causes, Tiv9nte8.4^i0cm 
'cocmque  èt  l^ctiqaè'.  ;u  ferinmeenrip     lil^  OQuyet^çpflp  de  U 
^'  cai%(ÂDàtii&bm  '  Â  cette  ^'occasipn/,  q^*il ,        per^^U^ t^l^^s^^j^P^ 
'  ^'  BiëÔ^t fidii  ^gai=à  W  la  Ûb«r^    ^uif^  ^^^U^^aj^ç^  ^Qn^i^éfiJm 
^^Itepîtbyattèwent  éjiv  p  '^hî-  p  i^rM^ 

i-àu  ,#.Voua,  à  qui  nous  avons  fait,  (hm\Q.  'Sacchor{métr(e^  une  si  belle 
r.t)Pl*^fe  d'iioiineur,  qui  semblez  n'accepter  en  ce  tnoméhtlt^ii'^Vtttrec^ôrps 
i^;\d^j[enclaût  les  décoiivêrtes  des  autres  ;  qui  attai(ueî{^aOJbîirlf1iu'î'tQUt  à 
lu  fois  la  diffusion  de  M.  Robert,  le  saccharure  de  M.'^RonsfiMii,'  les 
„(.'ewirate8  de  tant  d'autres,  la  presse  continue  de  M.  Oiamponnois,  etc.; 
gfi.youB  discutez,  ou  plutôt  vous  combattez,  dans  la  Sncrer iè  iridig^  de 
T£<M..  Tardieu,  l'emploi  de  l'alcool  pour  l'extraction  du  sa(îrë  dè^  lhé- 
iasses-Mais,  heureusement,  vos  objections  sont  saris  portée  kuctine.*^  • 
Paul^t  a  le  premier  essayé  l'alcool  et  n'a  pas  réussi!  nDn^i'ètrssU; 
eje^t doçic  qu'on  fait  autrement  et  mieux  que  M.  Paulet/i  -î'^i'^n*: 

La  dose  d'acide  sulfurique,  3  pour  ceht,  ést^  trèj^fâitilé^' (M's^a 
trouve  bien,  laaia  on  l'an L,^raentera s'il  le  faut.  '  ^''■^       ^''i''  ' 
t .  i  ha.  sursaturation  peut  être  vaiiicu*i«i'ùti*in6ttt^'qtie  ^ar  Tk^dlticm  du 
jo  sucre  en  poudre,  par  exemple,;  |iar  Taèr^tion  du  l'agitatiotil  Tant 
,.  mieux  ;  en  attendant,  on  se  trouve  biepm  de  la  poussièré'do  suc^e,  et 
..c'est  un  tout  i)ctit  capital  à  amortir.    '  i       "  •     '  "  '      ■  ''f'"  ^  ' 
g.,   Le.rendemeut  par  l'alcool  est  inférieur  à  celui  de  la  baryte!  Mais 
.^uellQ  çp^p^V^ation  daxi&Jl'empioi4ie  la  bar^  et  quelle  simplicité  dam 
.  l'emploi. de  raloool.  '  *    r      /  -     ,7  ,  rr  .S'. 

v La  mélasse  eat  trop  chère  1  On  attendra,  s'il  le  faut,  màis  elle  est 
moins  chère  pour  l'alcool  que  poitr  il'osmosel'pYesque  cotiiiplétièxiaé^^ 
^  enrayée,  ,<^'est  voiw  qui  Favoufia;  «  '  '    l'  iMn.  :  ■  j  i.  u]  iluqiA 

i  ,  Le  prix  de  rerientidu  siicre  est  'trojï'  éîévél  À  Votre  bofaapïfj'i'ti/  à 

'  luidHB  "Mp'  ecmeentrékl 'Lék'  âaniprs  '  sont^'i^'iiindres  que  toub  n&,k* 
.Mte8f  ')^«U  8alunft''lAr  ^lUÛréT  pbfi'qubi'coi&^ 
.îto#m«e-ïiô^Mdtid'kcMi«f'-  :  . -(f-T 

"  '^  L^ttdOiè'ècjt'  plog  simple,  j^lius  éponoimqup,  f»t  <^p^çn^t[,9n 

'HpéA'fè^  prierdte  èkibc;  quiûlï'|U  ,fauji  v^iter  Ji^^çf^f.^ 
est 'iinmde/parce^qtt^  lavàpear'xuâÀîqué^*']^^^       cbnèentratiôii,  tous 
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le  dites  vous-mèhié.  'Â^jbutëz  à  cela  les  (lÈit%erB  de  la iev mentatioQ  et 
rincertitude  du  reïidetneritJ  '  '  '  """i  'j»'"i  >  (m  nu. a  -.mu 'ni, i,'.  ^ 
Mais,  je  me  gardefai  bièa  d'3àta(iiiâ*l^ofemi8ê après  en-avoir  dit  tant 
de  hieu  1  C'est  une  eicelleutc  méthode,  et  je  me  borne  à  demander  à 
M.  Dubrunfaut  une  petite  place  à  côté  d'elle  pour  l'extraction  par 
l'alcool.  —  F.  MoiGNO. 

—  M.  Margueritte  ouvre  son  laboratoire  de  la  rue  du  Faubourg- 
Saint-Honoré,  303,  à  toutes  les  personnes  qui  voudront  se  rendre 
compte  du  nouveau  procédé.  Les  expériences  ont  lieu  tous  les  jours  de 
une  heure  à  cinq  heures  après  midi.  Pourquoi  M.  Dubrunfaut  n'irait-il 
pas  les  voir  et  les  discuter  sur  place?  11  serait  fï  bien  venu. 

M.  Dureau,  directeur  du  Journal  des  Fabricants  de  sucre^  rend 
compte  en  ces  termes  d'une  expérience  faite  sous  ses  yeiLx  :  «Elle  a  été 
faite  sur  de  la  mélasse  épuisée  :  en  moins  d'une  heure  et  demie,  l'opé- 
ratioi^  a  été  terminée^  nous  avons  pu  voir  se  précipiter  par  l'effet  de  la 
sursaturation,  et  dans  la  proportion  indiquée,'  ùci  cristaux  abondants 
de  sucre  qu'il  n'y  a  plus  qu'à  laver.  Ces  cristaux  sont  d'une  grande 
pureté;  ils  ne  contiennent  pas  de  glucose,  et  l'analyse  n'y  révèle  que 
0,05  de  cendres;  c'est  donc  du  sucre  presque  pur  (Jui  sera  assuré  du 
débouché  le  plus  avantageux  sur  le  marché.  »       "'"'^  n^nliii 

'  \  É'LÏCÏRTCITÊ  '/if-Mnoniv/f,-. 

'"       '      '1       ti'<    PM<  'i    M  '  .  ■      ,        ;  I 

Sur  ie'Sàà'veiloppelniint  Aé 'éou^kwktê  ^liéetrlqur»  pmir 
le  iviasnëtiBiiie  et  la  etkalèiki^,  —'  Nàte  dè  M.  Gore  présentée 
à  la  Société  royale  de  LondrèÈ  ie  ii  nài)embN  1B68.  ' l/ap|^areil 
dont  voici  la  figure  a  pour  but  de  inéttre  e^n  évldêûce  une  relatiomdu 
courant  électrique  avec  le  magnétisme  et  là  chàlélli';     '  "i'  fi-niMapi 

AAest  une  base  en  tois  qui  porte,  fixée  par  quatre  eolUerg,  deui^Bfi, 
de  chaque  côté,  une  bobine' d'induction  C.  La  bobine,  de  15  cdnti- 
raètres  de  longueur,  dé  37  millimètres  de  diatftètl-e  ext^eur,  de 
24  millimètres  dé  diamètre  intérieur,  est  recouverte  d'tm  tube  de  Terre 
mince;  elle  est  formée  de  18  douches  ou  ènviroh  trois  mille  tours  d'un 
fil  de  cuivre  isolé  de  0°*"",  il5  de  diamètre  (rt*  26Ue  la  jauge  ordinaire), 
û  est  1411  aimant  permanent  màintenii  en  place  par  les  vis  EE,  et  por- 
tant sur  ses  pôles  deux  armatures  plates  de  fer  doux  F,  F,  dcesséés 
de  champ.  Au  sein  de  Taxe  de  la  bobine  s'étend  un  ill  rcctiligne  de  fer 
doux  G,  relié  par  une  de  ses  extrén^îlés  au  pilieï^vis  H,  pa'f  l'autre  à 


1 


une' vis»  de  pression,  byltndrique  i;  cette  vis,  pof te  un  crochet  auquel 
sa'ttache  une  bande  en  caoutchouc  vulcanisé  tendue  et  maintenue 
fixe  pirla  tige  en  laiton. K.ie^  lp  p^jUer  ft  ^isj^^^,  Lj^  vi/s  H  est  surmontée 


d'iine  pfiftito  ^içupc  .ipfieirc^ré  sei^kn^'a  lé'cAiit^cif^a^î*ù'fil  âés 
p^Mes  d'une  pile  éleciriQue  ;  l'autre  p|iié  ta  pile  ést'f?icé'b:u't)aîer-' 
:Vis  M;  ce  pi^jer  port^'  aussi  sa  ,o,etjto  àujje '^e'merciiré,'ct  ëë'trôuvç 
^rçlic  avec  la  yis  {)e  pj^ç^sfon  ç^j^lindrique  p'ar'uA  'ffl  âe  'éuÎTïe  kplffti 
en  son  milieu  pour  lui  donner^  une  flexibilité  plus  ^iÛÛëi  liés  deux 
extrémités  du  fil  fin  de  la  bobiné  sont  'soùdéc^  pâi^  'derViè^é  à  dëUx  pe- 
tites vis  de  pressioirpcwr^ctt»"^»--»^  s^witArues.  qu'en  partie  dans  la 
figure,  elles  servent  à  mettre  le  fil  de  la  bobine  dans  le  circuit  d'un 
galvanomètre  convenable.  I^sî^^a^ree  jFF  portent  à  leurs  extrémités 
supérieures  des  rainures  ;  le  fil  de  fer  entre  dans  les  rainures  pour 
mieux  assurer  le  contact,  et  pour~empêcher  le  courant  électrique  de 
passer  à'  travers  L'almaali  jÇm?»^  jjjsçy^  ^i^tfç^l'^imant  et  l'une  des  arma- 
tures un  petit  tûorce«^u7de  papipç^qu^  .d'ui^  aijtré  corçs  linincé  non 
conducteur.  La  pile  employée  é^itun^  pile  ^e  Grove  de  sixl^éiftents 
arrangés  en  série;  la  portion  du  platine  imra^er^ée  avait  àe  i  k  12  cen- 
timètres de  hauteur;  la  pile  était  assez  forte  pour  porièr  à  îâ  châleur 
,tO'uge  sombre  un.  fil  de  fer  de  l'""',03  de  diamètre  et  S(0f*,5'de  longueur. 
■  En  établissant  les  contacts  de  la  pil^  à  l''unisso'n  des  mouvements  des 
aiguilles  du  galvanomètre,  on  pbtenait  pour  chacune  une  oscillation 
de -12  degrés.  Le  gî^Lvanomèlre  n'était  pas  trés-sensiblè,  son  fil  ne  fai- 
sait que  492  tours.  On  obtenait  Iç  même  résultat  avec  une  bobine  de 
20  centimètres  de  longueur,  de  34  millimètres  de  diamètre,  formée  de 
46  couches  ou  environ  3770  tours  d'un  fil  de  0"",4r5  dé  diamètre 
(n*  26),  et  un  aimant  permanent  de  25  centimètres  de  longueur.  On 
.obtenait  des  eÉfets  moindres  avec  )me  bobine  de  45  centimètres  formée 
de  40  couches  ou  environ  10  000  tours  d'un  fil  de  O^^.IO  de  diamètre. 
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Le  maxiimim  d'eflirt  de  à  diaqaeoflcîllaliop,«y8c  une  pOe  de.6  éléftt 
ments  de  Grove  foimant  uae  aeate  séiio^  avait  Ikit  knsquele  fil  âev»^. 
naii  vinblement  louge  ;  c'est  ce  <iui  «vait  liea  pmur  un  fil  de  ftr  d^ 
l^^Oa  de  diamètre  (n*  i9j  ;  mais  quand  cm  onployait  dix  éléments  sem- 
blables rangés  m,  deux  sèiiei  de  cinq,  le  maidnnnn  d'eflbt  avait  lieu 
avec  un  fil  (n**  17  et  18)  de  ««"'«SS  à  i  ««^SS  de  diamètre.  Ladéviation 
était  chaque  fois  de  16  degrés.  L'eifet  était  de  plus  en  plus  grand, 
lorsqu'on  se  serrait  d'tm  fil  de  plus  en  plus  gros  et  d'une  pile  de  plus 
enplusforle.  ^j*^;^-!!! 

Le  galvanomètre  était  placé  à'  3  mètres,  quelquefois  à  4i^lresde 
distance  de  la  bobine  d'induction.  Le  renversement  de  la  direction  du 
courant  de  la  pile  ne  renversait  pas,  et  ne  modifiait  en  rien  le  courant 
engendiri  dans  la  bobine;.iVniis'  quand  jou  renversait  bs  pèles  de  l'ai- 
mant, li^dieMÎiQn  du  couramt  -induit  était  lenVèrséei;' Lorsque  après 
avoir  rompu  le  circuit  de  U  pile,  on  baissait  lé  fil  de  ifer  se  refroidir, 
il  pe  prodi^sait  un  courant  induit  (de  ^diredisn  opposée.  En  substi- 
tuant un  fil  denid^el  pucde'9l%t^d6iIonguear,  de  de  diamèûC) 
(^n  obtenait  des  courante  induil^  «omaaemc-le*fer,  mais  plus  bibles, 
îlersqu'ou'chaiâfoit  le  fil  de  feetn:  Vabsèneade  Vaimant;  onii'obt^ail 
aucun  courant  induit  ;  il  n'y  en  av^t  p«&  non  plus  quand,  en  présence 
de  l'aimant»  on  substituait  au  fil.dttJBr  «des  fil9  'de  platine;  de  pal- 
laâium»  d'or,  d'argent,  de  cuivre^  de  laitoUvOit  de-  maillechor,  chauffâs 
8U.souge;  on  n'en  obtenait  pas  non  plus  avec  une  ver^  de  bismuth 
de  3^,63  de  diamètie,  enfermée  dans  un  tube  de  verre,  et  chauifi^ 
presque  jusqu'à  la  fusion;  il  devenait  évident  par  là  que  le  fil  tendu 
d^ns  Taxe  de  la  bobine  devait  être  fait  d'un  métal  magnétique. 

On  n'oblenait  pas  de  eouEant.conânu  ou  dn  Ji'obtesiait  qu'un  coun 
tant  continu  tKès^faîblB.en.obaufiEsint  le  fil  de  fer  d'une  manière  eonti-.. 
nue.  Dans  pjLosieurs  expériences,  en  employant  dbuaesemhlablf»  élé- 
mente  de  Girove,  rangés  en  defbxsénea'd'inteniiité,  on  portait  au  rouge  * 
dair  un  fil  de  fer  de  l^^Sfi  de  diamètre,  et  on  laissait  le  eourant  con- 
tipuer  jusqu'à  ce  que  les  aiguilles  du  galvanomètre  revinssent  à  zéro, 
en  rompant  alors  brusquemebt  le  cbrcuit.de  la  pile,  les  aiguilles  res- 
taient à  peu  près  stationnaires  pendant  quelques  secondes,  çt  déviaient 
ensuite  rapidement  de  iO.  degrés  ;  cette,  diminution  lente  du  courant 
pendant  les  premières  quelques  secondes  du  refroidissement  s^  ratta- 
dbe,  sans  doute,  à  un.  changement  moléculaiito  momentané-  de  la 
substance  du  fer  que  M.  Goareaitudié.  . 
,  La  direction  du  couraut  induit  par  l'élévation  de  température  du  fil 
de  fnr  a  été  brouvée  par  l'expérience  être  cdie/du  courant  produit 
quand  od^  éloigne  l'aimant  de  la'  bobine ,  la  chaleui-,  par  conséquent, 
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agit  simplement  en  diminuant  le  magnétisme  ;  et  ce  résultat  est  d'ac- 
cord, en  la  confirmant,  avec  la  loi  générale,  que  partout  où  il  y  a  ac- 
croissemônt  ou  diminution  de  magnétisme,  il  y  a  tendance  à  la  géné- 
ration d'un  courant  électrique  dans  un  conducteur  a  angle  droit  avec 
l'aimant. 

BxpéHencM  dUvMM  étéêM/laMMf  par  H*  Daniel,  pro- 
fémur  de  physique  à  VEeok  emirak  ia  arti  et  manufttetwm,  —  Les 
expériences  du  planisphère  et  du  toi»iiiqueléleGlrii]UfiB  sont  fréquem- . 
ment  employées  pour  constater  les  effets  mécaniques  de  rélectricit4« 
Elles  se  font  très-facilement  avec  les  maohines  électriques  proprement 
dites,  machine  de  Ramsden  ou  machine  da  Holtz;  mais  il  est  plus  dif- 
ficile de  les  réaliser  au  moyen  de  la  bobine  d'induction.  Gela 'tient  évir  . 
denuttfint  à  ce  que  les  étincelles  de  ce  dernier  appareil  exercent  une 
.  action  de  trop  courte  durée.  Skl'on  ^me^l'nn  Ides  itiéophores  de  la  bo-' 
bine  en  eommunieation  amed  TeiineauÀupéÉieur,  l'aiitre  avee  Tanneaii 
inférieur  du  planisphère,  les  étindeiles^JâifliâMnt. entre  les  deux  an- 
neaux, le  plus  spuveot  tefloiigéaiit  isnsurfieètdeis  bonle  de  jtm,  qui 
reste  en  repos.  Mais  siV  entre,  le  plànosplièEe  éb.la  bobine  on  inter- 
pose un  condensateur,  grand  ou  petit,  aoil:dans  lè  iSesmiér  rhéophom^^ 
soit  dans  le  second,  Is^boakdëraDeeAeÀnetttoniiieiamniédiateme^^ 
et  eue  tourne  même  très^rapideaMOiti  Le'^  condensateur  se  charge  par  - 
rétineelle  qui  jaillit  eoIreJMâMiic^ameBja/dtt  planisphère;  il  reste* 
toujours  chargé,  pla»:oiiviBolii8,'iillbuinttii6'cott^  continu  qui  met- 
la  boule  de  mw'  .eii'  laomMBiifr  ;  U>fln»iagasiM  lé  tanâ  cfaîmiqm 
de  la  pile,  déjà  Uamkmoé- par  là  Msbine,  et  joue  te  même  rôle  que  te. 
volant  dans,  les  mseliiots  <.à  iBftt.'iSÉn8  oe^taiBs  cas,  quand  le  courant 
inducteur  est  asiea  âdlltef  A  se  plrodiitit  dUbord  deux  oit  trois  étiiKeKtes, 
puis  la  boute  «e  -met  -à-  1tomam^eà  Misa  inâéfiiiiBWiti  «suri  qaH  se 
manifeste  aucune  déduggei  lumineuwi*  •  Urastbon  qoe  te  pôle  positif- 
de  te  bobina  sait  k  r^umflaiLBiipéiisw;.  efest'  alon  qu'on  diâeiit  te. 
maxiBinin  dfi  TitoBse»' ' 

Un  tourniquet  pteeètaa  aeiitoe  du  ptenisph^j  sur  une  pointe.de 
hauteur  conmabte^  .temme  trèsrnipidement;^  quel  que  soit  là  sens  éa 
courant;  on  l!il4eDiie  cependant te  vitessa  la  plus  grande  en  le  piel*.. 
tant  en  rapport  awl!étostEicité  )posïtî?e.'  >Il  y  a  avantage  à  placer  te 
tourniquet,  si  ses  branches  sont  aourteB,nir>l*une  des  bandes  d'étain- 
qui  mettent  te  bouton  central  du  p]aniq»hàie  en  eommunieation  alec 
ranneau  inférieur.  Itens  cette  position,  il  tourne  9im  une  extrême  ra« 
pidité,  à  cause  du  Toisina(se  de  l'anneau  supérieur.  L'électrode  posi- 
tif étant  au  osntia  du  ^anîsphère,  l'anneau  supérieur  en  retetton 
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avec  IWe  des  annum^u  CQodeiiMlbQ^  se  trouve  complM 

par  le  fil  qui  ya  dêl^  fleicM>^de  V^ure  l'^aïuEtea^  sup^rî^rrJHnBifea 
conditions,;  ^  sé^df^î^qùiBt .  4i^9éi  ,i|ur,  une  poinV^  is^ée^  eft 
rapport  aTèij  l'^neau  suj^^^  ij^r  m^r^fi  4^ysf|ion,  prendi,  ooaww 
celûi.qui  'pQCupe  le^^^  u]^';n^o^vemefi^  de,  EQt«ilio9l 

très-raj^idiL^^^        se  ^^ouyp     ^^a^r^^.^^ufli^  ,x^^  n^^t^mquo 

"âiroh  cjhange  le  senjs  du  çp.uraiiif ii^iç^a  bp)bpiiQ,  4^  ^ii^ 
Irédl»  négative  en  rektio^  aye|^  yap^ça^^fS^pi&ri^lu^  et  ^r|3  par$vi||[|  il 
d^dèAVàÉÔnJielapa^tie^ip.fé^^  ,     _;:  y.  .. 

*p{t(idiilîf  que  les  '^deiix  tpun^iq^^ts  tonqtionn^)it,  la  ^Im^  ^  ']e!m 
péut  '  ëde-^iiîe''jnitrer  èni'  'nptouTe|îjenl(  Jeft^  ;  expérîencesifailont 
àtors'è&niâilài^'émiBnC.  "        "  .  i  .  vii.    .  . . 

IwiHi  maintônant,  se  oomposent  de  deux  tubes  paraUMes»  de  même 

termin^nt^  aux  deux  cxtréuiilét;,  par  une  boule  commune. 

Irèmes  pénètrent  les  rhéophores  métalliques. 

Imavec  les  électrodes  d'une  tMiààlé^ 
foip<^io^ant  san/^  (V7f^t«^çip};Mt  f¥l>ft,.m:^ 
stiatitffl^ns^jsç  ôp^este  d|n|Btl4<J)nw^^^ 

ooiw^uDij9^<^j|^l<9,41^^  ,Jail»al)il»>»ll^to^««oiii'toc^^ 
1814.  de  <^^^H>i^^1im4  0jD^Ni4««Adlft#MômdviB^ 
ri^'b|raQch0,dn^l)^,.]^^  émtfOmMn) 

|«eff  dewt  ^jMte^^  fcpQiBtionMvt  fiiaiêiiOiilMuo»  wltnlM 
dçux  brancbe^  (^,jti]^  Loadanrlnilmt 
niante,  électfiq^^,^^  ^faa^iîÉnmn»<aii 
deux  c^fç^^i,  ^i;^^^^^ 

neni  cbajçui^/^^  ^traïf^  d)^i^  tube» i  loi  cbiemin  ^taû.iBoiBdre'réaist 
tanbè.  t^oùr  emp^er^^  Çfff^^^  r4^-.lft>Riachine  de  passer^ar  la  bo^ 
.biné,  il  faut  place^  Mii^||atefir  daosrune  deftéleotrodes  de  ce  dernier 
appaj^y  j^ip.  d'avoi^r  UT^^  ^tiii^c^l^^.^^^.  l>ir  ;  on  troiiV6:liuikDÎent  M 
longueur  qu'il  convient  de  donner  à  cette  étincelle. 

En  changeant  le  sens  du  .(^unu^t  ,d.'iaducti^tiw  ea|P^^ 
p^M  dé  Ui  ÔA{li^|ljKI88«r  kardeiBiMUrtnts  par  la  même 


.  » 
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branche  du  tube.  Les  stratifications  apparaissent  alors  sur  un  fond  lu- 
mineux, si  la  machine  de  Holtz  se  charge  bien  :  les  deux  courants, 
marchant  dans  le  même  sens,  restent  superposés.  Cependant,  si  l'on 
opère  dans  une  obscurité  profonde,  on  voit  souvent,  dans  la  seconde 
branche  du  tube,  une  faible  lumière  Irès^nettement  stratifiée;  elle  est 
produite  par  un  courant  dérive  emprunté  au  courant  d'induction,  et 
elle  se  manifeste  quand  ce  courant  est  trop  intense.  La  même  expé- 
rience peut  être  faite,  d'une  manière  plus  brillante,  avec  deux  tubes 
doubles  de  Holtz,  réunis,  par  Tune  de  leurs  extrémités,  au  moyen  d'un 
tube  de  Geissler  ou  d'un  oeuf  élec'triquc.  Dirigés  dans  le  même  sens  ou 
en  sens  contraire,  les  deux  courants  coexistent  dans  le  tube  de 
Geissler,  qui  s'illumine  très-fortement,  et^  dans  les  deux  cas,  avec  la 
même  intensité. 

Poor  sirapHtier  dètte  éxpél'iènce,  i*ai  fait  construire,  par  M.  Alvergnat, 


un  tube  qui  remplace  avantageusement  le  éystème  que  je  viens  de  dé- 
crire. Ce  tabe,  dont  la  longueur  est  de  1",20,  porte  à  chacune  de  ses 
extrémités  une  boule  de  verre  de  G"*,0^  de  dialmètré,comme  le  tube  dont 
j'ai  parlé.  Chaque  boule  eet  en  communication,  par  une  cdurtc  tubu- 
lure, avec  un  tube  dont  les  deux  branches,  de  même  longueur,  se  re- 
courbent pour  marcher  parallèlement;  et  Vont  déboucher  dans  une 
troisième  boule  de  O^ylO  de  diamètre' qui  occupe  le  centre  de  l'appa- 
reil. Les  pointes  des  entonnoir^  soiht,  disais'  les  déux  branches  supé- 
rieures (je  suppose  le  tube  placé  horizontalement),  dirigées  vers  la 
boule  centrale,  et  dans  les  d^ux  branches  inférieures,  vers  les  boules 
extrêmes.  Il  résulte  de  cette  disposition  qu*un  côurant  unique  illumine 
une  moitié  de  la  paitie  supérieftfre  du  tube,  celle  dè'  droite,  par  exem- 
ple, et  une  moitié  de  la  partije  inférieure,  niais  celle  de  gauche;  le 
courant  s'incline  dans  la  boule  eentrale  kouô  im  angle  de  if)".  En  ren- 
versant .le  sens  du  couinant,' on  le  fait  passer  par  les  deux  autres 
branches.  Les  deux  courant*,  quand' on  leur  donne  la  même  direction, 

de  rotation  et,  nprè«  trois  6xx  quatre  tours  du  plateau,  de  mettre  la  tige  mobile  en 
oontA9t  AVeo  le  conducteur  iixo,  puia  de  tourner  dans  le  sens  ordinaire;  on  voit  la 
longue  aigrette,  qui  dans  le  principe  partait  du  peigne  voisin  de  la  manivelle,  passer  à 
l'autre  peigne  :  les  pôles  sont  alors  reuvcraés,  co  que  la  théorie  de  M.  Rie^s  ex|)liqu9 
facilement. 
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suivent  la  même  route  ;  ils  se  croisent  dans  la  boule  centrale  etillu- 
minent  le  tuLe  tout  entier,  s'ils  vont  en  aens  contraire. 


ACADËHIË  DES  SCIENCES. 

» 

—  Le  R.  P.  Seccbi  coaimunique  diverses  observations  extrêmement 
intéressantes  :  l»  Le  spectre  de  la  planète  Uranus  est  le  plus  singulier 
qu'on  puisse  imaginer.  11  a  d'abord  deux  grandes  bandes  noires,  une 
dans  le  bleu,  mais  necolnoidant  pas  avec  la  raie  F  du  soleil;  l'autre  ' 
daoB  le  vert,  ;prè8.de  la^raKs  B  du^jflipleiL  A  une  petite  distance  de  cette 
bande,  le  spectre  disparaît  complètement  et  présente  une  lacune  jus- 
({u'aur  delà  du  jaune  ;  il  aftpar^  8eMlonwBl;Uii>pe«gdartoBèiQ  dam  I» 
rouge.  Ce  spectre  serait  par  conséquent  celni.qtti«é8ulteiaii  du  «peeln 
du  soleil,  si  tous  les  éléoieiits- jaunes  étaient  supprimés.  La  raieD 
tombe  dans  cette  immense  d  -^ngulière.laeune,  dent  il,  n'y  a  aucun 
exemple  dans  les  autres  planètasc  (QueUaionverture  pour  des  théories! 
mais  Je  les  supprime.)     .'i  i'U'Mtji "  -r  - 

S*  L'étoile  R  des  €kéQftâai|K  teKt.iffnm^'^  sa  grandeur  nonnale  de 
neuTième  grandenr.fftfdemie..  yen  son  maamum»  auta&t  que  j'ai  pu 
robserm,  j'ai  constaté  Ia:pii6iiQBte.de»raie8ibri]iaiites  de  l'hydrogène  F 
et  G;  un  groupe  de  raies  brillantes  ûaa».  k  vert»  tiès^^rebablemeot 
celles  du  magnésium,  •eft  ittqrttulRtt'groiipe'jdaBS^le' jaune,  le  groupe  du 
sodium  ou  la  raie  fiw^  p^tubémncea.  .Gemme  l'étoile,  dans  son 
maaâmmn,  s'a  dé|Mus^rJbi  ise|ll&me  .gi(Biul0ar.  .que:de  tnès-peu,  il  a 
été  impoeriMe  de  |«eiidi!e>dj9S'meBim.pl^8rpKécîse^  .  .  - 

^.  Je  suis  arrivé  À  ce0|a*coi»Aiiii9n  qui»  Ies'raifls,;dans  l'intérieur  des 
tacbes  solaires,  sonl-^sln^aimenl  mdifiiéee;  par,. la  forosi  sans  doulc» 
dej'absorption  de  la  i8MMiik^i'Bem|iiUt.]eN^  qu'Ureste  cepen- 
dant des  raies  .bKjUi^attsi|«i.-pei«raie(it.]^iNi  être  les  raies  du  gas  qui 
constitue  la  masse  intéfjcure^du  soleil^: e^^  400^1*9^  constaté  l'existenoe 
dans  iB.SuUetm  ée^  nfUtm  «obwrvetoûre  de  janvier  4864.  Ainsi,  nous 
aurions  unè  preuve  directe  de  cet  état  gaseuz,  que  diilérents  auteurs 
ont  admis  après  4noi^  Je  iMKca)is  iitilIenient  la  spectre  du  soleil  iden- 
tique à  lui-^mème  sur  tons  te^titoints.;  il  est  &cile  de  rencontrer  des 
régions,  même  ail  dehors  deri  taiâies  b&  les  taies  sont  asses  modifiées, 
mais  U  est  impossiblê'  de  véi;iftér  ces  aperçus  si  intéressants  par  le 
tem|^  si  variable  de  la  saison  actuelle. 
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A  ce  propos,  voici  la  rectilication  par  nous  promise  au  R.  P.  Secchi 
à  une  assertion  contenue  page  322  du  Tolume  actuel  des  Mondes  : 

«  Vous  dites  que  les  travaux  des  Anglais  sur  l'atmosphère  solaire 
donnent  raison  à  M.  Paye,  dans  son  évaluation  de  la  réfraction  très- 
petite  de  l'atmosphère  solaire.  Cela  est  vrai  ;  mais  permettez-moi  d'éta- 
blir mes  droits  à  ma  petite  part  de  mérite  dans  la  solution  de  ce  pro- 
blème, îl  s'agissait,  vous  vous  le  rappelez,  de  donner  la  raison  de 
certaines  aberrations  des  taches  près  des  bords.  M.  Paye  proposait  la 
profondeur,  et  moi  la  réfraction  solaire.  On  ne  pouvait  pas  décider  la 
question  i)ar  les  mesures  anciennes,  car  la  correction  à  faire  avait  le 
même  argument,  K  tang/3,pour  toutes  les  deux.  Il  fallait  donc  séparer 
les  deux  causes  pour  arriver  à  une  explication  certaine  ou  sortir  des 
limites  d'une  pure  hypothèse,  et  rien  autre  chose.  Or,  M.  Paye  n'a  pas 
fait  d'observation  et  n'a  pas  formulé  de  théorie  qui  pût  lever  tous  les 
doutes  (1).  J'aifait,au  contraire, une  série  soutenue  d'observations, dans 
lesquelles  j'éliminais  la  profondeur  par  les  mesures  prises  aux  bords 
de  la  tache,  et  je  suis  arrivé  à  la  conclusion  que  l'influence  exercée 
par  la  refraction  était  très-petite  et  bien  moindre  que  celle  de  la  pro- 
fondeur. Ainsi,  sans  rien  6ter  au  mérite  de  M.  Paye,  qui  a  proposé  la 
véritable  explication  du  mouvement  anormal  des  taches,  je  ne  suis  pas 
étranger  à  la  solution  complète  de  la  question.  Mes  obn^ations  ont 
été  publiées  in  extenso  dans  les  Atti  deW  Àeadéma  di  nuovi  Lmeei^ 
i86(^,  et,  par  extrait,  dans  les  Compter  rcjùftM,  tome  LXIII,  2*  aemestie 
I86<i,  page  1G3  et  page  i66,  ligne  3^  en  moAtai^t.  Cette  mâme  coBdu- 
MOnestrappeléeà  lapage  470.  B  ■ 

—  M.  Biijis  BaUot,  direoteur  de  riastitatniétéQrologique,  fût  hom- 
mage de  VAimuavre  météorologique  pour  4868;  d'est  k  piemière  partie 
de  la  vingtième  annétf  d'olKer^atioas  fiâtes  dans  les  Pajrs^Bas.  Le 
nombre  des  stations  est  de  toze,  Helder,  Utrecht,  HéUevoetsluis,  Gro- 
ningue,  Assen,  Leeawaidmi^  Atiuttoâam,  Viissingen,  Maestricfat^ 
Breda,  Luxembonig.  Les  observations  ^m^tebsatsoX  le  magn^tteme 
terrestre,  rélectricité  atbOiiphérique,  -  les  vsiriÂtiottB  de  température  et 
de  pression  baroifiétrique,  li  pluie/ bi  tension  des  vapeurs,  l'humi- 
dité, les  roses  des  vents,  les  époques  de' la  feuillaison,  de  la  floraison 
et  de  la  finictification  des'  plantes.  Le  tout  forme  un  vohmie  in-4*,  for- 

(1)  Le  P.  Seeebiansait-il  oublié  que -If.  Fajre  s'est  aumé,  snr  des  taches  rédaitea 
à  de  simples  points  où  la  profondeur  ne  pouvait  jouer  aucun  rôle,  que  la  réfraclion 
solaire  n'affectait  pas  8cnsib!ein'.';,t  leurs  rnonvements.  Il  y  avait  donc  là  une  dé- 
moDStratioD  directe  de  l'extrême  petitesse  de  la  réfraction  solaire,  démonstration  que 
1m  iMiinrM  dn  P.  Seeclii,  fioudées-iiir  «ne  conMptioo  toiitiLdUMniite,  ont «osnite  plei  - 
nement  ouifinnée. 
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mat  oblong,  de  350  pages  environ.  Nous  remercions  cordialemeat  le 
savant  directeur  du  don  annuel  qu'il  veut  l)ien  nous  faire. 

—  M.  Berthelot  croit  ne  pas  devoir  passer  sous  silence  la  réplique 
assez  vive  de  M.  Cailletet  ;  mais  nous  n'entendons  rien  de  sa  lettre,  et 
nous  nous  contentons  de  revenir  sur  quelques-uns  des  points  de  la 
note  de  M.  Cailletet.  «  Un  seul  point  de  la  réclamation  de  M.  Berthelot 
demandait  une  réponse  immédiate.  Il  dit  :  a  Le  zinc  déplace  l'hydro- 
«  gène,  parce  que  la  l'ormation  du  sulfate  de  zinc  déga.Lre  plus  de  cha- 
«  leur  que  la  formation  du  sulfate  d'hydrogène;  or,  cet  exc('s  ne  sau- 
«  rait  qu'être  augmente  par  la  condensation  plus  grande  de  l'hydro- 
«  gène.  »  C'est  là  une  pure  hypothèse,  traduction  de  l'opinion  préconçue 
d'après  laquelle  ce  qu'on  nomme  aflinitc  du  zinc  pour  l'acide  sulfu- 
rique  hydrate  serait  supérieure  à  celle  de  l'hydrogène  sous  toutes  les 
pressions.  Toutes  mes  expéi  ieuces,  je  dois  le  dire,  ne  sont  instituées 
que  pour  savoir  si  celte  liypolhèse  est  vraie...  J'ai  vu  l'acide  azotique 
décomposer  le  carbonate  de  chaux  avec  une  extrême  leuteur,  sous  une 
ju-essitm  a  luiuellc  l'acide  carbonique  est  un  liquide  soluble  dans 
l'eau.  Impossible  de  supposer  que  le  carbonate  de  chaux  fût  enveloppé 
d'une  atmosphère  gazeuse...  De  l'amalgame  de  sodium  mis  en  contact 
avec  un  excès  d'eau  reste  pâteux  quand  la  pression  est  suffisante.  » 

—  M.  Govi  apprend  qu'il  n'a  pas  trouvé  dans  les  manuscrits  de  Ga- 
lilée les  lettres  du  25  mars  et  du  5  nov.  4039  signalées  par  M.  Chàsles, 
sur  les  indications  de  M.  Charavey.  Puis,  cédant  de  nouveau  aux  pré- 
ventions malheureuses  qui  lui  font  Voir  dans  l'Église  et  dans  le  souve- 
rain pontife  Urbain  VIII  des  ennemis  acharné's  de  l'illustre  ï^lgreritin, 
M.  Govi  ne  comprend  pas  que  M.  Chasles  ait  interprété  favorablement 
le  rapport  de  l'inquisiteur,  en  ce  sens  qu'iï  aurait  aggravé  la  cécité 'de 
Galilée  pour  obtenir  qu'on  lui  permît' dé  véiiii^  d'Ârceti-i  à  iFlorence.  11 
est  triste  de  voir  qu'un  savant  italien  soit  disposé'  â  fouler  aux  pieds  les 
mille  titres  de  gloire  qué  lèS  lettré  *àé  M.  'Ctlasles  apporteraiçiît  à 
Galilée,  plutôt  que  d'adn^etljre  <^ue  Rome  ait  usé  envers  le  noble  vieil- 
lard de  quelques  mérîa^ementsV  îîi.yfiôyi  ïient  plus  que  pèrfoiine'à  ce 
que  Galilée  ait  été  absolùmenji  aVeu'j^le  idèé  lê  mois  dé  liovoiibre  ïé^, 
et  que  sa  cécité  fût  un  "^it^tWé'.  &  ^t^^iiijtôriét^  av^lif^ 
Galilée,  dans  ^'îèàb^làii(ÈîéQÛ|{il^^^^ 

de  sa  propiènliS&'dâ^a'èfAïëH^  l^oiÀ  analyserons,  dans 

line  prôcMAéii^ii;.  tt  imm'-mm  ^ë'U'/cbàsiës.  -  - 

'1.  M.  ^['Miétex  tàV}s6yà^\  ifMïiàeM  toUè  'Becoii4''dé  son 
iùtdirè  dk  ta  ich^k^tÀ'VtAv^i^î^  riliuâtre  Davr. 

L'àufiiur,  âibiB  oirlîbySiàoè  WlMié/>U)6^  âtMsfes 
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—  M.  Btcquerel  pèie  énonce  de  nouveau  les  principaux  résultats  des 
'^ÏNm^^m  ^àïàim^  îkités  sots  bois  ei  hors  bois  :  Dins  les 
grands  froids,  qù^:là?^^  ôèmà  W'(him  degrés  atf^ 
âeœôus  dé  zéro,  k'  téiàajà^^  dans  le  bois  que 


icilè- 
lessus  de 

.   _  ___„,  ^^^^^^ 

ehdore.  Voilà  pourquoi  il  fait' mus  frolil  bois  après 'tm  grand 
abi^ment  de  t^^^^  '  . 

•p-  M.  Chari^  coioimuiiiqûe ,  'ati  nontf  ide 

tt'^-  ii^iù£|éda^  r^^  à  9  heures 

âii^i^muUs  du  soir.  Il !s*est  nibntré  d'àbèrd  sôus  forme  i^iin  noyau  cir- 
oïl^^Mssimt  ensuiipBur  sa^roûte  une  gerbe  étincètante  0omme"CieUé 
'iwi' tt*arU^&;^ït8Mi^e  ^      descendu  au-{leàsbus  de  diïeïquès- 


^îaomJl^PPi»^^  .   ,  , 

WWi^^  fajnalpmie  etj  la  physiologie  du  phai;inj^  en  g;ènéràl,;et  lin 

?f!8î%^^Bv^r  lï^cole  superfeure  de  pliajii^f^i^ 
^pfû^  e^tro'jné^^^      In-4o  de  64,pî^ges.  Pjiris,  J.  B^ilbè^^ 
ffl^,, ;fue  ^^autefeuille^  19.  C'est  une  raonographie  comjp.i€[lg.^^  "  ^  ^. 
■  .^^fi;.  le,^3ja|fei-t,de  l'pbserYatpire  con^Â\i;^i^4'^ 

Moret  ÎKi.  Le  Ve^ri^y^  4^?^,  ks.te^mM.  de  la  j^lus  grande' courtoisif^ 
♦^eç.une  habilité,  inço^wé"?)?*  j'^M^T^^'^^i???!?^^^^^^ 
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dant,  nous  sommes  en  avril,  et  T Académie  n'a  pas  tenu  encore  sa 

séance  publique  annuelle  de  décembre  î 

—  D'après  les  observations  très-précises  de  M.  Rayet,  sur  la  réfran- 
gibiïité  de  la  raie  jaune  brillante  de  l'atmosphère  solaire,  «  en  prenant 
pour  unité  la  distance  D' D"  des  deux  lignes  du  groupe  D,  on  trouve 
pour  valeur  de  la  distance  de  la  ligne  brillante  à  D",  lapins  réfrangible- 
des  raies  D,  le  nombre  2,49.  L'erreur  probable  de  ce  résultat  est  moin- 
dre que  0,03.  La  ligne  brillante  jaune  correspond  à  la  division  101G,8 
de  l'échelle  du  spectre  de  Kirchhoff.  En  adoptant  pour  longueur  d'onde 
des  lignes  D'  et  D"  O'^"',00059053  et  O'°",000o8988,  celle  de  la  ligne 
brillante  est  0°*'",000S88S27.  La  ligne  jaune  se  voit  sur  tout  le  pourtour 
du  disque  solaire  avec  une  fticilitc  aU  moins  aussi  grande  que  les  trois 
lignes  de  l'hydrogène;  le  gaz  incandescent  auquel  elle  correspond  est 
donc,  au  même  titre  que  l'hydrogène,  un  des  éléments  constitutifs  de 
l'atmosphère  solaire.  Dans  le  point  où  se  montfe  la  ligne  brillante,  on 
n'a  encore  su  voir  aucune  ligne  noire.  » 

M.  Rayet  ajoute  :  a  La  méthode  expérimentale  qui  me  sert  à  voir 
chaque  jour  les  lignes  brillantes  de  l'atmosphère  solaire  est  des  plus 
simples.  J'emploie  pour  cela  l'équatorial  de  la  Tour  ouest  dont  la  lu- 
nette à  une  longueur  focale  de  5  mètres  et  dont  je  diaphragme  l'objec- 
tif à  8  centimètres  d'ouverture.  La  lunette  devient  ainsi  parfaitement 
achromatique,  et  la  différence  entre  l'éclat  de  l'image  du  disque  solaire 
et  celui  (le  son  atmosphère  se  trouve  considérablement  réduite.  Au 
foyer  principal,  là  où  est  l'image  nette  du  soleil,  vient  se  placer  la 
fente  très-étroite  du  specLroscope  à  vision  directe.  La  lunette  astrono- 
mique, qui,  dans  ce  dernier  appareil,  sert  à  regarder  le  spectre,  est 
mobile  autour  d'un  axe  parallèle  aux  arêtes  des  prismes,  et  il  est  facile 
de  ne  conserver  dans  le  champ  de  roculalre  qu'une  région  étroite  du 
'  spectre,  celle  dans  laquelle  se  trouve  une  des  lignes  brillantes.  J'ai 
également,  et  avec  avantage  pour  la  vision  nette  de  la  ligne  jaune, 
placé  entre  l'objectif  et  la  fente  du  spectroscope  un  prisme  à  vision  di- 
recte préeéfdé  lui-nièiiie  d'un  fente  étroite.  Dans  ce  cas,  il  se  forme  un 
peu  plus  loin  que  le'  foyer  principal  de  l'objectif  un  spectre  impur  dont 
on  amène  une  couleur  déterminée  sur  la  fente  du  spectroscope.  » 

ERRATA.  —  Dans  l'article  de  M.  Lavaud  de  Lestrade,  les  vingt 
dernières  lignes  de  la  page  490  doivent  être  reportées  page  488,  après 
les  huit  premières  lignes,  avant  En  généralisant.  —  Page  497,  le  tra- 
vail sur  la  chaleur  développée  dans  les  courants  interrompus  a  été  faut 
en  commun  par  M.  J  amin  et  M.  Roger. 

Tnit.—  Imprimone  Walder,  rue  BoAaparte^4i. 
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CHRONIQUE  SGIENTlFIQUfi  DE  LA  SEMAINE. 

R^nnlon  de«  Btiembre»  des  Uoeîétèm  saTratM.  — 

Commencées  le  mercredi,  les  séances  de  la  réunion  se  sont  continuées 
le  jeudi  et  le  vendredi  ;  elles  ont  été  closes  le  samedi  à  midi  par  la 
distribution  des  récompenses  faites  par  son  Excellence  le  ministre  de 
l'instruction  publique.  Le  Journal  officiel  a  publié  régulicreinent  les 
procès-verbaux  des  séances  des  commissions  et  des  séances  générales, 
ou  du  moins  des  titres  avec  une  très-courte  analyse,  mais  ces  procès- 
verbaux  n'auraient  rien  d'intéréssant  pour  les  lecteurs  des  MondeSj  * 
qui  connaissent  depuis  longtemps  celles  des  communications  qui  ont 
offert  un  peu  d'intérêt.  Si  l'on  en  juge  par  les  mémoires  récompensés, 
les  progrès  accomplis  dans  les  années  d  868-1869  auraient  été  bien 
peu  considérables,  au  moins  pour  les  sciences  mathématiques  et  phy- 
siques, et  nous  en  sommes  attristés.  Nous  donnerons  la  liste  des  lau- 
léate  après  avoir  reproduit  les  passages  principaux  du  discours  très- 
applaudi  de  M.  Duruy....  .  • 

c  Un  décret  du  31  juillet  186S  aeréé  ûeilaioraioir&  é^enmgMméiU 
!où  les  élèves  apprendront,  par  des  exereioâs,  ce  que  la  parole  du 
maître  le  plus  habile  ne  saurait  enseigner,  et  des  hbonUoins  de  rt' 
cherches  où  la  nature  sera  forcée  de  livrer  quelques-uns  de  ces  secrets  ' 
dont  la  révélation  est  à  la  fois  une  conquête  pour  l'esprit  humain  et 
un  progrès  pour  la  SMâélé.  , .      •  ■  • 

Cn  autre  décret  du  même  Jour  a  réuni  ces  fondations  éparses  en 
une  seule  institution  ;  ItSeolê  pt€iiiqt($  dès  hautes  ituàm*  Aujourd'hui, 
l'Ecole  a  un  eommouscment  de  budget,  des  matttep*  illustres,  de  pré* 
cieux  instrumente  de  travail,  une  àeâvitè  féconde  et  U  confianee  du 
succès.  La  liberté  la  plus  grande  y  est  laissée  aux  maîtres.  Là,  point  de 
programmeSi  tes  dizeeleiiiB  de  lùiétMam  et  les  directenci  d'études 
proposent  au  ministre  leurs  auxiliaires  ;  seuls  Ils  ont  été  et  demeurent 
seuls  diargés  de  juger  leur  aptitude.  I/Etat  Qe  se  réserve  que  le  droit 
de  les  aider  dans  leur  travail,  et  de  mettre  à.leur  disposition  les  fonds 
néeessaîres  pour  la  publication  de  lecueils  où.  seront  eoosignés  les 
résultais  de  tant  de  recherches  ;  l'année  ne  s'écoulera  pas  sans  que  les 
diverses  sections  aient  donné  dans  ewpublicalions  la  preuve  iRécusa- 
Ue  de  leur  vitalité.... 

M*ii,t.3aZ,8Anat8S9.  Sft 
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Des  miMioitt  qpiï  ont  pour  objet,  non  pas  des  nehesdies  «pédales, 
mais  Vétade  da  mouTemeiit  de  la  seience  àrétnnger,  de  ses  proeédés, 
de  ses  méthodes  et  de  ses  résultats,  ont  été  rattachées  à  l^Éede. 

Les  él4?es  étrangers,  qui  se  débhabiUudent  de  nos  enseignements, 
reeemioMtesnt  à  lBS'Suim..»Tabdis  .cp]b  lés  émdits^'éloiaesl  de 
trouver  des  élèves  pour  les  éludes  Us  plus  abstraites  et  qui  étaient  na- 
guère 1^  plus  délaissées,  il  se  fonde  des.enseignements  noirreanz  gui 
ont  à  la  fois,  comme  il  convient  dans  notre,  société  moderne,  le  carae-: 
tère  de  la  seîenee  la  plus  haute  et  oelui  des^appUcations  les  plus  utiles» 
,  Aipsi  la  vîlle  de  Faris  donne  libéraient  nu  palais  à  là  météorolo- 
gie» qui  avant  un  ino^  j  étudiera,  pour  ^es  smn1^,.la  pliysique  du 
§}ebe.;  pour  les  mariiis .  et  les  agriculteurs,  l'approche  des  tempêtes  et 
la  route  des  orages.  , 

Le  Ikluséum  vet^t  ajossi  répondre  à  la  uéottsité  qui  s'impose  at^our^ 
d1iui|  même  à  la  science,  de  se  faire  démocratique  ^ar  les  appUca- 
fions,  tout  en  restant,  par  les  théories,  réservée  à  Télité  des  intelli- 
gences. Ses  professeurs  oontinneront  leurs  recherches  dansrordrele 
j/lm  élévé  des  travaux  qui  ont  Mt  à  ce  sanctuaire  des  sciences  natu- 
relles une  si  grande  renommée;  mais  ils  s'appliqueroiit  avec  un  soin 
attentif  à  e^^oser,  et  ils  tâcheront  de  résoudre  tous  les  problèmes  de  la 
vie  dans  ,  les  espèces  végétales  et  animales  utiles  à  l'homme,  afiu'de 
trouver  ,  les  conditions  les- plus  favorables  d'une  production  écono- 
iniq^e.  Et  par  cette  élude,  ils  ne  déserteront  pas  la  scienoe  pure,  qui, 
pom;  avancer,  n'a  pas  toujours  besoin  d'expérimenter  sur  des  e^èces 
inconnues:  témoin  les  beaux  travaux  de  notre  école  physiologique... 

Nos  provinces  ne  restent  pas  étrangères  à  ce  mouvement  de  renais- 
sance que  tant  de  symptômes  révèlent  et  qui  est  dû  tout  entier  au  dé- 
vouement patriotique  d'hommes  illustres  à  qui,  cependant,  il  était  bien 
permis  de  compter  sur  leur  renommée  pour.se  dispenser  de  nouveaux 
labeurs. 

Â  Gaenj  la  municipalité  double  les  ressources  et  le  matériel  de  la 
chaire  de  chimie  agricole,  qui  a  déjà  rendu  tant  de  services  à  une  par- 
tie de  la  Normandie^  et  le  Havre,  à  l*aide  d'une  souscription,  crée  un 
veste  aquarium  jqui  sera  un  magnifique  laboratoire  d'histoire  naturelle 
couvrant  une  superficie  de  3  000  mètres  \  Nancy,  qui  tient  à  ne  pas  être 
une  capitale  seulement  par  ses  souvenirs,  fonde  des  cours  nouveaux, 
une  véritable  école  de  philologie^  un  vaste  enseignement  professionnel 
et.  une  station  agronomique  qui  fera  rayonner  son  action  utile  jusque 
sur  les  départements  voisina;  I^pn  multiplie  ses  cours  d'enseigne- 
ment supérieur  et  organise  un  grand  laboratoire  de  physiologie  où 
déjà  l'on  a  fait  d'importantes  découvertes;  Marseille  veut  avoir  pour 
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fasiekMUrionéMlBpnliqae  te  liautoB  élnte  ;  MéolpaBiir  «ni^ 
Min  oo^iHusfer  par  de  nomuz  iflbrto  «en  vieux  mena  de  oapttale 
scientifiqiie  ^  Ifkli,  qpie  Toutooee  el  BoHteaax  s'a|)^rMe&t  àbiidie- 
puter;  et  Qennoiit,  ae  waraant  ^  les  eipérienees  de  Pueal  ait 
Ptty-Miéi»  oirtèlé  le  poiaf  dedépKvf  dek  pifi^pM  mteoe^lMigB 
àitabllr, «u pkd  etan tommet d* kmoBlagM,  vl  ofceftnwItoiBe  per^ 
aaneiit:  pour  FMude  et  Ut  eon^aniMni  te  phéBAmèoeB  nétéototo» 
Biqmt  ^  ae  paiieDt  daiiB  la  plaine  et  i  1 80O  loèlras  d'alltt^ 

En  vue  de  aèeonte  eettecwne  ji«tiwiale,  taggiwiHwniBat,  par  va 
décret  dndO  man,  vient  de  fonder  dana  efaaeoné  denoa  m^^foàm 
uahranltaim»  qoi  piqeaqqe  Maa'  lépondent  à  im  aneiennaa:  pro- 
vineea^  «i  piis  ammel  pour  ndétoiie,  l'^ndiédogle  éthaaeieneeB* 
Jiiiy,  eompoaft  en  m^|orité  te  Benbrea  taioeiéléa  aarantea  dn  ne- 
aottrdllpemera  ce  prit  le  Jour  de  la  raitiée  êotenneUe  te  FaddHa, 
afin  de  nientN#lHniiini  qni  exiate,  et  qne  Je  VQadnda  phm  étroile 
aMoie^  «nitra  leua  lea  refifféientattli  te  iwotea  étnte  de  k  pro^nee. 

Bn  entré,  le  n^Oeur  panoti  les  onvngea  eomnoAi  danb  lea  diz« 
huit  aeadémiea  aera,  à  votre  pll«  pmhaine^aeaaion,  rdbjèt  d'iule 
eompenie  plna  édalmle. 

Yona  reeomiaNreii  meaaieiiis,  dana  caa  diapoaltioiiB  et  teialea  ine^ 
aorea  priaea  depuia  un  an  en  lavaur  tehantea  étnte,  le  vif  intérêt  de 
l'Eiiipaniir  pour  vos  travaux.  Le  progrès  meauré,  mais  perèévérant 
te  libeMéa  puUiquea,  l'amAioralloB  eonttaae  te  aeri  te  etiana^k- 
IrarieuBea,  ne  aont  pas  aen  exalusive  préoeeupation.  ïi  uU  que,  dans 
une  aoeiété  ob  fat  politique  tient  une  ai  grande  plaoe,  lea  œnvrea  purea 
de  rintèUigence,  tout  en  délassant  Tesprit,  le  retrempent  et  KéIdvAit; 
que,  dana  une  démocratie  affairée,  les  lettres  sévères  ne  sont  pas  seule- 
ment on  ornement  de  luxe,  maia  un  élément  de  foirce  et  de  dignité. 
Aussi  une  de  ses  plus  chères  amlntions  serait  de  léguer  à  aon  Flb  et  à 
Iliistoire  tme  gloire  nouvelle  conquise  par  la  patrie  dans  ce  magnifique 
domaine  de  l'art  et  de  la  science  que  les  nations  se  disputent,  et  où  lea 
vaincus  môme  profitent  de  la  victoire*  /  , 

B^cret  dit  SU  aHMna  Inutltiiaiit  lea  prUL  d«0  tfa— BtÉ 
«ciMléiiftlquM*  Art.  l*'.  Il  est  institué  dans  chaque  ressort  aca- 
démique  de  l'empiie  un  prix  annuel  de  1 000  ir.,  qui  sera  déeemé  à 
l'ouvrage  ou  au  mémoire  qui  sera  jugé  le  meilleur,  sur  quelque  poiiH 
d'histoire,  politique  ou  littéraire,  d'archéologie  on  de  science  intére»^ 
saut  les  départementa  compris  dans  oerèaaort.  Ne  prennent  point  part 
à  ce  concours  lea  personnes  résidant  dans  le  départemenf  de  la  Seine; 

Art*  S.  Chaque  années  un  prixdediN^O  lir.  aeKidteniftparlaeo^. 
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mité  des  tnmliixliiftoriqttes  et  dée  fldcjétéseavMiteB'àll'olivri^Jiigé 
le  meiUeiir  parmi  ceux  qin,  dorant-  Ifanoée  piféoédente,  auront  été 
oomoiiiié»  dans  les  oonofmn  aeadémiqiiea  établis  par  l'aitida  l*^ 

né— mpwMi g»  ûémmémê  —  MédaUlet  éPon  M.  I/nr,  pro^ 
ftflBeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Grenoble  :  traMx  nir  la  géol<%îe 
des  Âlpes  «i  carlé  de  la  Maurienne.  —  Le  oonUe  de  âAiom,  membre 
de  l'Académie' des  sciences,  Agriculture,  Arts  et  Belies-Lettres  d'Aiz  : 
redierdies  sur  les  végétaux  fossiles,  —  M.  LbspAs,  professeur  à  la  Fa- 
culté des  sciences  de  Marseille  :  oiiganisatiop  de  certains  insectes. 

MééktUk  t^argent,  M.  MoBW,  professerar  d%ydxographie  à  Arles  : 
tftraaux  de  mathématiques.  —  M.  Siauor,  doyen  de  :1a  Faculté  des 
sciences  de  Grenoble  :  travaux  de  physique.  —  M.  Violette,  professeur 
à  la  Faculté  des  sciences  de  Lille  :  travaux  de  chimie.  —  M.  Retnés, 
préparateur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Marseille  :  tfcivaux  de  géolo- 
gie.-^M.  PnxET,  de  l'Académie  impériale  des  Sciences,  Iklles  Lettres 
et  Arts  de  la  Savoie  :  travaux  de  géologie.  «-«M.  Timbal-Lâ61LA.TE, 
professeur  suppléant  à  l'École  préparatoire  de  nfédecine  de  Toulouse: 
travaux  de  botanique.  —  MM.  Joseph  Garnibr,  de  Dijon  ;  Bwa, 
Déloge,  d'Avignon  ;  Gotteau,  de  l'Yonne  ;  Gombis,  de  Bordeaux,  ont 
été  nonunés  chevaliers  de  la  Légion  d^oneur. 

Beclierehe»  liydro-vëoloariqiie»  ém  M»  Vmhhé  RI» 
tUtupd,,  (Extrait  d'une  leUn  de  M.  Goitouyy  3$  mars  1809.)  Nous 
lisions,  il  a  quelque  temps,  dans  nos  journaux  de  Talgérie  :  riî(A6ar, 
le.  Courrier  et  VÉcho  : 

«  M.  l'abbé  Richard,  dont  nous  avons  annoncé  la  présence  en  Algé- 
jrie  et  le  YOyegQ  à  Laghouat,  a  depuis  continué  ses  explorations  hydro- 
géologiques. Il  vient  de  découvrir  un  grand  nombre  de  sources  sur 
différentes  propriétés  de  l'archevêché,  notamment  à  l'Orphelinat  des 
petites  filles  arabes, à  Kouha.  L'un  des  points  désignés  par  Tliydrogéo- 
logue  a  déjà  été  fouillé,  et  la  source  est  maintenant  visible;  elle  est  à 
6  mètres  de  profondeur.  Son  volume  est  considérable,  et  les  ouvriers 
ne  peuvent  plus  continuer  les  travaux  sans  une  forte  pompe  d'épuise- 
ment. 

M.  l'abbé  Richard  a  aussi  visité  le  monastère  de  Staouéli,  où  il  a 
indiqué  cinq  ou  six  sources  ou  nappes  d'eau  importantes.  Les  fouilles 
ayant  été  immédiatement  commencées,  deux  des  sources  sont  déjà 
découvertes.  La  première  n'était  qu'à  2  mètres  de  profondeur  ;  son  débit 
est  actuellement  de  20  litres  par  minute,  environ  125  barriques  par 
yïA^qufttre  heureS|  sans  compter  raugmentattpn  quji  doit  résulter  de 
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l'adièrfémfint  des  ^mtm.  La  Moondo  est  à  ^fiù  de  {aKxfiukdeiir;  leU» 
est  abondante,  maîs  on  n'a  pu  enoore  mutant  m  débit;  en  tiavaill» 
à  oufrir  une  tranchée  d'écoulement. 

Nous  souhaitons  que  de  pareOleB  déeoinefteBBenniltiikUentici  où 
jien  ne  manque  que  l'eau*  • 

M.  l'abbé  Richard  trouyera  à  appliquer  iei«  sur  une  vasia  échelle,  ses 
principes  de  la  découmte  des  souroea  déjà  - justifiés,  du  reste,  par  les 
plus  briOanis  sucoès  en  France  et  daios  l'Europe  entière^ 

M.  l'abbé  Richasd  est  en  ce  moment  occupé  à  ftixe  des  rèchercfaos 
de  sources  pour  les  villes  d'Âlgffr.  il  ira  ensuite  dans  la  province 
d'Oran.  Il  a  déjà  parcouru  dans  jtoute  sa  longueur  et  jusque  dans  le 
désert,  tes  provinces  d'Alger  et  de  Ckmslantine.  Ses  décoûvertes  et  ses 
indications  de  sources  ont  lirappé  l'imagination  4e  nos  Arabes  qui 
rappellent  te  g^iind  marabout  (c'est-è-dka  te  iotré  ou  te  contaeré) 
desfiontaines. 

A  Lagfaouat,  un  jour,  ^'en  compagnte  de  M.  te  commandant  su- 
périeur, M.  l'àlM  Richard  visitait  l'oasis  d'Am-El-Ossaila  etqn'U  indi- 
quait, de  loin,  des  sources  connnes  des  Arabes  seub^  ils  en  tomt  stu- 
jiifoits  et  se  mirent  à  fliire  des  rélleiions  qui  peignent  très-bien  l'éitat 
de  privation  d'eau  dans  lequel  vivent  h^itneltement  tes  Sahariens 
sous  leur  dél  de  feu  et  dans  leurs  contrées  desséchées,  arides  et  si 
juBtemént  nommées  1$  pay$  dê  la  Soif*  m  Ckmune  ils  sont  heureux, 
disaient-ite,  hii  $t  ewx  fui  tont  anm  hu,  Oi  pewmt  toi^ours  4ivoir 
AUTunr  n'siu  À  BoiBB  qn'ite  te  désireol.  B  . 

On  te  voit  :  te  suprême  bonheur  d*àn  Saharien,  c'est  d'avoir  de 
l'eau  à  discrétion.  »  . 

IjM  »b#f  JageSi  Oi  naw  et  la  lainière  ëleetrl^Mtf 

—  Les  deux  collisions  qui  yiennent  d'avoir  Iteu  à  huit  jours  d*inter« 
vaUe,  l'une  dans  te  golfe  Juan,  entre  un  aviso  de  TÉtat,  le  Latouchem 
Tréville,  et  le  paquebot  le  Prince- Pierre  y  ûià  k  compagnie  Valéry,  et 
l'autre  dans  la  traversée  d'Ostende  à  Douvres,  entre  le  steamer  belge 
la  Ferle  et  un  steamer  à  hélice  anglais,  ont  éveillé  l'attention  sur  ces 
terribtes  catastrophes  qui,  depuis  quelque  temps  surtout,  semblent  se 
reproduire  avec  une  bréquence  inusitée  {an  iâ67,  on  en  a  eoiegistré 
plus  de  2000). 

On  s'est  demandé  quelle  était  la  cause  principale  de  ces  sinistres,  e 
on  est  tombé  généralement  d'accord  sur  ce  point  qu'on  devait  l'attri- 
buer à  l'insuffisance  de  l'éclairage.  Telle  est  Ai.  conclusion  à  laquelle 
s'arrête  notamment  un  article  remarquable  qui  a  pam.daaSite.ifiMM«> 
tewf  tminenel  du     mars.  L'auteur  da cet  articte,  passant  ^MuiteLen 
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revue  les  modes  d'éclairage  qui  ramplaeeraient  d&  la  nniiiàre  la  plui 
avantageuse  celui  gui  exiito  iflfawUawe»!^  mBi^n  pmàèt»  ligM  k 

lumière  électrique. 

«  Ce  système,  dit-il,  iooetiomie  depuis  plusieurs  années  sur  le  yaeht 
c  le  Prince-Napoléon,  Il  a  été  essayé  sur  les  bâtiments  de  l'escadre,  et 
«  il  est  établi  sur  le  paquebot  le  Saint'Laurent,  de  la  Compagnie 
<  générale  transatlantique.  Partout  il  a  donné  de  merveilleux  résultats. 
a  £d  pressant  un  bouton  sur  la  passerelle,  Tof&cier  de  quart  fait  jaillir 
«  la  lumière  et  la  projette  sur  le  navive  signalé,  qui  se  trouve  éclairé 
€  comme  en  plein  jour.  Dès  lors,  plus  d'incertitude  sur  sa  position, 
«  sur  sa  route  ou  sa  manœuvre.  Dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloignéi 
«r  tous  les  bâtiments  d'un  certain  tonnage  seront  pourvus  de  cette  lu-  • 
c  mière.  Mais  elle  n'agit  que  sur  un  point  de  l'horizon  et  pour  le  be- 
«  soin  du  moment  ;  elle  est  coûteuse  ;  elle  ne  pourra  pas  s'appliquer 
c  probablement  aux  petits  navires,  aux  caboteurs;  en&n,  oUfiU'sstpaa 
c  actuellement  dans  le  domaine  de  la  pratique.  » 
-  domme  c'est  une  haute  question  d'humanité  qui  domine  ici  avant 
tout  et  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  d'arracher  à  la  mer  les  richesses 
qu'elle  engloutit  avec  le  coulage  des  navires,  mais  de  sauver  les  mil- 
liers de  vies  humaines  qu'elle  dévore  quand  ces  funestes  et  trop  fré- 
quents abordages  arrivent,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  compléter 
les  indications  qui  précèdent,  en  démontrant  que  la  lumière  électrique 
réunit  toutes  les  conditions  voulues  pour  xéaoudfQ  I9  problèoafi  qui 
préoccupe  en  ce  moment  tous  les  esprits. 

Et  d'abord,  disons-le  avec  empressement,  on  peut  la  considérer 
comme  entrée  dans  le  domaine  de  la  pratique,  la  période  d'essais  étant 
complètement  terminée.  Les  expériences  faites  ont  été  aussi  déci- 
sives et  aussi  concluantes  que  possible,  à  ce  point  que  M.  de  iiocandé, 
commandant  du  Saint- Laurent ^  n'a  pas  hésité  à  dire  que  les  navires 
ne  pouvaient  se  passer  de  cette  lumière,  et  que  la  Hevue  maritime  et 
coloniale  et  presque  tous  les  journaux  politiques  et  scientifiques  ont  été 
unanimes  à  déclarer  qu'elle  était  à  la  veille  de  se  naturaliser  sur  les  bâ- 
timents de  toutes  les  nations.  En  effet,  l'appareil  qui  la  produit  n'est 
autre  que  la  machine  magnéto-électrique  de  la  compagnie  r  Alliance^ 
que  le  gouvernement  a  adoptée  pour  l'éclairage  des  phares,  celle  qui 
fonctionne  avec  tant  de  succès  aux  phares  de  la  Hève,  près  le  Havre, 
et  qu'on  vient  d'installer  récemment  encore  au  cap  Gris- Nez;  son  usage 
a  été  reconnu  aussi  pratique  que  celui  de  la  machine  à  vapeur;  sa  mise 
en  œuvre  n'exige  que  les  connaissances  d'un  simple  nuécanicien.  Son 
entretien  est  des  plus  simples,  et  les  frais  en  sont  pour  ainsi  dire  nuls, 
car  elle  pomède  l'avantage,  incompacainle  de  ue  s'uwr  et  de  w  m  éété- 
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riofer  jamaii,  i^iBùaqufil  ii>  «pas  da  frottement,  et  ({ne  te  aiminl^ 
dans  leur  fouetioBnemeat,  gagnent  plua  qn'&  m  puifioL 

Dan6  eoft  ifptication  à  yédairage  des  nayires,  Toifli  ee  qui  se  passe; 
Une  lanterne  munie  d'un  puissant  réflecteur  et  misa  m  haut  du  mià 
de  misaine  remplace  le  fèu  réglementaire  ^  sa  lumière  se  projette  à  une 
distanoe  telle,  que  le  navire ^MitétevU de  3»  à  40  nille»eDiBer.  Be 
plus,  grâce  à  la  lunette  mouvante  qui  est  établie  sur  le  pont,  on  peut 
éclairer  k  volonté  tous,  les  points  de  l'horiioa.  Les  rayons  de  cette  lu* 
mière  illuminent  les  ténèbres  les  plus  profondes  et  percent  Les  brouil* 
lardg  les  plus  épais.  Os  révèlent  û  marche  du  navire  à  une  si  grande 
distance,  qu'on  a  largement  le  temps  nécessaire  pour  changer  de  direo> 
tion.  Tout  le  corps  du  navire  sur  lequel  on  dirige  cette  lumière  est 
éclairé;  on  estime  comme  de  jour  la  distance  qui  vous  en  sépare,  et  ou 
fait  la  manœuvre  qui  vous  en  éloigne.  Tout  est  devenu  simple,  net  et 
clair  instantanément  ;  on  manœuvre  comme  de  jour.  Le  mauvais  temps 
est  impuissant,  et  plus  l'obscurité  est  grande,  plus  sa  clarté  est  vive  ; 

elle  atteint  alors  l'éclat  du  soleil  levant       Il  en  résulte  donc  qu'à 

l'aide  de  cette  lumière,  toutes  collisions  deviennent  impossibles. 

Quant  à  la  question  du  prix  de  l'appareil,  si  l'on  considère  tous  les 
avantages  qu'offre  son  emploi,  l'augmentation  de  vitesse  qu'il  procure, 
et,  par  suite,  l'économie  de  temps,  d'argent  et  de  combustible;  la  faci- 
lité qu'il  donne  de  faure  escale  la  nuit  comme  le  jour  dans  les  divers 
points  dont  les  entrées  sont  difficiles,  de  faire  les  embarquements  et 
débarquements  de  passagers  et  de  marchandises  la  nuit;  si  l'on  tient 
compte  surtout  de  la  réduction  considérable  qui  devra  résulter  pour  la 
prime  d'assurance  de  ce  fait  que,  grâce  à  l'emploi  de  la  lumière  élec- 
trique, les  collisions  ont  à  jamais  disparu,  que  les  échouements  et  les 
relâches  forcées  seront  plus  rares,  que  beaucoup  d'autres  accidents  et 
fortunes  de  mer  que  l'assurance  a  pour  objet  do  garantir  seiont  con- 
jurés, on  en  conclura  que,  pour  les  paquebots  en  général,  l'achat  de 
cet  appareil,  au  lieu  d'être  une  dépense,  sera  la  source  d'une  notable 
économie,  tout  en  leur  procurant  ka  bienfait»  inappréciablea  de  la  iui- 
mière  électrique.  ;  . 

Enfin,  à  l'égard  des  petits  navires  et  des  caboteurs,  il  leur  suffira 
d'acheter  des  machines  d'une  plus  petite  dimension,  et  par  conséquent 
moins  coûteuses,  qui,  si  elles  ne  présentent  pas  tous  les  mêmes  avan- 
tages que  celles  dont  on  s'est  servi  jusqu'à  présent,  leur  rendront  en- 
core d'immenses  services,  tout  en  leur  fournissant  un  éclairage  mcom- 
parablement  supérieur  à  celui  dont  ils  font  usage  en  ce  momeat« 

Donc,  à  tous  les  points  de  \iie,  l'emploi  de  la  lumière  ^ectrique  eat 
la  aolution  la  meilleure  et  la  plus  complète  du^proMèiM  ioBt  JMua 
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avons  parlé  plus  haut,  puisqu'on  même  temps  qu'elle  anuie  une  ques- 
tion d'humanité,  elle  donne  à  la  navigation  des  garanties  încontMta--^ 
bles  de  sécurité  et  lui  pennet  de  rétLiser  d'importantes  éoonoiDîest...  — 
ÉDOVABD  GAUfmu 

Conmamm  wémérmà  d'anlntMix.   de  bouclterle.  — 

Extrait  du  discours  de  Son  Excellence  le  ministre  de  VagriculturCy 
M,  Gressier,  —  a  Deux  faits  graves  sont  à  noter  ;  le  prix  de  la  viande 
augmente  non-seulement  à  Paris,  mais  partout,  et  l'enquête  agricole, 
dont  une  commission  supérieure  travaille  ardeminent  à  résumer  le 
vaste  ensemble  pour  en  faire  sortir  soit  d'utiles  enseignements,  soit  des 
propositions  législatives  destinées'  à  répondre  aux  vœux  les  plus  géné- 
ralement exprimés,  nous  montre  que  le  point  de  départ  de  toute  cul- 
ture perfectionnée  ~  une  tête  de  bétml  par  hectare  —  est,  hélas l  bien 
loin  d'être  atteint  encore. 

La  consommation  de  la  viande  de  boucherie,  qui  avait  été  à  Paris, 
en  1867,  l'année  de  l'Exposition,  de  127  837  OOU  kilogrammes,  s'est 
élevée,  en  4868.  à  131  438  -225  kilogrammes. 

Le  prix  de  la  viande  au  détail,  à  Paris,  qui  avait  été  en  1867,  pour 
le  bœuf,  1"  et  2»  catégorie,  de  1  fr.  63  et  1  fr.  40;  poiu:  le  veau,  de 
i  fr.  83  et  1  fr.  57  ;  pour  le  mouton,  de  1  fr.  75  et  1  fr.  47,  s'est  élevé 
en  1868,  pour  le  bœuf,  à  1  fr.  66  et  1  fr.  43;  pour  le  veau,  à  1  fr.  87 
et  1  fr.  60;  pour  le  mouton,  à  1  fr.  80  et  1  fr.  51,  —  et  les  prix  du 
dernier  mois  connus,  du  mois  de  février  1869,  donnent  une  augmenta- 
tion nouvelle  :  le  bœuf  vaut  1  fr.  69  et  i  fr.  44,  le  veau  1  fr.  89  et 
1  fr.  62,  le  mouton  1  fr.  80  et  1  fr.  51 . 

La  progression  est  donc  croissante,  et  si  le  progrès  dans  la  produc- 
tion du  bétail  ne  suivait  pas  celui  de  la  consommation,  s'il  devait  en 
résulter,  pour  l'un  des  éléments  principaux  de  l'alimentation,  une  élé- 
vation de  prix  plus  rapide  que  l'élévation  des  salaires ,  il  en  naîtrait  un 
trouble  économique  d'autant  plus  sérieux,  qu'en  l'état  de  la  produc- 
tion dans  les  pays  voisins,  les  importations  ne  pourraient  peut-être  que 
l'atténuer  incomplètement. 

Elles  n'ont  été  en  effet,  pour  1868,  que  de  90,078  tètes  de  bœufs, 
qui  doivent  être  ramenées  à  70,531  par  suite  de  l'exportation  de  19,547 
tètes,  ce  qui  ne  représente  qu'un  appoint  insigniliant  dans  l'énorme 
chiffre  de  la  consommation  française. 

Vous  n'êtes  donc  pas  seulement  appelés  à  améliorer  nos  races,  vous 
avez  un  rôle  plus  grand  à  remplir  :  c'est  à  vous  qu'il  appartient  de 
msintfflir  l'équilibre  entre  la  production  et  la  consommation. 

L'augmentation  nécessaire  de.  la  production  du.  bétail  n'aura  pas. 
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seulettifliil  oet  heureux  résultat;  elle  permettra bientM d'atteindre  ce 
wi  de  l'enquête  agrioofo  :  unetêiedébétaUpttr  heetàré,^  'tictko\ti^ 
le  rendement  des  eéréatoe,  et,  en  diminuant  leur  prix  de  revient,  en 
fera  une  culture  plus  rémunéralriee;  die  généraliaera  la  culture  inten- 
sive qui  seule  peut  supporter  aisément  l'élévation  progressive  des  sa- 
laires; car  .toift  se  tient  en  agrictdtiire,  et  il  ne  j»eùt  se  produire  un 
bien  dans  l'une  de  ses  brandies,  sans  que  toutes  les  autres  n'en  res- 
sentent les  utiles  effets.  » 

ÉMto  de  ttaMise  d'AmieM.  —  La  Société  industrielle 
d'Amiens  a  tenu,  le  14<  mars,  sa  séance  publique  annudle,et  nous  ex- 
trayons du  discours  dd  président,  U.  Wulfinm-MoUet,  quelques  détails 
intéressants  sur  le  cours  pratique  de  tissage,  c  A  l'occasion  de  cette 
fondation,  l'anden  ministre  du  commerce  vous  a  alloué  une  première 
Ibis  4  000  fr.,  une:Beoonde  fols  7  000,  soit  en  tout,  i 1 000  fr.  Vous  avez 
été  obligés,  pour  le  cours  de  tissage,  d'acheter  des  métiers,  d'acheter 
desmécaniquesJaoquaM,  des  machines  très-variées  et  des  plus  per- 
feeliànnées.  Vous  avez  installé  17  métiers,  qtfi  sont  à  te  dispodtion 
des  jeunes  gens,  des  jeunes  ouvriers'  qui  ne  sont  pas,-  il  finit  bten 
l'avouer,  des  fUs  de  tebriéante,  mais  des  dercs  de  notaires,  d'avoués, 
d'huissiers,  des  pdntres,  et  qui  tous  travaillent  avec  un  sète  qui  nous 
donne  de  grandes  espérances. 

C'est  ici  que  te  Société  industrielle  produira  son  plus  grand  effet 
utile  quand,  dans  quelques  années, nous  pourrons  offrir  des  fàbricants,' 
des  chefs  d'ateliers,  qui  seraient  restés  à  l'état  de  lettre  morte,'  à  l'état 
.  latent,  si  nous  n'avions  pas  existé,  et  alors,  gr&oe  à  nos  travaux,  grftce- 
à  notre  professeur,  M.  Edouard  Gand,  ces  jeunes  gens  seront  en  me- 
sure de  pouvoir  être  utites  à  toute  la  fabrique,  à  leurs  concitoyens.  Nos 
17  métiers  sont  tenus  par  17  jeunes  gens,  je  viens  de  vous  le  dire; 
mais  comme  nous  avons  35  à  40  élèves,  nous  ne  pouvons  pas,  avec 
17  métiers,  les  faire  travailler  tous  ;  M.  Gand  a  créé  alors  un  métier  à 
démonstration,  sur  lequel  chacun  des  élèves  ouvriers  vient  à  son  tour 
faire  des  opérations.  Ce  métier  est  d'une  simplicité  remarquable.  La* 
chaîne  est  composée  d'énormes  fils  en  laine  ou  en  cbton  de  couleurs 
différentes;  les  uns  sont  attachés  à  des  tubes  en  caoutdiouc  «et  ont  une 
tension  suffisamment  résistante  ;  ils  forment  le  soubassement  dans  les- 
tissus  complexes;  les  autres  aboutissent  aune  cantreet  sont  immobiles. 
L'élève  vient,  avec  des  baguettes  en  bois  de  diverses  couleurs,  succes- 
sivement opérer  les  mouvements  multiples  nécessaires  à  l'exécution 
des  tissus  les  plus  variés,  comme  contextures  simple  ou  complexe.  On' 
peut,  en  effet,  sur  ce  métier,  imiter  les  tissus  rectilignes,  les  tissus 
doubles,  les  tissus  veloutés,  et  les  imitations  de  pelages. 
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Ai,  le  baron  EuGjENS  ©u  Mbsnil,  à  Volnay  (Cdte-d^Or).  —  liam- 
pcs  d«  sûreté.  «  Je  vais  ajouter  à  l'article  du  volume  46, 
page  707,  quelques  explications  techniques  me  sont  demandées. 
Ma  lampe  de  sûreté  date  de  i8â4,  elle  a  été  soumise,  soît  dans  le  labo- 
ratoire avec  l'hydrogène  pur,  soit  dans  les  galeries  des  mines  où  j'ai  pu 
réteiudre  dans  une  atmosphère  de  grisou,  à  une  longue  expérimenta- 
tion, qui  n*a  jamais  trouvé  cette  lampe  imparfaite.  Les  membrcB  de 
l'Institut  l'ont  examinée  en  4837,  ils  ontdù  faire  un  rapport  à  ce  sujet. 
A  Saint-Etienne,  en  1838,  sur  l'ordre  du  ministre  des  travaux  publics, 
elle  a  été  soumise  pendant  deux  mois  à  de  longues  épreuves,  enfin  le 
rapport  du  juij,  à  Texpontion  de  i839|.  en  fait  une  mentioa  iavo- 
rable. 

La  lampe  n'était  point  brevetée,  elle  était  dans  le  domaine  public, 
mais  son  prix  de  revient,  très-élevé,  comparé  à  celui  delà  lampe  Davy^ 
qui  n'est  que  de  2  fr.  30,  n'a  point  permis  son  emploi. 

Le  premier  modèle,  avec  lequel  les  expériences  ont  été  faites  dans 
les  laboratoires  et  les  puits  de  houille,  ne  coûtait  pas  moins  de  18  fr. 

L'huile  de  la  mèche  était  alimentée  par  un  réservoir  à  niveau  con- 
stant, qui  augmentait  le  volume  de  la  lampe.  Le  modèle  de  cette  lampe 
est  dessiné  dans  le  grand  ouvrage  de  M.  Combes  sur  les  mines. 

Le  modèle  nouveau,  dont  la  description  suit,  est  moins  coûteux  de 
moitié,  et  il  est  possible  qu'une  fabrique,  sur  une  forte  échelle,  en 
rende  le  prix  plus  abordable,  mais  il  donne  moins  de  lumière,  et  la 
première  lampe  est  préférable  en  raison  du  niveau  constant  de  l'huile 
et  d'une  plus  grande  ouverture  de  l'angle  lumineux.  Elle  me  parait 
même  d'une  sécurité  plus  parfaite,  parce  que  la  flamme  bleue  du 
grisou  repose  peq^dioulaiiemeiU  sur  les  toiles^  sans  pouvoir  ks 
échauffier. 
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à  air.  SI  le  fleoond  modèla  est  plu»;  emaniilila  pour  Irdwvnor 
raiflon  de  son  moindieTohime,  le  premier  modèle  de?rait  rester  dans 
les  mains*  des  ii^iénieiiiB  pour  le  paxcouis  des  galeries.  Cette  lampe 
pennet  d'iq[»précier,  en  quelque  aorte,  les  éLémenis  d'eacploBiûn  :  à  la 
premièxe  apparition  du  grisQii«  1»  flamme  oscille ,  elle  devient  plus 
longue^  et  ensuite  fumeuse,  «sga  la  mèche  s'éteint,  èt  une  flamme 
bleue  eouronne  les  becs  à  air  avec  un  bruit  strident.  La  lampe  redes- 
cendue, la  mèehe  se  rallume  seule.  Ce  résultat  est  obtenu  par  un  dou-  . 
ble  appareil  de  sûreté.  La  cheminée  de  métal,  de  20  à  25  centimètres 
de  hauteur,  ne  rend  à  ratmosphèie  inflammable  qu'une  fumée  refroi- 
die et  inoAiensive*  Dans  le  seeond  appareil  inférieur,  ks  tubes  à  air 
sont  couronnés,  sous  la  flamme  même  de  la  lampe,  de  capsules  de  toile 
métallique,  qui  ne  pennettent  pas  l'introduction  dans  le  coips  de  la 
lampe  de  la  moindre  parcelle  de  gaz  détonant. 

Toutes  lee  lampes  inventées  depuis  plus  de  trente  ans,  sans  se  con- 
former rigoureusement  à  cet  appareil,  n'ont  fait  autre  choae  que  d'oc- 
casionner la  mort  d'une  vingtaine  de  mille  ouvriers. 

Il  est  nécessaire  de  ne  jamais  employer  une  lampe  sans  éprouver 
chaque  tube  à  air  à  un  robinet  de  gaz  non  allumé.  ' 

Je  termine  par  un  autre  moyeu  de  trancher  cette  difficile  question. 
En  élevant  ma  lampe  dans  de  vastes  chambres  pleines  de  grisou,  et 
la  voyant  s'éteindre,  je  dus  conclure  que  le  gaz  des  mines,  plus  léger 
que  le  gaz  distillé  de  la  houille,  se  strati fiait  et  se  séparait  seul  du  gaz 
atmosphérique,  et  que  s'il  était  extrait  des  galeries  par  des  pompes  ou 
siphons  et  condensé  dans  de  vastes  récipients  métalliques  de  15  mètres 
de  hauteur,  rhydrogcne  serait  parfaitement  pur  dans  la  sommité  de 
la  cloche,  et  pourrait  servir  à  des  usages  industriels.  . 

AA.  Anse  qui  suspend  la  lampe. 

B.  Calotte  qui  protège  l'oriiioe  de  la  ohenùnée  contre  la  chute  des 

eorps  extérieurs. 

ce.  Cheminée  à  air  libre  ;  le  sommet  rétréci,  enfer-blanc  agrafé. 
La  partie  supérieure,  rivée  à  la  plate-forme,  refroidit  les  gaz  brûlés  et 
active  le  courant  d'air. 

DD.  Plate-forme  supérieure  en  tôle  élamée ,  portant  virole  pour 
maintenir  le  manchon  de  cristal.  Son  diamçtre,  0°'^i3,  sufât  pour  le 
protéger  contre  les  chocs. 

Manchon  de  cristal  ^iaiateAU  .eiUi»  d^i:ainucfi&  e^  reposant 
SI»  4ew(  roi¥ieUM  de  cuir. 
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FFPF.  Résemir  d'huile. 

H,  H.  Tubes  mobiles  qui  portent  à  leur  coude;  près  de  la  flamme; 
chacun  une  capsule  en  toile  métallique,  1 1,  maintenue  panme  viiole  ; 
près  de  la  flamme  ils  sont  aplattite. 


Fig.  1.  —  Lampe  dnllMflÊiL  . 


G,  G.  Ouvertuiel  tiAutoirea  plar-ées  dans  le  corps  de  lampe,  don- 
mitai  pasBige  aux  tubes  H,  B.  Si  l'on  supprima  ceux-ci  et  qu'on  mette 
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à  leur  place,  sous  la  lampe ,  plusieurs  doubles  de  toile  métallique,  I  1, 
très-serrée,  l'explosion  aura  lieu  dans  la  capacité  tubulaixe  GG,  et  la  - 
iampe.mettra  le  feu.  • 


\  '•  ]^^*  r:  Coupé  4«'l«^npe  4n'll^«till. 

(Hnitoiiç  tolild  de  la  lampe,  0°',3r>  ;  —  hauteur :d0.1a  diMiiiiiée  «• 
térieure  à  air  libre,  y  compris  la. calotte,  (r,19  ;  ^diamètre  de  la  ohe- 
minée,  0^,04  ;  baataur:  jde  cQjps  .de  la  lampe,  Oo,^  5  ;  —  hauteur  du 
manchon  de  oriatal,  0->,iO;  —  diamètre  du  manehony  0",85.) 

Lea  clichéa  si  bien  leula  de  la  lampe  de  M.  le  baron  B.  du  Uenil 
BOUS  ont    eédâi  «m  une  très-grande  bieii?eiUance  par  M.  U  diiee-. 
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teur  du  Magam,  piétoresque.  Nous  profitons  de  cette  occasion  pour  re- 
commander cette  publication  illustrée,  si  excelleûte  dès  le  début,  et  qui 
s'améliore  sans  <;esse  en  Tieillissant,  c'est-à-dire  qui  ne  vieillit  pas. 

Le  R.  P.  À.  Bellyncs,  à  Namur,  —  Har^e  de  la  tratismls- 
•lon  des  sensatloiui.  —  a  Dans  la  livraison  des  Mondes  du  4-  fé- 
vrier 1869  (p.  212),  et  dans  celle  du  11  mars  (p.  374),  il  est  fait  men- 
tion de  deux  instruments  inventés  par  M.  Donders.  Ces  instruments 
doivent  servir  à  mesurer  la  vitesse  relative  des  perceptions  et  celle  de 
la  pensée.  M.  Ramon  de  la  Sagra  a  écrit,  avec  raison,  qu'ils  ne  me* 
surent  ni  Tune  ni  l'autre. 

Je  ferai  remarquer  à  mon  tour  que  ces  sortes  de  recherches  pèchent 
par  leur  base,  parce  qu'elles  supposent  ce  qui  est  en  question.  Avant 
de  chercher  à  mesurer  la  fraction  de  durée  qui  s'écoule  entre  l'instant 
d'une  impression  faite  sur  un  sens  extérieur  et  l'instant  de  sa  percep- 
tion  dans  le  cerveau^  il  faudrait  établir  que  les  impressions  sont  réel- 
lement transmises  au  cerveau ,  et  c'est  ce  qu'on  ne  fera  jamais.  —  La 
plupart  des  expériences  faites  jusqu'ici  semblent  prouver,  il  est  vrai, 
qu'il  n'y  a  plus  de  sensibilité  là  où  les  nerfs  ne  communiquent  plus 
avec  le  cerveau,  et  on  conçoit  qu'un  organe  ou  un  appareil  incomplet 
ne  saurait  être  apte  à  fonctionner.  —  C'est  l'âme  unie  au  corps  et  non 
le  corps  seul  qui  perçoit  les  sensations.  Or  l'âme  n'est  pas  plus  dans 
la  tète  que  dans  les  pieds  ;  elle  est  unie  à  tout  le  corps,  et  elle  est  totit 
entière  dans  chaque  partie  du  corps.  Il  ne  serait  donc  pas  impossible 
que  la  perception  se  fit  sur  place,  c'est-à-dire  au  moment  même  où 
l'impression  a  lieu,  sans  avoir  besoin  d'être  transmise  au  cerveau. 

Nous  n'ignorons  pas  que  les  physiologistes  supposent  généralement 
cette  transmission  de  l'impression  au  cerveau,  comme  une  condition 
pour  la  perception  ;  nous  avons  nous-môme  adopté  ce  langage  dans 
notre  Cours  de  zoologie ,  en  faisant  remarquer,  toutefois,  dans  une 
note  [page  122)  que  nous  n'admettions  cette  idée  qu'à  titre  d'hypo- 
thèse. 

Si  Ton  fait  abstraction  de  la  transmission  de  l'impression  au  cerveau, 
pour  ne  mesurer  que  le  temps  écoulé  entre  la  cause  physique  de  la 
sensation  elle-même,  ou  plutôt  pour  ne  constater  que  le  temps  requis  à 
la  perception  de  l'impression,  on  rencontrera  mille  nouveaux  obsta- 
cles. Ce  temps  varie  d'un  individu  à  l'autre,  tous  les  sujets  n'étant  pas 
également  impressionnables.  Ceux  qui  se  livrent  à  de  rudes  travaux 
ont  le  sens  du  toucher  bien  plus  obtus,  ils  ne  seront  que  difficilement 
impressionnés  par  les  objets  d'un  petit  volume,  tandis  qu'un  aveugle 
^rûé  lira  couramment  en  promenant  ses  doigts  sur  des  caractères 
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en  relief.  Un  micrographe,  habitué  à  voir  à  travers  le  microscope, 
saisira  à  l'instant  même  des  détails  qui  n'impressiomieront  l'organé 
visuel  d'un  profane  qu'après  un  temps  plus  ou  moins  long.  Souvent 
même  l'impressionnabilitc  varie  chez  le  même  individu,  selon  les  cir- 
constances différentes  de  santé,  de  température,  etc.  Un  épiderme 
renouvelé  à  la  suite  d'une  brûlure  sera  longtemps  à  recouvrer  sa  sen»- 
sibilité  première.  —  Ajoutons  que  la  main  qui  doit  enregistrer  le  mo- 
ment où  l'observateur  a  conscience  de  l'impreasion  reçue  n'obéira  pas 
chez  tous  avec  une  égale  prestesse. 

Il  est  donc  évident  que  toutes  les  investi^tions  de  ce  genre  ne  sau^ 
raient  aboutir  qu'à  des  coiijectureâ.  » 


D£H)UILUUt£NÎ  DBS  JOUHNâUX  ANatA.tS  PAE  NOS  T&AIVGTEUES 
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moyens  prémittrvmtÊtm  An  mal  de  mer,  ou  précautions  à 
prendre  pour  le  conjurer  par  la  personne  qui  doit  s'embarquer, 
4*  Terminez  tous  vos  arran^'ements  au  moins  24  heures  avant  le  dé- 
part, afin  que  votre  organisation  ne  soit  pas  fatiguée  par  un  excès  de 
fravail  et  un  manque  de  sommeil.  Cette  recommandation  s'adresse 
parttoulièrement  aux  dames.  2*  Faites  un  bon  repas  avant  d'aller  à 
boid.  >  Bmbapquez-vous  suffisamment  à  l'avance  pour  pouvoir  dis- 
poses affaùres,  de  manière  à  avoir  sous  la  main  les  elioses  dont 
vous  pourriez  avoir  besoin  pendant  les  premiers  jours  ;  puis  désha^ 
MUtfBxToiui  et  couchez-vous  atant  que  le  navire  lève  l'àneie.  Les  per- 
foïBMa  sujettes  au  mal  de  mer  auraient  beaucoup  à  regret  ter  de  n'atoir 
pas  prit  eetle- précaution.  4^  Mangez  M  hon  appétit  à  des  heures  réga- 
ttàns,  matonm  lever  1»  tMs  au  moins  pendant  un  jour  on  deut.  Be 
oetts  mtgiil»  r«rgimisme  ne  perd  pas  lHabitude  des  fonctions  digev- 
livasi  en  mdmê  temps  (ptH  s'aotovAume  à  ce  êmgmsA  oooânuel  de 
«es  positkmi  d'éq^ibie  imérieur.  6*  Four  ht  pranièit  mittoitt 
prefisi  quelques  pilules  douflemeitt  tetalives,  par  «xemplei  deux  ou 
troie  pîMes  d'Un  oompoeé^e  rMaibe;  Betucoup  de  petaoïmee  mit 
une  teodenee  à  devenir  eonetipées  à  la  mer,  et  d'autres,  «n  coottalre, 
mit  Miettes  à  la  dianiiée.  La  eenstipatien,  uoa-wnlemeDl  témûm  du 
mal  de  wêk,  nuds  eaeoce  l'aggrave.  Les  Ittadffs  mousmf,  tete  qtte  lëi 
•eaux-de  SedlMiy  ou  de  dlrata  de  magnésie  introduHft  le  malin  dans  un 
eetoone  ^ide  sont  naioraii  quand  m  a  leud  der  mer.  *6*  Lonqif  on  est 
aaiefe]MMinékla.iBfl»p(mr  pienA«flev  rejpaet  tablé  emeiMnr  sur  le 
panth  il  sa  fimt  espeadan»  pas  se  teverle  snlift ÉattKMir 
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que  chose,  soit  un  potage  à  la  farine  d'avoine,  soit  une  tasse  de  café 
ou  de  thé  avec  du  biscuit  de  mer  ou  une  rôtie.  1'  Si  la  mer  est  agitée 
et  que  les  mouyements  du  navire  deviennent  plus  amples  et  plus  durs,  * 
couchez-vous  avant  de  ressentir  les  premières  atteintes  du  mad.  Il  serait  ' 
insensé  de  nQontrer  de  la  témérité  quand  il  n'y  a  rien  à  gagner,  mais 
plutôt  tout  à  p^dre.  —  [Le  Cym.) 

•w  1b  prëjpavMitpii  êf^  VmâÊâ»  wrl^iie  avec  le  Kummm 
ûuWéfp9u,  par  U.  leJÛ^  Jéuus.LOwE,  —  Pour  préparer  l'acide 
urique  ea  grande  quantité  avec  le  guano  du  Pérou,  il  faut  employer 
de  préférence, U  méâiode,  des  ppids  égaux  d'adde 

Bulftirlqiie  ordinaji^e  et,  de  ^ano  du  Pérou  ;  chauffez  au  bain-maite 
l'adde  Boîhriqiifk  dans  »ne  es^^^  deporcélaine,  ajoutez-y  peu  à  peu 
le  guano  préalablement  pilé  et  séché  à  lOO"  c,  en  remuant  bien 
«Yec  une  liaguetto  de  verre.  Lorsqu'on  opère  ma  de  grandes  quanti- 
tés, il  est  dé  loiilé.  niâuce^it^  . d'introduire  le  guano  .peu  à  peu,  parce 
que  la  surfiscei  du  .mélange  09  Qoune  d'épume,  avec  un  grand  dégage- 
.ment  diacide  earlMmique  et  de  .gaz^.  acide  cidorhydrique  qui  -  fiaraient 
.déverser  le  mélange  si  ojxjm  paissait  pas  un  grand  espace  vide  au  haut 
.de  la  capsule.  lies  Çi>rteftévi«nat|onB  d'acide  chlorhydrique  qui  accom- 
pagnent cette  opération  8(9lt  si  désagréables  que,  lorsqu'on  la  fût  sur 
une  grande  édhellcy  U  est  à  propos  de  disposer  le  laboratoire  de  ma- 
nière à  en  bcilites  rcoq^jolaion  au  .dehors.  ïant  que  durent  lesiémana- 
tions,  il  &utlsisser  dflj»,U  bainpmane-le  oomposé.ainsi obtenu;  mais 
lorsque  Todeur  est  devenue  &ibljet  et  que  la  masse  panilt  entièrement 
homogène,  il  fifiatladiluer.dans  dix  oudouiefoisson  yobm»  d'eail  dis- 
tillée. On  laisse  déposer  lians  un  grand  vase  le  précipité  jaune  qui  s'est 
alors  formé;  on  décantet  le  liquide  surnageant  ;  et  on  lave  bien  le  pré- 
cipité par  Fagitation  dans  une  grande  quantité  d'eau  pure.  On  le  place 
alors  sur  de  bon  papier  à  filtrer  aisément  perméable,  sur  lequel  on  le 
lave  encore  avec  de  l'eau  ftoide,  jusqu'à  ce  que  la  plus  grande  partie 
de  l'acide  sulfùriquejdt.été  enlevée.  On  fait  bouillir  ensuite  ce  préci- 
pité dans  une  solution  alcaline  faible  par  petites  portions  à  la  fois,  ce 
qui  donne  un  liquide  que  l'on  fihre,  ■  et  auquel  on  ajoute  de  l'adde 
chlorhydrique  dilué,  qui  précipite  l'acide  urique  sous  la  forme  d'un 
nuage  Jaune  ;  ce  nuage  s'épaissit  rapidonent  et  tombe  en  poussière 
cristalline.  Lorsqu'on  est  arrivé  à  ce  point,  et  que  le  liquide  est  re- 
firoidi,  on  recueille  l'acide  sur  un  filtre,  on  le  lave  et  on  le  sèche.  Si 
l'on  désire  fEdre  di^arattre  k  couleur  jaune  qui  lui  reste,  il  suffit  de 
le  chauffer  de  nouveau  au  bain-marie  avec  son  poids  d'acide  sulfli* 
.rique»  et  de  répéter  le  procédé  décrit  ci-dessus.  Souvent  après  la  se- 
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oonde  diasolation  de  l'acide  uâque,  le  mélange  chaud  prend  la  fonne 
d'une  masse  cristalline  composée  d*acide  siilfuriqoe  et  d'acide  uriquA. 
Lonqa'on  l'examine  au  microscope,  l'acide  brut  parait  être  une  maaiB 
homogène,  brûlant  sans  téâàn,  et  contenant  seulement  dee  traces  de 

guanine  que  Ton  peut  apercevoir  en  faisant  bouillir  la  masse  dans  de 
l'aeide  chlorhydrique.  En  purifiant  ainsi  l'acide  urique  brut  par  imc 
seconde  dissolution  dans  de  l'acide  sulfariqUe,  il  faut  avoir  soin  de 
n'ajouter  que  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  déposer  l'acide  urigne^ 
et  cela  très-graduellement,  parce  qu'un  exofts  d'eau  communique  toii* 
jours  une  couleur  jaune  à  l'acide,  et  la  matière  qui  produit  ce  jaune 
parait  être  plus  soluble  dans  l'acide  sulfurique  concentré  que  dans 
l'acide  sulfurique  étendu/ Pour  obtenir  l'acide  pur,  on  a  recours  aux 
procédés  de  puriAeatioa  Wûlilec  ou  Heintz.  (M.  l'abbé  Railuiu).) 

HTote  mur  le  blsinutlt  ni^iRllique.  —  Les  vicissitudes  par 
lesquelles  a  passé  le  commerce  du  bismuth  (lc[)uis  plusieurs  années 
ont  produit  une  influence  fâcheuse  sur  l'cfat  de  pureté  de  quelques 
préparations  de  bismuth  employées  en  nu^derine.  Le  prix  de  ce  métal 
a  éprouvé  de  jurandes  fluctuations,  car  il  a  passé  de  2  fr.  80  à  22  fr.  40 
la  livre  (454  grammes);  et  quoique  le  prix  le  plus  élevé  auquel  il  soit 
arrivé  ait  été  sans  précédent  dans  son  histoire  antérieure,  la  propor- 
tion de  bismuth  impur  sur  le  marché  a  été  en  même  temps  extraordi- 
nairement  grande.  Cet  état  de  choses  si  peu  satisfaisant  paraît  avoir  eu 
pour  cause  la  diminution  considérable  dans  la  quantité  de  bismuth 
provenant  des  localités  qui  en  produisaient  les  meilleures  qualités, 
tandis  que  de  nouvelles  sources,  surtout  celles  de  l'Australie,  fournis- 
s^ent  le  métal  dans  un  état  où  sa  purification  rencontrait  des  difficul- 
tés considérables.  Les  impuretés  qu'on  y  rencontre  le  plus  co:nmuné- 
ment  et  qui  sont  les  plus  importantes  sont  l'arsenic,  le  plomb,  le 
cuivre  et  l'argent.  Le  bismuth  peut-être  débarrassé  des  deux  premiers, 
quand  ils  s'y  trouvent,  aveo  asseï  de  facilité  par  une  opération  métal- 
lurgique simple,  qui  consiste  à  le  fondre  avec  du  nitre,  ainsi  que 
l'enseigne  la  pharmacopée.  C'est  le  procédé  ordinairement  adopté,  et 
celni  qui  convient  le  mieux  pour  éliminer  les  métaux  les  plus  oxyda- 
bles. On  peut  l'employer  avec  succès  à  des  quantités  de  métal  variant 
de  quatre  onces  (113  grammes)  à  une  livre  (454  grammes),  en  se  ser- 
vant d'un  fourneau  à  gaz.  Mais  ce  procédé  est  insuffisant  pour  séparer 
le  cuivre  et  l'argent;  et  c'*est  surtout  le  premier  de  ces  métaux  qui 
rend  si  difficile  la  purification  de  quelques-uns  des  bismuths  bruts  et 
des  minerais  de  bismnth  du  commerce.  Les  grandes  quantités  de  mi- 
neraisde  l'Australie,  trop  richesen  cuivre^  appellent  la  découverte  d'une 
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mélhod6  au  moyen  de  laquée  le  bismuth  poisse  être  séparé  écono- 
miquement dans  un  état  de  pureté  sufflflante  pour  pouvoir  éire  em- 
ployé dans  la  pharmacie.  Lorque  celte  question  aura  été  lésolne  d'une 
manière  satisfiùsante,  il  y  a.tout  lieu  de  croire  qu'il  se  produira  une 
grande  diminution  dans  le  pris  du  métal.  En  même  tempe  on  am 
beaucoup  de  bismuth  impur  contenant  du  euifre,  et  qui  tnmert  son 
emploi,  par  exemple,  dans  la  préparation  de  mét^  fiisible  {Chminl 
NeiM) ,  —  M*  l'abbé  fUiUABD. 

Mines  d'^p  «a  Përon.  —  Si  Ton  m  croit  dee  nomllee  ré- 
centes, il  y  aurait  au  Pérou  des  dép^^ts  d'or  'égaux  ea  rîcbesse,  sinon 
supérieurs,  à  tous  ceux  qui  ont  été  découverts  en  Galifomie  ou  en 
Ajustralie.  Il  y  a  environ  un  an,  le  gouverae^ient  péruvien  a  chargé 
une  expédition  d'explorer  la  partie  nord  de  cette  contrée,  sur  les  bords 
des  rivières  Marasson  et  IMorana,  tributaires  des  Amasones.  On  t'est 
servi  d'un  S/e'a7ner  appelé  le  Napo,  sous  le  commandement  du  mijor 
Yargas,  dont  le  rapport  public  récemment  annonce  que  d'immenses 
quantités  d'or  existent  dans  les  régions  traversées  parles  explorateurs. 
0  L'abondance  est  telle  qu'un  Indien,  se  servant  d'un  simple  ba^iet 
de  bois  pour  laver  la  poudre  d'or,  peut  recueillir  plusieurs  onces  â*or 
en  deux  ou  trois  lieures.  Les  sauvages  sont  féroces  ;  des  chercheurs 
isolés  sont  exposés  à  être  attaqués  par  eux  et  courent  de  grands  dan- 
gers ;  mais  ceux  qui  se  hasarderont  à  rester  seulement  quelques  jours 
pourront  recueilUr  des  quantités  d'or  extraordinaires  avec  la  plus 
grande  facilité,  »  —  (M.  l'abbé  Riillâiu).) 

AppaveU  d*e8Sfit  dmm  Sàuile»  iiilii«^ralMi ,  inventé  par 
M.  HipiiNOlLtl,  de  la  Compagnie  des  lampes  d'Albion.  —  Il  est  formé 
d'un  petit  vase  en  cuivre  semblable  à  une  lampe  à  huile  de  paraffine, 
muni  d'un  thermomèti'c,  d'une  soupape  et  de  deux  lils,  avec  lesquels 
on  peut  produire  une  étincelle  électrique  dans  l'intérieur  du  vase.  Si 
en  chauffant  graduellement  l'huile  k  essayer  dans  ce  vase,  et  en  faisant 
passer  l'étincelle  de  temps  en  temps,  on  observe  sa  température,  on 
arrive  à  la  fin  à  un  point  où  il  se  fait  une  légère  explosion,  et  on 
prend  ce  point  pour  celui  de  l'inHammation  de  l'huile. 

Oj^ti'éïciiKiire.  —  Le  gouvcrnenient  français  ne  trouve  pas 
cju'il  soil  au-dessous  de  lui  d'enseigner  à  son  peuple  les  principes  de 
rostréïcultnre  I...  Aussi  l'i^tal  a-t-il  créé  à  Arcachon,  à  l'île  de  Ré,  el 
sur  divers  imiuiIs  de  l.i  çmW,  m\  grand  nombre  de  bancs  artificiels 
d'huîtres.  Unis  ci!s  lui  ilit/s,  un  met  en  pratique  et  on  lait  connaître 
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àû  puliiUc  les  méthodes  Tes  j^lus  récentes,  et  s'il  est  proposé  quelque 
nourelle  mànièro  de  reeudOir  le  frdi,  elle  y  eelauesilôt  ejcfiérimentée 
et  Jugéé.  On  y  note  mt  soin  toutes  les  eirconstanoes  du.  développe- 
ment de  l'huître,  ^insi  que  Tinfliienoe  qu'il  ««bit  par  mUe  des  variai 
lions  de  la  température,  de  sc»rte  que  chaona  de  ees  MiiisBemenlft  eal 
pour  aiosi'dire  un  observatoire  osMeole.  I^es  faits  qv'en  y  a  recuiUis 
jQl  les  lois  de  la  eroissance  de  lliuitie  qu'on  en  a  déduites  ont  une  ex-^ 
trème  importance.  Si  l'ostréiculture  a  déjà,  en  F^nee,  olrlenu  ua 
grand  succès,  el  ^  dans  l'avenir  ce  succès  devient  plus  grand  encore, 
ç'èst  à  riniHalive  de  r^pereur  qu'il  i^ut  en  ikib  boommage,  car  c'est 
sôîis  ses  auspices  que  les  premiers  essais  oni  été  entrepris; 
Gomme  exemple  de  la  première  produetioa  de  la  cultm  «rtificielle, 
citerons  les  résultai  obtenus  à  Ârea^on  ;  à  Fcvigiae^  on  mit 
mis  stir  les  bancs  artificiels  2  000000  dlniitres  pourfrigfer;  o«a  pu  etf 
retirer  8000000  destinées  aux  parcs;  et  Uen  reste  enooie  IVlMODe 
quantité  de  i4000QQ0 1...  Gela  ne4onne-t-il  pas  une  idée  de  l'état 
florissant  de  la  nouvelle  iAdustriel»^;  (CA^piMa^iVinfff.)     (is  Cm.) 


PHYSIQUE  ET  CHIMIE 

Analyse  des  travaux  faits  en  Allemagne,  par  M.  FoRTHOiiME, 

de  JSancy» 

M«v««ri»iine,  par  M.     RxieiARitT  (Jauni,    M»^  pfat:). 

— -  Ën  chauffant  des  parties  queleonquet  du  jnerewMii  amma  on  pe- 
rguHÙ,  avec  de  l'eau  et  de  la  obaux  ou  de  la  potasse,  il  se  dégage  avec 
de  rammoniaque  un  alcaloïde  volatil,  la  mercurialine.  Cest  une  linil*^ 
incolore,  volatile  à  chaud;  elle  brunit  à  Tair  et  se  rcsinifle  :  ses  sels 
cristallisent  facilement.  Sa  composition  est  la  môme  que  celle  de  la 
inéthylamine  :  elle  »\mî  distinirne  par  sa  volatilité  à  la  température 
ordinaire  et  la  forme  cristallme  do  certains  de  ses  sels.  L'auteur 
cherche  si  Ton  peut  établir  l'identité  entre  les  deux  bases. 

AiMMirptIradIefl  gax  par  les  aolMesiy  par  M.  E.  Reighabpi: 
{Journ,  de  chim,  analyt.).  —  L'auteur  s'est  proposé  de  mesurer  la 
«{Biailtitét  de  tw  abseiM  par  dÎTers  ooips  solides  plongés  dans  t'atmo- 
SK^ii^  gai^se  dans  les  oenditions  ordinaires  :  pour  obtenir  le  gae 
abspfbé»  Vk  plaçait  la  substaacedans  un  tube  fer  né  pair  un  bouchon  eii 
caoutchouc  percé  de  deux  trous  munis  de  tubes  convenables.  On  chas- 
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sait  d'abordrair  remplissant  le  tube  en  remplissant  celui-ci  de  mercure, 
puis,  en  chauffant  après,  on  faisait  partir  le  gaz  absorbé  que  l'oa  re- 
cueillait. Voici  quelques-uns  des  résultats  les  plus  intéressants. 

Oxyde  de  fer  hydraté,  récomment  précipité,  lavé  et  séché  à  l'air  : 
490  grammes  donnent  83 J  ,7— 8*20,9  ce.  de  gaz;  100  ce.  en  fournissent 
de  1244  à  1210  ce.  Ce  traz  est  formé  de  3,57—3,47  Az,  0,83  0  e^ 
95,64  à  95^70  CD' pour  100.  A  100°,  il  ne  se  dégage  qu'une  portion 
du  gaz  qui  renferme  tout  l'a/ote  et  tout  l'oxygène;  ce  n'est  qu'à  440* 
que  part  le  reste  du  iraz  qui  est  de  l'aride  c  irbonupie  pur. 

Oxyde  de  fer  calciné,  abandonné  trois  jours  à  l'air  :  100  grammes 
donnent  64,7  de  gaz,  composé  de  62,69  Az,  15,100  et  22,21  CO-  sur 
cent.  •      •  •  •  • 

L'hydrate  d'oxyde  de  fer  absorbe  donc  surtout  l'acide  carbonique  : 
dans  une  atmosphère  de  ce  gaz,  un  gramme  de  peroxyde  de  fer  prend 
5,4  à  5,8  ce.  de  GO-'.  •  •  • 

L'hydrate  d'alumine  se  comporte  de  môme. 

L'auteur  avait  entrepris  ces  expériences  pour  tâcher  de  découvrir  le 
ttld  de  l'hydrate  de  fer  et  dé  celui  d'ialumine  dans  le  sol.  Peut-être  que 
cet  acide  carboniqile  absoiloé  faciliterait  là  dissolution  de  certains  élé- 
ments insolubles  par  éux-mèmes.  "En  effet,  en  agitant  avec  de  Teau  du 
carbonate  de  cbaux  pur  et  25  foiè 'son  poidâ  de  peroxyde  de  fer  hy- 
draté, 10  000  parties  de  la  solutîoA  renfermaient  1  partie  de  carbonate 
de  chaux,  tandis  qu'il  n'y  en  a  autant  àVec  l'eau  pure  que  dans 
50000  parties.  Seulement  avec  l'alumine,  il  n'en  est  pas  de  même. 
iOO  ce*  d'eau  agitée  avec  du  carbonaite  de  chaux  et  de  l'alumine  ne 
contiennent  que  0^',00S  dé  GO'  Ga  0. 

Sur  1»  reclierelie  du  cobalt  et  du  nickel  dans  les 
inlnerain,  par  M.  F.  yon  Robell  {Journ.  de  chim.  prat.].  — 
L'oxyde  de  nickel  se  dissout  plus  facilement  dans  l'ammoniaque  que 
celui  de  cobalt.  On  fait  bouillir  jusqu'à  consistance  sirupeuse  1  1/  ^2  à 
2  grammes  de  minerais  avec  de  l'acide  chlorbydrique  concentré,  on 
ajoute  de  Tammuniaque  jusqu'à  réaction  alcalme  et  on  filtre.  Si  la 
liqueur  passe  bleue,  c'est  qu'il  y  a  du  nickel  :  mais  il  peut  y  avoir 
du  cobalt.  On  chaufle  avec  de  l'acide  azotique,  on  étend  fortement,  on 
ajoute  un  peu  de  dissolution  de  vei  re  suluble,  et  un  précipite  la  solu- 
tion claire  avec  de  la  potasse.  Si  le  précipité  est  bleu,  cela  .indique  du 
cobalt. 

Sur  les  npectres  Ae  queliiaes  gaz  dans  les  tabès  de 
CielMlcTy  par  M.  A.  WuEiXNXa.  —  Ainsi  que  Piucleer  l'a  décrit  le 
premier»  le  spectre  produit  par  im  tube  de  Geissler  contenant  del'by- 
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drogène  à  faible  pression  et  un  petit  appareil  de  KuhmkoriT  consiste 
en  trois  h^e»  brûlant^  :  j^\u&  Uxf\,  Plucker  découvrit,  surtout  dans 
les  anciens  tubes,  un.  second  spectre  continu  ù  bandes  ombrées,  qu'il 
nomma, du  premier  ordre,  le  spectre  discontinu  étant  regarde  comme 
du  second.  Plucker  çt  Hlttorf  constatent  que  ce  spectre  de  premier 
ordre  correspondait  ^  une  température  plus  basse  que  le  gaz  dilaté. 
M.  Wûlbier,  en  éclairait  par,  un  faible  courant  les  tubes  à  hydrogène 
employés  souvent  ayec.uu  fort  appareil  k  induction,  a  trouvé  qu'il  se 
produisait  alors  un  troisième  spectuc,  remarquable*  par  la  richesse  et  la 
beauté  des  ombres,  mais  aussi  difficile  à  dessiner  qu*à  décrire.  Genou- 
veau  spectre  vient.aussi  d'une  ^température  plus  .bas^e,  produite  par  la 
plus  grande  résistance  que  )e  .Xiourant  induit  éprouve  à  pénétrer  dans 
le  gaz,  à  cause  de  la  fusion  partielle  des  électrodes,  par  suite  d'un 
usage  prolongé.  Et  en  efifei,  fin  introduisant  dans  le  circuit  induit  une 
bouteille  de  Leyde,  ou  en  .prenant,  la  machine  de  Holtz,  on  ramène 
le  spectre  continu  auxjtrois  lignes  boillantes  caractéristiques  de  Thydro- 
gène.  Ainsi,  suivu^t  ^Jampérataiii  :produite  par  la  décharge»  la  lu 
mière  de  rhydrog^e.jfiQande||een^  peut  être  différente  :  il  était  naturel 
de  se  demander  si  \ai^  di^érencQ  analogue  se  produirait  pour  la  même 
déc|ii^ge  en  faisant  ..varier  la  densité  du  gaz.  Un  tube  en  commu- 
nication avec  une  pompe.de  Sprcngel  était  disposé  de  façon  à  pou« 
voir  cire  rempli  facilement  avec  de  riiydrogène  pur  et  sec,  provenant 
de  l'électrolyse.  de  l'eau»  Les  électi-odes  étant  à  14  centimètres  l'un  de 
l'autre,  sous  la  pression  de  13ô  millinictres,  le  courant  d'un  petit  ap" 
pareil  d'induction  donne  une  lumière  blanchâtre  trop  faible  pour  pou- 
voir être  analysée.  A  105  millimètres,  la  Inmicre  est  d'un  Maii':. 
bleuâtre,  devenant  roni^eàtrr.  \nn'  moments,  et  iiioiitraiit  alors  nettement 
les  raies  brillantes  lia  et  Hp.  Kii  un  mot,  à  mcsiini  i[\m  la  prcssi^'a  di- 
minue, la  liiinièrc  din  ient  plus  lirillante  et  plus  rou^e.  Le  spectre  est 
toujours  plus  beau  jiisiiii'à  .'îO  iiHllimètrt'S  de  pression.  A  partir  de  la 
l'éclat  du  spectre  continu  diminue,  tandis  q\ie  les  trois  lignes  de  l'Iiv  - 
drouène  sont  toujours  plus  brillantes  :  sous  la  pression  de  3  ou  2  mil- 
limètres, les  lignes  caractéristiques  persistent  brillantes,  tout  le  reste 
disparaît  presque  complètement  :  cependant,  en  même  temps  que 
l'éclat  des  lignes  s'alfaiblit  en  approchant  du  vide,  une  partie  du  spectre 
continu  reparaît  dans  le  vert  sous  iornie  de  cinq  bandes  claires.  Le 
troisième  spectre,  analogue  à  celui  obtenu  avec  une  plus  grande  deu- . 
sité,  correspond  bi(m  à  une  temjiératurc  i)lus  ba>se  du  gaz,  car  le  cou- 
rant éprouve  une  jdiis  grande  résistance,  d'une  part,  et  de  l'autre,  la 
niasse  de  gaz  à  eclianil'er  est  jtlus  considérable. 

On  constata  aussi,  qu'en  efl'et,  les  électrodes  subissent  une  mudilicd- 
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tion  considérable  quand,  le  gaz  étant  fort  dilué,  la  résistance  dans  le 
tube  devient  assez  grande  pour  que  Télectrode  positif  soit  porté  au 
rouge  dans  toute  son  étendue  et  fondu  en  partie,  de  sorte  qu'il  offre 
l'aspect  d'une  chaîne  de  petites  perles.  Or,  après  cette  déformation 
des  électrodes,  Tintensité  du  courant  diminue  dans  le  tube,  et  on  ob- 
tient toujours  le  spectre  continu,  même  pour  des  forces  élastiques  telle- 
ment faibles  que  la  partie  verte  était  à  peine  visible. 

En  continuant  à  faire  le  vide  avec  la  pompe  de  Sprengel,  la  lumière 
devient  partout  de  plus  en  plus  faible,  sauf  dans  la  partie  verte  qui,  à 
un  moment  donné,  devient  superbe,  et  lout  à  semblable  à  la  flamme 
du  thallium  :  le  spectre,  en  outre,  eitisomptéiBiiient  changé  et  ofire  six 
groupes  de  lignes.  Latéflistuiee  daiu  le  tubd  est  aiqirs  telle  que  l'élee- 
trode  positif  est  porté  ad^rouge,  il  se  eànrbe  et  resNmble  à  m  dtapdet 
de  boules  fondues.  Ce  spectre,  qui  se  produit  avec  la  plus  faible  pres- 
sion, est  tellement  difiérent  des  autres  que  l'on  pouvait  se  demander 
s'il  ne  proviendrait  pas  d'an  autre  élément,  ahnninittm^  'phosphore, 
soufite,  mercure,  etc.,  accidenteliement  introduit  dans  le  gta  :  mais  il 
diflère  de  ceux  fournis  par  ces  substances  et  doit  donc  bien  être  attri- 
bué à  l'hjfdrogène. 

Ces  spectres  qu'on  observe  dans  lliydrogène  doivent  être  regardés 
comme  tout  à  fait  difEérents  :  ils  ne  se  transforment  pas  l'un  dans 
l'autre  par  l'apparition  de  nouvelles  lignes  ou  de  nouvdles  couleurs  à 
mesqre  qiie  la  température  s'élève  :  an  contraire,  la  lumièfce  disparaît 
là  où  elle  existait  à  une  température  plue  basse  :  ou  ïsim  là  oii  Ja  lu- 
mière était  continue,  il  se  produit  à  une  température  plus  élevte  des 
lignes  brillantes  sur  un  fond  presque  obscur.  Ces  deux  spectres,  celui 
à  trois  lignes  et  celui  aux  six  groupes,  apparaissent  aussi  quand  on  in- 
troduitune  bouteille  de  Leyde  dans  le  circuit,  ce  qui  produit  un  échauf- 
fement  bien  plus  considérable  que  celui  du  courant  induit. 

L'oxygène  conduit  aux  mêmes  résultats  :  avec  le  coûtant  induit  on 
peut  avoir  trois  spectres  diflérents  suiirant  qu'on  donne  au  gaz  une  den- 
sité différente,  et  les  expériences,  répétées  avec  la  machine  dë  Holtz, 
montrent  également  que  cela  tient  à  la  température. 

Maïs  avec  l'azote,  on  n'a  que  les  deux  spectres  signalés  par  Plucker, 
et  sans  employer  la  bouteille  de  Leyde,  on  ne  peut  pas  passer  de  l'un 
à  l'autre.  Il  y  a  donc  une  différence  entre  l'azote  et  les  deux  autres 
gaz  ;  pour  le  premier,  la  dilfércnce  de  température  produite  par  la  dif- 
'  lerence  de  densité  ne  suflirait  pas  pour  modifier  le  spectre,  pour  (  han- 
ger  son  pouvoir  émissif  ;  il  faudrait,  en  outre,  changer  le  mode  de  dé- 
charge par  l'introduction  de  la  bouteille  de  Leyde.  On  pourrait  dire 
que  sous  riailuence  de  cette  décharge  subite  d'une  gi'ande  quantité 
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d'électricité  l'azote  subirait  une  iitodlficatidii  en  quelque  sorte  allotro- 
pique, mais  qui  disparaîtrait  aussitôt  que  la  température  s  abaisserait. 
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liti  loi>oiiiotUe    routlrre  de  M,  LaniitiDjat  ci  le 
cheiulii  de  fer  nil^iie.  —  Le  Byslème  de  chemin  de  fer  Lar. 
raanjat  est  une  sorte  d'inlormédiairc  cntie  les  granda  clitMîiins  de  fer 
et  les  chemins  américains.  Tandis  que  les  roues  motrices  des  locorao* 
lives  ordinaires  portent  sur  le  rail,  les  roues  de  la  locomotive  routière 
Larmanjat  s'appuient  sur  le  sol,  ce  qui  augmente  leur  adhérence  dans 
le  rapport  de  12  à  1  environ  ;k  machine,  quoique  fort  légère,  peutdoiic 
être  très-puinante.  L'idée  trtiment  netiTe  de  M .  Larmanjat  a  été  de  foire 
rouler  Ifli  wagons  sur  nn  rail  unique  et,  par  là,  de  diminuer  des  onse 
dousièmes  leur  résistant  au  roulement.  Les  Toitures  sont  portées 
par  deux  roues  placées  l'une  derrière  l'autre,  sous  la  voiture,  aux  deux 
extrémités  de  son  axe  longitudinal;  seulement,  comme  un  semblable 
véhicule  se  renverserait  sur  le  côté,  il  existe  latéralement  deux  autres 
roues  qui  le  maintiennent  en  équilibre.  Ges  deux  roues  reposent  siir 
le  sol,  mais  ce  sont  les  roues  placées  sur  le  rail  et  sous  le  véhicule  qui 
supportent  tout  le  poids  de  ce  dernier.  Une  comparaison  fera  com- 
prendre comment  le  poids  peut  presqde  'tout  entier  se  répartir  sur 
le  rail,  quoiqu'il  y  ait  deux  roues  se  reposant  sur  le  soL  Un  cor^ 
pointu^  un  pahi  de  sucre,  si  Ton  veut,  que  l'on  posera  sur  sa  pointé, 
tombera  sur  le  flanc;  mais  si  on  le  soutient  verticalement,  de  chaque 
côté,  un  eifort  insignifiant  suffira  pour  lui  faire  garder  cette  posir 
tioa,  et  il  pèsera  sur  sa  pointe  de  tout  son  poids.  Tel  est  le  genre 
d'équilibre  des  wagons  Larmanjat.  D'ailleurs,  le  système  n'est  plus  à 
l'état  de  projet.  Le  premier  cliemin  de  fer  à  rail  unique  fonctionne  de- 
puis le  mois  d'août  1868.  Il  relie  la  station  du  Raincy  sur  la  ligne  dë 
Strasbourg,  au  village  de  Montfermeil.  Sa  lon  gueur  est  de  5  kilomètres, 
et,  sur  une  longueur  de  1  kilomètre,  il  présente  une  pente  de  7â  milli- 
mètres p«r  mètre;  la  voie  tourne  à  chaque  instant  et  se  termine  à  Montr 
fermeil  par  une  courbe  de  3  mètres  de  rayon.  Toutes  les  difficultés, 
comme  on  le  voit,  étaient  réunies  sur  cette  ligne  d'essai.  Le  rail  unique, , 
en  acier,  est  d'un  modèle  beaucoup  plus  petit  que  les  rails  ordinaires, 
c'est  une  simple  barre  quadrangulalrc  Huant  aux  roues  d'équilibre 
des  wagons  et  aux  roues  motrices  de      mnchine,  tantôt  elles  roulent 
sur  la  route  laissée  à  l'état  ordinaire,  tantôt  bur  des  bmdt»  de  maca- 
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danif  disposées  spécialement  dans  ce  but,  tantôt  eofta  sur  des  loogue- 
rines  en  bois.  Par  suite  de  Tétablissément  dés  rails  latéraux  en 
planches,  ce  dernier  genre  de  voie  est  le  plus  coûteux  (14  000  francs 
par  kilomètre,  au  lieu  de  40  (XK3  et  de  7  000),  mais  il  offre  un  tel  avan- 
tage souple  rapport  de  la  rapidité,  de  la  régularité  et  de  la  douceur 
de  la  marche,  qu'on  doit  lui  accorder  une  préférence  exclusive.  L'ex- 
périence simultanée  des  différents  systèmes  a  été  tout  à  fait  coueluaDte 
en  faveur  du  dernier. 

Avec  les  bandes  en  bois,  la  vitesse  des  trains  peut  être  évaluée  à 
46  kilomètres  à  l'heure.  Les  trains  des  chemins  de  lér  vicinaux  ne  fai- 
sant i^ière,  en  y  comprenant  les  arrêts,  plus  «le  20  kilomètres,  la  dif- 
férence n'est  pas  f^^ande,  comme  on  le  voit.  Les  voilures,  très-élég.uitcs, 
contiennent  8  places  de  1"  classe  et  Klde  2e.  Les  banquettes  sont  pa- 
rallèles au  chemin,  comme  dans  les  onniibus,  mais  placées  au  centre 
et  opposées  dos  à  dos.  Les  voyageurs  occupent,  par  couséquent,  le  mi- 
lieu du  M  agon,  et  tout  leur  poids  porte  sur  le  rail  central.  Les  deux 
roues  à  gorge  emboîtent  le  rail,  et  peuvent  être  abaissées  au  pomt  de 
supporter  tout  le  wagon,  comme  il  est  dit  ci-dessus;  elles  peuvent  en- 
suite être  relevées  entièrement  de  façon  à  ne  plus  toucher  le  rail  ni  le 
sol.  Les  deux  roues  d'équilibre  à  bandage  plat  portant  sur  le  sol,  qui 
avaient  été  entièrement  déchargées  du  poids  du  wagon,  le  supportent 
alors  en  entier,  et  le  véhicule  devient  une  voiture  ordinaire  à  deux  roues 
capabled'étre  attelée  et  conduite  par  des  chevaux  surtoute  sorte  de  route 
et  de  chemin  jusqu'à  destination,  sans  transbordement.  Tandis,  par 
conséquent,  que  sur  un  chemin  de  fer  à  voie  étroite,  il  y  a  deux  trans- 
bordements :  du  railway  large  au  raihvay  étroit,  et  de  celûtî-ci  mt  le 
camion  qui  conduit  àdomicile;  ici,  il  n'y  en  a  qti*un  senly'dtt  vailWay 
bidiniaiie  sur  le  wagon-Toiture  dt|  chemin  mixte. 
•  La  locbmotiire-tender,  construite'  en  acier,  ne  pèse  pas  plus  de 
<à  tonnes, -ellé  est  portée  par  trois  roues  :  les  deux  roues  motrices,  et 
une  roue  directrice  emboîtant  lé  rail  et  placée  à  l'avant.  La  vitesse  des 
pistons  est  diminuée  de  telle  sorte,  par  un  engrenage,  que  six  coups 
de  pislon  ne  font  faire  qu'un  seul  tour  aux  roues  motrices. 

Le  mode  de  réunion- de  ces  roues  à  leur  essieu  èaH  la  partie  là  plus 
ingénieuse  et  la  plus  nouvelle  de  la  locomotive  Lannanjat.  -  *  - 
-  Dans  l'intérieur  du  moyeu  est  enroulé  un  ressort  en  spirale;  Sem- 
blable, dans  des  dimensions  gigantesques,  à  un  ressort  de  montté;  au 
centre  du  ressort  est  fixé  le  bont  de  l'essieu  moteur,  qui  n'est  relié  à 
la  roue  que  par  l'intermédiaire 'de*  cette  ëpiralè  d'acier^  Par  siuté  de 
l'interposition  de  ces  ressorts,' les  cahots  ne  sont  pas  transmis  imr  les 
roues  aux  organes  mécaniques,  coiaditioîi  très-importante.'  Mais,  de 
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plus,  la  mauluiie  ne  s 'ébranlant  que  lorsque  les  ressorls  sont  tendus, 
c'est-à-dire  montés  comme  des  ressorts  de  montre,  ils  deviennent 
un  réservoir  de  force  vive  qui  régularise  la  marche;  chacune  des 
roues  pouvant  tourner  plus  ou  moins  que  l'autre,  en  débandant  ou  en 
bandant  plus  ou  moins  son  rcî-sort,  et  faire  ainsi  plus  ou  moins  de 
chemin,  ou  peut,  grâce  à  T  lu  dépendance  do  la  rotation  deg  roues,- 
tourner  dans  toutes  les  courbes. 

En  résumé,  grâce  aux  tiavaux  persévérants  de  M.  Larmanjat,  le 
prix  de  transport  d'une  tonne,  qui  à  l'aide  des  chevaux  revient  à 
17  centimes  par  kilomètre,  sera  réduit  à  7  centimes.  Les  trains  dè 
correspondance,  aujourd'lmi  trop  peu  nombreux,  pourront  être  mul- 
tipliés, au  grand  prulit  du  public  :  au  lieu  de  mettre  en  marche  un 
train  pesant  i20(>  tonnes,  on  n'aura  qu'un  matériel  du  poids  de  7  tonnes 
à  mettre  en  mouvement.  —  Gu^L^d  Doissaï. 

INDUSTRIE  CHIMIQUE 

ApiillMittona  iitllMi  dM  ^éêÊÊmêm  on  rMûwm  mm  vtl- 
UÊém,  par  M.  P.-L.  SnonuiDS.  [Suite  de  la  page  5^1).  —  v  On  em- 
ploie Iteauooiip  aujourd'hui  la  fibre  de  bois  pour  le  papier.  L'idée 
de  Tapplicatioa  de  la  fibre  du  bois  pour  la  fabrication  du  papier  n'a 
rien  de  neuf. 

En  1896,  les  frères  Gappudno,  Ikbricanis  de  papier  à  Turin,  imagi* 
nèrent  de  suppléer  au  manque  de  chiflbns'  en  faisani  du  papier  aivee 
récorœ  mince  du  peuplier,  du  saule  et  d'antree  espèces  de  bois. 
L'Académie  des  sciences  ayant  examiné  les  échantillons  «pi'ils  présen^ 
tàrent  de  papiei^  à  écrire,  papier  d'imprimerie  et  papier  d'emballage,  en 
constatèrent  h  bonté  et  adressèrent  des  félicitations  à  l'inTentenr.  Le 
roi  accorda  aux  inventeurs  un  privUége  exdusif  de  dix  am  pour  la 
brication  du  papier  am     matières  ligneuses. 

En  1838,  James  Yincent  Desgrand  prit  un  brevet  dans  ee  pa^f 
pour  la  fabrication  du  papier  et  du  carton  au  moyen  du  bois,  réduit  à 
l'état  de  pâte,  et  des  dififôrentes  sortes  de  boisccmnues  sous  la  dénooii- 
nation  de  bois  blancs,  il  trouva  que  c'est  le  peuplier  qui  convient  le 
mieux  pour  cet  objet.  En  1855,  William  Johnson  obtint  un  brevet 
pour  améliorations  dans  l'application  de  diverses  substances  contenant 
la  fibre  du  bois  à  k  fabrique  de  la  pâte  du  papier  blanc,  telles  que  le 
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tissu  iiitcrieur  du  UUoul  et  des  autres  Tiliacées,  le  saule,  le  l)ouleau 

et  le  sureau. 

Quelques  plaisants  ont  plus  d'une  fois  pn-lendu  que  la  sciure  cuite 
à  point  est  un  article  d'alimentation  très-nutritif.  Mais  on  en  a  trouvé 
d'autres  emplois  que  (!omme  comestible ,  entre  autres  celui  de  fibre 
pour  la  fabrication  du  papier.  Le  bois  de  toute  espèce  et  de  tout  âge 
convient  également  bien  à  ce  procédé,  dont  l'application  a  pris  beau- 
coup d'extension  dans  les  Etats  du  Continent.  A  rExpositiun  interna- 
tionale de  Londres,  en  1802,1e  Wurtemberg  a  produit  (juelques  éch;in- 
tillons  de  papier  fait  avec  un  mélange  de  pâte  de  bois  et  do  chiffons  ;  la 
proportion  de  la  première  variait  de  10  à  KO  pour  cent;  et  le  papier  ne 
paraissait  pas  mauvais,  quoique  de  qualité  inférieure.  Le  bois  était 
simplement  râpé  dans  sa  partie  pulpeuse  contre  la  circonférence  d'une 
roue  à  surface  rugueuse  ;  ce  qui  permettait  d'utiliser  les  énormes  dé- 
chets du  bols  de  construction  des  forets  du  iNord  de  l'Europe.  11  est 
une  excellente  règle,  également  applicable  aux  engrais  du  fermier,  ét 
aut  approTisioimementg  de  matières  premières  pour  la  fobrication  du 
papier  :  la  Toicl  en  deux  mots  ;  —  Uses  de  ce  que  d'autres  perdent. 
Si  les  milliers  de  tonniBS  de  sciuree,  annuéUonent  perdues  dans  les 
différentes  scieries  mécaniques  d'Amérique  et  d'Europe,  pouvaient 
être  reeueillies,  il  n'y  aurait  plus  besoin  de  matière  première  pour 
certaines  sortes  de  papier.  Mais  comme  cela  n'est  pas  possible,  nous 
pouvons  raisonnablement  supposer  que,  dans  certaines  localités,  on 
peut  en  recueillir  des  quantités  abondantes;  sinon,  il  faut  avoir  re- 
cours à  des  moyens  mécaniques  de  désagrégation,  pourvu  toutefois 
que  le  bois  lui-même  soit  à  un  bon  marché  suffisant. 

Voici  déjà  trois  ou  quatre  ans  que  les  Américains  se  sont  adonnés 
à  la  fabrication  de  papier  de  bois.  Les  usines  de  papier  de  bois  Many» 
rink  (Pensylvanle)  sont  établies  sur  une  grande  échelle  ;£liespeuvei£t 
bouiltir  30  000  livres  de  pulpe  sèche  toutes  les  vingt-quatre  heurés. 
Il  peut  sembler  aux  personnes  non  initiées  que  les  frais  de  l'énorme 
consommation  d'alcali  absorbé  par  ce  procédé  doivent  pr^dicier  à 
son  succès  commercial;  mais  heureusement  on  n'en  recouvre  pas  moins 
de  65  pour  cent  après  chaque  ébuUition,  que  l'on  emploie  avec  15 
autres  pour  cent  d'alcali  pour  une  nouvelle  charge  de  bois.  Pour  r»* 
couvrer  l'alcali,  on  recueille  la  liqueur  extraite  de  la  pulpe  dans  des 
rigoles  pratiquées  dans  le  sol  de  la  chambre  d'ébuUition,  et  on  la  con- 
duit par  des  tuyaux  souterrains  dans  la  chambre  d'évaporation.  Là  elle 
coule  dans  les  fours  d'évaporation,  qui  sont  chauffés  au-dessus  et 
au-dessous. 

il  y  a  maintenant  plus  de  trente  papeteries  en  Allemagne  qui  tra- 
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vaillent  la  pulpe  de  bois  ;  et  il  n'est  pas  un  seul  des  joamanx  qui  s  y 
publient,  qui  ne  contienne  plus  ou  moins  de  cette  pulpe  de  bois  dans 
le  papier  sur  lequel  il  s'imprime.  À  l^Ezposition  de  Paris,  en  1867,  on 
pouvait  voir  en  aetivité  une  dés  grandes  machines,  de  la  force  80  die- 
vaux,  construites  par  Decker  frères  et  compagnie,  travaillant  d'après 
le  procédé  de  M.  Henry  Voelter,  de  Heidenheim  (Wurtemberg)^  pour 
la  fabrication  de  la  pulpe  dè  bois  destinée  au  papier.  L'exposant,  qui 
avait  été  le  premier  à  inaugurer  ce  genre  de  fabrication,  l'a  développé 
sur  une  grande  échelle,  et  a  considérablement  réduit  le  prix  de  toutes 
les  sortes  de  papier,  par  l'introduction  de  30  à  60  pour  cent  de  pulpe 
de  bois  dans  la  fabrication.  Il  avait  exposé  aussi  une  vaste  collec- 
tion des  diverses  sortes  de  papiers  de  bois.  Tous  les  bois  blancs  con- 
viennent il  celte  destination. 

Le  bambou  a  longtemps  été  considéré  comme  une  des  plantes  les 
plus  utiles  de  TOrient.  Mais  ce  n'est  que  depuis  peu  d'années  que  nous 
nous  sommes  mis  à  en  faire,  dans  de  grandes  proportions  et  avec  pro- 
fit,  les  applications  que  depuis  longtemps  les  Chinois  lui  ont  données. 
Outre  ses  usages  innombrables,  il  est  fort  employé  en  Chine  poiir  k 
fabrication  du  papier  commun  ;  ils  font  leur  papier  à  dessin  (toucli 
paper)  en  applatissant  les  jeunes  pousses,  en  les  trempant  pendant 
quelque  temps  dans  une  fosse  à  chaux,  puis  en  les  lavant  et  les  faisant 
sécher.  L'extérieur  siliceux  est  fendu  en  lon^js  tilaments,  qui  servent  à 
ti'esser  des  câbles,  des  corbeilles,  des  nattes,  des  tamis,  etc.,  ainsi  que 
des  objets  de  marqueterie.  Le  baml)ou  a  été  depuis  quelques  années 
exporté  de  la  Jamaïque  aux  États-Tnis,  en  balles  et  en  paquets  pour 
la  fabrication  du  papier.  Le  volume  considéraljle  de  cet  article  lut 
toutefois  d'abord  un  oljslaclc;  mais  on  imagina  de  broyer  les  tiges 
entre  des  cylindres  horizontaux,  ce  (pii  le  rendit  plus  transportable. 
A  la  lin  de  1865,  le  NeW'Yorrk  Dailij  Tribune  fut  imprimé  sur  du 
papier  de  bambou  fait  par  la  l'ibrcdisintcgrating  Company  (compagnie 
de  désagrégation  des  Fibres),  qui  opérait  à  New-Jersey,  d'après  un 
îirocédé  breveté  de  M.  A.-S.  Lvman.  Le  bambou  est  soumis  à  une 
haute  pression  dans  des  cylindres  à  vapeur,  qui  désagrègent  la  fibre 
et  dissulvenl  la  silice.  On  le  fait  ensuite  bouillir  à  l'air  libre  dans  de 
l'alcali  éventé  ou  épuisé,  puis  on  le  purilie  et  on  le  blanchit  selon  les 
méthodes  ordinaires  pour  la  fabrication  du  papier.  La  compagnie 
Fibre  Disintegratinfj  possède  de  vastes  usines  a  Ucd  Hook,  South 
Brooklyn;  une  factorerie  à  Élizabeth  Port,  New  Jersey,  et  des  usines 
à  Carondelct,  près  Saint-Louis,  Missouri.  La  compagnie  fabrique  encore 
«le  la  pulpe  de  papier  avec  une  espèce  de  roseau  sauvage  qui  abonde 
sur  les  bords  du  Mississipi,  et  aucbi  avec  Icb  ti^cs  du  chanvre.  On 
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broie  grossièrement  jusqu'à  cent  tonnes  de  roseau  par  jour  pour  les 
envoyer  aux  papeteries.  Le  prix  de  la  matière  livrée  sans  avoir  été 
séchée  est  seulement  d'une  li\Te  par  tonne,  et  le  prix  de  la  désagréga- 
tion ne  dépasse  pas  cinq  shillings  par  tonne  :  cinq  tonnes  de  roseaux 
non  desséchés  rendent  une  tonne  de  pulpe  de  papier.  On  a  essayé 
encore  bien  d'autres  substances;  mais  peu  ont  trouvé  leur  emploi  pour  ' 
la  fabrication  même  des  sortes  les  plus  inférieures  de  papier.  Encore, 
même  pour  celles-ci,  les  matières  premières  n'abondent  pas  ;  et  bien 
souvent  on  a  cherché  à  remplacer  par  d'autres  substances  les  beaux 
chiffons  de  lin  et  de  chanvre  pour  les  meilleures  sortes  de  papier  à 
•  écrire.  Le  docteur  Mueller,  de  Victoria,  à  la  requête  du  secrétaire  des 
Colonies,  s'est  consacré  à  la  recherche  des  matières  locales  propres  à 
la  fabrication  du  papier.  J'ai  ici  des  échantillons  de  vingt-huit  sortes 
de  papier  faites  par  lui  en  Australie  sans  le  moindre  mélange  de  chif- 
fons. Onze  proviennent  d'écorces,  principalement  de  VEucalypte  ; 
la  plupart  donnent  du  bon  papier  d'emballage  et  d'imprimerie.  La 
meilleure  semble  être  l'écorce  fi'breuse  [Eucalypti  obliqua]^  qui  pro- 
duit un  papier  convenable  pour  emballer,  pour  imprimer  et  même 
pour  écrire,  et  qui  peut  être  employée  aussi  pour  faire  du  carton.  La 
pulpe  blanchit  aisément,  et  on  la  regarde  comme  la  matière  la  plus 
importante  à  mettre  en  usage.  L'écorce  est  extrêmement  serrée  et 
yigoiireuse  ;  elle  se  sépare  avec  la  plus  grande  ÊusUité^  et  Ton  s'en  sert 
communément  dm  la  eolonie  pour  couvrir  les  habitations  rustiques. 
La  quantité  s'évalue  par  millions  de  tonnes.  La  surface  dans  Victoria 
seule,  boisée  presque  exclusiyement^'Eucalyptes  obliques,  s'étend  sur 
plusieurs  milliers  de  railles  carrés  encore  sans  habitations.  Des  arbres 
de  la  même  fomîlle,  aveo  une  écorce  à  fibres  épaisses,  se  rencontrent 
dans  l'Australie  occidentale,  la  Queensknd,  et  l'Australie  septentrion 
nàle,  mais  non  en  aussi  grande  quantité.  L'écorce  se  prête  aisément 
aux  traitements  mécaniques,  à  cause  de  sa  texture  lâche  et  déliée; 
elle  est  aussi  facilement  attaquée  par  la  soude  caustique  pour  sa  trans- 
formation en  pulpe.  On  ne  s'est  pas  attaché  précisément  à  préparer  un 
papier  supérieur,  mais  simplement  à  donner  quelque  forme  aux  fibres 
propres  à  faire  du  papier.  Les  ai^tres  papiers  Haits  de  feuilles  d'arbres, 
d'herbes,  dû  joncs  et  de  ptentes  de  même  espèce,  quoique  dignes  d'at- 
tention, ne  réclament  pas  de  mention  ^éciale.  Voilà  un  quart  de 
siède  qu'on  exportait  le  lin  de  la  Nouvélle^lande,  en  baUots  carrés 
et  solides;  il  .était  proposé  comme  matière  première  du  psspiet.  Hais 
bien  qu'il  produisit  un  papier  très-fort,  on  n'a  £ût  arec  cette  matière 
aucun  progrès  commercial. 
Quand,  il  y  a  déjà  longtemps,  en  4824,  le  profesBeur  Olmsted  attirait 
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rattenliou  datiâ  VÀmerM  Jùupuiitof  seienfi^  (vol.  8,  page  29.4),  sur 
l'utilisation  de  la  graine  du  coton,  il  prévoyait  peu  quel  important 
commerce  allait  sortir  de  ses  produits.  11  émettait  alors  l'idée  de  rem- 
ployer, à  cause  de  son  Vas  prix,  à  la  fabrication  du  gaz,  de  préférence 
à  la  houille,  qui  était  alors  un  articlé  rare  et  coi^teux.  Aujourd'hui  les 
trois  quarts  de  la  récolte  de  coton  viennent  de  semences,  et  il  ne  peut, 
en  conséquence,  y  avoir,  dans  tous  les  pays  à  coton,  moins  d'un  mil- 
lion et  demi  de  tonnes  de  graines  utilisables.  Autrefois  la  graine  était 
accumulée  autour  des  machines  à  coton  en  monceaux  Incommodes  et 
nauséaboniTs  ;  maintenant  on  fait  des  demandes  considérables  de 
graines  de  coton,  pour  «emer  dans  divers  pays,  et  pour  faire  de  l'huile 
à  brûler  et  à  manger  ;  les  tourteaux  sont  donnés  au  bétail. 

Dans  les  cinq  dernières  années,  l'importation  de  la  graine  de  coton, 
en  Angleterre,  a  été  annuellement  de  SÛ  à  100000  tonnes,  toutes 
Venant  d'Alexandrie,  à  T^^cep^on  d'une  quantité  insignifiante.  Elle 
produit  au  pressoir  environ  19  pour  cent  d'huile  brute,  presque  noire; 
le  résidu  forme,  pour  la  nourriture  du  bétail,  un  tourteau  qui  se 
vend  sept  livres  quinze  shillings  la  tonne.  L'huile  est  raffinée  au  prix 
de  cinq  livres  la  tonne  ;  et  la  valeur  actuelle  de  l'huile  raffinée  est  de 
trente  livres  la  tonne.  Elle  ressemble  en  apparence  à  l'huile  de  colza 
lafOnée.  11  en  a  été  exporté,  la  saison  dernière,  une  iiniiicnse  quantité 
dans  le  sud  de  la  France,  comme  huile  à  manger,  c'est-à-dire,  pour 
suppléer  à  l'huile  d'olive,  qui  était  rare  alors.  Le  résidu  de  l'huile 
brute  après  le  raffinage  est  distillé,  et  quand  l'opération  est  bien  me- 
née, elle  produit  une  i^raisse  «jure,  ou  stéarine,  qui  vaut,  si  la  couleur 
est  bonne,  trois  ou  quatre  shilUiigs  par  quintal  de  plus  que  le  suif  de 
Saint-Pétersbourg.  IMèine  les  résidus  ou  matières  goiulronneuses  qui 
restent  constituent  un  ingrédient  ulilisi-  dans  la  pciiiliirt;.  niielquefois 
la  graine  est  décortiquée  avant  d'être  écrasi'c  ;  {-c  [>rociidé  n'altère  pas 
la  nature  de  l'huile  brute  exprimée,  et  de  plus  il  produit  de  plus 
beaux  tourteaux,  qui  se  vendent  aujourd'hui  ncut  livres  quinze  shil- 
lings la  tonne  ;  et  c'est  une  difTcrence  de  prix  qui  est  bien  méritée, 
puisque  la  graine  est  débarrassée  de  sa  co$se  noire,  coriace  et  ludi- 
^  gçste". 

La  fabrication  de  sucre  de  betteraves  sur  le  continent  a  pris  aujour- 
d*hui  des  développements  si  considérables  que  la  production  annuelle 
est  d'environ  un  million  de  tonnes.  Dans  cette  fabrication  se  pro- 
duisent deux  sortes  de  déchets,  les  racines  râpées  et  pressées  ou  pulpes 
de  betteraves  et  la  mélasse.  Le  premier  constitue  des  tourteaux  durs 
et  solides,  d'un  pouvoir  nutritif  considérable;  aussi  en  fait-on  grand 
usage  en  l'associant  avec  d'autres  substances  alimentaires  pour  h 
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nourriture  du  bétail.  La  mélasse  était  autrefois  donn<^e  aux  porcs,  ou 
employée  à  faire  une  matière  coioraute  soluMe  ;  on  ne.  savait  pas 
encore  en  apprécier  la  valeur  réelle.  Aujourd'hui  on  l'utilise  généraie- 
ment  comme  matière  première  pour  la  distillation  de  rakool.  Si  ou 
la  mélange  avec  de  l'eau  légèrement  acidulée  d'acide  sulfurique,  et  si 
on  la  soumet  à  la  fermentation,  la  mélasse  donnera  de  2i  à  30  pour 
cent  d'esprit  pmr.  Cet  esprit  de  betterave,  non  moins  que  l'esprit  de 
pomme  de  terre,  est  fort  employé  pour  la  falsification  de  l'eau-de-vie. 
Dans  le  liquide  aqueux  qui  reste  au  fond  de  la  chaudière,  on  retrouve 
tous  les  sels  originairement  contenus  dans  le  jus  de  betterave.  L'expé- 
rience a  démontré  que  les  frais  d'évaporation  de  cette  eau  sont  large- 
ment compensés  par  le  profit  qu'on  tire  des  sels  ainsi  obtenus  à  l'état 
dis  siccité,  et  qui  sont  presque  tous  des  composés  de  potassium. 
[Traduction  de  M,  Ogée,  —  La  suite  au  pruchuin  numéro,) 


PHYSIQUE  APPLIQUÉE. 

CïaBtractloii  du  caoutclioue  par  la  chaleur  ,  par 

M.  Pierre  Thomas,  ingén.  de  la  maison  Aubert  et  Gérard,  à  Grenelle. 

îl  n'est  pas  bon  de  laisser  s'accréditer  une  erreur,  quelque  insigni- 
fiantes qu'en  puissent  paraître  les  suites,  et  quand  il  s'agit  d'une  erreur 
scientifique,  il  n'y  a  pas  de  suites  insignifiantes.  C'est  en  vertu  de  ce 
principe  que  je  viens  vous  demander  jilace  dans  vos  colonnes  pour  la 
rectification  de  deux  faits  erronés  mis,  cependant,  en  avant  pai-  des 
hommes  qui  font  autorité  daiw  la  science. 

J*ai  lu,  dans  votre  traduction  de  la  Chaleur  de  Tyndall,  raBsertioo 
suivante  :  Le  caoufcsAmie,  emtrairmenî  à  Umi  le$  eorpê  $oUd$t  con- 
niK,  M  «onfraoii  pair  te  ehaUwr^  Cette  aiseitimi  est  Inuiée  mr  Tez- 
périiOie  que  void  : 

Un  tt  de  eaoutohoiie  vuloaniséi  à  l'extrémité  duquel  on  suipend  m 
peids,  étant  chauffé  dans  eette  position,  diminue  de  longuem^. 

A  première  vue,  et  sans  tenir  eompte  de  cette  ezpérienoe,  dire  à  un 
liRliricant  de  caoutchouc  que  ce  corpe  se  contracte  par  la  chaleur,  aé- 
rait aoMme  de  dire  à  un  Iradeur  que  la  fonte  n'a  pas  de  retrait,  i 

n  n'est  pas,  en  eflét,  un  fabricant  qui  ne  sache  que  U»«qu'oH  veut 
mouler  une  |ûèce  en  caoutchouc  souple  il  faut  faire  le  moule  d'environ 
S  pour  100  plus  grand  que  la  pièce  (selon  la  nature  de  la  gomme  et 
dtt  «élibge»  de  lyft  à  t  pour  100).  Or,  ce  retrait  avait  toujours  passé 
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à  nos  yeux  pour  un  effet  de  contraction  par  le  refroidissement  de  435° 
à  20°  ;  pouvait-il  être  dû  à  un  changement  moléculaice  ?  C'était  entre 
autres  un  point  à  vérifier. 

Je  m'occupe  depuis  quelque  temps  de  diverses  expériences  sur  les 
propriétés  physiques  du  caoutchouc  et  les  effets  de  la  vulcanisation,  et 
j'ai  des  chiffres  qui  peuvent  servir  à  éclaircir  ce  point  : 

Un  caoutchouc  d'une  densité  de  925  mélangé  de  la  proportion  de 
soufre  et  antres  réactifs  employés  pour  faire  du  fil  vulcanisé  transparent, 
r,onnu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  fil  Para,  donne  un  mélange 
qui,  à  l'état  cru,  possède  une  densité  de  968,9.  Une  plaque  de  ce  mé- 
lange, vulcanisée  à  la  chaudière,  possède,  après  vulcanisation,  une 
densité  de  983,5  (prise  sur  le  caoutchouc  ayant  absorbé  une  certaine 
quantité  d'eau)  ;  le  même  morceau,  parfaitement  sec,  a  une  densité  de 
979,70. 

Un  morceau  semblable,  vulcanisé  dans  un  moule  fermé,  n'a  donné 
pour  densité,  après  vulcanisation,  que  979,50. 

L'augmentation  de  densité  par  la  vulcanisation,  et  par  conséquent 
la  diminution  de  volume  a  donc  été  de  1  \  ^KK  pour  tOOO,  soit  une  con- 
traction linéaire  d'environ  joVd»  ou  sensiblement  1/2  pour  100. 

Un  autre  mélange,  qui  nous  donne  communément  2  pour  100  de 
retrait  au  moulage,  avait  pour  densité,  avant  vulcanisation,  989,9  et 
après  1012,2  ;  diminution  de  volume  retrait 

Retranchant  ces  chiffres  de  celui  de  observé  dans  le  moulage  de 
ces  mélanges,  reste  pour  le  premier  16  et  pour  le  second  13  milUèmes 
de  contraction  dite  au  refroidissement  de  \  W  à  20%  soit  pour  le  coef- 
ficient de  dilatatioa  deD  à  1000, 14,80  pour  le  premier  et  11,30  pour 
le  second.  J'ai  vérifié  ces  chiifreB  par  des  expériences  directes,  autant 
qu'on  peut  faire  des  essais  exacts  sur  un  corps  aussi  variable  que  te 
eaontcbouc  dans  son  homogénéité. 

I<>  Pour  le  fil  Para  vulcanisé  : 

Un  fil  d^Ine  longueur  de  0,845,  mesuré  à  la  température  de  iO*, 
placé  sur  une  table  à  vapeur  chauffée  à  environ  120*  (J'ai  admis  que  le 
fil  avait  pu  se  chauffer  à  110*)  a  acquis  une  longueur  de  0,800.'  Re- 
|»1acé  surune  table  firoide,  il  a  repris  sa  longueur  primitive  de  0,845. 

Diktation^de  0  à  100*,  17,70  00/00. 

2*  Pour  les  mélanges  ordinaires  : 

Une  rondelle  de  24  millimètres  de  diamètre  à  40%  mise  pendant  un 
quart  d'heure  dans  l'eau  bouillante,  a  mesuré,  chaude,  34,3: 
DUalation  de  10«  à  100",  12,50  00/00. 
3^  Pour  le  caoutchouc  non  vnlcanjsé  : 
Un  miHile  à  hande  de  3  mètres  de  longueur  a  été  rempli  de  caeut- 
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été  fitkmùkitX^éufSéM'éé  fStimm  «ottt  piit  ytexÉMié  oikVerlê^  cm  a 
ciMidnà  14<Heiittniii;;  le  monte  alaniéBortiPiiiie  lofigoéiir  de  6,iStêB 
tÊMÊûnm,  ee  qui  Indicpieuiie;  augméittafloû'd»  Vfrltfttè  âft^,  «èit 
4  pour  100  et  une  dilatation  de  ^Hr  ^^ii^on . 

4*  Ënftn,  une  ezpériem  asMK  eurieuse  et  que^ottt  le  ttMUlde  fteuft 
lépéler  eet  eelle-d  : 

ïhi  mtnem  de  èaoïiteiimie  (eMipositieii  du  fil)  d^liiie  denBitldW* 
Hrm  900  étant  plongé  dans  l'eau  booiOante,  ({ai  pOiMife  lueë  denttlè 
d'environ  06S,  tombe  natorélkment-iai  fond,  joéià  mptiê  m  kaHM^ 
la  dialeor  Payant  dilaté  siif&Mtmment,  il  reinoiite  à  la  Ésaùuè». 

R  léfolt»  de  toot'  oeei  que  non*eeuleinent  le  eaouldkoiic  Tulcanué 
ott  non  ne  m  eontnettf  pas  par  la  èhaleur,  mais  que  son  èoefficiênt  de 
dOafttttoft  est  incomparablement  plus  fort  que  celui  de  tous  les  solides 
connus  (ai  l'on  excepte  la  gialBsea  de  paraffine  et  autres  Itydrogènes 
carbonés). 

Quelle  est  maintenant  l'explication  du  phénomène  observé  par 

Joule? 

J'en  suis  lâché  pour  rbonneur  des  physiciens  anglais,  mais  le  pre- 
mier venu  dev contre-maîtres  de  fabrique  de  caoutchouc  la  leur  aurait 
donnée  connne  moi.  Ils  savent  tous  que  le  caoutchouc  chaud  est  plus 
ratde,  comme  ils  disent,  que  froid;  c'est-à-dire  que  sa  force  d'élasticité 
est  plus  considérable;  c'est-à-dire  encore,  que  le  même  effort  Talloi^ 
inoiûs.  La  conséquence  se  tire  d'elle-même,  et  i)  aurait  suffi  à  ces  mes^- 
sieurs  d'obsenrer  l'énorme  proportion  dans  laquelle  ce  prétendu  retrait 
avait  lieu  pour  se  conTaincré  que  éé  ne  pouvait  pas  étire  un  effet  dù 
au  calorique. 

Un  fil  auquel  j'ai  suspendu  un  poida  de  20  grammes,  ei  auquel  l'ai 
laissé  prendre  tout  son  allongement  (il  faut  pour  cela  un  certain 
tempe],  mesurant  dans  cet  état  96  centimètres^  placé  ainsi  dans  une 
étuvè  à  100%  a  remonté  le  poids  de  21  millimètres  !  Soit  près  de  6  p«  ,iOp 
de  sa  longueur.  L'énormité  seule  de  co  résultat  devait  faire  penser  à 
une  autre  cause,  et  il  était  si  facile  de  placer  le  même  ùi  sur  une  même 
table  chaude  sans  le  tendre  I  La  contraction  de  G  pour  100  dont  je 
parle  n'est  pas  accidentelle,  j'ai  laissé  à  plusieurs  reprises  le  même  fil 
se  refroidir  avec  son  poids  au  bout,  je  l'ai  réchaufT*-  autant  de  fois,  et 
toujours  il  m'a  donné  les  mêmes  longueurs  de  0,36  à  froid  et  0,34  à 
chaud. 

La  seconde  proposition  dont  je  veux  vous  parler,  et  celle-là  a  fait 
plus  de  chemin  que  l'autre,  car  je  la  retrouve  dans  le  Traité,  d$  Fhy* 
siquê  de  Jamin^  est  la  suivante  : 
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Quand  on  élire  une  lame  dê  aMmoloiie,  elle  augmente  de  tohtme. 
€eUd-Gi  provient  de  WerthAim,  qui  a  été  jusqu'à  vérifier  la  loi  de  oet 
aecroissemeat  qui,  dit-il,  constitue  pour  la  seetion  de  la  lame  une 
*  diminution,  par  unité  deauifiiee,  de  1/3  de  r«Ulongemeat  par  «niké 
de  longueur  : 

On  conçoit  que  les  physiciens  anglais  aient  accepté  les  yeux  fermés 
cette  assertion  qui,  en  vertu  des  lois  thermodynamiques,  corroboraient 
leur  distraction  première  (i).  Il  est  seulement  singulier  qu'ils  n'aient 
pensé  que  si  on  allonge  une  barre  de  3  fois  sa  longueur,  la  section- se 
réduirait  à  rien,  d'après  la  loi  énoncée. 

C'est  justement  ce  résultat  absurde  qui  n)'a  engagé  à  vérifier  le  fait.  . 

J'ai  d'abord  répété  l'expérience  indiquée  avec  une  barre  à  section 
carrée,  et  j'ai  vu  qu'en  effet,  le  cube  donné  par  le  produit  de  la  section 
par  la  longueur  entre  deux  traits  de  repère  allait  en  augmentant  avec  la 
longueur  due  à  la  traction  ;  mais  m'apercevant  d'abord  que  la  contrac- 
tion n'était  rigoureusement  égale  en  aucun  point  de  la  longueur,  puis- 
que les  deux  côtés  de  la  section  carrée  ne  restaient  pas  égaux,  réfléchis- 
sant, en  outra,  k  un  phénomène  que  je  connaissais,  à  savoir  que  lors- 
qu'on étire  une  bande  carrée  d'une  certaine  grosseur,  on  voit  les  faces 
se  creuser  de  manière  à  offrir  quatre  arêtes  courbes  à  concavité  très- 
prononcée  (fait  impossible  à  apercevoir  dans  un  morceau  un  peu  petit), 
j'ai  fait  faire  pour  répéter  l'expérience  une  corde  ronde  qui  devait 
avoir  par  le  fait  de  sa  fabrication  d'une  seule  pièce,  une  homogénéité 
presque  parfaite,  et,  par  sa  forme,  devait  être  à  l'abri  de  l'inconvénient 
précité. 

Malgré  le  plus  grand  soin  apporté  au  mesurage  des  dimensions, 
j*ai  obtenu  en  trois  expériences  les  résultats  discordants  suivants  : 


l^Ezp.  Longueurs. .  . 

0,91 

0,32 

0,39 

0,41 

Diamètres.  .  . 

0,01  OiS 

0,0082 

0,0075 

0,0073 

Rapports  cub. 

21  848 

21  868 

21937 

21848 

9f  Ezp.  Longueur^. .  . 

-0,288 

'  0,365 

0,460 

0,600 

Diamètres.  .  • 

0,OiOi 

0,009 

0,0061 

0,0071 

Rapports  cub. 

2938 

2  986 

3  018 

3024 

3*  Eip.  Longueurs. .  • 

0,713 

0,897 

1,128 

1,456 

Diamètres.  •  • 

0,0101 

0,009 

0,0081 

0,0071 

Rapports  cub. 

7  273 

7  265 

7  381 

7  339 

Nota.  —  La  3«  expérience  a  été  prise  sur  les  mêmes  allongements 


(1)  Se  fondant  sur  le  fait  connu  que  lorsqu'on  étiro  brusquement  un  iil  de  caout> 
•kone,  il  t'éoiuniSb  ■eBribtomiPt. 
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que  ceux  de  la  seconde,  mais  mesurés  entre  deux  repères  plus  éloi- 
gnés. 

Le  manque  absolu  de  concordance  entre  ces  résultats,  et  notamment 
entre  ceux  de  la  2"  et  de  la  3"  expérience,  ra'ayant  montré  l'impossibi- 
lité d'avoir  des  chiffres  réguliers  par  la  mensuration  directe,  j'ai  eu 
recours  à  un  moyen  raathctnatiqucment  exact,  consistant  à  peser  dans 
Teau  un  morceau  de  caoutchouc  lâche  ou  étiré  ;  la  moindre  différence 
devait  se  traduire  Ik  par  une  différence  facile  à  constater  dans  le  poids. 

J'ai  opéré  d'abord  sur  un  fil  Parade  0°,80  de  longueur,  pesant  4^,25; 
je  l'ai  enroulé  lâche  autour  d'un  cadre  de  laiton  de  0,05  de  côté,  par- 
faitement poli  et  dégraissé  à  l'ammoniaque  :  le  système  entier  a 
été  mis  en  équilibre  dans  l'eau  sous  le  plateau  d*ime  balance  sensible 
au  i/^  milligramme.  Puis,  le  même  fil  enroulé  avec  tension  autour 
du  méme  cadre  (tendu  de  5  foie  sa  longueur)  étant  replacé  dins  les 
mêmes  oonditiofis,  une  fois  l'équilibre  de  tempéiatore  rétabli,  n*a  pas 
lût  faner  Faigdlle  de  la  balance  ;  il  n'a  dctiicpas  suM  de  ehsngemeirt 
de  ?olmne  dans  les  limites  dé  f^».  Pour  agir  .sur  un  poids  un  peu  plus 
important,  j'ai  &it  faire  un  anneau  de  Cy^l  de  grosseur  et  de  0,03  de 
diamètre  intérieur;  Je  Tai  enfilé  sur  une  ^U:nt  de  enivre  aj^t  0,03 
sur  0,08,  d'abord  sur  la  petite  dimension,  puis  cur  la  grande^  Tannean 
était  donc  distendu  dans  la  seconde  position  dans  le  rapport  de  3  à  8,* 
son  poids  était  de  8  grammes.  Je  n*ai  pas  eu  dsns  oette  txpérienee 
plus  de  yariation  de  densité  que  dans  U  première;  admettant  une  sen- 
sibilité de  1  milligramme  à  ma  balance,  une' augmentation  deTohime 
de      se  serait  aperçue. 

Il  va  sans  dire  que  dans  les  deux  opérienees  en- question,  j*ai  fidt 
chaque  fois  la  etmtie  •épreuve  remettant  le  fil  Uche  sur.  son  cadre  et 
l'anneau  sur  le  petit  côté  de  la  plaque  sans  obtenir  de  différence  de 
densité. 

Je  crois  d(mc  avoir  le  droit  de  conclure  que  le  caoutchouc  vulcanisé 
ne  change  pas  de  volume  par  l'étirage. 

Maintenant,  pourquoi  s'éçhaulEs-t-il  dans  ces  dioonslances?  Dieu  le 
sait,  et  les  physiciens  le  sauront  peut-être  un  jour.  J'avoue  que  l'ex- 
plication par  ta  dealf  uettoii  du  travail  ne  satisfait  pas  mon  humble 
intelligence  ;  je  range  ce  genre  d'explication  dans  L'furdre  des  phéno» 
mèiiSf  de  présence  et  des  actions  catalytiques,  remplacement  de 
l'énoncé  d'un  fut  embaifassant  par  l'emploi  d'un  mot.  » 
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.  II.  ])umvp?i$(K(Q|r4  9i|ijiomv^«  H^J^w^m  premier  némoiie 

-r-  M,  Hof)SQ»iip(,Ml«^u6Qy  «pi^i  r^tl^  de  riusadémie  iur 
Uident||6^'U^Bn9t(9(iuyQ^  4^  pro^dé  de  piodœtiûn  des 

terreevx  nelimle  oa  aartUioijBle  et  les  procédés  de  nitrifîcation  naturelle. 
Il  a  cmMifmM  mim^'tiskaiii^m^  iUogrammee  de 

itmm  tout  léiiw^flplblni^  appropriés  de  terne 

Qt4jB  l«Btt|^;ffg«^lAWt  ponti^Bmtil)Q;«r»ime9  m  plus  d'aniMKto 
d'^eofiiKNlieV^t  tandis  quiaprès  une  ICHIi^  i^fikosition  à  Tair,  ce 
iHAmtteixef^t||j|ûeUltco^ti^ntl^,4QO^<^^  azotate  d'ammonia- 

qati  cyec  des  qiiaflÉt^  iii^igaifiantaa  d'Metejtj^.cl^apude  ou  de  potasse, 
éi,  prù^fwiiewl.la  quantité  dcma^tières  QfrgM^qufi  dn  teoeeui  était 
4e  10       cent,  aprè«Ji!^ti|èf;|$!j(^^a^a^  sera  plus  que  de 

4  pour  cent;  la  matière  organique  tend  donc  à  disparaître  de  plus  en 
phis^.traQsjSoH^ipi^^lljW  de  l'air. 

Un  ]ieiife(Mii:^n^poff(ij|eia  jnoyen  elficaee  de 

<M»yiirer.Jeii.ij|(H|isms4l%  périodiquement  des 

inflammations'eur  divei^i  pointa  des  galeries.  Çeprônsédé  a  été  déjà  pre* 
poeé  et  niift«B>jpvttique  laiUaiftîSr  Biais  il  est  inefficace, 
parée  qtte4rop*Beipfept  les  invasions  du  grjUBOu  sont  tout  à  lait  brus- 
ques. A  cette  oceasMMiy  M*  Comi^  .et  plusieurs  n)emt)res  reviennent  sur 
l'inefficacité  traître  des  lampes  de  sûreté,  qui  mettent  le  feu  au  cou- 
rant de  grisou,  dès  que  sa  vitesse  ai9inti9i?J>U*  «tJSurla  Béoesaitéabio- 
lue  d'une  ventilation  énergique. 

—  M.  Dubrunfâut  annonce- à  l'Académie  qu'en  poursuivant  ses 
analyses  par  le  sacoharimètre  et  Jka  liqueur  de  Fehling,  il  est  arrivé  à 
06  résultat  étrange  que  certains  sucres  marquaient  102  degrés  au  ne- 
cbarimètre.  Ce  fait  ne  peut  s'expliquer  que  parce  que  le  sucre  type 
avait  servi  à  la  graduation  du  saccharimètre  n'était  pas  le  sucre 
pur,  et  contenait  ime  proportion  de  glucose  ou  d'impuretés.  En  y  re- 
gardant enefifet  de  plus  près,  M.  Dubrunfaut  s'est  assuré  que  le  sucre 
pur  était  un  être  à  peu  près  chimérique,  qu'on  ne  rencontrait  même 
pas  dans  le  sucre  candi  le  mieux  cristallisé,  lequel  contient  toujours 
une  certaine  quantité  d'impuretés.  Le  plus  pur  des  sucres  connus  est 
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flèkkl  ifA  tMXb  da  la  précipitation  de  la  baiyte  du  suentte  par  iTadda 
siÉIM^.  If.  DdbRUiliuit  a  £iit  en  outre  «ne  observation  Irà-eorîeose 
et  trte-lnipoHuité.  H  a  reconnu  que,  pour  obteiUr  d*un  ^in  ûà  ràeré 
mt  édianfHlon  de  sucre  aussi  pur  que  possible,  il  fallait  le  prendre 
près  de.  la  base  et  en  dehon  de  Taxe  du  oOne.  Le  makiniuin  d*Un« 
puretés  se  rencontre  en  eifet  -reta  le  sommet,  et  dans  la  di^6tion  dfi 
l'te,  Étuis  doute  parce  ^e  dans  régoultage  raz6  sfet  la'directioù  de 
YéMkmm.  domme  iMltat  pratique  de  s^  notttellel  recherahèSt 
If  •  IhibrunCiut  eondut  qu'^n  lieu  du  chifire  de  16  grammes  4lkl  de 
Snere,  prescrits  Jusqu^el  pour  la  prépafatibn  de  h  liqueur  normale  du 
saeeUarittAtiè;  S  fisudra  ttésoimais  n'emploiydr  que  16  granunes  eui- 
tirou; 

—  Vû  tftiouHettr  a  r«nipla«i  aveu  sucËès  pom^  TexCraetion  du  jiis  de 
mare»  de  raisin  le  pressoir  ordlniiite  par  te  tulflfinàéé.  Les  avantages 
eoiMidlInbks  de  cette  sdbstitûtion  sont  :  1«  la  pôcftibtltté  d'exécuter 
rextiiiMn  du  jUs  par-une  machine  à  vapetir  ;  8*  Uiie  extiaetion  ra- 
pide èl  ciMiÉtante  dé  10  pour  cent  dé  jus;  au  lien  de  68  pénibkmeiijt 
dMsttU*'  par  des  pressages  SUccéssife;  3^  une  boinogéttéité  beaùooup 
plué  grande  des  Jus,  ef  une  identité  absolue  dés  vins  obtenus ,  tandis 
que- h»  vit»  de  la  seconde  preMloii  étaient  tifès-inférieuta  à  ceux  de  la 
pieuiiere* 

~  M.  Gha^ei  «Mt  itlvité  MhpoBménf  M.  Bretén  de  Champ  à  voir 
de  ses  propres  yétix  les  autographes  dont  it  conteste  l'antbeiitiGitét 
M.  Breton  qui,  it  nous  semble,  devait  déS  égards  i  l'illustre  aeadémi'* 
eten,  en  raison  dé  son  âge  et  dé  éa'  podtidn  élevée,  se  contente  de  ré- 
pondre qu'il  oonsidère  cette  visite  comme  absolument  inutile.  Quelle 
singulière  façon  d'agir  I  Poser  ainsi  la  question  préalable,  est-ce  vrai- 
ment délî(mt?  M.  Ghasles  a  fait  imprimer  dans  les  Comptes  rendus  4e 
la  dernière  séance,  29  mars,  divers  documents  très- intéressants  : 
4.  Lettre  de  Galilée  au  roi  Louis  XIY  (20  novembre  1639?),  sur  la- 
quelle est  écrit  délamainde  Louis  XIV  :  lellre  très-préeieuse  :  Galilée 
se  r^ouit  de  pouvoir  encore  lire  et  écrire,  et  dit  positivement  qu'il  ne 
càèr^  nullement  à  démentir  les  bruilâ  de  sa  Cécité.  2.  Lettre  de  Milton 
au  roi  Lonis  XIV,  23  août.  Il  vit  à  Florence,  vers  la  On  de  1639,  CraUlé» 
ne  pouvant  plus  voir  le  ciel,  mais  lisant  et  compulsant  beauooi^- 
3.  Lettre  de  Louis  XIY  à  Milton.  4.  Deux  lettres  de  Milton  à  Voitara»! 
où  nous  trouvons  ces  mots  :  «  Si  quelqu'un  a  été  lapidé  en  sa  vie, 
c'est  Galilée.  Et  par  qui,  par  sés Compatriotes  mêmes,...  qui  devraient 
être  fiers  que  leur  nation  ait  produit  Un  si  grand  génie,  et  qui  n*onl 
pas  daigné  faire  son  apologie  ;  qui  cherchent  à  s'emparer  de  ses  décou- 
vertes scientifiques,  M.  toric^  et  autres;...  qui  ^iqu'ils scavent 
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paurfiftitement  que  la  céoUç  vfi  fut  complète  que  djuia,)»  der^i^  ^ois 
dé  Bon  éxistenoQ  lainent  propager  de  pareilles  erreurs^  8»  1km  kltros 
de  Hilton  à  Molière  :  il  dit  expressément  que  <iali|ée  n'a  jam^  cessé 
de  voir^  si  ce  n*èst  ini  firmament .«  Lors^pie  je  m  Galilée  en  iS39«  Je 
le  trouvai  travaillant,  écrivant  on  lisant,  6.  Tlrois  lettres  de  Louis  XIV 
à  Gassîni.  Le  grand,  roi  attribue  à  Galilée  la  découverte  des'  quatre 
iûnes  de  Jupiter  et  des  deux  de  Saturne*  7.  Une  notice  de  Louis  XIV 
sur  Galilée*  8.  Une  notice  sur  Galilée  et  ses  œuvres,  par  Gassini.  On 
j  lit  cette  phrase  :  Galilée  non-seulepient  reconnut  que  Satume.étaît 
entouré  d'un  anneau,  mais  il  cruit  remarquer  que  c^  planète  avait 
sinon  deux  satellites  au  moins  un.  Ayant  vu  les  satéUites  disparaître, 
il  en  prédit  le  retour,. et  eut  la  satisfaction  de  voir  son  pronostic  vé- 
rifié. Cette  notice  est  vraiment  extraordinaire  d'un  bout  à  l'autre* 

M.  Chasles  fait  aujourd'hui  hommage  à  l'Académie  de  quelques-unes 
de  ces  lettres  autographes  dontJM.  Breton  de  Champ  fait  si  peu  de  cas. 
M.  Éiie  de  Deaumont,  comme  tous  ceux  qui  les  ont  vues,  sont  forcés 
de  reconnaître  et  de  proclamer  que  dans  leurs  caractères  extérieurs,  la 
nature  du  papier  et  l'aspect  de  vétusté,  comme  dans  l^ur  double  ca- 
ractère moral  et  scientifique,  ces  autographes  se  montrent  réellement 
authentiques.  Les  innombrables  manuscrits  de  M.  Ghasles  forment 
un  grand  nombre  de  séries  tout  à  fait  distinctes,  mais  se  contrôlant 
l'une  l'autre,  s'affu-mant  toujours  et  ne  se  niant  jamais.  Il  suffira  donc 
d'établir  l'authenticité  d'une  de  ces  séries,  celle  du  roi  Jacques,  de 
Louis  XIV,  de  Montesquieu,  de  Labruyère,  de  Rotrou,  etc.,  etc.,  pour 
àsBurer  l'authenticité  de  toutes  les  autres.  M.  Jules  Bertrand,  le  cé- 
lèbre collègue  de  M.  Chasles,  qu'on  ne  dira  pas  d'être  trop  facile,  disait 
nettement  hier  que  les  autographes  de  M.  Chasles  étaient  tous  faux 
eu  tous  vrais;  or,  évidemment,  ils  ne  peuvent  pas  être  tous  faux,  doue 
ils  sont  tous  vrais.  Il  est,  en  eftet,  absolument  impossible  qu'il  ait  pu 
Èe  trouver  un  homme  ou  une  réunion  d'hommes  capables  de  s'asseoir 
froidement  à  une  table  pour  créer  de  toutes  pièces  des  milliers  de  do- 
cuments apocryphes,  dans  lesquels  ils  font  parler  à  une  multitude  in- 
nombrable de  personnages  célèbres  le  langage  qu'ils  auraient  parle 
de  fait,  leur  attribuant  des  voyages  réellement  historiques,  leur  prêtant 
la  révélation  de  faits  réels,  mais  alors  ignorés,  sans  qu'ils  se  soient 
jamais  contredits,  et  que  la  moindre  invraisemltlaace  soit  tombée  de 
leur  plume. 

—  Un  jeune  astronome  adresse  une  note  intéressante  sur  la  lumière 
zodiacale  très-tardive,  très-faible,  très-peu  étendue  en  1867,  très-pré- 
coce, très-brillante  et  très-étendue  en  1868.  Nous  regrettous  de  ne 
pas  avoir  le  texte  de  sa  notç  SQUS  Ips  yeux,  et,  ejq;>rimant  le  çié^ir  d'im 
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âM  m  ÈlUkê  abonnés,  ncns  le  prions  d'observer  aussitôt  qu'il  pourra 
la  lumière  lodiaesie  au  spectroBcope. 

«  KM*  Becqiierelcontinuent  la  diseussion  de  teuia  cinq  annéias  d'«b-- 
semiiOitt  lidies  dans  l'arrondissement  de  Hontaigis*  La  mogrenne  de 
la  quantité  annuelle  de  pluie  est,  sur  ce  plateau  élefé,  de  mil!»- 
mètres,  tandis  qu'elle  n'est  que  de  8tô  milUmètres  à  Paris  ;  la  quantité 
de  yluie  va  denc  en  augmentsnt  avec  l'altitude.  Le  minimum  de  pluie 
anrife  en  hiver ,  le  maximum  quelquefois  au  printemps,  le  plus  sou- 
vent en  été,  rarement  en  automne.  BIM;  Becquerel  font  la  remarque 
très-Judicieuse  que,  pour  qu'un  pays  sdt  un  pays  à  vignes,  il  fout  que 
le  maiimum  de  pkne  eomcide  avee  la  fin  de  l'automne. 

—M.  Dumas  foit  hommage  :  1*  au  nom  de  HU.  Drion  et  Femet, 
de  la  nouvelle' édition  très-augmentée  de  leur  traité  de  physique  élé- 
mentaire; f^a»  nom  de  M.  Isidore  Pierre,  de  deux  opuscides  traitant 
de  questions  agronomiques  ;  3«  en  mon  nom,  d'un  nouveau  volume 
d'AenfAuris  smsamnouES  :  intitulé  :  Mélangu  âê  phyiiqw  ef-  d$ 
Mnie,  344  pages  in-18*  Cette  actualité  commence  une  série  de  me-  * 
langes  d'astronomie,  de  ipécanique,  de  physique,  de  chimie,  de  physique 
du  globe,  de  météonAogie,  que  je  publierai  à  des  intervalles  asses  rap« 
prdehés,  heureux,  comme  l'a  si  bien  dit  M.  Dumas,  de  répondre  aux 
désirs  de  plus  en  plus  pressants  des  nombreux  amis  du  progrès,  qui 
m'encouragent  dans  mon  active  propagande  et  me  conjurent  de  ne 
lienieur  laisser  ignorer  des  leçons,  conférences,  mémoires  publiés  a 
l'étawigerpar  les  grands  maîtres  de  la  vulgarisation.  Cette  publicdtioa 
aura  un  autre  avantage  encore,  celui  de  me  fournir  un  débouché  pour 
les  longues  dissertations  qui  encombreraient  les  pages  trop  étroites 
û«è,Mw^i  ja  réussirai  mieux  ainsi  à  suivre  pas  à  pas,  jour  par  jour, 
les  progrès  incessants  des  sciences  pures  et  appliquées.  Les  articles,  au 
nombre  de  neuf,  qui  composent  ces  mélanges  sont  vraiment  d'un  grand 
intérêt  :  Hydrogénium  de  M.  Graham  ;  Réactions  chimiques  pro- 
duites par  la  lumière^  de  M.  Ty^îhall;  Rayons  chimiques  et  lumière 
du  cte/,  du  même  ;  Eclat  des  flammes  dans  leurs  relations  avec  la 
iempérature  et  la  pression^  de  MM.  Fraj»îkland  et  SAiNifrCLAiRE-DE- 
villb;  Economie  des  combustibles,  par  M.  Rankiîte;  Propriétés 
physiques  et  pouvoir  calorifique  des  huiles  minérales^  par  M.  Uxnry 
Sainte-Claire- Detille  ;  Leçons  sur  l'aniline  et  les  couleurs  du  gou- 
dron de  houille,  de  M.  Perkih  ;  Nouveau  mode  de  fabricalion  et  de 
raffinage  du  sucre,  par  M.  Margueritte.  Les  trois  mémoires  de 
M.  H.  Deville  sur  l'emploi  et  les  propriétés  des  huiles  minérales,  que 
l'on  ne  trouverait  réunis  nulle  part,  suffiraient  à  faire  rechercber,  ce 
volume. 
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M.  Btongniaid  présente,  ait  nom  4e  M.  Gfllid*Bny,  ingéliititf 
dei  iniaes  à  Siint-Etiemie,  un  mémoîM  ttèMnléfeMnil  mr  telMnim 
hOiiOlef* 

^  M.  Bossy  présente^  m  nom  de  M.  le  dootenrlbgnni,  de  trte- 
flèrieittee  nebenhee  sur  fiteoolieme.  Elles  mettent  complélement  en 
dtfdenee  rinnoenllé  lelitiife  de  l^deoel  simple  compaié  à  te  li^ev 
d*feiliifBilie.  CMIe  liqueur  eet  m.  ^laMe  poiscm,  capable' de  prodoiN 
et  produtait  l'épilepsie  cIubb  lee  animaux  et  «hes  l%omme. 

•^M.  HarcHand  fidt  hommage  du  Volume  de  aee  élvdes  impriméet 
de  alaMi^  agrieole  de  raRendinemeDl  de  Féeamp,  amqoeym 
rAeadémie  a  aeemdé  mi  Un  ses  prix  Montbyim  de  stalialique. 
.  II.  Boiiindéplm  nr  te  iMoeaii  une*  BOOTidtenote 
Sanaon,  anr  tee  boBHfe  dila  AcbIm  de  l'Amérique  méridienate,  et  d^ 
eteia  que,  dam  aa  oeavietimi,  les  pimaa  'apportées  par  IL  (Saosott 
démontrent  que  eetto  variété  constitue,  nne^  véritabte  race. 

Sen  Atosete  prince  Bonoompagni  envoie  te  livrateon  de  no* 
'  fnrihmdeaonMfelâidebililiqsraid^ 
tkémitiqnaa  et  physiques.  Elte  contient  te  deuxième  paitte  dn  aeoend 
mémaieedttP.  D.TkBOIhée  Barlelli,bamaUte^  surtetettnde  Piirm 
Pérégrin  de  Marioourt»  etanr^pielques  autres  déeêuvertes  et  théories 
matfaématiqttea  du  xni*  sièete.  L'auteur,  qui  traite  suooeaaivement  des 
moyens  de  découvrir  te  position  des  pôles,  de  te  bfpohrité  magnétique, 
de  i*orientetion  des  pôles  et  de  teur  action  réeçioque,  teit  preuve  â\a» 
érudition  immense. 

—  Le  R.  P.  Sanna  9(daro,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  preni^daM, 
dans  un  pli  cadieté,  des  idées  joineipales  développées  par  lui  dans  le 
premier  volume  d'un  ouvrage  en  vote  d'impression  sous  ce  titre  : 
êhirches  sur  les  eaus9$et  les  lois  destMmments  de  Vaimoêpkifê, 

—  Grâce  à  Dieu,  la  diseussion  du  transfert  de  l'Observatoire  eal 
terminée.  L'Académie  a  adopté  à  l'unanimité  le  projet  de  réponse  an 
ministre,  préparé  et  rédigé  avecune  très-grande  habileté  par  M. Combes, 
qui  s'est  trouvé  ainsi  le  Deus  ex  machina,  £Ue  conclut  à  la  conserva* 
tien  de  TObservatôire  de  Paris,  qui  reste  observatoire  de  premier  ordre, 
et  à  la  création  d'un  8ec(md  observatoire  aussi  de  premier  ordre  et 
eemplétement  indépendant  du  premier.  La  paix  est  faite  1  on  s'est  em- 
brassé. Ce  ne  sera  pas,  nous  l'espérons,  le  baiser  Lamourette.  Mais 
à  quand  aussi  la  paix  dans  l'Observatoire  de  Paris?  Et  surtout  à  quand 
robservatoire  de  Fontenay-anx-Roses  ou  de  Versailles?  L'indépen- 
dance ira-t-elte  jusqu'à  exclure  un  lien  télégraphique  commun  ?  Noué 
fS|péroQ0  bten  qne  non  i F,  ]4oiflfro« 
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de  n'avoir  pas  publié,  il  y  a  quelquM  moii,  cette  lettre  ai  intèreiHiitB 
le  If^lUbierge,  ni»  Ifems,  à  YflmaiMt  ^"V*  l^oni  «toni  «laagé 
kmoiwau  4'«l«yaii  CQvawvé  qu'il*  noiit  «mil  envoyé  ;  il  #lMk 
nifliildéUeieiir«  lent  k  UAi  mmfmihk  à  la  meîtttim  yiindeMiiDhe. 
Il  y  a  dan«  son  procédé,  que  noi»  ne  oenoaiiioi»  pat,  on 
avenir*  Noue  rengegaona  fifement  i  edmacr  dee  échentaume  à  la  Se» 
a6tàtaArledetoidm»St*Jo|m,  Adel^  filnnd:1eeoiii!lé 
d'elimwitation  4e eette aMooialien  fuietoweniec  une  eetii^té  neU 
ment  admirable.  —  F.  Moim. 

«  Je  liedane  le  numéro  dn  11  mars  dee  Mmtdu  une  lectuie  de 
M,  BiaiaMnide»  iatiftdée  i  iffpMMiutÊ  utUH  jm-ééekmêëféilêui 

t'aulei»  traite  en  iteamt  la  grande  queitie»  de  la  vlaiide,  et  Je  lié 
eetle  pbxeae  :  «  Naie^  yar  amie  ^  peogrtode  l'indunrie  et  de  Paeoii- 
c  mulatien  plue  grande  de  popilatien  dans  les  villes,  nolra  Iq^j^nni- 
f  tleoimiilt  défient  i«enlCnant^  tendit  que  let  prix  continuent  à 
«yélifier^  a  J/aulBUV  aignefe  caerate  rénoiue  quantité  d^aHraenlalien 
anifliale  qui  le  trouve  perdue  par  iuite  de  la  difficulté  de  transport  tur 
un  marelié  avaotagfwxt  et  nppbUe  notvnment  let  bettiaut  de  l'Aus- 
tralie, des  emiroBe  du  Rie^Ma-Plala,  de  la  Russie,  elo»,  et  termine 
pwecevélMoast 

e  ta  viande  cuite  n'ait  pet  géniMeaMuT  en  fmnr,  et  les  modes  de 
f  piépsiatien  de  la  viande  enie,  usitée  Jusqulci,  sontpen  eaiisft&ants. 
c  Belle  à  savoir  st  la  réoompenae  oflbrte  per  la  répuMique  aigentiile 
f  pouiva  conduira  à  l'adoptien  d'un- nouveau  et  meilleur  procédé.  Je' 
e  eroiaqu'cm  équipe  quelques  vaisseaux  à  Iiélices  spécialement  pour 
c  reiportation  du  bétail  vivant  du  Hio-de-larPlata.  Mais  eeuic  qui  ont 
a  eu  respéffience  du  eommerce  du  bétail,  pour  dee  distances  iieaucoup 
c  ptae  rapfqrocbéea,  eoaviendront,  je  pense,  avec  moi;  que  ira  proAla 
«  pour  un  si  long  voyage  sont  plus  que  douteux,  même  apvèsquele 
f  bétail  a  été  amené  de  bien  loin  jusqu'au  port  d'embarquement.  » 

•l'étudié  depuis  longtemps  eetts  foestion,  et  je  suis  tout  à  ikit  d'ae-* 
COld  avec  Vauteur  sur  les  pmnts  que  je  viens  de  citer  ;  c'est  pourquoi 
Je  suif  aifivé  à  condure  qfm  o'ast  ia  viande  abattue  qu'il  faut  tramt^ 
perler.  Mis  1»  «toutfs  wtse  ém$  m  uléiaiqmU  pr^Êpm  m 
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l'altère  jmii,  et  qu'à  son  arrivée  au  lieu  de  eonstmimtion,  elle  pré' 
smU$  Ui  p^UUs  Ae  laviande  frdehe» 
'  Je  vous  envoie  un  morceau  de  iKBuf,  il  vous  suffira  d'y  plonger  un 
insIrament'traiiGhaiit  pour  vousaanirer  «jue  la  viande  est  fraîche; 
en  le  faisant  r6lir,  vous  retrouveras  toutes  les  propriétés  du  morceau 
d'aloyau,  et  cependant  l'animid  sur  lequel  il  a  été  pris  a  été  fu^tl  y  a 
imiiiow. 

La  méthode  qui  sert  à  préparer  ainsi  la  viande  est  si  simple  et  si 
peu  dispendieuse,  qu'elle  esl  applicable  partout  et  par  tous. 

Ai^e  besoin  d'ijouter  que  son  adoption  ferait  affluer  sur  les  mar- 
ehés  des  ^quantités  de  viandes  qui  font  aetuellement  défaut,  amènerait, 
parlaeeneurrence,  la  diminution  de  ces  liauts  prix  qui,  en  France, 
ne  profitent  ni  aux  éleveurs  ni  aux  l)oudiers,  et  rendrait  impossible  la 
transmission  de  ces  maladies  terribles  que  les  animaux  vivants  portent 
d'un  bout  à  l'autre  de  l'Europe.  »  ' 

PéHracHeiar  etdfaiMbateiav  ël«étrl^pae  M.  T.  Sok* 
TAIS,  de  Lieieux»  <—  Nous  avons  souvent  rappelé  dans  ke  Mondes  que 
M.  Sortais,  simple  horloger  à  Lisieux,  avait  réalisé  un  perfectionne- 
ment eapltd  du  télégraphe  de  Morse  :  ee  perfectionnement  consistait 
dans  un  mécanisme  de  dédanchément  si  heureusement  combiné,  que 
l'expéditeur,  en  le  mettant  enjeu  par  la  fermetura  du  circuit,  pouvait 
transmettre  sa  dépêche  et  l'imprimer  en  caractères  Morse  en  l'absence 
même  de  l'employé,  ce  qui  constituait  un  avantage  considérable* 
M*  Sortais  avait  été  admis  au  palais  de  'Fontainebleau  à  faire  fonction- 
ner son  mécanisme  sous  les  yeux  de  l'Empereur,  et  Sa  Majesté  daigna 
le  reeonunander  vivement  à  la  direction  générale  des  télégraphes. 
Cette  recommandation  n'eut  d'autro  elEst  que  de  condamner  lïionnète 
et  ingénieux  inventeur  à  une  série  de  démarches  pénibles  qui  alJoutirent 
à  une  fin  absolue  de  non  recevoir,  opposée  au  complément  le  plus  in- 
dispensable et  le  plus  désirable  de  l'appareil  dassique  de  Morse,  au 
Jugement  de  Morse  lui-même.  Dimanche  dernier,  4  avril,  M.  Sortais 
était  admis  de  nouveau  à  l'honneur  d'une  audience  particulière,  etmet- 
tait  en  jeu,  sous  les  yeux  de  l'Emporpur,  un  mécanisme  non  moins  in- 
génieux, d'une  portée  beaucoup  plus  grande,  et  éminemment  bioiliu- 
sant,  un  distributeur  qui  ouvre  une  ère  toute  nouvelle  aux  sonnerips 
électriques.  Il  permet,  en  effet,  avec  une  seule  pile  très-ordinaire,  d'im 
entretien  peu  coûteux  et  d'une  durée  d'un  an  à  dix-huit  mois  :  i**  d'ap- 
peler instantanément,  soit  une  personne  isolée,  soit  deux,  quatre,  six 
personnes  distantes  les  unes  des  autres,  même  en  faisant  que  la  son- 
nerie ne  eesae  que  quand  chaque  personne  appdée  s'est  présentée  et 
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t  rélabli  le  mécanisme  dans  son  piemitt  état  ;  1*  de  faire  sonner 
rheure  par  une  même  pendule  à  coups  secs,  sur  sii  Umbrea  ptaeéa 
dans  divers  appartements;  3*  sur  im  naviie.de  gueroa ou  de  nutrine 
marchande,  de  transmettre  un  grand  nombre  d'aivertisMiiieala  à  la 
fois,  et  de  fain  retentir  en  quatre  on  six  endroits,  le  earUkm  d'almne 
sur  dsB  tiiDlkieB  dont  les  asm  ne  puissent  fttn^eonfonâus  aVec  aneun 
autre. 

Nous  serart'il  permis  d'ajouter  que  Sa  Ma^Jesté  avait  daigné  deman- 
.  derà  notre  protégé  dee  nouvelles  de  son  déclaneheur  et  que  la  répul* 
sion  Yîolente  dont  iL  arait  été  l'objet  l'a  eontristée? 
HédmtiM  «M  MlMMNito  «'«taMlsrimi.  —  M.  A.  L. 

Fleuiy,  de  Boelon  (Ëtato-Unis),  mélange  de  l'alumine  pire  avec  du 
goudron,  de  la  résine,  du  pétrole  ou  autres  substances  semUaldes  ; 
il  en  lait  une  pâte  ^^laisse  qu'il  divise  en  boulettes,  les  fait  séeher  dans  • 
nne  étuve^  puis  les  met  dans  une  forte  cornue.qu'il  revétd'une  eouohe 
duplomlMigine.  On  {es  expose  alors  à  une  chaleur  rouge  cerise.  La 
cornue  doit  être  assez  iorte  pour  résister  à  une  pression  de  4  à  5  kilo- 
grammes par  centimètre  carré,  et  disposée  de  telle  sorte  que  l'on 
puisse  introduire  la  quantité  de  loa  b^ydrogéne  carboné  dans  1»  mé- 
lange chaufifê,  au  moyen  d'une  soi^pe  ou  tuhe  de  sûreté,  et  queron 
.  puisse  maintenir  Upression  de  3  à  Skilogrammes  par  centimètee  cané. 
On  fuit  entrer  de  force  le  gaa  dans  la  cornue  au  moyen  d'une  pompe 
foulante.  Par-  ce  procédé,  l'ahimine  est  réduite  et  l'aluminium  demeure 
sous  la  iorme  d'une  masse  spongieuse,  mêlée  avec  du  carbone.  Ge 
mélange  est  refondu  avec  du  zinc,  et  lors(|ue  l'aluminium  a  été  re- 
cueilli à  l'état  métallique,  on  expulse  le  zinc  par  la  chaleur.  La  réduc- 
tion est  produite  par  l'hydrogène  carboné  sous  pression.  Le  temps 
nécessaire  pour  réduire  cent  livres  de  terre  d'alumine,  de  cryolite,  ou 
d'un  antre  composé  d'alumine,  ne  doit  pas  être  de  plus  de  quatre 
heures;  lorsqu'on  peut  employer  le  gaz  préalablement  chauffé  ainsi 
que-  fortement  comprimé ,  la  réduction  s'opère  en  moins  de  tempe 
.  encore.  [Qmdcal  JSfnoif  2  avril  186^.) 

MM 

f 

ACCUSÉS  DE  BÉflBPTH^. 

Die  Pliyslk.  fHkr  Ober-GymiiMleii  (La  physique  des  lycées 
tupérieurs,  par  M.  le  professeur,  Fr«- Jos.  PiSKO ,  de  Vienne.  —  (Vol. 
in-8<*  de  xii-500  p.  avec  44»  gravures  snr  boie  dans  le  texte.  Seconde 
édition .  Brùnn  :  1869). 

Oie  Pliysllft.  t&r  Ober-Rcalflehalen  {Laphysique  àuEcoUi 
professionnelles  supérieures,  par  M*  le  professeur  Fr.  Jos.  Pisco, 
de  Vienne.  — (Volume  jii-8°  de  vii-458  p.,  avec  411  gravures  sur  bois 
dans  le  texte.  Seconde  édition.  Brûnn,  1859).  —  Nous  ne  saurions 
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Hnp  itcnwmiinder  ces  taxtrailéi  èMaenliiin»  de  physique  à  em  d« 
■Mlectenni  qui  ont  le  bonheur  de  savoir  l^emaiid.  Gfte(»t  de»  mo- 
dèles du  genn,  elM.  Ksho  est  n^fnudliiil  im  deepandi  maMne 
dareuMîgneiiNBtéorit  Setlinet  sont,  non  dee  oeoq^ilaliottK  mais 
ta  mm9Ê  mimeat  siemee.  U  pinseidinolflneat  anztouraee  de  la 
ifiienee  et  s'asaimilA  bborieuseoMiit  telv«failde»a«lflu»oilgiittu 
il  dit,  et  nous  le  croyons,  que  certaines  pages,  certains  aitidaB  de  soi 
lims  lui  ont  coûté  de  kMBgues  Jouméee  de  méditatio&  et  de  lédaetion. 
UdeasinBai^lai-mftme  ses  figures  prise»  diveetement  surtestantm- 
ments  des  riches  cotteetions  dont  U  a  k  direeUott,  ou  des  atdien  des 
constructeurs  ^luisontlBiieaient  ouverte,  en  raison  des  services  qu'il 
leur  rend.  Les  figuess,  du  reste,  sontpaifàitemeiit  intelHgibles,  parce 
qu'èUsB  wot  grandement  intell^tes.  S'il  est  nécessaire  de  connaltrs 
Vialérieur  de  Ti^ppafeil,  elles  sont  ouvertes  ou  hrisées  ;  si  certataies 
partiee  doivent  se  movvoir,  leur  mouvement  est  indiqué  par  des  flft- 
ehes*  L'auteur,  si  Jndieieui,  se  gaffde  bien,  comme  on  t'a  fut  si  mala^ 
droilemeni  parmi  nous^  de  supprimer  une  partie  des  phénomènes,  sous 
prétexte  qufls  ne  sont  pas  élémentaires.  Les  interférences  et  la  polari- 
sation de  k  lumière,  en  tant  que  phénomènes,  sont  évidemment  aussi 
élémentaires  que  la  réflexion  et  la  réfraction;  et  il  se  garde  bien  de 
les  négliger,  sauf  à  se  donner  ph»  de  mal  pour  les  Uin  bien  saisir. 
Lia  dessins  manquent  un  peu  élance,  parce  que  les  formes  des 
inslrunisnls  laissent  à  désirer,  c'est  le  seul  reproche  que  nous  Ibrons 
aux  physiques  de  notre  ami.  La  preuve  la  phn  certaine  du  talent  d'àn 
auteur  et  de  l^raeellencè  de  son  œuvre,  c'tast  le  succès  ;  il  n'a  pas 
manqué  à  H.  Pisko,  il  a  dépassé  même  ses  espérances. 

CVwMsw*  Notice  sur  les  niesuree  de  préservation  prises  à  Ba^ 
(Algérie),,  pendanlle  choléra  de  1867,  et  sur  ieurs  résullats^  par  E.  L 
Buuiur,  médecian^lor  de  première  lâasse,  etc.  (IM*  de  70  pages, 
«vee  carte  gravée,  tais,  iM8l  Adrien  Delahaye  éditeur.)  — >  Là  ques- 
tipn  ée  la  traasmissa)iUté  du  choléra,  d'abord  tramAiée  un  peu  légère* 
ment,  mais  non  résolue,  était  teop  importante  pour  qu'on  ne  Tétudiât 
pas  d'une  numière  plus  sérieuse.  Cest  ce  qu'on  a  lîût  sur  plusieurs 
points,  et  le  mémoire  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  le  compte  rendu 
QODSfieaciettz  Jusqu'au  scrupule  d'une  de  ces  études  fàites  d'une  ma* 
nièietoute  pratique,  et  dans  des  conditions  qui  donnent  à  l'expérience 
«ne  vaknr  tout  exceptionneUe.  Lee  conclusions  de  cet  intéressant  essai 
sont  qu'au  moyen  de  mesures  qui  ne  présentent  aucun  inconvénient 
sérieux,  on  peut  faire  beaucoup  pour  empêcher  la  propagation  de  la 
tpnible  affisetion,  et  pour  «insi  dire  le  désaveu.  ' 
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aiRONlQUË  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 

Ii*^eIiiliiiSe  oxhydrique  des  Talleries.  —  Les  essais  faits 
du  21  janvier  au  premier  avril  par  ordre  de  Sa  Majesté  l'Empereur 
sont  aujourd'hui  terminés.  Sa  Majesté  a  complètement  approuvé  les 
dernières  dispositions  que  nous  avons  décrites,  éclairage  au  moyen  de  • 
candélabres  avec  becs  nus  disposés  le  long  des  quatre  côtes  de  la 
cour,  et  elle  a  ordonné  que  des  mesures  fussent  prises  pour  les  rendre 
définitives.  Le  hangar  adossé  à  la  grille  du  Carrousel  a  donc  disparu 
avec  tous  les  appareils  provisoires,  et  l'éclairage  au  gaz  ordinaire  a  re- 
pris son  cours  jusqu'à  l'installation  d'un  système  complet  d'éclairage 
oxhydrique.  Cette  installation  sera  beaucoup  plus  facile  et  plus 
prompte  si  Ton  accorde  à  nos  amis  le  droit  de  canalisation  ;  c'est  le 
désir  de  Sa  Majesté  l'Empereur,  et  il  sera  saiiB  doute  eauuicé.  Avec  les 
eandéblm  peu  élevés  à  becs  oxhydriques  nus  h  cour  ne  semble  pas 
trèB-éeUirée,  parcs  que  la  luniàre  tuâs-vtfo  dts  bses,  m  éMouissant 
rœil,  éteint  en  grande  partie  la  lanijèpe4tt  wAi  mais  une  obMrratioii 
attentive  a  prouvé  à  Sa  M||eeté  que  rillwnlnatîon  de  la  eour  dépassait 
de  beaucoup  ses  désirs.  Elle  s'est  assurée,  en  effet,  qu'une  sentinelle 
placée  au  centre  voyait  très-distinelement  tout  ce  qui  se  mouvait  à  la 
surface,  jusque  dans  les  quatre  angles,  et  qn'un  lièvre  courant  dans 
la  cour  n'échapperait  pas  au  fusU  d'un  chasseur  habile,  quelque  part 
qu'il  fût  installé.  Nous  regrettons  vivement  que,  pendant  qu'on  y  était, 
on  n'ait  pas  essayé  l'eflet  de  ces  mêmes  1^  posés  non  plus  au  sommet 
des  candélabres,  mais  à  un  mètre  au-dessusdu  sol  et  cachés  au  regard 
par  des  écrans.  Il  aurait  été  ma6;nifique.  La  condition  d'un  excellent 
éclairage  est  que  le  corps  lumineux  ne  soit  pas  vu  an  même  temps 
que  l'objet  qu'il  doit  éclairer,  comme  cela  a  Ûeu  pour  le  soleil  et  ht 
lune.  L'illumination  de  la  ^ur  des  Tuileries  par  le  igax  oxhydrique 
était  bien  certainement  deux  ou  trois  fois  plus  intense  que  l'illumina- 
tion par  la  lune,  et  Ton  aurait  eru  tout  le  eontraire.  Puisque  nous  ne 
pouvons  pas  mettre  nos  luminaires  artiQeiels  asbex  loin  ou  assex  haut» 
mettons  les  le  plus  près  possible  et  cachons  les  an  regard.  L'expérience 
dont  nous  parlons  vaut  bien  la  peine  d'être  faite  dans  une  des  mes  de 
la  eapitale,  nous  le  recommandons  à  l'attention  si  éclairée  de  M.  Al- 
phand. 

N»is/t.XIZ,Uanili>W.  4M 
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Nos  lecteurs  apprendront  avec  joie  :  1"  que  la  production  écono- 
mique de  l'oxygène  par  le  manganate  de  soude,  et  de  l'hydrogène  pur 
au  moyen  d'un  combustible  hydrocarboné  quelconque,  ontfaitde  très- 
grands  progrès,  et  que  le  prix  de  revient  de  ces  deux  gaz  s'abaisse  de 
plus  en  plus  ;  2°  que  la  réduction  des  minerais  et  des  terres,  baryte, 
magnésie,  etc.,  par  l'action  de  l'hydrogène  à  une  température  élevée 
et  sous  pression  réussit  au  delà  de  ce  qu'on  pouvait  espérer  ;  3°  que 
les  crayons  de  magnésie  zirconée,  qui  quelquefois  duraient  deux  mois, 
quelquefois  s'écaillaient  après  une  ou  deux  nuits  de  service,  sont  à  la 
veille  d'acquérir,  grâce  à  la  persévérance  inouïe  de  M.  le  commaU" 
dantCaroD,  une  durée  presque  indéûoie,  etc.,  etc. 

Observatoire  de  Pari»,  —  Nous  avons  eu  raison  de  demander 
dans  la  dernière  livraison  des  Mondes  :  A  quand  l'Observatoire  de  Paris 
complété  ou  transformé?  A  quand  l'Observatoire  de  Versailles  ou  de 
Fontenay-aux- Roses  ?  car  après  les  difficultés  scientifiques  viendront 
nécessairement  les  difficultés  municipales,  administratives  et  législa- 
tives. M.  Busson-Billaut  a  dit,  dans  son  rapport  de  la  commission  du 
budget  :  «  L'examen  des  crédits  relatifs  aux  établissements  astrono- 
miques a  ramené  notre  attention  sur  un  projet  dont  il  a  été  question 
plus  d'une  fois  :  il  aurait  pour  but  le  déplacement  de  l'Observatoire 
impérial  de  Paris.  Aucune  résolution  ne  parait  être  intervenue.  Nous 
demandons  formellement  que,  si  une  semblable  mesure  est  jugée  in- 
dispensable, elle  ne  soit  engagée  à  aucun  degré  avant  le  vote  des 
pouvoirs  publics,  d 

•  NëeroloKle.  —  Nous  avons  la  douleur  d'annoncer  la  mort 
presque  soudaine  d'un  de  nos  chimistes  les  plus  laborieux  et  les  plus 
éminenls,  M.  Nicklès,  professeur  à  la  Faculté  de  Nancy.  Venu  à  Paris 
pour  la  réunion  des  Sociétés  savantes,  il  s'est  trouvé  indisposé  dès  le 
premier  jour  <le  son  arrivée  ;  il  est  reparti  sur-le-champ,  et  cependant 
trop  tard;  c'était  une  dyssenterie  qui  a  fait  des  progrès  rapides,  que 
rien  n'a  pu  conjurer,  et  qui  l'a  enlevé  après  quatre  jours. 

Né  le  30  octobre  1820,  à  Erstein  (Bas-Rhin),  il  n'avait  pas  encore 
quarante-neuf  ans.  11  a  eu  l'immense  mérite  de  se  former  lui-même, 
âe  partir  de  très-bas  et  d'arriver  très-haut  sans  le  secours  d'aucune 
camaraderie  d'école  ou  autre.  Il  avait  consacré  beaucoup  de  temps  et 
d'argent  à  son  application  des  électro-aimants  à  la  traction  sur  les  che- 
mins de  fer.  C'était  une  idée  heureuse,  et  qui  aurait  dù  être  encou- 
ragée ;  mais,  hélas  1  elle  a  été  violemment  combattue  par  ceux  qui 
auraient  dù  la  protéger.  La  liste  des  t.avaux  de  M.  Nicklès  occupe  plus 
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(l'une  colonne  dans  le  Dictionnaire  bibliographique  ée  Poggendorff. 
Il  Adressait  régulièrement,  et  depuis  longues  années,  aux  Annales  de 
Pharmacie^  l'analyse  très-bien  laite  des  travaux  de  chimie  de  l'Alle- 
magne; il  analysait  aussi,  pour  le  journal  de  ôiUioian,  les  travaux  de 
physique  et  de  chimie  faits  sur  le  continent. 

Un  autre  chimiste,  de  même  âge  que  M.  iNicklès,  M.  Louis-Edouard 
Rivot,  né  le  4"2  octobre  1820,  a  été  aussi  enlevé  dans  la  force  de  l'âge 
au  commencement  de  cette  année.  Il  était  ingénieur  en  chef  des  mines 
et  professeur  de  docimasie  à  l'École  impériale  des  mines.  Deux  courts 
extraits  du  discours  prononcé  sur  sa  tombe  par  M.  Combes  feront 
mieux  connaître  son  talent  et  son  caractère. 

«De  1861  à  1866,  Ri^ot  a  publié  un  traité  complet  de  docimasie  en 
quatre  volumes;  il  avait  antérieurement  donné,  en  1855  et  1860, 
deux  volumes  sur  la  métallurgie  du  cuivre,  du  plomb  et  de  l'argent. 
Il  poursuivait,  depuis  plusieurs  années,  des  recherches  sur  un  nou- 
veau mode  de  traitement  des  minerais  d'or  et  d'argent  d-'Amérique. 
Après  de  nombrenses  analyses  des  minerais  de  Califomid  et  du 
Mexique,  il  était  arrivé  ^  cvéar  une  métho<ie  xomplète,  dont  le  point 
de  départ  est  l'emploi  de  la  vapeur  d^ean.  Il  avait  combiné  les  dîspo- 
sitionti  des  fours  de  grillage  et  des  appareils  d'amalgunaition  de  l'ai^ 
gent  amtné  à  l'état  métallique  par  l'actioik  de  la  i«|»Mn.  Oes  essais  en 
grand  avaient  été  fiutt  ibb  GaUtonlA  et,  malgré  l'iaeipérience  des 
personnes  ehargées  d'y  pEOCéder,  le  siiMèt  mit  élé  complet  Dut 
l'opération  en  grwd  maaa»  dans,  le  laboratoire,  on  amit  Mmm  la 
totalité  dis  métanx  ^écieux  aeeusés  par  renai  en  petit  do  mioarait 
d'une  composition  très-eomplexe  et  rebelles  k  tous  Isa  procédés  pratif 
qués  auparavant...  EUvot  réunissait  à  un  degré  éminent  jie»  aptiti|des 
de  l'ingénieur  à  rérudition  du  savant  circonspect  et  consciencieux. 
Sur  le  tenratn  de  la  science  pure  comme  sur  celui  delà  pratique,  il  ^vaii« 
çait  lentement,  mais  sûrement,  appuyé  sur  des  observations  exactes, 
ded  expériences  multipliées.  Q  ne  se  prononçait  et  n'agissait  qu'après 
avoir  éclairé  tous  les  doutes,  levé  toutes  les  objections  que  son  érudi« 
tion  en  minéralogie,  en  chimie  et  en  métallurgie,  et  la  pénétration  dé 
son  esprit  lui  faisaient  apercevoir.  Dans  son  enseignement  clair,  mé- 
thodique et  précis,  il  ne*  craignait  pas  d'entrer  daifs  des  détails  minu- 
tieux ;  il  mettait  ainsi  ses  auditeurs  en  garde  contre  U  danger  des 
observations  incomplètes  et  des  généralisations  qui  ne  seraient  pas 
justifiées  par  une  discussion  et  une  critique  sévères.  » 

Mm  «oMtlM  émB  lamnaaltAs  m  B«lgl«iie«  —  A  l'ooea- 
sîon  d'un  projet  d'amoindrissement  des  étudies  claaûquet,  Itf  •  FMéric 
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Heimebert,  professeur  à  l'Université  de  Gand,  jette  ce  cri  de  douleur 
dont  nous  nous  faisons  volontiers  l'écho.  '  * 

a  II  serait  grandement  temps  de  revenir  aux  vieilles  traditions.  Tout 
se  rapetisse  ot  s'énerve.  On  voit  bien  les  hommes  d'élite  qui  s'en  vont  ; 
mais  ce  qui  grandit  autour  d'eux  ne  permet  pas  d'espérer  qu'ils  aient 
de  dignes  successeurs.  La  facilité  des  études,  la  décadence  continue 
des  examens  entasse  dans  toutes  les  carrière  une  foule  de  médiocrités 
mécontentes,  que  la  néc^sité  d'un  rude  labeur  aurait  dispersées  dans 
des  régions  moins  limitées  de  l'activité  humaine,  ou  que  des  épreuves 
sérieuses  auraient  triées,  à  l'entrée  des  professions  libérales.  Ou  ré- 
colte aujourd'hui  ce  que  l'on  a  semé  en  supprimant  l'épreuve  â'&èm 
imivenitiire,]ieiireu8eœeiii  restaurée  ;  en  supprimant,  sous  coutour  de 
certificats,  tant  de  cours  importants,  qui  aitendimt  encore  knr  resliii- 
ration,  en  adoptant,  en  un  mot,  1a  règle  dont  on  connaît  assez  la  for- 
imile .:  faihutir  us  Èsmm  rouE  im  sunoianu  Au  moment  où  nous 
voyons  le  gouvernement  marcher  à  une  nouvelle  application  de  ce  dé- 
sastreux paradoxe,  nous  serions  coupables,  nous,  qui  sommes  ses 
meilleurs  amis,  de  ne  pas  lui  crier  :  En  arrière  I  et  de  ne  pas  corn- 
iNittre  ses  téméraires  mutilations,  dont  l'efEst  le  plus  certain  serait  de 
nous  livrer  bénévolement  aux  justes  sarcasmes  de  l'Europe  letti^e.  b  - 

Ensralii  cliimlques.  Résultats  de  la  campagne  de  lS6â.  — - 
Sur  H 3  expériences  comparatives,  les  engrais  chimiques  l'ont  em- 
porté 99  fois,  et  le  fumier  seulement  44  fois.  Or,  sur  ces  14  résultats', 
la  moitié  appartient  aux  cultures  de  la  dernière  série  qui  sont  toutes 
médiocres^  et  si  Ton  confond  dans  une  moyenne  unique  tous  les  ren- 
dements, on  trouve  que  t  • 

1  323  li-ilogr.  d'engrais  chimiques  ont  produit.  «  •   52  029  iùl. 
de  betteraves  par  hectare,  alors  que 
"C»3  445  kilogr.  de  fumier  de  ferme  n'ont  produit  que.   42  634  lui. 
soit  un  excédant  de  10  511  l(.ilogr.  en  faveur  de  l'engrais  chimique. 

L'année  dernière  a  été  exceptionnellement  sèche  et  défavorable  à  la 
culture  de  la  betterave;  cependant,  si  on  décompose  les  éléments  qui 
précèdent,  il  en  ressort  que  sur  160  résultats  on  a  obtenu  en  moyenne 
par  les  engrais  chimiques  les  rendements  suivants  : 

S  fois  91,000  kitogr.  de  racines  à  l'hectare. 
M  -r  64  000  —  —  — 

27  —  53  708  —  —  — 
,  52  —  43  333  —  ^  — 

28  —  35  771  —         .  —  —  • 
23  —  24151  -           —  —, 
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Caucnne  déjoes  ealégories  aocnsant,  sur  ies  rendements  oblénin  par 
le  fiimier  de  fenne,  un  excédant  moyen  de  iO  000  kf  logr.  par  hectare. 

Ces  résultais  sont-ils  eonfoimes  aux  indications  publiées  antérieu- 
rement par  H.  6.  Ville  ?  On  peut  en  juger  par  ce  qui  suit  : 

M.  Ville  assure  qu'avec  1 300  kilogr.  d*engrais  eomplet  n*  S  Mi  : 


à  l'hectare. 

Phosphate  acide  de  chaux  .....    400  kîlogr. 

Nitrate  de  potasse  *   200  — > 

Nitrate  de  soude  ..«••..•••  400 
Sulfate  de  chaux  •  .  .  •    300  — » 


Total.  ,  •  I  300  kilogr. 

on  obtient  de  50  à  60  000  kilogr.  de  racines.  Or,  la  moyenne  déduite 
des  1 50  expériences  de  1868  accuse  un  rendement  de  52  028  kilogr. 
pour  1  323  kilogr.  d'engrais. 
M.  Ville  «joute  qu'avec  l'engrais  complet  intensif  n**  2  : 

à  rheetare. 

Phosphate  ucide  de  chaux.  .  .     000  kilogr. 


Nitrate  de  potasse   400 

Nitrate  de  soude   300 

Sulfate  de  chaux   300 


i  600  kilogr. 

à  la  dose  de  1  600  kilogr.  par  hectare,  les  rendements  oscillent  entre 
60  et  75  000  kilogr.  ;  or,  la  moyenne  des  trois  premières  séries,  com- 
prenant 57  expériences,  est  de  69000  kilogr.  de  racines  pour  1400 
kilogr.  d'engrais. 

Si  Ton  compare  enfin  les  effets  produits  par  l'engrais  complet  inten- 
sif à  ceux  de  l'engrais  complet  ordinaire,  on  trouve  que  l'avantage 
reste  manifestement  à  ce  dernier.  Cette  infériorité  relaiâTe  est  une  con- 
séquence de  la  sécheresse  de  l'année  dernière. 

Pour  qu'un  engrais  intensif  produise  tout  son  effet,  il  (aut  que  U 
plante,  grâce  à  une  humidité  suffisante,  puisse  l'absorber. 

Si  cette  condition  n'est  pas  remplie,  il  se  fait  au  sein  de  la  terre  un 
véritable  départ  entre  les  éléments  constitutifs  de  l'engrais. 

La  matière  azotée,  qui  est  plus  soluble,  agit  seule,  ce  qui  est  une 
condition  extrêmement  défavorable  an  <léveloppement  de  la  plaatei 
[Journal  cfAgrieultitre  pratique^  livraibon  du  8  avril.) 
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Vrmtmxfëm  ë^Ékmmtm,  C'est  un  grand  !)oiiheur  pour  hm»  ^ 
d*aicler  de  notre  publicité  les  Industries  de  nos  «mis;  m&is  pouvons- 
nous  lolârer  qu'ils  fàasent^  à  nos  dépens,  des  rédames  bruyantes  à 
rexcès?  Dans  la  séanoe  de  l-Académie  du  31  août  1868,  H.  W.  £m. 
a  adressé  une  note  sur  l'emploi .  du  protoxjide  d'asote  liquide,  oomme 
moyen  aneslbésique,  soit  général,  soit  local.  L'Académie  a  accueilli 
cette  propositiutl,  faite  par  M.  Dumas,  le  plus  illustre  de  nos  chimistes, 
avec  uue  bienveillance  extrême.  On  a  énoncé  en  tbuteà  lettrés,  dans  le 
Compte  rendu  officiel,  les  trois  propositions  fondaméntaW  de  l'au- 
teur, et  renvoyé  sà  note  à  l^^zamen  de  la-  section  de  médecine  toitt  en- 
tière, mistie  de  M,  Fremy,  autn  eêléMté  de  la  chimie.  Cette  commu- 
nication nous  avait  semblé  étrtmge  ;  mais',  un  peu  gêné  par  le  respect 
dû  à  M.  Dumas  et  à  l'Académie,  nous  nous  étions  contenté  de  dire, 
tbine  ikVlXl  des  Mondes,  page  34  :  «  Nous  avons  àten  de  là  peiifè  à 
croire  que  cela  soit  possible/  Il  en  coûte  pour  liquéfier  le  jprotoxyde 
d'azote;  et,  en  passant  de  Pétat  liquide  à  Vétat  gâteux,  il  produit  un 
froid  inarmé  qui  pourra  être  très^angereux.  n  Le  prûtoxyde  d'azote 
liquide  venait  faire  concurrence  au  protoxyde  d'azote  gazeux  de  M.  Pré- 
terre;  il  Rêvait  donc  être  fort  mal  reçu  par  lui.  C'est  tout  naturel.  Mais, 
ce  qiii  neî  l'est  pas  du,  tout,  c'est  que,  dans  son  journal  la  Prothèse 
dentaire  et  ses  brochures,  répandues  par  flots,  il  fasse  supporter  la  ' 
responsabilité  de  la  proposition  de  M.  £van,  nuaàM.  Dumas,  non 
aux  comptes  rendus,  mais  à  nous  qui  seuls  l'avions  combattue.  Voici, 
m  effet,  comment  U  s'est  exprimé  partout  :  a  Ils  sont  arrivés  k  propo- 
ser des  perfectionnements  tels  que  le  suivant,  ainsi  relaté  par 
M.  Mèigno  danSjle  plus  répandu  de  nos  joumâux  scieniifiques  : 
M.  £van  proposé. un  nouveau  mode  d'emploi  du  protox}'de  d'azote 
Comihe  agent  anesthésique.  On  le  ferait  prendre  à  l'état  liquide,  et,  en 
le  dégageant  en  gaz  à  l'intérieur  de  l'estomac,  il  produirait  Tinsensibi- 
Uté  voulue.  »  Puis,  M.  Préterré,  omettant  nos  réflexions,  s'écrie  : 
c  Quelle  ignorance  1  »  Il  aurait  été  bien  {dus  aimable  si,  nous  citant 
textuellement  et  nous  félicitant  de  lui  venir  en  aide,  il  s'était  contenté, 
.  ee  qui  valait  mieux  pour  sa  cause,  de  relire,  nous  iie  dirons  pas  la 
bévne»  ^nais  la  distraction  de  l'Académie. 

Oitiqiie.  —  Un  de  mes  chers  abonnés  m'a  adressé,  en  gardant 
l'anonyme,  un  conseil,  dont  je  profiterai  de  grand  cœur,  relativement 
à  la  rédaction  de  mes  actualités  scientifiques  et  la  critique  d'un  passage 
de  la  traduction  de  la  Icconde  M.Tyndall  sur  les  rayons  cliiiniques  et  la 
lumière  du  ciel.  Je  le  remercie  sincèrement  de  sa  correction  fraternelle, 
mais  je  leremeiij^ierais  avec  plus  d'eifu&ion  encore  s'il  voulait  bien  me  dire 
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apn  nom  ou  venir  me  voir.  Quelques  instants  d'entretien  nous  seraient 
utiles  à  tous  deux,  11  me  rendra  un  véritable  service  en  rapprochant 
k&  traductions  des  actualités  de  celles  d'autres  publications  françaises. 

ACOmiS  IB  BÉGEPTION. 

Hëtamorphose»,  mœurs  et  instiiicts  des  Inseetes 

(insecteSf  myriapodes,  arachnides,  crustacés),  par  M.  Emile  Blaiî- 
GHA&D,  membre  de  Vlnstitut^  professeur  au  Muséum  d'histoire  fia- 
(ure/Ze.  In-S**  jésus  de  716  pages,  illustré  de  200  figures  intercalées 
dans  le  texte  et  de  iO  planches  tirées  à  part.  Prix  :  30  fr.  Éditeur, 
Germer- Baillière,  rue  de  l'École-de-Médecine,  17.  —  Le  nom  d'in- 
seeteSf  tiré  des  sections  ou  divisions  que  présente  le  corps  de  ces  ani' 
maux,  et  qui  sont  si  apparentes  chez  quelques-uns,  par  exemple, 
chez  les  guêpes,  a  dans  le  langage  ordinaire  une  extension  très-va- 
riiible.  Il  na  pas  eu  non  plus  une  très-grande  fixité  dans  la  langue 
scientifique;  aussi  le  voyons-nous,  dans  le  titre  de  l'ouvrage  qui  nous 
occupe,  présenter  un  sens  bien  autrement  étendu  que  dans  l'explica- 
tion entre  parenthèses  qui  sert  de  sous-titre  au  même  volume.  D'après 
cela,  pour  bien  faire  connaître  le  cadre  de  l'intéressant  travail  de 
M.Blanchard;  quelques  indications  préliminaires  nous  semblent  in- 
dispensables. 

Cuvier  divisa  le  règne  animal  en  quatre  embranchements  :  les  ver- 
tébrés, les  articulés,  les  mollusques  et  les  rayonnés.  Mais  les  progrès 
ultérieurs  de  la  zoologie,  notamment  les  travaux  de  Blainville,  démon- 
trèrent un  peu  plus  tard  qu'il  fallait  faire  entrer  dans  le  second  em- 
branchement les  vers  intestinaux,  les  sangsues  et  les  autres  vers  à 
sang  rouge,  espèces  qui,  encore  mal  connues,  avaient  été  rejetées 
dans  le  quatrième.  Seulement,  ces  animaux  n'ayant  ni  bras,  ni  ap- 
pendices articulés,  la  dénomination  du  second  embnadtenient  dm* 
mit  inexacte.  En  eontéqœnoe,  If.  Milne  Edwards  aubetitua  au  nom 
d'ankfUéi,  adopté  par  Ovner,  eelai  d'wmélé$,  qui  eonvient  jpaiftite- 
rnent  à  tous  les  animanz  réunis  aujourd'htti  dan  eel  embramâieaieni, 
et  groupa  ces  animaux  dans  deux  sous^bimnchementa,  celui  des 
artieitUi  «t  celni  des  wrf.  Le  soua-embranehemeni  des  articulés  com- 
prend quatre  dasaes  trèB4iettenent  earactéiiBées  :  les  insectes  propre- 
ment dits,  lee  myriapodes,  les  aradmidee  et  les  crustacés.  Ce  sont  ces 
iinatce  clasees,  étroitement  liées  mtre  eUes  piar  leur  ofganiaation  et 
leur,  stradtare,  que  M.  BlanohaEd  a  prises  poar  s^jel  de  seninléfeseant 
travail»  et  voilà  pourquoi  on  trouve  dàqs  son  Mvie,  avec  lee  kmids 
croHacés^  les  anininz  les  plus  reinaïqaables  par  k  fhadtt^ds  liM 
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mouvements,  comme  les  papillons  et  les  libellules.  Mais  la  déno- 
mination d'articulés  ne  présentant  pas  à  la  généralité  des  lecteuri 
«ne  idée  assez  nette  pour  figurer  dans  le  titre  d'un  ouvrage  destiné 
aux  gens  du  monde  tout  aussi  bien  qu'aux  savants,  l'auteur  s'est 
servi  du  mot  insectes,  qui,  pris  dans  son  sens  le  plus  large,  con- 
vient à  la  plus  grande  partie  des  espèces  étudiées  dans  son  livre. 
Parmi  les  causes  de  l'intérêt  tout  exceptionnel  qu'offre  l'étude  de 
ces  animaux,  nous  signalerons  d'abord  leur  multiturle  incalculable, 
et  par  suite  la  variété,  pour  ainsi  dire,  infinie  qu'ils  présentent. 
Ajoutons  que  cette  multitude  et  cette  variété  sont  singulièrement  mul- 
tipliées par  la  propriété  si  remarquable  qu'ont  ces  animaux  de  se 
transformer,  de  se  métamorphoser,  en  sorte  que  chacun         dans  le 
courant  de  l'année,  semble  représenter  plusieurs  espèces  différentes. 
Les  détails  de  ces  métamorphoses  forment  un  sujet  d'étude  d'un 
charme  incomparable,  et,  si  l'on  joint  à  ce  point  de  vue  celui  de  l'in- 
croyable perfection  que  révèle  dans  l'organisme  de  ces  animaux  Tétude 
microscopique  de  leurs  appareils  les  plus  imperceptibles,  on  recon- 
naîtra que  là  surtout  le  Créateur  se  montre  maxiwus  in  minimis.  Et 
pourtant,  ces  merveilles  sont  encore  dépassées  par  celles  que  présenffMit 
les  mœurs,  les  habitudes,  les  instincts,  les  industries  de  plusieurs  de 
ces  animaux.  Que  n*a-t-on  pas  dit  sur  la  fourmi,  l'abeille,  le  vers  à 
soie,  etc.,  objets  d'étude  si  anciens  et  pouitiint  toujours  nouveaux? 

11  serait  superflu  d'insister  davantaiic  sur  l'intérêt  que  présente  le 
sujet  du  livre  de  M.  lUaiicliard.  Quant  à  faire  ressortir  le  mérite  de 
son  travail,  il  faudrait  pour  cela  une  analyse  d'une  étendue  proporr 
tionnée  à  celle  du  travail  lui-même.  Mais  le  mérite  se  révélera  assez 
de  lui-même  aux  lecteurs;  et,  pour  engager  les  hommes  de  guùt  a 
entreprendre  cette  lecture,  il  suffît  d'ajouter  que  l'ouvrage  en  question 
est  tout  à  fait  digne  du  nom  de  l'auteur,  de  sa  haute  position  scienli- 
fîque  et  de  la  juste  renommée  de  son  enseignement. 

-   ne  l'cflpèce  et  41e  l»'clMMttiMitl«n  «n  aetolosie,  par 

.M.  L.  AoàflBii.  ÎMhetùm de  Sanglais,  par  M,  Félix  Vogelû  (Edition 
ittviie  et  augmentée  par  l'auteur,  iii-8«  de  400  pages.  Prix  5  fr.  — 
Editeur,  Germer-Baillière,  rue  de  TEcole-de^Médecine,  1869.)  —  Gel 
important  ouvrage  est  proprement  une  philMophie  de  la  olassificalion 
en  soologie  ;  il  a  pour  but  de  montrer  son  imporlanee  dans  cette  étude 
et  les  principes  d'après  lescfuelfl  elle  doit  être  établie.  Des  trois  cha- 
pitres dont  il  se'  compose,  o'est  le  second  qui  est  consacré  au  dévelop- 
.  pement  de  ces  deux  idées  ;  lè  troisième  chapitre  est  une  revue  critique 
odetf  principales  dassiftcatiens  proposées,  juscpi'à  ce  Jour,  Le  pramler 
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chapitre,  qui  forme  plus  de  la  moitié  du  volume,  a  pour  titre  :  Des 
rapports  fondamentaux  que  les  animaux  ont  entre  eux  et  avec  le  monde 
ambiant,  considérés  comme  base  du  système  naturel  en  zoologie.  C'est 
dans  ce  chapitre  surtout  que  se  trouvent  les  vues  philosophiques  de 
Fauteur  sur  l'ensemble  de  la  nature,  et  spécialement  sur  le  règne  ani- 
mal. Pour  s'élever  dans  une  science  renfermant  des  détails  innombra- 
bles, à  des  aperçus  synthétiques,  qui  ramènent  cette  multiplicité 
confuse  à  une  lumineuse  unité,  il  faut  des  facultés  exceptionnelles, 
mais  il  faut  aussi  de  lonirues  et  sérieuses  études,  sans  lesquelles  les 
vues  générales  pourraient  fort  souvent  u'ètre  que  des  systèmes  illu- 
soires. 

L'éminent  auteur  del'ouvrai^e  qui  nous  occupe,  et  debeaucoup  d'au- 
tres travaux  portant  tous  le  même  cachet,  réunit  au  plus  haut  degré 
les  deux  conditions  que  nous  venons  d'indiquer,  et  il  est  impossible 
que  ses  études  sur  la  classification  n'exercent  pas  sur  la  marche  de  la 
zoologie  l'action  la  plus  favorable,  d'autant  mieux  que  personne  n'est 
plus  pénétré  que  lui  du  danger  des  systèmes  qui  ne  reposent  pas  sur 
des  faits  positifs,  sur  des  études  consciencieuse^.  Parmi  ces  systèmes, 
un  des  plus  funestes  au  point  de  vue  scientifique,  non  moins  qu'au 
point  de  vue  moral,  c'est  celui  qui  altribue  à  la  seule  action  de  la  ma- 
tière des  résultats  où  il  est,  au  contraire,  impossible  de  ne  pas  recon- 
uaitre  l'intervention  d'une  intelligence,  d'une  volonté  ;  de  ne  pas  voir 
un  plan,  un  dessein  digne  de  la  plus  profonde  admiration  :  «  J  'avoue, 
dit-il,  que  eette  question  de  la  nature  et  du  fondement  de  nos  claisifi- 
eaiiooB  scientifiques  a,  à  j\os  yeux,  une  su^fféme  importance  de  beau- 
Qoup  supérieure  à  celle  qu'on  y  attadie  ordinairement.  S'il  est  une 
fois  prouvé  que  l'homme  n'a  pas  inventé,  mais  reproduit  l'arrange- 
ment systématique  de  la  nature  ;  que  ces  rapports,  ces  proportioDS 
eiistant  dans  toutes  les  parties  du  monde  organique,  ont  leur  lien  in- 
lelleetuel  et  idéal  dans  l'esprit  du  Créateur  ;  que  ce  plan  de  la  créa- 
tion, devant  lequel  s'abime  noire  sagesse  la  plus  haute,  n'est  pas  issu 
de  l'action  nécessaire  des  lois  physiques,  mais,  au  contraire,  a  été 
librement  conçu  par  l'Intelligence  toute-puissante,  et  mûri  dans  sa 
pensée  avant  d'être  manifesté  sous  des  formes  extérieures  tangibles  ; 
si,  enfin,  il  est  démontré  que  la  préméditation  a  précédé  l'acte  de  la 
création,  nous  en  aurons  fini,  une  fois  pour  toutes,  avec  les  théories 
désolantes  qui  nous  renvoient  aux  lois  de  la  matière  pour  avoir  l'expli- 
cation  de  toutes  les  merveilles  de  l'univers,  et,  bannissant  Dieu,  nous 
laissent  en  présence  de  l'action  monotone,  invariable  de  Curées  phy- 
-  saques  assujettissant  toutes  chose»  à  une  inévitable  destinée.  Or,  je  crois 
tlaïQologie  parvenue  ai^Jqurd'bui  à  i^idegréd'aTanfiemeiitqtti  pegnet  da 
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tenter  cette  démonstration.  »  Celte  démonstration  se  trouve  claireraent 
établie  par  un  grand  nombre  d'observations  et  de  considérations  com- 
prises dans  cet  important  chapitre,  Jont  nous  ne  saurions  trop  recom- 
mander la  lecture  attentive,  en  regrettant  de  ne  pouvoir,  à  cause  de 
son  étendue,  le  reproduire  ici  tout  entier. 

Cette  manière  si  élevée  de  considérer  la  nature,  en  ne  craignant  pas 
de  recourir  à  la  volonté  suprême  du  Créateur  lorsque  des  explications 
purement  physiques  sont  insullisantes,  se  trouve  dans  la  revue  ci'i- 
lique  qui  compose  le  troisième  chapiti-e.  L'un  des  endroits  les  plus 
intéressants  de  cette  revue  est  celui  où,  tout  en  rendant  pleine  justice 
à  Darwin  pour  les  travaux  remarquables  qu'il  a  accomplis  tant  en  pa- 
léontologie qu'en  géologie,  et  les  investigations  sérieuses  dont  U 
tcience  lui  est  redevable,  notre  auteur  réduit  à  sa  juste  vateur  la  doc- 
trine par  laquelle  surtout  ce  saYant  a  aoquiB  une  si  grande  nptoriété. 
Ce  sujet  rentrait  d'autant  plus  naturellement  dans  le  cadre  de  l'ouTrage 
d'Agassiz,que  lesdiflciplies  de  Darwin  ont  prétendu  déduire  de  la  doo- 
Irine  de  leur  tnaltre  une  dassifieation  ^ui,  si  elle  était  adoptée,  seiaU 
fatale  à  la  science.  Cette  claaelftcation,  formulée  par  Escilel,  est  com- 
plètement réfutée  par  Agaseiz,  qui  combat  d'une  manière  également 
vietorieuse  les  elaasifications  reposant,  comme  celle  de  Lamari»  sur 
l'hypothèse  d'une  série  unique,  dans  laquelle  la  matière,  par  ses  seules 
propriétés,  se  serait  graduellement  élevée  d'une  espèce  à  l'autre^  d'un 
genre  à  l'autre,  et  ainsi  de  suite,  depuis  les  animaux  les  plus  rudimen- 
taires  jusqu'aux  plus  parfàils.  Dans  la  classification  de  Guvier,  Âgassiz 
reconnaît  des  imperfections  de  détail  tenant  à  l'état  où  se  trouvaient 
encore,  à  l'époque  de  ce  grand  naturaliste,  certaines  parties  de  la  aoo- 
logie;  mais  il  ne  se  lasse  point  d'en  admirer  l'ensemble,  qui  repré- 
sente fidèlement  edui  de  la  nature,  et  révèle  le  plan  adopté  par  le 
Créateur.  Car  il  est  évident  que  ces  quatre  types,  formulés  par  Cuvisr 
dans  le  règne  animal,  ne  peuvent  en  aucune  manière  être  attribués  aux 
propriétés  de  la  matière,  n  y  a  là  incontestablement  choix  libre,  vo- 
lonté intelligente,  action  cntotrice;  et  un  fiût  bien  remarquable,  dont 
Âgassiz  ne  manque  pas  de  faire  ressortir  l'importance,  c'est  que  le  ré- 
sultat où  Cuvier  est  arrivé  par  l'anatomie,  Baer  y  a  été  conduit  par 
Tembiyologte,  ce  qui  donne  à  ce^  théorie  une  solidité  inébranlable 
et  la  met  au^eesus  de  toute  attaque. 

En  résumé,  l'ouvrage  d'Âgassiz,  très-important  au  point  de  vue  de 
l'histoire  naturelle,  a  surtout  une  immense  portée  comme  démonstra- 
tion rigoureuse  de  l'intervention  de  l'aotion  créatrice  dans  la  nature 
organique.  Cette  démonstratiim  est  d'antant  plus  saisissante,  que  l'au- 
teur se  mottes  plus  indépendant,  se  tient  plus  complètement  en  de- 
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hors  de  l'inilaence  des  tradition?^  des  croyances  et  de  tout  ce  qui  pour-^ 
rait  tenir  au  milieu  où  il  a  été  élevé  et  dans  lequel  il  vit.  Cette 
indépendance  va  même  si  loin  que,  tout  en  rendant  pleine  justice  à 
son  mérite  scientifique  et  philosophique,  nous  sommes  loin  d'adopter 
toutes  ses  idées,  notamment  l'opinion  qu'il  eiprime  au  sujet  de  l'àme 
des  bètes.  Sur  ce  point,  du  reste,  fort  difficile,  ses  convictions,  si  pro- 
fondément spiritualistes,  le  font  aller  trop  loin. 

Inistractlon  «ar  In  reclierclte  tlem  poinons  el  la  dcter- 
mltiation  des  taches  de  sniis;  dan»  les  expertise» 
eblmIeo-lésaleB,  à  l'usage  des  p/inn/iticiens,  des  médecins  et  des 
avocats^  par  M.  le  D'  Jul.  Otto,  deBruUfewick,avec  la  collaboration  du 

RonEKT  Otto,  traduit  par  C.  E.  Strohl,  professeur  agrégé  à  l'École 
suprérieure  de  Pharmacie  de  Strasbouriî.  (Grand  in- 8°  de  vii-132  pages, 
Victor  Massuii  et  lils,  IHOO).  —  Le  titre  de  cet  ouvrage  dit  assez  l'im- 
portance du  but  que  l'auteur  s'est  proposé,  et  le  nom  de  cet  auteur 
répondrait  suffisamment  du  mérite  de  l'exécution,  quand  même  ce  mé- 
rite ne  serait  pas  dtjà  reconnu  dans  toute  l'Allemagne,  en  Hollande, 
en  Angleterre  et  en  Amérique.  Parmi  les  qualités  qui  le  distinguent, 
nous  nous  bornerons  à  en  signaler  trois  :  P  Par  sa  méthode  rigoureuse 
et  sa  marche  systématique,  il  permet  de  déterminer  la  substance  toxi- 
que, lors  même  qu*on  n'a  aucun  indice,  aucun  soupçon  sur  sa  nature. 
2°  11  ne  renferme  aucun  fait  que  l'auteur  n'ait  vérifié  par  lai-fflém<) 
dans  son  laboratoire.  3*  Il  ne  donne  rien  qui  ne  soit  de  nature  à  ètte 
appliqué,  en  sorte  qu'un  ouvrage  d'une  haute*valeur  acientifiqae  est  eo 
même  temps,  dans  le  sens  le  plus  rigoureux,  un  manuel  pratique.  Il 
était  tinguliermnent  à  regretter  qu'un  ouvrage  de  cette  valeur,  depuis 
longtemps  traduit  en  anglais  et  en  hollandais,  fût  inconnu  en  France; 
et  nous  ne  pouvons  que  .savoir  gré  au  traducteur  et  A  réditeur  d'avoir 
fait  cesser  une  parsNlIe  anomalie. 

DKPUUiLL£M£j!iï  LES  JOUlUNÀUX  AiNULAiS. 

BëorsanlBAtion  et  •uH«SciidmB«e  ta  mMm  mé» 
téorolosiqn^  du  Bareav  de  cttaimcrce  de  ta  CtanuBdc- 

Bretasne.  —  {Extrait  éu  discourt  éu  général  Sabine.)  —  L*amiée 
qui  vient  de  s'écouler  a  été  employée  :  i°  a  perfectionner  la  disposi- 
tion des  instruments  et  le  travail  systématique  deS  aides-  dans  les  sept 
observatoires  bfitamiiqaes  qui  ont  été  dotés,  soos  jla  <fireetion  du  co- 
mité, d'appareils  iiifttéWQlogi^esiBnregistrmimàiadkati^ 
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Dans  ce  but,  un  ou  plusieurs  aides  de  cbaque  obsemtoire  ont  paieé 
quelques  jours  à  l'Observatoire  central  de  Kew,  et  les  observatoires 
eux-mêmes  ont  été  visités,  quelques-uns  par  M.  Scott,  directeur  du 
bureau  météorologique  de  Londres,  tous  par  M.  Stewart,  surintendant 
de  l'observatoire  central,  et  aussi  par  M.  Beckley,  ingénieur  de  l'éta- 
blissement de  Kew.  Par  ces  moyens,  on  espère  avoir  assuré  la  perfec- 
tion fies  observations  en  raison  de  l'uniformité  d'action,  et  avoir  fait 
faire  un  progrès  considérable  aux  observations  systématiques  des  phé- 
nomènes météorologiques  sur  le  territoire  britannique.  Les  observa- 
tions mensuelles  commencent  maintenant  à  être  reçues  avec  régularité 
de  tous  les  observatoires  au  bureau  de  Londres,  mais  elles  n'ont  pas 
encore  atteint,  dans  toutes  les  parties,  l'exactitude  uniforme  qu'on  es- 
père obtenir  à  la  fin  de  la  présente  année.  Les  faits  si  importants  et  si 
régulièrement  obtenus  peuvent  iHre  communiqués  au  public  sous  une 
forme  convennbh;  pour  réliide  des  phénomènes  atmosphériques  sur  le 
territoire  très-peu  étendu  des  lies  britanniques.  Ils  peuvent  en  même 
temps  contribuer,  de  la  façon  la  plus,  satisfaisante,  aux  importantes 
recherches  qui  sont  aujourd'hui  en  progrès  sur  le  continent,  relative- 
ment aux  variations  périodiques  et  non  périodiques.  Les  méthodes  au 
moyen  desquelles  ces  laits  ont  été  obtenus  doivent  être  le  premier 
point  sur  lequel  se  portera  toute  l'attention  du  comité. 

5"  Dans  la  partie  delà  météorologie  qui  concerne  l'Océan,  beaucoup 
de  nos  Compagnies  les  plus  importantes  de  navires  à  vapeur  nous  ont 
assuré  leur  concours,  et  un  grr.nd  nombre  de  commandants  de  vais- 
seaux sont  maintenant  engagés  dans  le  travail  d'observation,  Les  ca- 
pitaines de  vaisseaux  de  notre  marine  marchande  ont  aussi  reçu  des 
instruments,  et  l'on  a  toujours  pris  soin  que,  des  deux  côtés,  ceax  qui 
les  recevaient  fussent  aptes  à  observer  et  disposés  à  le  faire  régulière- 
ment et  avec  soin.  Le  zèle  et  le  jugement  déployés  par  le  capitaine 
Henry  Toynbée,  surintendant  du  bureau  de  la  marine,  dans  le  choix 
des  observateurs,  a  déjà  commencé  à  porter  son  fruit,  par  l'améliora- 
tion marquée  des  inscriptions  sur  les  registres  reçus  aujourd'hui, 
comparées  à  celles  des  registres  accumulés  antérieurement  dans  le 
bureau.  La  discussion  du  matériel  rassemblé  jusqu'ici,  et  que  l'on 
rassemble  encore,  est  en  progrès;  mais  il  faut  encore  un  peu  de  temps 
pour  qu'une  partie  importante  de  cet  immense  arriére  puisse  être 
assez  avancée  pour  fournir  un  spécimen  de  cette  rapide  publication. 
Les  aides  sont  déjà  très-occupés,  et  l'on  ne  peut  pas  avancer  beaucoup 
plus,  à  moins  que  le  comité  ne  se  trouve  en  état  de  consacrer  à  cet 
objet  des  fonds  plus  considérables  qu'il  n'a  pu  le  faire  jusqu'ici.  Le 
sujet  spécial  sur  lequel  l'attention  de  la  section  du  bureau  s'est  d'a- 
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bord  portée  est  fat  diicti»^  des  oliservatioiis  relatives  à  la  partie  de 
l'océan  Atlantique  comprise  entre  le  9œ  parallèle  N.  et  le  iV9,  On , 
est  oceupé  à  établir  pour  cette  région  les  conditioDS  dè  la  presèion  at- 
mosphérique, de  la  température,  de  la  tension  de  la  ^peur,  ainsi 
que  la  direction  et  la  force  du  vent,  l'état  du  ciel  et  la  température  de 
la  surface  de  la  mer.  Ces  éléments  seront  discutés  pour  chaque  dégré 
en  longitude  et  en  latitude,  et  pour  chaque  niois. 

Pour  ce  qui  regarde  la  température  de  la  mer  (si^et  sur  lequel  ont 
beaucoup  innsté  le  prudent  et  le  conseil  de  la  Société  rojale  dans 
leur  lettre  au  bureau  de  commerce,  du  32  février  IS55),  une  série  de 
tableaux  mensuels  de  beauoôup  de  valeur  a  été  publiée  par  l'Institut 
météorologique  royal  des  pays  du  nord,  donnant  la  température  pour 
ehaque  degré  de  latitude  de  l'océan  Atlantique  nord  et  sud,  et  de  l'o- 
céan Indien.  Le  comité  a  pensé  que  la  conversion,  dans  ces  tableaux, 
des  données  en  mesures  anglaises  serait  d'un  avantage  immédiat  pour 
notre  propre  marine,  et  il  a  décidé  qu'une  suite  de  tableaux  serait  pré- 

'  parée  tout  d'abord  pour  l'océan  Atlantique  sud,  faisant  voir  les  imi- 
tais hollandais  aussi  bien  que  ceux  extraits  des  registrès  reçus  par  la 
seclion  météorologique  du  bureau  de  commerce,  sous  son  ancienne 
direction.  Ces  derniers  cependant  ont  été  calculés  seulement  pour  des 

.  intervalles  de  cinq  degrés-  en  -carré.  En  somme,  quelque  partié  de 
l'œuvre  abandonnée  avant  son  complet  achèvement  par  l'amiral  Fltz 
Roy  a  été  reprise  par  le  bureau  à  la  dernière  heure,  et  une  série  de 
tables  des  vents  dans  l'Atlantique  a  été  mise  en  ordre  peur  être  im* 
primée.  La  discussion  des  obsei*vations  météorologiques  générales'pour 
l'océan  Pacifique  de  l'Amérique  du  sud  est  très-près  d'être  achevée. 

3'  Le  système  des  avis  télégraphiques  du  temps,  décrit  dans  mon 
adresse  de  l'année  dernière,  a  reçu  depuis  un  développement,  et  au- 
jourd'hui le  signal  oscillant  est  envoyé  aux  97  stations  anglaises,  pour 
donner  à  l'occasion  avis  de  l'existence  d'une  perturbation  atmosphé- 
rique aux  ports  que  le  bureau  central  a  jugés  vraiment  exposés  à  en 
être  atteints.  Un  avis  de  ce  genre  a  été  télégraphié  à  Hambourg  depuis 
février  1868;  et  dans  le  cours  du  mois  dernier,  iM.  von  Fréeden,  di- 
recteur du  bureau  météorologique  nouvellement  établi  dans  cette  ville 
(sur  les  côtes  nord  d'Allemagne),  a  informé  le  bureau  de  Londres 
que  les  autorités  du  port  sur  l'Elbe  ont  résolu  d'employer  le  signal 
oscillant  à  Hambourg  et  à  Cuxhaven,  toutes  les  fois  qu'un  avis  annon- 
çant un  danger  probable  sera  reçu  de  Londres.  En  France  aussi,  le 
ministre  de  la  marine  a  adopté,  pour  le  moment  du  moins,  l'Usage  de 
télégraphier  les  faits  sinon  les  prévisions. 
Outre  lei^  commuQicaUons  télégraphiques  déjà  signalées^  le  bu^au 
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«te  Londrop  vm<m^  but  tour  demAade  tpéeialey  avis  .lélégraphique.  de 
^  l'existeivce  d'une  oortaine  diflérencé  de  prewion  barométiique  entre 
deux  stations  dans  un  espaee  déterminé  à  M.  Rnndell  (seecétaire  de 
la  Compagnie  d'assuranoes  à  Liverpool)  et  aux  autorités  hollandaises* 
Linfluence  exercée  sur  le  mouvement'de  Taîr  par  la  distribution  de  la 
pression  atmosphérique  a  été  étudiée  arec  sein  par  le  Buys  Ballot» 
d'Utrecht,  et  il  a  proposé  une  règle  pour  déduire  la  direction  future 
du  yent  des  indications  simultanées  du  baromètre  en  différents  lieux. 
Afin  d'établir  la  base  d'une  étude  systématique  de  notre  temps,  et 
aussi  pour  mettre  la  térité  de  cette  règle  à  Fépreufe^  notre  bureau 
météorologique  a  eu  soin,  depuis  plus  d'une  année,  de  préparer  et  de 
soumettre  à  une  discuwon  iq^matique  des  tableaux  quotidiens  de 
l'état  météorologique  sur  la  surfioe  comprise  dans  les  rapporte  télégra^ 
phjquos  quotidiens  qu'il  reçoit  des  Iles  britanniques  et  d'une  portion 
dssoAlas  du  continent  voisin.  Les  eésukats  de  ces  reoherelies  sont  tout 
à  fût  encourageants»  et  donnent  l'espoir  qu'avec  tme  expérience  plus 
éitendue  on  obtiendra  un  progrès  réel,  quoique  bible,  dans  ces  inre»*  * 
tigattons  très-épineuses,  mais  très-intéressantes.  (Diubati.) 

Fisai>es  de  C^ltésim. — Nous  avons  décrit,  dans  la  PhyHque 
moUcuiaire,  les  charmantes  figures  que  forment  à  la  surface  de  l'eau 
les  gouttes  d'huile  ou  d'essence  qu'on  y  dépose,  et  qui  ont  été  décou* 
vertes  par  M.  Thomlinson.  On  a  longtemps  désiré  de  pouvoir  les  re* 
produire  par  projection  pour  les  rendre  visibles  à  tout  un  auditoire. 
Voici  comment  un  physicien  anglais  y  est  parvenu  en  opérant  sur  les 
huiles  de  lavande,  de- foie  de  morue,  de  castor  et  dé  benzine.  Un 
faisceau  lumineux,  provenant  de  la  lampe  oxhydrogène,  allait  au  moyen 
d'un  miroir  rencontrer  sous  un  petit  angle  la  surface  d'une  eau  très- 
propre  contenue  dans  un  vase  circulaire.  Une  double  lentille  convexe 
à  long  foyer  était  alors  placée  sur  le  trajet  du  rayon  réfléchi  et  une 
image  de  la  surface  de  l'eau  se  formait  au  plafond  à  une  distance  d'à 
peu  près  5  mètres.  En  plaçant  une  goutte  d'huile  de  lavande  sur  la 
surface  de  l'eau,  le  jeu  gracieux  des  couleurs  qui  précède  la  forma* 
tion  de  la  figure  de  cohésion  apparut  sur  le  tableau  avec  un  éclat 
surprenant  et  le  développement  graduel  du  dessin  caractéristique  de 
cette  huile  pouvait  être  aperçu  d'une  distance  considérable.  Les  ex- 
périences peuvent  donc  avoir  toute  l'étendue  désirable.  —  (La  Cm.) 

Flatlnure  du  cuivre,  du  laltom^dainallleeliort,  ete.» 

par  M.  BoETGER.  —  A  une  solution  aqueuse  de  chlorure  de  platine, 
on  ajoutera  du  carbonate  de  soude  en  poudre  fine  jusqu^à  ce  que  toute 
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effervescence  ait  cessé,  puis  un  peu  de  sucre  d  amidon,  et  enfin  du  sel 
commun  en  quantité  suffisante  pour  donner  un  dépôt,  ayant  non  plus 
un  reflet  noirâtre,  mais  un  reflet  d'un  beau  blanc,  ce  à  quoi  on  arrive  fa- 
cilement par  l'expérience.  Si  l'on  veut  donner  à  un  grand  nombre  de 
petits  objets  une  léf^ère  couche  de  platine,  on  y  parviendra  en  plaçant 
ceux-ci  dans  un  vase  de  zinc  percé  de  trous,  on  plongera  simplement 
celui-ci  avec  son  contenu,  pendant  quelques  secondée,  dans  la  solution 
précédente  chauffée  à  peu  près  à  60*  G.  Oa  lavera  et  on  séehera  dans 
la  sciure  de  bois.  ^  (Le  Gtre.) 

••lldlté  de*  os«  —  M.  le  profipeniir  Hofmann,  de  Prague,  a 
lécemment  analysé  des  08  fragiles  et  des  os  sains  de  bétail,  et  il  a 
troa?é  que  les  premian  ocmtenaieiit  une  plus  large  proportioa  de  car- 
bonale  et  de  phosphate  de  chaux  et  de  nwgnéeie,  D*ttn.  autre  eôté,  la 
quantité  d*aiote  eontenuedans  la  matière  organique  était  eoneidérable- 
ment  moindre  dans  Toe  malade,  ce  qui  le  conduisit  à  donner  pour 
cause  de  l'élai  maladif  le  manque  d'une  substance  fouroisBant 
suffisamment  de  gluten,  et  à  recommander  comme  correctif  l'usage 
d'une  nourriture  ilche  en  protéine.  —  (Le  Gtu.) 

Actioa      la  Imsalèpe  mue  le  tMmvmt^  'é^mrgmût, 

%  dans  un  tube  de  verre  blanc  de  U  à  15  pouces  de  long,  on  ren- 
ferme du  chlorure  d'argent  humide  (fraîchement  préparé  au  moyen 
d'une  solution  de  chlore  dans  l'éau)  et  si  on  l'expose  à  l'action  directe 
des  rayons  solaires,  on  observe  que  le  chlorure  d'argent  reste  blanc, 
tandis  que  la  solution  de  chlorure  est  Jaune  ;  mais  après  que  la  solu- 
tion de  chlorure  est  devenue  incolore,  la  chlorure  décompose  l'eau 
sous  l'influence  de  la  lumière.  Aussitôt  que  le  chlorure  d'i(rgent  noir- 
cit à  la  sur&ce,  on  doit  l'agiter  de  temps  en  temps  et  le  laisser  exposé 
quelques  jours  à  l'action  de  la  lumière,  jusqu'à  ce  que  le  tout  soit 
devenu  d'un  beau  noir.  Si  le  tube  est  porté  dans  robseurité,  la  cou» 
*  leur  noire  disparaît  peu  à  peu,  le  chlorure  d'argent  se  reforme  et  le 
contenu  du  tube  devient  de  nouveau  parfaitement  blanc  ;  cette  expé- 
rience peut  se  répéter  indéfiniment.  On  met  ainsi  en  évidence  que, 
dans  leurs  réactions  successives,  le  chlore,  l'oxygène,  l'hydrogène,  etc.,' 
conservent  leurs  propriétés  de  combinaison  et  de  recombinaison.  Le 
bromure  d'argent  (et  probablement  le  cyanure)  donne  le  même  ré- 
sultat. L'iodure  d'arge,ut  ne  noircit  au  soleil  qu'après  avoir  été  rendu 
sensible  par  l'acide  pyrogallique.  Il  ne  noircit  pas  d'une  manière  visi* 
kAe  sans  un  agent  réducteur.  —  (Le  Gybe.) 
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Mwyewà  4»  âmmmtw  mm  miwÈm  «ne  hMe  eoulew  ■■•Uw, 

par  M.  Knaff.  ^  On  nettoiera  la  Buriace  avec  du  sable  et  de  l'acide 
.euUiirlque,  on  la  placera  vu  instant  dans  nne  lolution  composée  de 
quatre  parties  de  sulfate  de  nickel  et  d'ammoniaque  dans  quarante 
parties  d'eau  acidulée  avec  une  partie  d*aoide  suUùrique  ;  on  lavera  et 
on  séchera.  La  couche  noire  adhère  fortement  et  prend  sous  le  hrn- 
nisioir  une  couleur  hronxée. 

On  peut  aussi  noircir  le  cuivre  avec  un  liquide  contenant  deux  par- 
ties d'acide  arsénieux,  quatre  d'adde  hjrdrochlorique  et  une  d'adde 
sulfiirique  dans  quatre-vingts  parties  d'eau.     (Le  Ctre.) 


PHYSIQUE  Eï  CHIMiE 

Analyse  ses  t&ayaux  faits  en  Allemagne,  par  M.  Forthomice, 

de  Nancy» 

YiteMe  da  son  dfms  tayan,  par  A.  Kundt.  (Ami.  de 
Pogg.  CXXXV).  —  Nous  avons  rendu  compte  précédemment  de  la 
méthode  et  des  premiers  résultats.  On  s'est  demandé  si  la  quantité  de 
poudre,  répandue  dans  les  tuyaux  pour  marquer  les  nœuds,  ne  pour- 
rait pas  avoir  quelque  influence  sur  la  distance  des  lignes  nodales  : 
dans  les  tubes  larges  cela  ne  fait  rien  :  dans  les  tubes  étroits  la  vitesse 
du  son  calculée  diminue  si  la  quantité  de  poudre  est  trop  grande.  Dans 
un  tube  de  13™»  de  diamètre  elle  tombe  de  330"',38  à  3^-4"',i3;  dans 
un  autre  de  6'^'",5  elle  varie  de  SâS^jSS  à  SlO^Jâ.  On  pourrait 
craindre  alors  que  ce  résultat  dût  modifier  la  conséquence  des  expé- 
riences qui  semblent  indiquer  que  la  vitesse  du  son  diminue  quand  le 
tuyau  devient  plus  étroit  ;  il  n'en  estrien,car  en  comparant  les  résultats 
dans  les  tuyaux  de  plus  en  plus  étroits,  avec  la  quantité  de  poudre  la  • 
plus  faible  possible,  on  reconnaît  nettement  l'inQuence  du  diamètre. 
En  prenant  des  poudres  de  nature  difitérente,  les  longueurs  d'onde  ne 
sont  pas  tout  à  fait  les  mêmes. 

Si  l'on  introduit  dans  l'intérieur  du  tube  de  verre  une  garniture  en 
papier,  ou  en  métal,  etc.,  on  trouve  que  dans  les  tubes  larges 
(rf  =  26""»  et  =  55""")  l'influence  d'une  paroi  intérieure  interposée 
est  insensible  :  la  vitesse  ne  change  pas  non  plus  si  on  noircit  l'inté- 
rieur du  tube.  Mais  dans  les  tubes  étroits  la  vitesse  du  son  diminue  si 
la  paroi  interne  est  de  plus  en  plus  dépolie,  ou  si  on  augmente  la  sur- 
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face  intérieure.  L'intensité  du  son  n'a  aucune  influence;  quant  à  l'a- 
cuité, les  sons  aigus  se  propagent  plus  vite  que  les  sons  graves,  dans 
les  tuyaux  qui  ont  des  dimensions  telles  qu'ils  agissent  d'eux-mêmes 
sur  la  longueur  de  l'onde  observée.  Aussi  les  dimensions  du  tuyau, 
pour  lesquelles  celui-ci  commence  à  agir  sur  la  vitesse  de  propagation^ 
dépendent  de  la  hauteur  du  son. 

Ces  variations  dans  la  vitesse  du  son,  dans  les  circonstances  où  sont 
faites  les  expériences  précédentes,  peuvent  bien  être  attribuées  au  frot- 
tement contre  les  parois  ;  mais  cette  cause  n'est  pas  la  seule;  car  en  en 
tenant  compte  d'après  la  formule  de  Helmholtz,  les  écarts  réels  sont 
encore  bien  plus  grands  que  ceux  calculés.  L'auteur  trouve  une  autre 
cause  dans  un  échange  de  chaleur  entre  la  colonne  d'air  vibrant  et  la 
paroi  enveloppante,  ce  qui  rendrait  bien  compte  des  résultats  observés 
•t  rapportés  plus  haut;  seulement  on  n'a  pas  encore  pu  démontrer  cet 
éehange  expérimentalement,  avec  des  appareils  thermoscopiques;  du 
Nile,cette  opinion  serait,  qualitativement  au  moins,  en  accord  avec  la 
théorie  de  Rirchhofr. 

Dans  les  tii]>es  larges,  la  théorie  est  vérifiée  quant  à  l'influence  de  la 
pression,  savoir  que  la  vitesse  du  son  en  est  indépendante;  mais  dans 
ki  tobei  étnrits,  si  la  pression  augmeate,  la  vitesse  du  son  devient  plus 
grande*  Enfin,  la  vitesse  du  son  à  iOO*  est  bien  réellement,  comme 

l'indique  la  théorie,  égale  à  la  vitesse  à  0^  multipliée  par     -h  100  «. 

WBÊmêmm  aalnéffMtosMiaM,  die  M.  G.  m  Hum.  (Ami,  de  Pogg., 
CZXXV).  Sur  la  oomposition  ehimiipie  et  Ifi  conatitution  de  la 
«anidine  de  LsaGh  (ùlieale  alumino-potaaslque)  ;  sur  les  formea  erii- 
taUines  da  apalh  calcaire  du  mélapbyre  de  la  Haye  ;  sur  l'olîTine  dana 
la  Mlidino  volcanique  de  Laadi;  sur  l'oUvine  macU®  du  Vésitre  ;  siir 
ks  babingtonitM  de  Baveno;  sur  les  formes  cristallinea  dea  aela  da 
({uelques  sulfacides  dérîTés  de  l'adde  phénylique. 

Sur  1»  MOTclle  ■aaml^re  ém  emmmiûérem  Itm  glirfa» 
HièMC*  éÊm&$tféjwuua^w»9  pvpmmé^  pt^r  CUmbm»  par 

R.  GiAinnOB.  —  Dans  une  lettre  de  Gauss,  écrite  à  Webcr  en  1845, 
ruiustre  mathématicien  faisait  cette  simple  remarque  qu'il  regardait 
comme  la  def  de  voûte  de  l'électrodynamique,  de  déduire»  non  d'an 
-éiet  instantané,  mais  d'un  i^et  se  propageant  dans  le  temps,  les  forces 
supplémentaues  qui  doivent  s'ajouter  pendant  le  mouvement  élec- 
trique à  ceQes  qui  agissent  entre  ka  molécules  électriques  à  l'état  de 
repoa.  Conformément  à  cette  opinion ,  trois  auteurs  différents , 
MM.  Riemann,  G.  Neumann  et  Bettl  ont  publié  dea  travaux  intérea- 
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sants  dans  lesquels  ils  arrivent  au  même  résultat,  BaV6ir que  les  force» 
que  développent  mutuellement  deux  courants  l'un  sur  l'autre  s'ex- 
pliquent en  partant  de  l'hypothèse  qu'il  faut  un  certain  temps  pour  que 
Tefifet  électrique  se  propage.  Ces  trois  savants  mathématiciens  étant 
arrivés  par  des  méthodes  différentes  à  des  résultats  qui  s'accordent 
parfaitement  dans  ce  qu'ils  ont  d'essentiel,  on  pourrait  croire  que  la 
question  dût  être  regardée  comme  tranchée.  Toutefois,  M.  Glausius,  en 
étudiant  ces  trois  mémoires  et  en  les  discutant  au  point  de  vue  ma- 
thématique, démontre  que,  quel  que  soit  le  talent  avec  lequel  la  ques- 
tion est  réellement  traitée  dans  chaque  travail,  cependant  il  y  a  cer- 
taines erreurs  qui  ne  permettent  pas  de  regarder  comme  exacts  les 
résultats  trouvés.  En  sorte  que,  suivant  Clausius,  on  n'a  pas  encore 
résolu  le  problème  qui  consisterait  à  ramener  les  forces  électrodyna- 
miques aux  forces  de  l'électrostatique.  Le  travail  de  Neuraann  a  paru 
sous  le  titre  de  :  Principes  de  félecfrodymmique',  celui  de  Riemaiin  a 
été  publié  dans  le  GXXXl*  vol.  des  Annales  de  Poggendor//\  et  celui  vie 
Betti  se  trouve  dans  le  Nuovo-Cimento  ^1808)  vol.  XXVll. 

Formiitloii  d'un  speetre  artificfel  avec  une  raie  de 
Fraunlioffcr,  par  A.  Wullner.  —  Si, au  moyen  d'une  machine  de 
Ûoltz,  à  une  faible  distance,  on  fait  passer  dans  un  tube  de  Geissler 
Ordinaire  les  décharges  rapides  d'une  bouteille  de  Leydo  d'environ 
30  centimètres  carrés,  et  si  on  place  ce  tube  devant  la  fente  d'un 
spectroscope,  on  voit  d'abord  le  spectre  du  gaz  qui  remplit  le  tube.  Si 
la  distance  de  la  décharge  augmente  un  peu,  la  raie  du  sodium  appa- 
raît immédiatement  comme  dans  le  cas  des  courants  d'induction,  à 
cause  de  réchauffement  de  la  partie  capillaire  du  tube  place  devant  la 
fente.  Avec  une  longueur  d  étincelle  convenaWe,  l'éclat  de  la  raie  du 
sodium  dépasse  beaucoup  celui  du  spectre  du  gaz.  En  augmentant 
davantage  la  distance  de  la  décharge,  la  raie  du  calcium  se  produit 
avec  une  intensité  aussi  grande  que  par  aucun  autre  procédé  conoa 
jusqu'ici.  Enfin,  si  la  longueur  deTétinccHe  augmente  encore,  le  phé- 
nomène change  :  la  lumière  dans  le  tube  prend  une  splendeur  éblouis- 
sante; cette  raie  lumineuse  forme  nn  spectre  continu  et  brillant  dans 
lequel  le  spectroscope  révèle  une  raie  complètement  noite  à  la  place  de 
la  raie  du  sodium  ;  cette  raie  est  aussi  une  raie  de  Fraunhofer.  Si  l'on 
examine  attentivement  le  tube  après  l'expérience,  on  pe«t  rattacher  le 
.  phénomène  à  rexplicatlon  «que  M.  Rirehhoff  »  donnée*  das  jaies  dn 
^  s|^ré.  La.  sur&ice  intérieartf  dU  tube  éspiUaife  est  tièsMsmdée  à 
'  cause  des  parcelles' de  terre  énlevées  par  Chaque  décharge,.  etMir'expé- 
rience  sè  prolonge,  le' térte  p(lul'd«iéiiir  'iiQnpièteiiieiit  mMius.  iSis 
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pareeUe«,  portées  aussitôt  à  riacandescence  par  la  décharge,  donnent  la 
raie  du  sodium  ;  mais  bientôt  le  tube  est  rempli  de  vapeurs  de  sodium, 
qui  absorbent  la  lumière  due  à  l'incandescence  des  particules  solides; 
eelle»»ci  fonneot  une  sorte  de  noyau  solide  incandescent  jentouré  d'une 
atmosphère  de  vapeur.  [Âm  de  Pogg,^  GXJCXV.) 


Electricité 


8w  te  p«1«v<Miim  d«0  pilMi»  par  M.  %M.  (akvfucm.  -r* 
Ayant  été  chargé  par  M.  1»  diieoteor  génénl  des  ligm  télé^iraphiquee 
de  fuie  dee  études  eur  lei  piles  dont  oa  se  sert  le  jdi»  Jiiéqiiem«ient 
tes  la  télégraphie,  j'ai  éléeoiidiiil  à  analyser  les  phénooiteies  de  pola- 
«isatkm  asses  complexes  qui  se  produisent  dans  quelqu«s-uQ«s  de  ^ 
piles,  et  particoMè^ement  dans  la  pile  àsulfiile  de  mercure  de  M.  Uarié- 
Davy  :  je  vais  indiquer  dans  cette  note  quelques-uns  des  luis  que  j'ai 
flbservés. 

lorsqu'on  fait  passer  un  couiaii^t  k  trayai|S  l'eau  addulée  en  se  ser- 
vant d'éleelredss  de  platine,  ces.  électrodes  s<ait  lôi^ouis  polarisée», 
quelque  fiuble  que  soit  le  courant,  et  quand  Tinlensité  du  cqurant  «site 
eonslante,  la  force  électromotrioe  qui  résulte  de  la  polarisation,  après 
avoir  augmenté  pendant  un  certain  temps,  atteint  hienlAt  une^artaive 
limite  qu'elle  ne  dépasse  plus,  quelque  prolon^  que  soit  Télectcieité 
(voir  ma  note  du  24.déc.  185S  dans  les  Caatptei  rendis).  Les  cboaes 
ne  se  passent  plus  de  la  même  manière  dans  les  piles  qui  sont  euscep* 
Hbles  de  se  polariser*  La  pile  de  IL  Blacié-Davy,  par  ezemplCy  ne  se 
polarise.pas  d'une  manière  notable,  tant  que  l'iatensUé  du  courant 
H^Mteint  pas  une  certaine  limite.;  lorsqpie  cette  limite  est  dépassée,  la 
poUrisation  devient  tièe-manifeste,  et,  pour  une  même  intensité  du 
Courant,  elle  augmente  graduellement  pendant  des  Joumées  et  des 
tamainet  entières. 

J*interpcèla  cm  bits  de  la  manière  suivante  :  U  me  pandt  certain  que 
le  sulfate  d^ioqrdiilede  mercure  ne  peut  être  décomposé  par  le  coûtant 
qu'à  la  condition  d'être  préalablement  dissous  ;  ce  point  admi^.  on 
xonfoit^qu'il  ne  diHt  pas  y  avoir  d'eau  décomposée  toutes  ,les  fois  que 
le  liquide  qui  baigne  l'èleetrode  charbon  tient  en  dissolution  une  quan- 
tité suffisante  de  sullMe;  ce  sel  fournit  l'acide  SO%,qui  est  nécesssprs 
fcinr  eoosliluer  le  sulfate  de  zinc»  et  alors  il  n'y  a  pas  de  polarisation. 
Ouaad:a«  «Mynin  la  qonel»  liqqiéiflpii  «nvel^pe  le  cbMdnpinej^pn- 
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ferme  plus  une  quantité  suffisante  de  sulfate  de  mercure,  une  certaine 
quantité  de  zinc  s'oxyde  aux  dépens  de  l'eau,  et  Thydrogène  mis  en 
liberté  polarise  le  charbon^  en  formant  avec  lui  une  combinaison  pas- 
.  sagère.  Maintenant,  il  faut  un  temps  déterminé  pour  que  la  couche 
qui  baigne  Télectrode  charbon  se  charge  d'une  quantité  donnée  de  sel, 
et,  si  la  quantité  qu'dle  reçoit  dans  ronité  de  temps  est  plus  petite  que 
eelle  qui  se  ixovLYe  réduite  par  le  courant,  la  couche  s'appauvrit  de  plus 
en  plus.  D'ailleurs,  la  quantité  de  suUate  qui  se  dissout  dans  l'unité  de 
temps  étant  inyariabld  pour  U]|  couple  donné,  et  la  quantité  de  sel  dé- 
eomposé  croissant  avec  l'intensité  du  courant,  il  en  résulte  que  l'épui- 
sement  de  la  liqueur  est  d'autant  plus  rapide  que  le  courant  est  phis 
intense;  par  conséquent,  la  polarisation  doit  augmenter  avec  l'inteosilé 
du  courant  et  avec  la  durée  de  l'électroljsê. 

Les  considérations  qui  précèdent  font  voir  aussi  que  la  polarisatioa 
doit  diminuer  quand  les  dimensions  des  couples  augmentent  :  car  la 
quantité  de  mercure  qui  se  dissout  dans  l'unité  de  temps  croit  évidem- 
ment aveciamassede  sel  employé,  et  si  la  quantité  de  sulfate  réduite  est 
supposée  inwiablet  l'on  conçoit  que  la  dissolution  dmt  s'épuiser 
d'autant  moins  rapidement  que  les  dimensions  des  couples  sont  plus 
grandes.  Il  finit  aijouter  que,  si  la  quantité  totale  d'hydrogène  qui  se 
dégage  dans  limité  de  temps  reste  la  même,  la  quantité  de  gaz  qui  est 
absorbée  par  chaque  unité  superfideUe  de  l'électiode  chariton  diminue 
h  mesure  que  k  surfàce  de  cette  électrode  augmente,  et  que  par  oeUe 
nouvelle  raison  U  polarisation  doit  diminuer  quand  on  agrandit  les 
dimensions  des  couples,  puisqu'elle  dépend  uniquement  des  propor- 
tions  de  l'espèce  de  combinaison  qui  se  forme  entre  le  charbon  et 
4'hydrogène. 

Les  fsits  ont  pleinement  confirmé  ces  déductions  théoriques.  J'ai 
constaté  que,  l'intensité  du  courant  restant  la  même,  la  polarisation  di- 
minue, nonrseulement  lorsqu'on  augmente  l'étendue  de  la  surEioe  du 
charbon  qui  toudie  le  sulfàte  de  mercure,  mais  aussi  lorsqu'on  aug- 
•mente  l'épaisseur  de  la  couche  de  sullàte  qui  enveloppe  l'éleetrode.  Ce 
second  fait  est  un  de  ceux  qui  me  paraissent  prouver  que  le  sulfite 
d'oxydule  de  mercure^n'agit  qu'à  l'état  de  dissolution. 

J'ai  reoonnu  aussi  qu'il  existe  une  relation  très-simple  entre  U  pola^ 
risation,  l'intensité,  du  courant  et  la  grandeur^u  couple;  cette  relation 
consiste  en  ce  que  la  pt^antation  eomehe  la  même  wàeur  longue  la 
ffrmèékur  du  etmple  et  fintentité  du  eourani  wuieni  dan»  le  même  ragh 
port.  Von  peut  donc  dUre  qu'en  augmentant  convenablementles  dimen- 
sions du  GOQide  à  sullàte  de  mercure,  on  peut  le  rendre  constant  pour 
une  intemité  donnée  quelconque  ;  je  m'empwfse  d'ijouler  que,  dm 
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le  eai  d'inteiiflités  très-grandes,  l^es  dimensions  auxqaéUes  Û  tadnit 
axEhwr  pour  obtenir  ]&  constance  cesseraient  d'être  réalisables. 

Pour  fiiire  Tarier  la  grandeur  d'an  couple  dans  le  rapport  de  i  à  n. 
Je  réunis  en  pmHté  n  couples  de  mêmes  dimensions,  et  je  prends 
pour  mesure  de  la  polarisation  la  différence  des  nombres  qui  ezpri* 
ment  la  force  électromotrioe  du  couple  polarisé  et  celle  du  couple  non 
polarisé. 

La  relation  que  je  viens  d'indiquer  a  été  établie,  non*fieulement  pour 
le  couple  à  sulfate  de  mercure  de  M.  Marié-Dayy,  mais  aussi  pour  le 
couple  à  peroxyde  de  manganèse  de  M*  Lédanché,  et  je  suis  persuadé 
qu'èUe  subsisterait  pour  toute  autre  pile;  car  il  parait  absolument  évi- 
dent que  la  proportion  d'bydrogène  qui  est  absorbée  par  l'électrode 
sous  l'influence  du  courant,  doit  rester  la  même  quand  le  courant  pan* 
tiel  qui  aboutit  à  chacun  des  éléments  superficiels  de  cette  électrode 
conserve  la  même  intensité. 

Bxpëvtomce  mmat  nmennltteuce  d v  covmnt  et  ans» 
k»  pensfartwMe  tfca  teiMgMi  mur  la  véSIiMy  par  M.  BBaTScn. 
(Xk  dam  la  réumm  de  tAuociaHm  scientifique  de  Franoe,  le  jeudi 
1**  eatrU  1860.)  -~  Je  vous  prie  d'abord,  messieurs,  de  m'excuser  si,  au 
lieu  des  instruments  précis  qui  me  manquent  pour  donner-  à  mon  ex- 
périence le  caractère  sérieux  qu'elle  comporte,  je  place  sous  vos  yeux 
un  simple  toumebroche. 

N'ayant  pas  tenniné  lee  mécanismes  dont  j'aurais  besoin,  je  n'eusse 
pas  songé  à  faire  cette  communication,  sans  un  article  que  je  viens  de 
lire  dans  le  dernier  numéro  du  journal  les  Mondes,  et  qui  traite,  ^  un 
autre  point  de  vue,  une  question  préseatant  de  l'analogie  avec  le  sujet 
dont  je  vais  vous  parler. 

Dana  cet  article,  M.  l'abbt:  Lavaud  de  TEstrade  étudie  et  explique 
avec  une  grande  clarté  les  effets  sur  la  rétine  d'un  tube  de  Geisslermis 
en  rotation  sur  un  axe  avec  des  vitesses  diverses,  et  les  différents  qrs- 
tèmes  de  croix  lumineuses  auxquels  leur  nipuvement  çirci|]j|ire  dow 
naissance. 

De  mon  côté,  j'ai  cherché  à  démontrer  Vintermittence  de  l'étincelle, 
de  l'aigrette  et  celle  de  l'arc  voltaïque,  au  mc^yen  de  figures  mises  en 
mouvement  en  présence  de  ces  différentes  sources  die  lumière.  4'ai 
voulu,  en  second  lieu,  savoir  (question  sur  laquelle  on^ii'^t  pas  en- 
core parfaitement  d'accord)  le  temps  que  dure  une  impression^  ins^n- 
tanée  sur  la  rétine  et  si  ce  temps  est  rigoureuçemwAt  le.  ^éi9ei  pour 
toutes  les  radiations.  c 

Lorsque,  dans  un  circuit  fermé,  on  int^duit  une  résistance  au  pas- 
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lage  de  Télectricité,  le  courant  cesse  d'être  continu,  une  tension  supé- 
rieure à  la  résistance  devant  se  produire  pour  que  cette  dernière  soit 
vaincue. 

Si,  avec  un  appareil  électro-statique,  cette  résistance  est  une  lame 
d'air,  le  passage  de  l'électricité  d'une  électrode  à  l'autre  ee  manifeste 
par  une  succession  d'étincelles  d'autant  plus  rapides  que  la  lumière 
est  moins  épaisse,  ou  que  la  source  permet  de  revenir  plus  vite  à  la 
tension  initiale. 

A  l'étincelle  succède,  lorsqu'on  augmente  l'épaisseur  de  la  lame, 
Vaigrette,  également  intermittente,  et  qui  n'est  qu'une  seconde  forme 
de  la  décharge  disruptive.  L'humidité  exceptionnelle  dans  laquelle 
nous  sommes  depuis  quelque  temps  m*oh^  à  fenoncer  à  ce  mode 
d'expérience. 

Je  vais  me  ferrir  d'un  tube  à  gaz  méfié,  qui  donne  d'ailleurs,  eomme 
vous  saw,  des  aigrettes  trèa-lumineuses  avec  la  bobine.  L'expérienoe 
sera  moini  eonoluante,  puisque  deux  des  trois  constantes  aérant  trans* 
formées  en  variables;  mais  elle  tous  intéressera,  néanmoins,  je  le 
orois. 

Vous  allez  voir  les  disques  installés  horizbntalemeiit  silr  le  denider 
mobile  de  l'appareUtonmant  présenter  les  aspects  les  plus  curieux.  Le 
mouvement  grossier  et  les  courants  atfematift  dont  je  dispose,  loin 
de  nuire  à  la  variété  des  effets,  vont,  au  contraire,  conoourii;  à  l'aug- 
menter. 

Suivant  leur  concours  ou  leur  alternance,  le  dessiii,  malgré  la  rapi- 
dité de  la  rotation,  vous  paraîtra  tantôt  immobile ,  tantôt  animé  de 
mouvements  rétrogrades;  tantôt,  au  contraire,  suivre  le  mouvement 
direct.  Quelques  parties  tourneront  datns  un  sens,*  tandis  que  d'aufires 
tourneront  en  sens  opposé. 

Enfin,  tons  verrez  des  soperpositiona  de  couleuitt,  des  éncKéiAIre- 
menfs  de  lignes,  qui  vous  rappelléront  le  chromatropé. 

Ce  qu'il  7  a  de  curieux,  c'est  que,  malgré  l'absence  d'isochnmis&ie 
et  les  complications  que  sùbisseitf  UA  dessins  primitzft,  les  images 
sont  nettes  et  les  lignes,  bien  déSoies.  J'avais  disposé  dans  des  atti- 
tudes non  symétriques,  à  éhaque  extrémité  de  deux  diamètres  se  cou- 
pant à  angles  droits,  quatrT petites  maquettes  ou  poupées  ;  mais  elles 
exécutétit  des  mouveitielits  si  désoMonnés,  si  extravagants  que  je  les 
al  laissées  chez  moi,  les  trouvant  trop  irrévérencieuMs  pour  vous  êlie 
présentées. 

Tel  qu*il  est  établi  sous  vos  jreui!,.  cet  appareil'  poumit  B*appètor  le 
Pfdjoptie  éleelriqué..  ■  • 
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MmmWÊà  «ppArell  électro-Biédical  et  plie  mu  cUo- 

rure  d'arirent,  de  M.  A.  Gauib,  40,  rue  Saint-André-def-Arti. 
à  Paris,  Quoique  d'un  volume  considérablement  réduit,  le  nouvel 
appareil  répond  à  tous  kg  iMBoins  de  l'art  et  permet  de  produire  à 
volonté  :  les  deux  ordres  cooranto^  direct  et  indirect  ;  les  deux  cou- 
rants réunis;  des  intermittences  automatiques  plus  ou  i^ios  zapidea; 
des  intermittences  plus  rares,  réglées  par  l'opérateur. 
Sa  forme  est  celle  d'un  livre. 

Ses  avantages  caractéristiques  sont  :  de  pouvoir  fournir,  sans  autre 
soin  que  de  rompre  le  circuit  pendant  les  temps  de  repos,  60  séances 
de  10  min.  de  durée  ;  d'être  très-facilement  réglé  par  la  poussée  ' 
imprimée  à  un  levier,  de  droite  à  gauche  ou  de  gauche  à  droite,  suivant 
l'eftet  à  produire  ;  de  n'exiger  pour  la  pile  qu'un  entretien  peu  coû- 
teux, puisque  la  dépense  pour  60  séances  peut  ^tie  évaluée  à  i  fr.  SO 
pour  le  petit  modèle,  et  à  3  fr.  pour  le  grand. 

La  machine  d'induction,  la  pile  et  les  accessoires  sont  renfermés 
dans  une  boite  rectangulaire  A  B  C  D  (fig.  i),  qu'une  traverse 
saillante  E  F  sépare  en  deux  parties.  La  première  case  renferme  les 
deux  couples  de  pile  L  L',  serrés  entre  la  paVoi  A  D  de  la  boite  et 
les  ressorts  qui  établissent  les  communications  ;  la  seconde  case  ren- 
ferme la  bobine  M,  sur  laquelle  sont  roulés  les  ûls  inducteur  et  induit  ; 
le  bouton  plat  R  est  la  tète  du  tube  graduateur;  en  le  tirant  plus  ou 
moins,  on  augmente  ou  diminue  l'intensité  des  courants.  A  l'autre 
extrémité  de  la  bobine  se  trouve  le  mécanisme  interrupteur,  réglé  par 
le  levier  articulé  P,  qui  peut  s'incliner  jusqu'en  P'.  Dans  la  posi- 
tion P,  il  fait  vibrer  le  marteau  trerableur,  et  détermine  par  consé- 
quent des  intermittences  rapides  :  dans  la  position  F,  la  communica- 
tion est  rompue;  pour  donner  des  intermittences  espacées,  on  exerce 
avec  le  doigt,  sur  sa  tête  d'ivoire,  des  pressions  qui  le  mettent  en  com- 
munication momentanée  avec  la  petite  vis  0.  Les  extrémités  des  fils 
inducteur  et  induit  peuvent  être  fixées  tour  à  tour  en  1,  2,  3,  sur  la 
traverse  :  fixés  en  1  et  2,  ils  livrent  l'extra-courant  né  dans  le  fil  induc- 
teur, ou  le  courant  direct  ;  fixés  en  1  et  3,  ils  livrent  le  courant  induit; 
fixés  en  2  et  3,^  ils  livrent  les  deux  courants  réunis  ;  les  deux  lettres 
P  et  N  indiquent  la  direction  du  courant;  1  et  2  livrent  l'extra-courant 
qui  naît  dans  le  ûl  inducteur;  2  et  3  livrent  le  courant  induit  ;  1  et  3 
donnent  les  deux  courants  réunis. 

Les  autres  exti'émités  des  cordons  entrent  à  frottement  dans  les 
manches  isolants  sur  lesquels  se  vissent,  suivant  le  besoin,  les  excita- 
teurs servant  à  l'application  de  l'électricité  :  une  paire  de  porte- 
éponges;  2°  un  excitateur  à  olive;  3*"  un  excitateur  sphérique;  4<>  une 
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htùm  métal]iqiie;'ft^«dè9  boiilm.]i|étalUqiiM.  Pourmodénr  le  oouniit 
ci  lui»  quil  Boit  '«xtrènmiBntJBa>l0y  on  place,  entre  rextrémlté  du 
fil  conducteur  et  i'exeitalenr,  .m  pfllit.me  ^îeié  sur  l'enitaleur  et 
fempli  d'eau  :  l'eitarâmité  du.ooEdon  .eommunique  avec  une  tige  mo- 
lufle,  que  l'on  enfonce  plue  ou  mûins  :da|iB  Vwi.VfW  olMmir  un  eou- 
nnt  plue  fort  ou  ph»  faillie. 

La  pièee  6,  fixée  au  eoumele,  enipèfllie.qu'«n  pniHeieimer  la  boite 
tant  que  le  levier  n'eat  paidanilapoeiti<mP.dn  eolinalinl0eronipu,ou 
de  la  pile  au  repos. 

Chaque  couple  ou  élément  de  la  pile  se  compose  d'une  lame  de  line 
Z  et  d'une  lame  de  chlorure  d'argent  fondu  Y  (fig.  2),  contenues  dans 
un  flacon  G  H  S  X>  en  caoutoliOuc  iclitfd»^l<fl^é  hermétiquement  par 
le  bouchon  à  vis  G  H.  Des  crampons  en  argent  fmV,  auxquels  s'ac- 
crochent les  lames  Z,  Y,  transmettent  les  courants  à  l'extérieur  du.fUt' 
eon.  Deux  petits  ccnisains  I,  V  et  un  lien  J  .K,  en  caoutchouc,  main- 
tiennent  les  lames  en  contact  avec  les  crampons,'  et  à  un  écartement 
convenable  l'une  de  l'autre.  Le  liquide  excitateur  est  de  i'ean;  addition- 
née (le  3  à  5  pour  cent  de  sel  de  cuisine» 

Pour  rechai^r^la  pile,  il  faut  dévisser  le  couvercle  G  H^.«a}mrile 
Men  J'K,  et  les  coussins  J,r,  décrocher  les  lames  Z,  Y,et  le8;i9Bni]^iNr 
parid'autres,  préparées  à  rATance,  renouveler  le.  liquide,  enfinteviaier 
le  couvercle,  après  avoir,  préalablement  graissé  le  bord  du  ûacon  avec 
un  corps  gras  quelconque.  Il  faut  avoir  soin  de  serrer  un  peu  le  bou» 
ehon,  pour  éviter  le  suintement  de  Teau  salée,  qui  pounait  gâter  la 
boite. 

La  pile,  nouvellement  chargée,  ne  donne  que  peu  de  courant.  Ce 
n'est  qu'après  qu'on  a  laissé  le  circuit  fermé  avec  le  levier  dans 
la  position  P  (tig.  i),  pendant  dix  minutes  environ,  que  le  courant  se 
manifeste  vigoureusement,  dès  qu'on  met  le  trembleur  en  vibration. 

Une  idée  principale  a  présidé  à  la  construction  de  toutes  les  pièces 
de  l'appareil  :  celle  de  rendre  impossibles  les  erreurs  et  les  dérange- 
ments qui  se  produisent  si  souvent  quand  on  emploie  ces  sortes  d'in- 
struments. Les  éléments  de  chaque  couple  sont  mobiles,  ils  peuvent 
se  remplacer  facilement  après  usure  complète  j  leur  forme  et  celle  des 
crampons  sur  lesquels  ils  s'attachent  ne  permettent  pas  leur  transpo- 
sition. Les  contacts  extérieurs  des  couples  offrent  aussi  une  disposition 
particulière  :  V  est  surmonté  d'une  saillie,  qui  pénètre  dans  une  ouver- 
ture du  ressort  correspondant;  V',  au  conti-aire,  n'a  pas  de  saillie  et  re- 
pose sur  un  ressort  plein;  c'est  encore  un  moyen  d'empêcher  le  retour- 
nement des  couples  de.  la  pile.  Tous  les  contacts  sont  en  argent  massif^ 
pour  éviter  ie&  ruptures  de  circuit  causées  par  oxydation.  Une  seule 
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pièce  dont  la  course  est  timilée  iwapUw  tonfl  lee  otganes  de  réglage 
de  l'interrupteur  et  des  appareils  ordinaires^  vis  de  rappel,  disjonc- 
téur,  pédale  ;  il  suffit  de  la  pousser  à  droite  ou  à  gauche  pour  obtenir 
lé  résultat  désiré.  Enfin,  pour  éviter  l'usure  inutile  de  la  pile,  quand 
l^ppareil  n'est  pas  employé,  la  boite  est  disposée  de  manière  à  ne 
pouvoir  se  fermer  que  lorsque  le  circuit  est  rompu.  Toutes  ces  petites 
modifications  prises  séparément  ne  mériteraient  pas  d'ètre  tiléMuOttis 
leur,  ensemble  a  ime  importance  pratique  énorme. 


MÉCANIQUE  APPLIQUEE. 

'  ■    »  < 

De  la  force  eentrlf uge  dem  eoarrale*  dans  lea  ma- 

ehineig,  pa7'  M.  W.-J.  Macquorn  Rankine,  C.  E.  LL.  D.,  F.  R.  S. 

—  1.  Objet  de  la  communication.  —  Les  hommes  d'expérience  pra- 
tique savent  parfaitement  bien  qu'une  courroie  servant  à  communiquer 
le  mouvement  entre  deux  poulies,  demande,  pour  ne  pas^glisser,  une 
tension  plus  forte  à  grande  qu'à  petite  vitesse.  On  a  émis  plusieurs  ^ 
suppositions  pour  expliquer  ce  fait,  en  apparence  paradoxal;  on  amis 
en  jeu,  par  exemple,  l'adliérence  à  la  courroie  d'une  couche  d'air  qui, 
sous  l'influence  d'une  vitesse  très-considérable,  n'a  pas  le  temps  de 
s'échapper  d'entre  la  courroie  et  la  poulie.  Mais  la  cause  réelle  est  sim- 
plement la  force  centrifuge  de  le  courroie  qui  agit  contre  sa  tension 
et  diminue  sa  pression  sur  les  poulies.  Jusqu'ici,  je  n'ai  ni  vu  ni  en- 
tendu dire  qu'on  ait  eu  la  pensée  de  rechercher  les  lois  d'où  résulte 
l'action  de  la  force  centrifuge  sur  les  courroies  et  les  autres  bandes 
flexibles  servant  à  relier  les  organes  des  machines.  Aussi,  bien  qu'il 
ne  soit  pas  vraisemblable  que  ce  sujet  ail  échappé  jusqu'ici  à  la  per- 
spicacité des  mathématiciens,  il  me  semble  qu'il  peut  y  avoir  de  l'utilité 
à  publier  un  travail  général  sur  cette  question  et  l'exposé  des  règles 
pratiques  qui  en  résultent. 

Pour  abréger,  nous  désignerons  par  le  mot  bande,  dans  tout  le  cours 
de  cette  étude,  toute  pièce  flexible,  courroie,  corde  ou  chaîne,  placée 
entre  deux  poulies  et  servant  à  la  transmission  du  mouvement. 

2.  Tension  centrifuge  d'une  bande  sans  fin.  —  Le  principe  général 
de  la  tension  produite  dans  une  bande  sans  tin  par  la  force  centrifuge, 
est  strictement  analogue  à  celui  qui  forme  le  fondement  de  a  l'hypothèse 
deô  tourbillons  moléculaires,  proposée  en  1849  comme  moyen  de  déduire 
la  théorie  dynamique  da  la  chaleur  des  lois  générais^ delà  dynami({ue; 
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C^est-à-dixa  qu'un  tourbillon  ou  courant  circulaird  dans  fin  produit 
contre  le  vase  qui  le  contient  une  predsion  de  dedamr  en  dehori,  pro- 
portionnelle au  poids  de  la  matière  contenue  dans  l'unité  de  longueur 
de  ce  courant,  ainsi  qu'au  carré  de  sa  vitesse,  et  de  plus  indépendante 
de  la  forme  du  courant.  On  peut  prouver,  en  effet,  par  les  lois  élémen- 
taires de  la  dynamique,  que,  si  une  bande  sans  tin  d'une  forme  qiiel- 
conque  se  meut  avec  une  vitesse  donnée,  la  force  centrifuge  produit 
dans  chaque  section  transversale  de  la  bande  une  tension  uniforme, 
égale  au  poids  d  une  portion  de  la  bande  ayant  pour  longueur  deux 
fois  la  hauteur  de  laquelle  un  corps  pesant  devrait  tombée  pour  ac- 
quérir la  Yitesse  de  la  bande. 

Soit  w  le  poids  d'une  unité  de  longueur  de  la  bande  ;  v  la  vitesse  iW. 
sa  course,  et  g  la  vitesse  produite  par  la  gravité  en  une  seconde 
(=  32,2  pieds  ou  9»,  18);  alors  la  temion  centrifugie  (comme  on  peut 
l'appeler)  aura  la  valeur  suivante  :  . 

/Il  ^^^^ 

Il  y  a  différentes  manières  de  démontrer  cette  proposition.  Voici  la 
plus  simple  :  —  Considérons  une  paire  de  sections  transversales  delà 
bande,  où  les  mouvements  des  particules  soient  parallèles  et  contraires. 
Appelons  ces  sections  A  et  B.  Le  poids  de  bande  qui  traverse  une 
section  transversale  donnée  en  une  seconde  est  ivv  ;  les  particules  en  A 
se  meuvent  avec  la  vitesse  -f- 1^,  et  les  paiticules  en  B  avec  une  vitesse 
égale  et  contraire  —  y;  de  là,  dans  chaque  seconde,  une  masse  de  ma- 
tière du  poids  wu  subit  un  changement  de  vitesse  égal  à  2i;;  et,  con- 
formément à  la  deuxième  loi  du  mouvement,  la  force  en  unités  de 

.  -        .  .  .         1.    _         _»      X  2«    ^wu^  , 

poids  requise  pour  prodQure  ee  mngeaMilt  est  ■  — Jua 

moitié  de  cette  force  est  fournie  par  la  tension  en  A,  et  l'autre  moitié 
par  la  tension  en  B  ;  par  conséquent,  la  tension,  à  chacun  de  ces  points, 

est  ^ .  La  même  démonstration  peut  être  appliquée  à  chaque  couple 

9 

de  points  dans  la  bande  où  les  mouvements  sont  contraires. 

3.  £ff'et  sur  la  bande  quand  elle  est  en  mouvement,  —  L'effet  sur 
la  bande  en  mouvement  est  que,  à  chaque  point  donné,  la  tension 
qui  produit  la  pression  et  le  frottement  sur  les  poulies,  ou  la  ten- 
sion utUe^  comme  on  peut  l'appeler,  est  moindre  que  la  tension  totale, 
d'une  quantité  égale  à  la  tension  centrifuge;  cette  quantité  sert  à  don- 
ner aux  particules  de  la  bande  une  impulsion  tendant  à  les  faire  circuler 
datis  ûM  c^tie  llifviée ou  sàds  tn^  ^^Wy  pïur  conséquent,  à  la  tension 
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totale  la  loBoe  de  la  bande  doit  être  adaptée.  C'ait  pourquéi  lel 
dimenaiona  tranatanalea  d'une  bande,  pour  transmettre  une  fbiee  don- 
née, dohent  être  plna  grandea  pour  uiie  grande  que  j^our  une  petite 
vileeae. 

4.  Bègle  relettive  aupsidt  de  la  bande,  —  Uadea  meilleura  mo|ais 
d'exprimer  lea  dimenaiona  d'Une  bande,  c'eat  d'en  établir  le  poida  par 
unité  de  longueur,  par  exemple,  en  lima  par  pied  isourant  où  en  ki^ 
logrammea  par  mètre.  Quand  les  dimenaiona  Bout  ainai  exptiméea,  le 
moyen  correspondant  d'exprimer  l'intensité  de  la  force  de  la  bande 
est  de  l'exprimer  en  unités  linéaires  de  cette  bande,  pieds  ou  mètres. 
Soit  /  la  plus  grande  tension  utile  d'une  bande  de  nature  donnée,  en 
unités  de  sa  propre  longueur  ;  w,  comme  ci-dessus,  le  poida  d'une 
unité  de  longueur  ;  to/,  par  conséquent,  la  tension  utile  en  unités 
de  poids.  Soit  T  la  quantité  de  tension  utile  requise  à  la  face  motrice 
de  la  bande  pour  la  transmission  de  puissance,  quantité  ordinaire- 
ment égale  à  deux  ou  deux  foif  et  demie  la  force  à  transmettre;  la  ten- 
sion totale  est  alors  :  •  • 

W  T  +  f  =  »/. 

D'où  il  resuite  que  le  poids  requis  par  imité  de  longueur  est  donne 
par  la  lormule  suivante  : 


Supposons,  par  exemple,  que  la  bande  soit  un  eàble  de  fils  de  fer, 
que  la  plus  grande  tension  soit  équivalente  au  poids  de  2  900  pieds  du 
ettile,  et  qu'elle  ait  une  course  de  iOO  pieds,  par  seconde;  noua  aurons 
alors  : 

'^teSOOO  pieds, 
~  =  310  pieds; 

eonséquemment,  le  poids  par  pied  courant  du  câble  requis  sera  : 

T  T 

ou  plus  lourd  environ  d'un  huitième  que  le  càhle  requis  pour  une  vi- 
tesse assez  modérée,  de  manière  ^  ^yler  suffisa.mniflnt  la  tension 
centrifuge. 

Dans  la  fixation  de  la  valeur  de  la  plus  grande  tension  à  donner  à 
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un  câble  en  fil  de  fer,  il  faut  tenir  conipte  naturellement  de  l'effort 
nécessaire  à  l'iacurvation  des  (ils  autour  des  poulies.  Cet  effort  est 

donné  en  Imgmiir.éqwiwUente  du  e&bk  par  l'expraiion      où  0  est 

le  diamètre  de  la  plus  petite  poulie  autour  de  laquelle  passe  le  câble, 
die  diamètre  du  fil  métallique  dont  le  câble  est  formé,  et  L  le  coef- 
ficient d'élasticité  de  ce  fil,  en  longueur  de  lui-même^  par  exemple,  en- 
viron 8  000  000  de  pieds  ou  2  W  000  mètres.  C'est-à-dire,  soit/,  la 
longueur  du  câble  équivalente  à  la  plus  grande  tension  exercée  sans 
danger  sur  un  câble  en  ligne  droite  ;  /,  comme  ci-dessus,  la  longueur 
équivalente  à  la  plus  grande  tension  actuelle  de  travail,  nous  aurons  : 

Dans  le  cas  des  courroies  de  cuir,  /  peut  être  estimé  à  environ 
660  pieds  ou  200  mètres. 

Pour  une  courroie  de  cuir  ayant  une  course  de  100  pieds  par  se- 
conde, le  poids  par  unité  de  longueur  nécessaire  pour  déployer  une 

tention  utile  donnée  est  accru  dans  le  ranoort  de  — ËË2_»,£22 

660  —  310  350' 

c'est-à-dire  presque  double  de  celui  d'une  courroie  sur  laquelle  la 
force  centrifuge  serait  presque  sans  action. 

5.  Vaire  de  la  section  dhine  cuun^oie  de  cuir  peut  se  calculer  a{)- 
proximativement  en  pouces  carrés  en  multipliant  le  poids  du  pied 
courant  par  2",3,  ou  en  millimètres  carrés,  en  multipliant  le  poids  en 
kilogrammes  du  mètre  courant  par  1  000. 

L'épaisseur  ordinaire  d'une  simple  courroie  étant  d'environ  0,10 
pouce  ou  4  millimètres,  on  calcule  la  largeui-  en  divisant  l'aire  de  la 
section  transversale  par  cette  épaisseur. 

La  longueur  L,  équivalente  au  coefficient  d'élasticité  d'une  courroie 
de  cuir,  est,  d'après  les  expériences  de  Bevan,  d'environ  23  000  pieds 
ou  7  000  mètres. 

6.  TemUm  étme  bande  au  repoi,  —  Il  est  quelquefois  nécessaire  de 
déterminer  la  tension  qu'il  faut  faire  subir  aux  deux  faces  d'une  bande 
au  repos,  pour  que,  mise  en  mouvement,  elle  puisse  développer  les  ten- 
sions données  dans  ses  mouvements  d'aller  et  de  retour.  La  règle  ordi- 
naire est  de  prendre  pour  tension  la  moyenne  arithmétique  des  ten- 
sions utiles  à  exercer  par  les  deux  faces  de  la  courroie  dans  l'aller  et 
le  retour  de  la  bande;  et, quand  la  TÎtesse  est  telle  que  re£fet  delà  force 
centrifuge  est  insignifiant,  cette  règle  est  sensiblement  exacte. 

Elle  est  sensiblement  exacte  aussi  quand  la  bande  relie  deux  poulies 
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qui  sont  à  grande  distance  Tune  de  l'autre;  par  exemple,  dans  le  sys- 
tème de  transmission  télodynamique  de  Hirn,  où  les  intenralles  entre 
les  poulies,  reliées  au  moyen  d'un  câble  de  fil  de  fer  sans  ûn,  ont  quel- 
quefois jusqu'à  450  mètres,  ou  environ  500  pieds. 

D'un  autre  c6té,  quand  les  poulies  reliées  au  moyen  d'uae  Itmâ»  à 
course  rapide  sont  eom^antiTement  près  l'une  de  l'autre,  la  tenâOQ 
que  devrait  «voir  chaque  e6té  de  la  iHUdde  an  sepos  est  presque  égale  à 
la  moyenne  axitbmétique  «ntie  les  temont  tfOabi  dee  deux  eôlés  de 
la'baade  en  moiifemeot;  c^est-à-dire  que  U  teoflion  eenirl&ige  4oiU 
être  ajoutée  à  la  tension  donnée  par  la  règle  précédente. 

Dans  des  cas  intetmédiaires»  la  tension^  au  repos,  a  des  falniTs  in- 
termédiaires entre  celles  qui  sont  données  par  les  deux  règles  précé- 
ésntes;  et^  quand  la  bande  réunit  deux  poulies  doiit  les  axes  sont  jSU 
même  niveau,  ou  à  peu  près,  elle  est  exprimée  par  la  formule  sui- 
vante, résultat  d'une  recheteiie  Bombémalique  dont  il  n'est  pas  néces- 
saire de  donner  ici  les  détails.  Soit  2,  comme  précédemment^  k  lon- 
gueur  de  bande  dont  le  poids  est  équivalent  à  la  tension  totale  txst  la  foce 
qui  imprime  le  mouvement  d'aller;  f,  la  longueur  coBtesyondante  à  la 
fMse  qui  imprime  le  mouvement  de  retour;  L,  la  tongeur  équivalente 
an-coefficient  d'élasticité;  c,  le  dem-éeari,  ou  la  demi-distance  cnm 
les  poulies  ;  /«,  la  longueur  de  bande  dont  le  poids  est  équivalent  à  k 
tension  requise  au  repos.  Nous  aurons  alors,  vm  un  degré  d'approxi- 
mation suffisant  pour  la  pratique  : 

tn\  /  1^1^/     t      .       i  \ 

Les  deux  cas  extrêmes,  auxquels  s'appliquent  les  deusnii^.  4^4 

Le* 

données  s'expriment  ainsi  :  quand est  un  très-grand  nombre,  nous 
avo^     à  peu  près  ou  à  la  moyenne  entre  les  ten- 

I 

sion^  utiles  des  deux  cùtés;  et  quand  ^,  est  une  très-petite  fraction, 

1' 

nous  avons    à  peu  près  — -  ou  à  la  moyenne  entre  les  tensions 

totales  des  deux  côtés  de  la  bande. 
Par  éxemple,  supposons  que  la  bande  est  un  câble  de  fil  de  fer;  soit 

100  pieds  par  seconde  ;  de  sorte  que  —  =  310  p.  Admettons  que 

lis  tensions  totales  et  utiles  sont,  quand  le  câble  ^st  ^  monven^eat, 
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total*. 


*  TeniloB 
ntilt. 


Faced*allir 


•  •  • 


Facedefetour. 


j'='ie05;  r-- 
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Moyennss. 


•  •  •  • 


4-  r  2  -4-  2'  «* 


1942,5, 


GoneevoQs  une  iDD^neiir  h  de  càUe  d»8  000 000  pieds,  et  les  popUet 
-éleigiiéet  de  SK)O  p.,  de  toile  que  U  moitié  de  TinlenraUe  e  f- 100  p.  ; 
«|or»  la  leniiim  «equiee    repœ  ee  trouve  ètue  éqiiivaleiiite4Hi  poids  de 
*  k  longueur  luimte  de  câble  : 

Î252 1  —  215  =  2037  {  p.; 

quttitité  intennédiaire  entre  k^.mojemie  des  tenoiene  IoMm  e*  la 
mofwme  des  tensions  utiles,  un  peu  plus  xii^ioeiiéo  de  la  dernièie 
quedelapremiève. 

Afin  de  flsoBtnr,  d'une  manière  géuMê,  coqueunt  las  résultatsea- 
priipés  par  lee  fommtes  et  ies  règles  ont  été  dbtanpis,  on  peut  établir 
i|«e  lee  wistioBs  de  la  tension  .totsie,  quand  la  vitesse  jde  lap banda 
^nt  à'dupiger,  dépendent  des  moditcatiass^dans  sa  longueur.  Quand 
les  poulies  sonitrès-rapprochées  Tune  de  Tautre,  kp  deux  faoes  de  la 
iMuide  sont  sensiblement  droites,  et  les  changemenls  de  lottgneur  sPQt 
.ineensibiesi  de  sorte  que  les  tensions  totales -au  repos  et  en  mouremenii 
sont  sensiblement  égales,  et  la  tension  centrifuge  manifeste  surtout 
-senelfetpar  la  diminution  de  la  tention  utile.  Quand,  d'autre  part,  les 
poulies  sont  très-<éloignées,  les  deux  faces  de  la  bande  fléchissent  eift 
déerivantdeaeoprbes;  labande.est  libre  de  modifier  èa  longueur. jjoi^ 
qu'à  un  certain  point;  et  une  partie  de  la  tension  centrifuge  a  pour 
effet  d'allonger  la  bande  et  d'aocroitre  la  tension  totale,  au  lieu  ;dd  di* 
minuer  la  tension  utile;  de  sorte  que  k  tension  totale  moyenne  est 
quelque  peu  plus  grande  que  k  tension  au  repOs,  tandis  que  la  tension 
utik  n'est  pas  autant  diminuée  que  pour  une  bande:  plus  eourte.  Si 
l'espace  entre  les  poulies  est  suffisamment  grand,  la  presque  totalité 
idaia  tension  centrifuge  se  manifeste  en  allongeant  la  bande,  et  en 
accroissant  la  tension  totale,  tandis  que  k  tension  utile  moyenffs  reste 
.  «nsensiblement  diminuée. 

C'est  ce  qui  explique  un  fait  bien  connu  des  hommes  pratiques, 
à  savoir  que,  pour  la  transmission  ^'un  pouvoir  donné  en troAUie  paire 
de  poulies,  uue  longue  courroie  est  moins  sujette  à  . glisser  qukuae 
itoml^  ..         .  •   
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flwp  iiM  tUé0mêm^9mmÊiiêmi99,  par  M.  Jobh  Tthuau.  —  Le 
8  de  ce  mois  (de  mais),  dans  une  conférence  que  J'ai  faite  à  la  Société 
philosophique  de  Gamhridge,  je  me  suis  hasardé  à  émettre  une  théorie 
sur  Torigine  et  la  manière  d'être  de  la  matière  des  comètes.  J'ai  été 
amené  à  réfléchir  sur  cette  question,  à  la  suite  de  mes  expériences  sur 
la  décomposition  des  vapcuis  par  la  lumière,  expériences  que  j*ai  d^à 
décrites  sommairement  dans  les  Frœeêdmgt  de  la  Société  royale  (voir  * 
la  brochure  Mélahobs  db  ghdiie  sr  de  phtsioub).  Yotcl  en  quels 
termes  j'ai  formulé  ma  théorie  devant  la  Société  plidlosophique  : 

c  Dans  le  cours  de  mes  expériences  sur  l'action  aetinique,  j'ai  été 
souvent  étonné  de  la  masse  de  lumière  qu'une  quantité  de  malièm 
tout  à.  &it  infinitésimale,  lorsqu'elle  est  diffiisée  sous  la  forme  de 
nuage,  peut  émettre  par  réflexion.  J'ai  été  bien  des  fois  embarrassé  et 
induit  en  erreur  par  l'action  de  résidus  en  quantité  si  fiable  ' qu'ils 
étaient  féritablement  inconcevablei.  Pour  débanasier  de  ces  réBidi» 
mes  tubes  à  «qpénences,  après  qu'ils  avaioit  servi  pour  qudque  va- 
peur, on  les  rinçait  avec  de  l'akool,  on  Hs  épongeait  avec  du  sa- 
von et  de  l'eau  chaude,  et  enfin  on  les  lavait  abondamn^eot  avec  de 
l'eau  pure.  LaisBei*moi  vous  donner  une  idée  des  quantités  de  matièm 
qui  entrent  ici  en  jeu.  b 

Ce  tube  placé  sous  vos  yeax,  qui  a  3  pieds  de  longueur  et  3  pouces 
de  diamètre^  a  été  si  parfaitement  nettoyé  que  lorsqu'il  est  rempli 
d'air,  on  de  vapeur  d'acide  chlorhydrique  liquide,  la  plus  longueèzpo- 
sition  à  une  lumière  intense  n'y  produit  pas  la  moindre  nébuloiité. 
Après  m'étre  ainsi  assuré  de  la  netteté  parfaite  du  tube,  j'ai  pris  un 
petit  morceau  de  papier  buvard,  je  l'ai  roulé  en  une  boulette  moins 
grosse  que  le  quart  d'un  petit  pois  ;  je  l'ai  mouillé  avec  un  liquide 
ayant  un  point  d'ébullition  plus  élevé  que  celui  de  l'eau.  J'ai  tenu  la 
boulette  entre  mes  doigts  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  presque  sèche  ;  Je  l'ai 
introduite  dans  un  vase  communiquant  avec  le  tube,  et  j'ai  fait  passer 
sur  elle  de  l'air  sec  qui  devait  entrer  dans  le  tube.  L'air  chargé  de  la 
petite  quantité  de  vapeur  qu'il  avait  ainsi  prise  en  passant  a  été 
soumis  à  l'action  de  la  lumière.  Un  nuage  bleu  de  lumière  actinique 
commença  immédiatement  à  se  former,  et  au  bout  de  cinq  minutes, 
lacoii^eur  bleue  s'était  étendue  dans  toute  la  longueur  du  tube  à  expé- 
fimces.  Ce  nuage  oontiima  d'être  bleu  pendant  quelques  minutes  |  et 
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pouvait  être  complètement  éteint  par  un  prisme  de  Nicol  ;  car  l'œil  n'a- 
percevait pas  de  trace  de  lumière  lorsque  le  Nicol  était  dans  la  position 
convenable.  Bientôt  les  particules  du  nuage  grossirent  graduellement, 
et  au  bout  de  quinze  minutes  un  nuage  blanc,  épais,  remplissait  le 
tube.  En  considérant  la  quantité  de  vapeur  que  l'air  avait  entraînée, 
on  dirait  presque  que  l'apparition  d'un  nuage  aussi  dense  et  aussi  lu- 
mineux est  comme  un  monde  tiré  du  néant. 

Mais  ce  n'est  pas  tout;  on  a  enlevé  la  boulette  de  papier  buvard  et 
on  a  purifié  le  tube  à  expériences  en  le  balayant  par  un  courant  d'air 
sec.  Ce  courant  traversa  aussi  le  vase  de  communication  dans  lequel 
était  restée  la  boulette  de  papier  buvard.  On  interrompit  le  passage  de 
Tair;  on  fit  le  vide  dans  le  tube  à  expériences;  on  introduisit  dans  le 
tube,  parle  même  vase  communiquant,  quinze  pouces  d'acide  chlorhy- 
drique.  Cela  posé,  il  est  nécessaire  de  remarquer  ici  :  1°  que  la  quantité 
totale  du  liquide  absorbé  par  la  boulette  dans  le  premier  cas  était  ex- 
cessivement petite;  2°  que  j'avais  fait  évaporer  entre  mes  doigts  pres- 
que toute  cette  faible  quantité  avant  de  mettre  la  boulette  dans  le  vase 
communiquant;  3°  que  la  boulette  avait  été  retirée  et  que  le  tube  dans 
lequel  elle  avait  été  placée  avait  servi  de  conduit  à  un  fort  courant 
d'air  pur.  C'est  une  partie  d'un  résidu  aussi  faible  que  celui  qui  a  pu 
rester  adhérent  au  tube  communiquant,  après  cette  triple  opération, 
qui  a  été  entraînée  dans  le  tube  à  expériences  par  l'acide  chlorhydrique 
et  qui  a  été  soumise  à  l'action  de  la  lumière. 

Une  minute  après  que  la  lampe  électrique  eut  été  allumée,  on  TÎt 
apparaître  un  faible  brouillard  ;  en  deux  minutes,  ce  brouillard  avait 
rempli  toute  la  partie  antérieure  du  tube  et  s'était  étendu  sur  une 
grande  longueur ,  il  se  développa  ensuite  sous  la  forme  d'un  beau 
nuage  ;  et  quinze  minutes  après,  la  masse  de  lumière  émanée  du 
nuage  était  véritablement  étonnante,  quand  on  considère  la  quantité 
de  matière  qu'il  renfermait.  Mais  si  lumineux  qu'il  fût,  le  nuage  était 
beaucoup  trop  subtil  pour  pouvoir  dérober  à  la  vue  d'une  manière 
appréciable  les  objets  placés  derrière  lui.  La  flamme  d'une  bougie 
n'en  paraissait  pas  plus  affaiblie  qu'elle  ne  l'eût  été  par  le  vide.  Quand 
on  plaçait  une  page  d'impression  de  telle  sorte  qu'elle  fut  éclairée  par 
le  nuage  lui-même,  on  pouvait  lire  à  travers  le  nuage  sans  affaiblisss- 
ment  sensible.  Rien  ne  pourrait  mieux  que  ces  nuages  actiniques 
donner  une  idée  plus  parfaite  de  la  contexture  spirite  que  Sir  John 
Herschel  attribue  à  une  comète.  Les  expériences  prouvent  en  effet 
qu'une  matière  d'une  ténuité  presque  infinie  est  apte  à  répandre  une 
lumière  bien  plus  intense  que  celle  de  la  queue  des  comètes.  Le  poids 
de  la  matière  qui  envoie  à  l'œil  cette  masse  de  lumière  devrait  proba- 
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ItaMmétre  multiplié  par  doi  miUioiitpoar  anifw  à  égaler  lo  poids 

de  rair  an  sdn  duquel  cette  matière  est  suqiendue. 

Et  maintenant,  Tonlez-Tous  permettre  que  pendant  quelques  mi- 
nntes  J'essaie  d'appliquer  ces  résultats  à  nne  théorie  cométaire  ?  J'jr 
suis  encouragé  par  une  remarque  de  Bessel,  qui  dit  que  si  ses  obser- 
vations sur  la  comète  de  Halley  avaient  été  précédées  de  quelque 
théorie  qui  eài  fixé  son  attention,  soit  pour  la  vérifier,  soit  pour  la  ré- 
futer, il  aurait  été  à  même  de  déduire  de  ses  observations  une  somme 
de  connaissances  bien  supérieure  à  celle  qu'il  ,  en  a  réellement  tirée. 

Si  le  temps  me  l'avait  permis,  j'aurais  voulu  vous  amener,  par  une 
progression  facile,  à  l'opinion  que  Je  désire  vous  soumettre  j  mais  le 
temps  me  manque  et,  par  conséquent,  l'exposition  que  Je  ferai  de  la 
théorie  souffirira  de  la  sécheresse  résultant  du  défàut  de  préparation. 

Vous  connaisses,  sans  doute,  les  eflOrayantes  difficultés  qui  se  dressent 
devant  toute  tentative  de  théorie  cométaire.  La  comète  observée  par 
Newton  en  16S0  a  déployé  en  deux  Jours  une  queue  de  quatre-vingt- 
dix  millions  de  kilomètres  de  longueur.  La  comète  de  1843,  si  Je  m'en 
souviens  bien,  a  lancé,  en  un  seul  Jour,  une  queue  qui  occupait 
100  degrés  sur  te  cieL  Cette  énbcme  étendue  de  matière  est  supposée 
avqir  été  engendrée  par  la  tète  de  la  comète,  et  projetée  en  arrière  par 
une  certaine  force  mystérieuse  de  répulsion  exMoée  par  le  soleiL  Bessel 
a  imaginé,  pour  Texpliquer,  une  sorte  de  polarité  et  de  répulsion 
magnétique.  «  Il  est  clair,  dit  sir  John  Herschel,  que  si  l'on  atmt 
affaire  ici  à  ta  matière  telle  que  nous  la  concevons^  c'est-à-dire  douée 
complètement  d^inertie,  cette  matière  devrait  être  sous  l'influence  de 
forces  incomparablement  plus  énergiques  que  la  gravitation,  et  d'une 
nature  toute  différente.  »  Dans  un  autre  endroit,  il  résume  les  diffi- 
cultés de  la  question  dans  les  termes  suivants  très-remarquables  : 

c  On  ne  saurait  nier  que  la  question  de  la  queue  des  comètes  est 
ehveloppée  de  quelque  secret  ou  mystère  profond.  Il  n'est  peut-être  pas 
trop  téméraire  d'espérer  que  les  observations  à  venir,  venant  en  aide 
à  la  conception  d'une  théorie  rationnelle,  appuyées  sur  les  progrès  des 
sciences  physiques  en  général  (spécialement  de  celles  des  branches  de 
la  science  qui  se  rapportent  aux  éléments  éthérés  et  impondérables), 
pourront,  enfin,  nous  rendre  capables  de  pénétrer  ce  mystère,  et  de 
prononcer  si  c'est  réellement  de  la  matière ,  dans  l'acception  ordinaire 
du  mot,  qui  est  projetée  des  tètes  des  comètes  avec  une  aussi  prodi- 
gieuse vitesse,  ou  si,  sans  éUre  lancée,  cette  matière  est  au  moins  é/t- 
rigée  dans  sa  marche  par  une  certaine  action  du  soleil  devenu  pour 
elle  un  centre  qu'elle  doit  fuir.  Dans  cette  question  de  la  matérialité 
des  queuès  des  comètes,  il  n'y  a  rien  qui  mérite  davantage  de  fixer 


é 


Digitized  by  Google 


LES  MONDES.  623 

notre  attenition  que  le  mouTement  énorine  qu'elles  font  âniour  du  «oieil  ' 
dans  leur  périhélie,  à  la  manière  d'une  verge  droite  et  rigide,  oonirai- 
rement  à  la  loi  de  la  gravitation,  et  même  aux  lois  reçues  du  mouve- 
ment, s'étendant  (comme  nous  l'avons  vu  dans  les  comètes  de  I68D  et 
de  1843)  du  voisinage  de  la  surface  du  soleil  à  l'orbite  de  la  terre,  et 
décrivant  sans  se  briser,  dans  le  dernier  cas,  un  angle  de  180*  en  un 
peu  plus  de  deux  heures.  Il  semble  absolument  incroyable  que  dans  un 
cas  pareil  ce  soit  le  même  objet  matériel  qui  soit  ainsi  brandi  ou  fasse 
le  moulinet.  [J'appellerai  d'une  manière  spéciale  l'attention  du  lecteur 
anr  oee  mots  dans  leur  rapport  à  la  théorie  suirante.  J.  T.]  Si  Ton 
pouvait  concevoir  quelque  chose  de  semblable  à  une  ombre  néffotwei 
à  une  impreseion  momentanée  produite  sur  Téther  lumineux  en  ar« 
rière  de  la  comète,  cette  ombre,  cette  impression  éthérée  représente- 
rait, jusqu'à  un  certain  point,  l'idée  qu'un  pareil  phénomène  fait 
naître  irrésistiblement  en  nous.  » 

Je  demande  maintenant  la  permission  de  vous  exposer  une  théorie 
qui  écarte  toutes  ces  difficultés,  et  qui,  qu'elle  ait  ou  non  une  réalité 
physique,  a  du  moins  l'avantage  de  lier  entre  eux,  d'une  manière 
assez  remarquable,  les  phénomènes  présentés  par  les  comètes. 

D'après  cette  théorie,  une  comète  est  composée  d'une  vapeur  dé- 
composable  par  la  lumière  solaire,  la  tète  visible  et  la  queue  seraient 
un  nuage  actinique  résultant  de  la  décomposition;  la  constitution  des 
nuages  actiniques  est  évidemment  celle  d'une  comète. 

^°  La  queue,  dans  cette  théorie,  n'est  pas  de  la  matière  projetée, 
mais  de  la  matière  précipitée  par  ou  sur  le  faisceau  de  rayons  solaires 
qui  traversent  l'atmosphère  de  la  comète.  On  peut  prouver  par  l'expé- 
rience que  cette  précipitation  peut  se  produire  lenlement  le  long  du 
faisceau,  ou  à  peu  près  instantanément  sur  toute  la  longueur.  La  pro- 
digieuse rapidité  du  développement  de  la  queue  s'expliquerait  ainsi 
sans  invoquer  le  mouvement  étourdissant  de  translation  qu'on  a  ^dmis 
jusqu'ici. 

3*  Pendant  que  la  comète  tourne  autour  de  son  périhélie,  la  queue 
n'est  pas  composée  partout  et  toujours  de  la  même  matière,  mais 
d'une  matière  nouvelle  précipitée  par  et  sur  le  faisceau  des  rayons  so- 
laires qui  traversent  l'atmosphère  cométaire  dans  de  nouvelles  direc- 
tions. L'énorme  mouvement  de  rotation  de  la  queue  s'explique  alors 
sans  qu'on  ait  besoin  d'invoquer  un  mouvement  de  translation  im- 
possible. 

4»  La  queue  est  toujours  dirigée  du  côté  opposé  au  soleil  pour  cette 
raison  :  Deux  forces  antagonistes  agissent  sur  lamatière  cométaire  ;rune 
est  une  torce  actinique  tendant  à  produire  un  eifetde  p];écîpitation,  l'autre 
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une  force  calorifique  tendant  à  opérer  un  effet  de  vaporisation.  Lors- 
que la  première  domine,  nous  avons  le  nuage  cométaire  ;  quand  c'est 
la  seconde,  nous  avons  la  vapeur  cométaire  transparente.  Il  est  certain 
(|tie  le  soleil  est  la  source  de  ces  deux  forces.  Il  n'y  a  rien  absolument 
d'hjrpothétique  dans  la  supposition  de  leur  existence.  Pour  qu'une 
précipitation  doive  se  produire  derrière  la  tête  de  la  comète,  ou  dans 
Tespace  occupé  par  l'ombre  de  la  tète,  il  faut  simplementsupposer  que 
les  rayons  calorifiques  du  soleil  sont  absorbés  plus  abondamment  par 
la  tète  ou  le  noyau  que  les  rayons  actiniques.  Cette  absorption  ren- 
drait prépondérante  l'action  des  rayons  actiniques  en  arrière  delà  tète 
ou  du  noyau,  et  les  rendrait  capables  de  produire  le  nuage  qui  con« 
stitue  la  queue  de  la  compte. 

5'  La  vieille  queue  cessant  d'être  abritée  par  le  noyau,  qui  ne  fait  plus 
fonction  d'écran,  est  dissipée  par  lachaleur  solaire  ;  mais  sa  disparition 
n'est  pas  instantanée.  La  queue  s'incline  vers  cette  portion  de  l'espace 
que  la  comète  vient  do  quitter.  Un  fait  général  d'observation  trouve 
ainsi  son  application  facile. 

60  Dans  la  lutte  à  qui  l'emportera  des  deux  classes  de  rayons,  les 
rayons  actiniques,  en  raison  des  variations  de  densité  ou  pour  quelque 
autre  cause,  peuvent  l'emporter  momentanément,  même  dans  les 
parties  de  l'atmosphère  cométaire  qui  ne  sont  pas  abritées  par  le  noyau. 
On  expliquerait  ainsi  les  effluves  latérales  et  démission  apparente  de 
faibles  queues  dirigées  vers  le  soleil. 

7°  Le  rétrécissement  de  la  tète  dans  le  voisinage  du  soleil  est  causé 
par  les  ondes  calorifiques  qui  viennent  battre  contre  elle,  dissipent  ses 
bords  atténués  et  produisent  sa  contraction  apparente. 

Dans  tout  l'ensemble  de  cette  théorie,  j'ai  eu  recours  exclusivement 
à  des  causes  réelles  ou  physiques,  et  je  n'ai  fait  appel  à  aucun  agent 
dont  l'existence  ne  repose  pas  sur  la  base  certaine  de  l'observation  ou 
de  l'expérience.  C'est  avons  de  dire  si,  en  me  hasardant  à  formulée 
cette  théorie,  j'ai  dépassé  les  limites  d'une  spéculation  raisonnable. 

Si  je  ne  me  suis  pas  égaré,  je  ne  pouvais  certainement  pas  choisir 
un  terrain  plus  propice  au  redressement  qui  ne  saura  pas  se  faire  at- 
tendre. Si  ma  théorie  n'est  qu'une  pure  fiction  de  l'esprit,  vos  Adam 
et  vos  Stoke  (heureusement  ici  présents),  auxquels  je  soumets  ma  dis- 
cussion avec  le  désir  qu'elle  soit  immédiatement  anéantie  par  l'astro- 
nomie et  par  la  physique,  si  elle  ne  mérite  pas  un  meilleur  sort,  rem- 
pliront, je  n'en  doute  pas,  leur  devoir,  et  nous  garantiront,  vous  et 
moi,  contre  Terreur,  avant  qu'elle  ait  eu  le  temps  de  s'étabUc  sérieu- 
sement dans  notre  imagination.  » 

La  ])ieaT«ilknce>  avec  laquelle  cette  théorie  a  été  accueillie  à  Gam- 


Digitized  by  Google 


iB$  MONDES.  m' 

bridge  m'engage  à  la  soumettre  à  l'examen  critiqjue  des  lecteurs  di| 
Bhiiosopkieal  Magazine  {i)»  [ib  maTB 

Nota.  Je  rappellerai  à  M.  Tyndall  que  j'ai  exposé  depuis  longtemps, 
et  en  dernier  lieu,  dans  les  Mondes^  t.  XUl,  p.  606, 1867,  une  théo^ 
rie  cométaire  qui  a  dans  plusieurs  points  beaucoup  d'analogie  avec  la 
sienne,  mais  qui  en  diffère  par  d'autres  points.  Ainsi,  j'admets  avec 
M»  TyndaU  que  ce  que  nous  voyons  dans  une  comète,  son  noyau  et  sa 
queue,  ne  forme  qu'une  très^petite  partie  de  la  matière  dont  elle  se 
compose  ;  que  dans  la  queue  d'une  eomète,  toujours  opposée  au  soM, 
œ  n'est  pas  toi^oun  la  mèm  malièro  que  nous  iqperoevons,  car  s^il  au 
était  ainsi»  le  mouvement  de  celte  matièse  autour  du' soleil  serait  tout 
à  £ut  centraire  aux  lois  de  l'attraetion,  mais  que  les  partiee  de  la  Ina- 
tièie  oométaire  situéee  deirière  le  noyau  par  rapport  au  acdeil  deWeiii- 
njent  suooessiTement  visildes,  tandis  que  le  reste  demeure  inTisible*  ' 
Mais  je  cMied'dtre  d'accoid  avec  M*  Tyndall  quant  à  la  cause  de  la  visi* 
liililé  de  la  matière  oométaire  ;  car  J'attribue  dette  visibilité  à  l'influence 
magnétique  duaoleil^  tandie  que  M.  Tyndall  la  fait  venir  de  la  décom- 
position de  la  vapeur  oométaire  produite  par  les  rayons  actiniques.  Ma 
Hiéorie  a  au  mdas  sur  la  sienne  l'avantage  de  rapporter  à  une  origine 
commune,  à  l'influence  magnétique,  d'une  part,  les  queues  des  co- 
mètes, et  de  l'autre,  les  irradiations  des  aurores  boréales*  Du  reste, 
eUes  résolvent  également  bien  l'une  et  î^autn  les  diffieMi  effroyabks 
qui  fliBbaifiSsaient  la  tiiéode  eométaire.  (F.  Raillabb.) 


ACADËMIË  DES  SCIENCES. 

•     SÉANCE  DU  LUNDI  1 2  AVRIL. 

Revenons  d'abord  sur  la  décision  prise  par  l'Académie  danë  sdn 
dernier  .comité  secret;  elle  est  exprimée  en  ces  tennes  adoptés  pàr 
53  voix  sur  54  votants  ;  il  y  avait  un  bulletin  blanc. 

n  importe  que  l'Observatoire  impérial  actuel  soit  conservé  sans 

'  r 

(1)  n  peat  y  avoir  dM  oomtlM  dont  U  vapeur  «pt  indiSeomponUa  parle  eoldl, 
oa  fi  «Ile  Mt  déeonpMée,  ii*«it  pai  ptédpitéa.  Oaoi  pam«t  d'admettre  la  ponnUlili 
de  l'editenoe  de  comètes  parcourant  Teipam,  peiiant  peut-être  npidementiark 
terre  et  modifiant  sa  condition  sanitaire  sans  que  nous  puissions  reconnaître  autre- 
ment leur  passage.  Quant  à  la  ténuité  de  la  matière  cométnirc,  ju  suis  iutimemoQt 
convaincu  qu'avec  quelques  onoeg  de  vapeur  d'iodure  d'aUyie  (o  est  lo  poids  assigné 
ptr  dr  Jobâ  Bènohel  à  eertainee  cmnètes),  ou  pourrait  fçnnffr  on  miftg»  aotimqoe 
i^ftfli  b  gxMiteir  el       de  la  eooièle  de  Donati. 
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«noindriBsement  et  en  y  ajoutant  des  logements  pour  les  astronomes. 
Mais  il  est  nécessaire  qu'un  nouvel  Observatoire  de  premier  ordre,  ré- 
pondant à  tous  les  besoins  de  la  science,  soit  construit  hors  de  Paris  et 
dans  son  voisinage. 

1"  Les  salles  et  locaux  d'observation  seront  placés  au  milieu  d'un 
vaste  terrain  clos  appartenant  k  TÉiat,  afin  de  garantir  les  observateurs 
centrales  inconvénients  résultant  des  constructions  voisines  et  des  voies 
de  communication  ; 

9*  Les  deux  observatoires  seront  absolument  indépendants  l'un  de 
l'autre  et  fonctionneront  siniultanément  chacun  suivant  sa  propre  im- 
pulsion, sous  la  haute  direction  du  ministre  de  l'instruction  publique. 

Très-clair  en  apparence,  ce  texte  à  cependant  soulevé  une  difficulté  : 
n  est  dit  très-nettemeat  que  le  nouvel  observatoire  doit  être  de  pre- 
mier ordre,  mais  l'oidre  de  Vanoieii  obeervatoire  reste  incerlaio  ;  et  je 
ne  sais  qui  soulève  à  cette  oecasion  une  groaee  question  de  otV- 
gule  ou  de  comma,  comme  dans  la  fiuneuse  bataille  de  la  bulle  Umgé' 
MslHf ,  des  janséntetea  et  dea  Uolinisies.  Écrits  sans  virgule,  ees  mots 
tm  nùuvel  obtirvatoire  éê  ftremùr  ordre,  supposeraient  implicitement 
que  robservatoire  actuel  sera  aussi  de  premier  ordre  ;  tandis  qu'écrits 
amc  virgule,  un  nouvel  obiervaioire,  de  premier  ordre,  ils  pounai«it 
«gU^ficr  que  le  second  observatoire  sera  seul  de  premier  ordre.  Sb 
piéeenoe  de  cette  difficulté,  M.  Le  Yenier  se  d^hat  comme  un  diable 
dans  un  bénitier.  11  résulte  au  moins  de  cet  incident  qu'en  s'embraa- 
aant  on  n'a  liait  que  s'effleurer  la  joue,  et  que  l'apaisement  est  bin  d'être 
fût. 

Du  reste,  l'apaisement  est  absolument  impossible  avec  M.  Le  Ver- 
rier. Voyez  en  elTet  en  quels  termes  il  annonce  la  résolution  prise  par 
l'Académie,  et  dites  si  ce  n'est  pas  une  nouvelle  déclaration  de  guerre, 
c  Après  une  longue  enquête,  après  une  discussion  qui'n'a  pas  emplové 
moins  de  huit  séances,  et  à  la  suite  d'une  réponse  décisive  du  directeur 
de  robservatoire  à  toutes  les  objections  formulées  par  les  adversairea 
de.rÉtaUissement,  l'Académie  a,  dans  la  séance  du  Imyli  5  avril,  décidé 
que  l'Observatoire  impérial  de  Paris  devait  être  maintenu  sans  auemi 
amoindrisaement,  et  en  développant  même  les  constructions  actuelles. 
Maintenant  que  ce  grand  débat  est  terminé,  nous  en  rendrons  compte» 
an  point  de  vue  scientifique,  aux  lecteurs  du  Bulletin.  »  Voilà  com- 
ment M.  Le  Verrier  accommode  à  sa  manière  la  réponse  derAcadénUe 
au  ministre  1  Du  nouvel  observatoire,  pas  un  mot  ni  dans  le  présent,m 
dans  l'avenu*,  c'est  un  parti  pris  par  lui,  et  il  s'en  est  vanté.  En  atten- 
dant, il  y  aura  grand  bal  à  l'Observatoire  impérial  de  Paris,  demain 
meroedi  14       et  les  journaux  de  la  Fashton  soi^  unanimssà  an- 
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Doncer  la  présence  dans  le  sanctuaire  de  la  Hcience  d'une  multitude 
d'étoiles  de  l'Olympe  parisien  ! 

—  Arrivons  à  la  séance  d'aujourd'hui.  L'atmosphère  de  la  salle  est 
vraiment  méphytique,  et  tout  le  monde  s'en  plaint  amèrement.  J'ai 
cru  devoir  appeler  sur  cet  excès  de  négligence  l'attention  de  M.  le 
général  Morin,  président  de  la  commission  de  chauffage  et  de  venti- 
lation de  l'Institut,  mais  le  général  à  brusquement  dégagé  sa  respon- 
sabilité, en  s'écriant  :  je  ne  suis  président  de  rien,  j'étouffe,  je  souffre 
et  je  me  tais!  Il  y  a  deux  ans,  j'ai  proposé  un  système  complet  de 
chauffage  et  de  ventilation,  il  a  été  adopté,  mais  depuis  on  n'en  a  plus 
entendu  parler.  Plus  tard  j'ai  combiné  un  petit  système  d'appel  pro- 
duit par  quelques  becs  d'éclairage,  il  est  encore  à  installer.  Il  reste 
donc  que  l'air  de  la  salle  de  l'Académie  des  sciences,  qui  compte  dans 
son  sein  les  médecins  les  plus  illustres,  les  Nélaton  et  les  Bouillaud, 
qui  distribue  chaque  année  des  prix  d'hygiène,  est  pestilentiel,  réelle- 
ment dangeureux  pour  les  trois  cents  personnes  qui  le  respirent,  sans 
qu'il  y  ait  moyen  de  remédier  à  cet  inconvénient  énorme. 

—  La  correspondance  est  dépouillée  par  M.  Elle  de  Beaumont^  il 
ne  nous  en  est  rien  resté. 

—  M.  Wurtz,  qui  poursuit  avec  ardeur  ses  recherches  sur  la  syn- 
thèse des  carbures  hydrogénés,  a  découvert  un  nouvel  isomère  très- 
intéressant  du  butylène,  appelé  par  lui  étfnjl-vynil^  et  qu'il  a  réussi 
à  isoler.  Il  est  gazeux  à  la  température  ordinaire,  car  son  point  d'ébul- 
Ution  est  à  5  degrés  au-dessous  de  zéro. 

—  M.  de  la  Rive  analyse  un  très-intéressant  mémoire  de  INI.  Sarra- 
zin,  jeune  physicien  de  son  laboratoire,  sur  la  phosphorescence  des  gaz 
soumis  à  l'action  de  la  décharge  électrique  comme  dans  les  tubes  de 
Geissler.  Pour  éviter  l'influence  dés  parois,  Fauteur  a  opéré  au  sein 
de  grandes  cloches  de  20  centimètres  de  diamètre  sur  30  de  hauteur, 
sous  des  pressions  de  i  à  2  millimètres.  Parmi  les  gaz  simples,  l'oxy- 
gène est  seul  phorphoreioent,  eonfomémoit  à  ce  qu'avait  annoncé 
M.  Edmond  Beoqnenl,  oontrairemant  à  l'opinion  de  M.  Monèn.  On 
Toit  naître  an  œntie  une  lueur  rouge ,  entourée  d'une  tiélle  au- 
réolfl  mdâtie.r  La  cause  de  cette  apparition  est  certainement  la  forma- 
tion de  Kdone,  car  si  on  saupoudre  de  pondre  d'argent  l'an  des  élec- 
trodes pour  absorber  l'ozone  au  for  et  à  mesure  de  la  formation,  la 
phosplioiescenee  disparaît.  Parmi  les  gaz  composés >  ceux  qui  né  oon- 
tienneatpas  d'oxygène  ne  sont  pas  phosphorescents,  ceux  qui  con- 
tiennent de  l'oxygène  sont  phosphoreeoents,  et  toujours  la  phosphores- 
*caice  est  due  à  la  formation  de  l'ozone.  Le  gaz  qui  donne  les  eifeto  leli 
plus  éclatants  est  le  pniolQrde  d'ilote,  additionné  d\m  peud'addeaàl- 
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furique  lumant,  lequel  se  décomposede  son  côté  en  donnant  naissance  à 
l'ozone.  La  phosphorescence  obtenue  dans  ces  circonstances  est  vraiment 
admirable^  la  lueur  jaune  qui  persiste  après  la  cessation  de  la  décharge 
électrique  est  tellement  intense  qu'elle  éclairerait  une  salle  auësi 
grande  que  celle  de  l'Institut.  C'est  une  des  plus  brillantes  expériences 
de  cours  que  l'on  puisse  faire.  M.  de  la  Rive  fait  remarquer  la  voie 
que  ces  expériences  ouvrent  à  la  chimie  des  infiniment  petits  ;  il  est 
en  effet  très-surprenant  de  voir  de  si  grands  effets  produits  par  la 
quantité  in&niment  petite  de  matière  contenue  dang  un  gaz  à  la  pres- 
sion de  2  millimètres.  C'est  aussi  ce  qu'établit  d'une  manière  frapr 
pante  la  note  de  M.  Tjmdall. 

—  M.  Le  Verrier  annonce  la  découverte,  par  M.  Winnecke,  d'une 
comète  qui  pourrait  bien  être  celle  de  181 9  . ou  de  1S50,  et  qui  passera 
au  périhélie  du  25  au  27  juin. 

Il  annonce  aussi  la  découverte  làite  par  M.  Lutbor,  directeur  de 
l'Observatoire  de  Bilk^  d'une  i08*  petite  planète,  le  2  a^,  vers  neuf 
heures  du  soir,  void  sa  position  : 

!869,  avril  2. 

10-  14«»,53%  T.  M.  deBilk.  Asc.  dr.  12^^»»,^•,43.Décl.— ^5"23  .4t?/,2. 
Mouvement  horaire  —  2*  4-0*^1. 

.  M.  Gripon,  professeur  à  k  Faculté  des  sciences  de  Rennes, 
adresse  une  note  sur  les  vibrations  de  l'air  renfermé  dans  une  enve- 
loppe  biconique* 

c  Deux  cAnes  égaux  réunis  par  leurs  bases  forment  une  enveloppe 
biconique.  On  ébranle  l'air  qu'elles  renferment  en  dirigeant  un  çpu- 
rant.  d'air  au  travers  d'une  fente  étroite»  sur  le  boid  d'un  orifice  ob- 
tenu en  tronquant  le  eéne  supérieur. 

Un  tel  tuyau  rend  une  série  de  sons  graves  eompris  entre  des  limites 
d'autant  ^us  étendues  que  le  diamètre  de  l'orifice  est  plus  grand.  On 
choisit  parmi  tous  les  sons  le  plus  élevé  de  oeux  que  Ton  peut  obtenir 
purs»  débarrassé  d'harmoniques,  de  toiit  sifllement  et  pour  lesquels 
l'orifice  du  tuyau  est  libre.  En  construisant  une  courbe  avec  les  élé- 
ments de  Texpérience,  on  trouve  qu'elle  est  continue»  régulière  pour 
les  sons  que  l'on,  a  choisis,  ce  qui  .fiiit  présume^  qulils  sont  compa- 
rables entre  eux. 

On  alait  usage  de  tuyaux  en  carton  et  en  fei4daa&i  Les  angles  delà 
génératrice  de  l'axe  .du  cône  variaient  de  50  à  60*'.  Les  longueurs  de 
0*»10  à  0*,60.  On  fîusait  pour  chaque  tuyau  une  aM  d'expériences 
enimlevant  des  po^ns  de  phis  en  plus  grandes  du  oône  supérieuri 
eorqui  agf«ndit4'o?lle»etftit  jnoiM  le^sow. 
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Si  dans  des  tuyatix  de  même  angle  on  établit  un  rapport  oonlMil; 
entre  le  diamètre  de  l'orifice  et  celui  da  la  base  du  cône,  lei  nwibrai 
de  vibrations  sont  invenMB  des  longnsiirB  des  tuyau. 
'  C'est  la  loi  de  Mersenne.  Elle  8e  Yérifie  surtout  lorsque  l'onfieecke 
tuyaux  est  étroite,  en  réglant  coiiTenablement  l'embouchure. 

Tant  que  l'angle  du  cône  est  inférieur  à  45°,  le  nombre  de  yibrattODf 
est  indépendant  de  l'angle  et  ne  dépend  que  de  la  longueur  du  tuyau. 
Cependant,  même  dans  ce  cas,  les  sons  rendus  par  les  gros  tuyaux  sont 
un  peu  plus  graves  (fue  ceux  des  tuyaux  étroits.  La  différenoe  s'acoen^ 
tue  énergiquement  lorsque  TeoglB  est  de  âO°  —  30«— 60*.  • 

La  formule  emiûricpie 

^  3sma-h2coBa  R 

représente  fidèlement  les  observations,  et  peut  servir  à  calculer  les  di- 
mensions d'un  tuyau  qui  rend  un  son  déterminé. 

n  est  le  nombre  des  vibrations  complètes,  /  la  longueur  et  a  l'angle 
du  tuyau,  r  et  R  les  rayons  de  l'orifice  et  de  la  base  du  cône  supérieur. 

Les  harmoniques  de  ces  tuyaux  sont  très-aigus  et  très-éloignés  du 
son  fondamental.  On  peut  donc  employer  avec  avantage  ces  tuyaux 
biconiques  comme  résonnateurs.  On  s'est  assuré  qu'ils  fonctionnent 
aussi  bien  que  les  résonnateurs  sphériques  et  ils  sont  bien  plue  lacilee 
à  construire. 

—  M.  Alphonse  Milne-Edwards  lit  un  mémoire  sur  un  oiseau, 
VAphanaptéryx  Brœckeiy  qui  vivait  à  l'ile  Maurice  jusqu'au  xvii°  siècle, 
mais  dont  l'espèce  est  aujourd'hui  complètement  éteinte.  Les  ossements 
de  cet  oiseau  ont  été  trouvés  dans  la  Mare-aux- Songes^  à  côté  de  ces 
curieux  dt'bris  du  Dronte  que  le  même  auteur  a  récemment  fait  con- 
naître ;  ils  consistent  en  une  patte  et  un  bec  presque  complets.  Nous 
passerons  bous  silence  les  particularités  anatomiques  que  contient  le 
mémoire  de  M.  Alph.  Milne-Edwards,  il  nous  suffira  de  dire  qu'elles 
indiquent  d'une  manière  évidente  que  VAphanaptéryx  appartient  au 
même  groupe  zooiogique  que  les  Râles,  les  Poules  d'eau,  les  Poules- 
Sultanes,  les  Tribonyx  et  les  Ocydroraes;  c'est  à  côté  de  ces  derniers 
oiseaux  qu'il  doit  prendre  place.  Cependant,  il  s'en  distingue  par  plu- 
sieurs particularités  importantes.  L'Aphanaptéryx  est,  en  efifet,  con- 
struit sur  un  type  plus  terrestre,  plus  marcheur,  et  sous  ee  rapport,  il 
se  rapproche  un  peu  des  Aptéryx  et  de  ces  oiseaux  si  rares  dans  la  na- 
ture actuelle  qui  constituent  le  groupe  des  Brévipenues  ou  Coureurs. 
Les  affinités  zoologiques  de  l'Aphanaptéryz  peuvent  être  parfaitement 
étal>lie8  à  l'aide  des  ossements  dont  il  vieot  4'èlre  question^  mais  les 
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formes  extérieures,  la  couleur  et  la  nature  des  plumes  de  cet  oiseau 
seraient  toujours  restées  inconnues  si  des  données  nouvelles  ne  s'é- 
taient ajoutées  à  celles  fournies  par  l'étude  du  squelette.  Au  moment 
où  ces  ossements,  enfouis  depuis  plusieurs  siècles,  étaient  exhumés 
d'une  petite  mai-e  de  l'Ile  Maurice,  une  découverte  inattendue,  faite 
dans  la  bibliothèque  particulière  de  l'empereur  d'Autriche,  venait 
compléter  l'histoire  de  l'Aphanaptéryx.  M.  de  Frauenfeld  y  trouvait 
dans  un  recueil  de  peintures  sur  vélin,  faites  vers  IGIO,  la  représen- 
tation de  deux  oiseaux  dont  l'un  est  le  Oronte,  dont  l'autre  est  évi- 
demment l'Aphanaptéryx.  On  voit  que  celle  espèce  était  revêtue  de 
plumes  molles^  soyeuses,  inaptes  au  vol  et  d'une  couleur  rouge  uni- 
forme. 

On  retrouve  dans  les  écrits  de  ([uelipies  voyageurs  certains  passages 
qui  peuvent  éviilemraent  s'appliquer  à  cet  oiseau. 

François  Fauche,  dont  le  voyage  à  l'île  Maurice  remonte  k  l()28,  nous 
apprend  qu'on  y  trouvait  :  «  des  PouIps  rouges  au  hec  de  bécasse;  pour 
les  prendre,  dit-il,  il  ne  faut  ([ue  leur  présenter  une  pièce  de  drap 
rouge,  elles  suivent  et  se  laissent  prendre  k  la  main;  elles  sont  de  la 
grosseur  de  nos  Poules,  excellentes  k  mauger.  » 

Pierre  van  den  Bruecke,  qui  viïiita  les  îles  Mascareignes  vers  1617, 
figura  grossièrement  à  cùté  du  Dronte  un  oiseau  à  corps  arrondi,  privé 
d'ailes,  à  bec  long  pointu  et  recourbé  en  bas,  qui  est  évidemment 
l'Aphanaptéryx. 

Un  prédicateur,  Jean  Hofifmann,  dont  le  séjour  à  Maurice  se  prolon- 
gea de  iiu  '.]  k  1075,  raconte  qu'il  existait  encore  k  cette  époque  des 
troupes  nombreuses  d'oiseaux  rouges,  de  la  taille  d'une  Poule,  inca- 
pables de  voler,  mais  ra[)ides  a  la  course  et  d'un  caractère  si  peu  crain- 
tif qu'on  pouvait  facilement  les  tuera  coups  de  baguettes.  Ce  passage  ne 
peut  s'appliquer  qu'à  l'Aphanaptéryx;  ce  sont  les  derniers  renseigne- 
ments que  l'on  ait  sur  cet  oiseau,  car  les  voyageurs  plus  récents  n'en 
font  aucune  mention,  et  l'on  sait  qu'aujourd'hui  il  n'existe  aucune 
espèce  semblable,  soit  à  Hle  Maurice,  soit  sur  d'autres  points  du 
globe. 

La  destruction  rtcente  de  l'Aphanaptéryx  ne  peut  ètie  attrilmée 
qu'à  l'homme  ou  anz  aDimauz  qu'il  a  ainenés  à  sa  niife,  et  il  est  in- 
téressant de  remarquer  que  cette  espèce  qui  a  habité  les  lies  Masca- 
reignes jusqu'à  une  époque  si  rapprochée  de  nous  est  un  nouvel  eiem- 
ple  propre  à  démontrer  lee  liens  étroits  qui  existent  entre  la  ûnme 
de  ces  lies  isolées  et  la  population  .zoologique  de  la  légion  austiala- 
sienne.  » 

—  M.  Bouleyconmonique  une  observation  de  transmiiiîondeU 
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teigne  limne  des  animaux  à  Tliomme  :  en  manipulant  de  jeunes 
ehiens,  M.  Saint-Gjrr,  de  Lyon,  a  yu  la  teigne  envahir  l'une  de  ses 
mains. 

—  M.  Bouley  fait,  en  outre  hommage,  au  nom  de  M.  Crassel,  de 
son  précieux  volume  du  traitement  des  maladies  de  l'espècè  bovine  ; 
résumé  d'une  très-longue  expérience. 

—  M.  Goste  communique»  au  nom  de  M.  Hoquin  Tandon  filS| 
un  cas  d'hermaphrodisme  observé  chez  des  annélides. 

—  Complétons  et  rectifions  quelques  jossages  du  compte-rendu  de 
la  dernière  séance. 

M.  Painvain  a  adressé  un  mémoire  sur  la  détermination  des  plans 
oseulateurs  et  des  rayons  de  courbure  en  un  point  multiple  d'une 
courbe  gauche. 

—  L'auteur  de  la  théorie  du  facteur  pour  l'intégration  des  expres- 
sions différentielles  du  premier  ordre  est  M.  Ck>11et. 

—  C'est  M.  Fua  qui  propose  de  recourir  à  des  spirales  de  platine 
rendues  périodiquement  incandescentes  pour  enflammer  le  grisou. 

—  L'auteur  des  observations  de  la  lumière  zodiacale  est  M.  Galliard, 
de  la  Pointe-à-Pltre  (Guadeloupe). 

—  C'est  par  un  accident  que  nous  publions  aujourd'hui  seulement 
la  note  de  M.  Gaugain,  comme  celle  aussi  de  M.  Bertsch;  elles  au- 
raient dû  paraître  il  y  a  huit  jours. 

—  Nous  avions  mal  entendu  la  communication  faite  par  M.  Dumas, 
des  résultats  de  M.  Dubrunfaut.  Voici  la  vérité  :  «  Contrairement  à  ce 
que  l'on  aurait  pu  admettre  à  priori,  le  sucre  le  plus  pur  se  trouve  au 
sommet  du  cône,  quand  le  plus  impur  est  à  la  base...  Le  sucre  est  plus 
pur  dans  les  régions  que  le  commerce  appelle  la  tête  et  la  robe  du  pain, 
tandis  qu'il  est  plus  impur  dans  ce  qu'il  appelle  le  centre  et  la  patte» 
Ce  qui  est  vrai  pour  l'impurelé  glucosique  l'est  également  pour  Tim- 
purelé  saline...  Le  nombre  16^,350,  qui  sert  de  base  à  la  saccharimé- 
trie  optique ,  devra  être  moditic  ;  il  sera  certainement  abaissé  au- 
dessous  de  46  grammes  quand  on  aura  réussi  à  préparer  du  sucre 
cristallisable  chimiquement  pur.  Le  sucre  candi  blanc  renferme  tou- 
jours un  acide  libre,  des  substances  salines  et  des  glucoses  dont  la 
proportion,  peut  s'élever  au  delà  de  0,01,  il  peut  donc  causer  des  er- 
reurs. » 

—  Le  mémoire  de  M.  Houzeaii  avait  pour  titre  :  Faits  pour  servir 
à  l'histoire  de  la  nitrificationy  et  à  la  composition  des  terreaux  du 
Tantah  (Basse-Egypte).  Voici  la  conclusion  :  Le  terreau  de  Tantah 
perd  en  vieiUissant  la  moitié  des  substances  organiques  dont  il  était 
originairement  formé,  en  même  temps  que  sa  richesse  en  salpêtre  am- 
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moniacal  décuple  au  détrimfint  de  l'anite  de  ces  mèmeB  ndutanees. 

— BItf.  de  Laire  et  Girud  sont  arrivés  par  l'eipérienee  aux  conclu- 
Bions  BuiTantes  :  L'aGOzolsBement  de  la  pression  ne  faivorise  pas  la  for- 
mation de  la  diphénylamine,  et  les  quantités  obtenues  de  cette  snbstanoe 
ne  sont  pas  proportionnelles  à  la  durée  de  l'opération.  L'élévation  de 
température  augmente  la  production  de  la  diphénylamine. 

—  Voici  par  quel  moyen  M.  Ghauveau  est  parvenu  à  isoler  les  cor- 
pttseales  solides' qui  constituent  les  agents  spécifiques  des  humeurs 
vindenteSi  d  à  démontrer  directement  leur  activité  :  On  retire  40  oen- 
timètres  cubes  du  poumon  d'un  cheval  morveux;  on  les  délaye  dans 
900  grammes  d'eau  pure  ;  on  agite  ;  on  laisse  reposer  deux  heures  ;  on 
décante  le  liquide  qui  surnage  ;  on  le  jette  sur  un  papier-filtre  bien 
choisi;  on  fût  subir  au  résidu  obtenu  sur  le  filtre  un  premier  lavage 
dans  500  grammes  d'eau  distillée;  on  filtre  ;  on  lave  une  seconde  fois; 
on  laisse  précipiter  pendant  toute  la  nuit  ;  le  lendemain  on  trouve  au 
iioad  de  l'éprouvette  ime  couche  blanchis;  on  décante;  on  lave  une 
troisième  fois  avec  800  grammes  d'eau;  on  abandonne  à  un  repos  de 
quatone  heures;  nouveUe  décantation  et  quatrième  lavage  du  résidu 
dans  i  000  grammes  d'eau  distillée.  Avec  le  liquide  final  on  a  inoculé 
deux  animiaux,  un  âne  et  une  cheval,  qui  quatre  Jouis  après  sont 
morli  de  la  morve. 

—  M.  Robert  Houdin  a  adressé  à  l'Académie  une  note,  dont  sans 
doute  il  nous  donnera  copie  et  que  nous  reproduirons,  sur  les  radia- 
tions divergentes  que  l'œil  aperçoit  autour  d^ne  .  flamme  lumineuse 
quand  les  paupières  sont  à  moitié  fermées.  —  F,  Moiaiio. 

VAHs  n'nniiisTaiB. 

Satou  falsifié.  —  Un  savon  fourni  depuis  peu  de  temps  à  ré- 
tablissement thermal  d'Amélie-les-Bains,  déterminait  de  norat)reu8es 
et  profondes  gerçures  aux  mains  des  blanchisseuses  qui  s'en  servaient. 
Par  suite  des  plaintes  de  celles-ci,  on  fut  chargé  de  i'examiaer,  ou, 
pour  mieux  dire,  d'en  faire  l'analyse. 

Il  est  onctueux  au  toucher;  nouvellement  coupé,  il  exhale  une 
odeur  désagréable.  Sa  couleur  est  grisâtre.  Dissous  dans  l'eau  distillée, 
il  donne  lieu  à  une  liqueur  très-mousseuse,  mais  produisant  sur  la 
peau  une  impression  douloureuse,  due  certainement  à  la  présence  d'un 
excès  d'alcali.  Sur  iOO  parties  il  contenait  ^  pour  100  d'alcalis 
caustiques  et  i9  pour  100  de  talc  I 

InpiiBMis  WtUtr,  n»  Boupwfee^  èl. 
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CUKiiërosIt^  Inipëriale.  —  M.  le  ministre  de  rinstruction  pu- 
blique a  reçu  de  M.  Conti,  chef  du  cabinet  de  TEmpereur,  la  lettre 
suivante  :  «  L'Empereur  a  lu  avec  intérêt  le  rapport  que  vous  a  adressé 
M.  le  professeur  Hébert  sur  l'enseignement  de  la  géologie  à  l'École  des 
hautes  études.  Il  a  remarqué  que  plusieurs  élèves  ne  pourraient,  faute 
de  ressources  suffisantes,  faire  dans  les  Ardennes  et  les  Alpes  les 
excursions  géologiques  qui  leur  sont  indispensables  comme  complé- 
ment de  leurs  études  théoriques.  Sa  Majesté  vous  envoie  sous  ce  pli, 
en  billets  de  banque,  la  somme  jugée  nécessaire,  et  vous  prie  de  la 
remettre  de  sa  part  à  M.  le  professeur  Hébert,  qui  en  fera  la  répar- 
tition. > 

• 

Les  expérienees  lélaliTes  au  procédé  de  M.  Margoeritte  ont  été  trà»- 
Buivies  danB  lo  laliontoîre  de  ce  savant,  situé,  GonuneDii  sait,  903, 
iÎKiibourg  Saini-HonoEé,  et. des  noms  «lui  marquent  parmi  les  plus 
compétents  et  les  plus  autorisés  dans  l'industrie  sucrière  se  trouvent 
inscrits  danb  la  liste  des  visiteurs.  Les  résultats  obtenus  ont  éti  inva- 
riablement ceux  que  M.  Margueritte  a  annoncés  dans  son  mémoire,  et 
chacun  a  été  frappé  de  rinstantanéité  et  de  la  simplicité  extrême  du 
procédé,  qui  fournit  sous  vos  yeux  et  d'une  manière  tangible  un  sucre 
blanc  d'une  pureté  presque  absolue.  Les  essais  se  font  avec  de  la  mé- 
lasse épuisée  de  sucrerie,  mais  on  en  a  fait  aussi,  et  ce  ne  sont  pas  les 
moins  intéressants,  avec  des  résidus  de  raffinage.  Les  résultats  obtenus 
avec  ces  résidus  ont  été  de  nature  à  attirer  vivement  l'attention  des  raf- 
fmeurs^  qui  trouveraient  dans  leurs  mélasses,  parl'appliGation  du  pro- 
cédé de  M.  Margueritte,  une  véritable  mine  de  sucre  non  soumis  au 
droit,  en  même  temps  qu'un  moyen  de  liquider  promptement  leurs  bas 
produits.  Les  avantages  que  ce  procédé  pourrait  procurer  à  la  raffinerie 
européenne,  et  nous  pouvons  dire  américaine,  sont  hors  de  question 
si  l'on  considère  que  le  sucre  qu'on  se  propose  d'extraire  proviendrait 
d'une  matière  généralement  exempte  de  droits.  Le  procédé  de  M.  Mar- 
gueritte s'impose  donc  également  à  l'attention  des  fabricants  et  des 
rafOneurs,  et  nous  sommes  d'ailleurs  à  même  d'affirmer  que  lespour- 
N*  1«,  t.  m,  82  avril  1869.  tf 
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parle»  pour  son  application  sur  une  grande  échelle  sont  en  bonne 
Toie.  (Journal  de$  FabrieanU  dê  JMcre.) 

La  grande  préoecupation  de  M.  Margueritte  est  de  diminuer  autant 
que  possible  la  quantité  d'alcool  nécessaire  à  l'extraction.  Il  y  a  tout 
lieu  d'espérer  qu'elle  sera  bientôt  réduite  de  près  de  moitié,  en  ce  sens 
qu'une  même  dosé  d'alcool  pourra  servir  à  deux  opérations  sucées- 
sîves.  ^  F.  M. 

|^la«f|ve«  -r-  SximU  éhm  hUredfi  MM»  Dubaiê.  el  Swrd,  —  Le 
labourage  à  la  vapeur,  loin  d'être  un  joujou,  une  folie,,  comme  le  pré- 
tendent beaucoup  de  gens  ennemis  de  tout  progrès,  est,  au  contraite, 
une  véritable)  révolution  agricole.  Les  lettres  que  nous  vous  communia 
quons»  et  qui  émanent  des  cultivateurs  qui  se  sont  servia  de  nos 
charrues,  sont  autant  de  preuves  irréfragables  de  Tavantage  de  ce 
nouveau  mode  de  labourage  aur  les  laboura  faits  par  des.  chevaux  ou 
par  d^.  bceufe*  Qui^d  nous  avons  fait  l'entreprise  du  labourajiie  à  va- 
peur dans  nos  contrées,  nous  ne  nous  sommes  pas  dissimulé  les  sacri- 
fices de  toute  sorte  que  nous  avions  à  faire  la  première  année.  Aussi 
la  *prix  de  nos  labours,  que  nous  avons  exécutés  censlanment  avec 
notre  charrue  à  8  soos,  étaient-Us  ainsi  réglés  :  quand  nous  mar- 
chions avec  8  «ms,  nous  preai<ms  S5fr.  de  l'hectare  ;  quand  la  traction 
était  trop  forte  à  8  socs,  nous  ne  labourions  qu'avec  7  ou  6  socs,  nous 
augmentions  alors  notre  prix  de  S3  fr.  de  4  /8  ou  de  ce  qui  met- 
tait l'hectare  à  S8  fr.  12  pour  7  socs,  et  à  31  fr.  25  pour  %  socs.  Nous 
avons  constaté  que  dans  les  terrains  siliceux  nous  marchions  sans 
efforts  à  8  socs,  dans  les  trains  silico^aitplewf  à  7  et  quelquefois  à  6, 
dans  les  terrains  argileux  à  6  et  quelquefois  à  5,  et  dans  lesterrains 
argikH»dcaires  nous  ne  marchions  qu'avec  5  socs  ;  dans  ce  dernier 
cas  on  nous  payait  35  et  40  fr. 

Ces  prix  [notre  inexpérience  dns  la  marche  de  nos  engms  mise  de 
côté)  n'étaient  pas  suffisamment  rémunérateurs,  nous  les  avons  por-  . 
tés  pour  l'avenir  à  30  fr.  dans  les  terrains  siliceux,  à  35  fr.  dans  les 
terrains  silico-argileux,  à  40  fr .  dans  les  terrains  argileux,  et  à  45  fr. 
dans  lesterrains  argilo -calcaires.  Ges  prix  ne  sont  point  au-dessus  des 
prix  de  revient  des  labours  faits  par  des  chevaux  (profondeur  moyenne 
de  0*,20  gardée] ,  mais  nos  labows,  ainsi  que  nous  vous  l'avons  déjà 
dit,  sont  bien  meilleurs  que  ceux  exécutés  par  des  chevaux  mi-par  des 
bœufs^,  Tameublissement  du  sol  est  surtout  beaucoup  plus  parfait,  et 
tous  les  cultivateurs  qui  nous  ont  déjà  fait  labourer  espèrent,  en  raison 
de'eet  amenblissement,  un  rendement  supérieur  à  celui  qu'il»  peosent 
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obtenir  duiB  les  lakomlnli  pweuk.  La  moism  prochaine  nous  dira 
Bi  ces  ^péranceB  sent  famdétt,  et  t'H  en  est  ainsi,  ce  que  nous  croyons 
le  prix  des  laboun  h  la  Tapeur,  n'y  «ùtHtt  gu'uu  surplus  de  rendement 
de  deux  keetoUtreê  à  Hiectaray  sera  mmé  k  léro.  liai^  là  n'est  point 
tôut  l'aTantage.  NoeeidlmiannoopipieBBii^ aujourd'hui  que,  quand 
la  charme  à  Tapeur  aura  paaié^  dans  leun  fnrea,  les  façons  qu'ils 
auront  enauite  à  donner  k  «es  mêmes  tenes  anont  beaucoup  plus  fa- 
ciles et,  par  conséquent,  moîDs  coûteuses.  En  raison  de  ces  divers 
avantages  fournis' par  le  labourage  à  vapeur,  nous  avx)ns  la  ferme 
conviction  que  d'id  à  peu  d'années  U  se  généialisera  par  entreprise 
dans  toute  la  Frsnce,  ihdu  moins  Qitk.miBimumde  la  superficic  de 
chaque  parcelle  à  labower  variera  enirs  T  et  10  heefaies,  {Journal 
tFÂgrieûSktre,) 

chausiée  du  Maùu^  à  Parit,  —  Chacun  sonnait  le  sinistre  des  Mien 
cuMo^Msde  M.  l'abbé  lifigne,  le  plus  coivndérabte  qui  ak  en  lieu  en 
France  depuis  l'étubUssement  des  Assurance^  en  4816.  Nulle  part  et 
Jamais  ime  aussi  grande  quantité  de  didiés  n'aviit  été  aesumulée 
dans  un  même  local,  savoir  :  .osuxds>^iis  1  MOiiOlumesin-l*  à  9  co- 
lonnes compactes.  Us  ne  pesaient  pas  moins  de  8Û0  OOOJiiiGgrammes, 
et  ce  qu'il  y  a  peuMtre  d'un^ne,  c'est  que  ces  diefaés  avaient  été 
falttiqnés,  pour  les  99/100  avec  du  régule  d'Auvergne,  le  premier  ré- 
gule du  monde,  avec  00000  hU.  an  moins  de  canuctèrae  p»%t 
toutl'étàin  des  tujnux  d'un  grand  ovgûe  de.  tiente^atre  jeux.  En 
outre,  l'étain  qui  avait  servi  à  de  trèa-lortes  fontes  de  grec  et  d'hé- 
breu, se  trouve  mêlé  dans  les  lingots  datl'lneattdie.  M.  l'abbé  Migne, 
qui  ne  travaille  que  peur  hil  et  qui  devait  transmettre  à  Rome,  par 
bateau  à  vapeur,  les  clichés  néeessaiies  à  la  repicductioû  indéfinie  et  à 
perpétuité  de  la  tradition  catholique,  n'aiatit  rien  nég^gé  pour  qulls 
fussent  de  qualité  tout  à  fait  supérieure;  etjamaiaolichés  n'avaient  été 
si  riches  en  antimoine.  Les  lingots  som  maintenant  k  vendre  par  par- 
ties ou  en  totalité,  au  prix  de  67  fr*  lealOO  Ul. 

r 

■érldcaltiire.  Campagne  de  1860.  —  Nous  apprenons  avec 
joie  que  les  sériciculteurs  veulent  élucider  la  question  de  la  maladie 
des  vers  à  soie  par  l'union  de  plus  en  plus  intime  de  ta  pratique  et  de 
la  science.  II  faut  espérer  que  la  réunion  des  efforts  de  .tant  d'éleveum 
distingués  donnera  enfin  une  solution  radicale  à  la  question.  Nd» 
enregistrerons  avec  empressement  tous  les  faits  nouveaux  qui  nous  se- 
lontsi  nalés pendant koampilgne  qui  va  s'ouvrir,  (itafii.d'jl^.) 
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lie  TëlocicrnpKe  de  m»  le  docteur 
Potznanslàl,  17,  rue  Cog-Iléron.  —  Le  véloci- 
graphe  est  tout  simplement  un  porte-plume  à  ré- 
servoir qui  dispense  de  l'usage  de  rencrier. 

Une  simple  traction  exercée  à  la  partie  supérieure 
de  rinstrument,  placé  dans  une  position  verticale, 
donne  une  quantité  d'encre  qui  suffit  pour  écrire 
une  quinzaine  de  lignes.  Si  le  mouvement  de  trac- 
tion est  suivi  d'un  mouvement  de  rotation  autour 
de  l'axe,  l'écoulement  momentané  se  transformera 
en  écoulement  continu,  et  alors  on  écrira  sans  in- 
terruption jusqu'à  l'épuisement  de  l'encre  du  ré- 
servoir, qui  peut  en  contenir  pour  cinquante  pages 
d'écriture.  On  remplit  le  réservoir  au  moyen  d'un 
petit  ustensile  à  trou  et  à  manche  ;  le  trou  fait  office 
de  clef  pour  dévisser  le  réservoir  sans  fatiguer  et 
sans  salir  les  doigts,  tandis  que  le  manclie'Bertde 
conducteur  en  neutralisant  la  force  capillaire  du 
tube.  Quand  la  plume  est  horisontale,  l'encre  rentre 
d'elle-même  dans  le  réservoir.  Gémi  d'une  «oboa- 
tore  à  boucbon  élastique,  il  peut  être  porté  tout 
rempli  dans  la  podie  sans  danger  de  pertes  d'enere. 

n  admet  d'ailtonie  l'usage  de  tonte  espèce  de 
lAumes  et  de  toute  encre.  Fabriqué  en  caontchoue 
durci,  il  est  très-léger,  d'un  volume  assez  réduit, 
agréable  au  toucher,  et  ne  sslissant  pas  les  doigts. 

Heerétmir^  WmêmmmwttîUÎ ,  il ,  rue  Coq- 
Héron,  —  C'est  un  buvard  sous^main  qui  a  la  pro- 
priété de  fixer  le  papier.  Les  lames  des  charnières 
croisées  qui  traversent  les  deux  tablettes  du  buvard, 
en  exerçant  une  pression  sur  toute  la  largeur  de  la 
feuille  de  papier,  s'opposent  à  son  déplacement  et 
dispensent  la  main  gauche  d'une  fatigue  superflue.. 
Les  lames  transversales  mobiles  s'adaptent  à  tout 
framat  de  papier  et  en  même  temps  font  office  de 
règle.  Le  papier  buvard  qui  tapisse  les  tablettes  sert 
pour  essuyer  l'encre;  cette  opération  s'eflbctué  avec 
une  régularité  et  une  vitesse  extrêmes,  car  on  n'a 
qu'à  replier  les  tablettes  sur  dles^mêmes.  Les  ta- 
blettes du  secrétaire  pouvant  être  fixées  sous  un 
ang^  quelconquci  on  peut  écrire  dans  toutes  les 
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•positions,  même  debout,  sans  chercher  un  autre  point  d'appui,  ce  qui 
offre  un  tiès-grand  avantage  poiur  les  cours  publics.  Le  secrétaire  ainsi 
conditionné,  parfaitement  portatif,  garni  de  vélocigraphe  et  de  ferme- 
ture, fait  office  d'un  bureau  complet,  muni  de  feuilles  de  papier  qui 
ne  peuvent  ni  se  déplacer  ni  se  perdre,  et  gariii  de  plume,.d'encre, 
de  règle,  de  papier  buvard. 


GORRESPONDANCE  DES  MONDES 


M.  Béchàmp,  à  Montpellier,  —  Snr  1»  nature  de  la  mère 
fie  vlnalffre  s  «es  fonetlons  cltlmlques  diverses;  mm 
tmiMiforiiiatloii  en  liaetërleiif  et  en  eellules  d*un  fer- 
ment alcoolique.  —  Dans  une  communication  que  j*ai  eu  l'hon- 
neur de  faire  à  l'Académie,  le  4  avril.  1864,  j'ai  montré  que  la  mère 
de  vinaiffre,  développée  dans  le  jus  des  fruits  du  Gingko  btloba,  se 
comportait  comme  ferment  alcoolique.  J*ai  étudié,  du  même  point  de 
vue,  ia  mire  de  vinaigre  normale,  développée  dans  du  vinaigre  de 
htâ  rémllala  obtenofl  étaient  dans  le  même  sens,  quoique  nota* 
bkmeoit  différents.  J'ai  voulu  connaître  lacaniedeott  différences  : 
de  là  est  résulté,  pour  moi,  la  démonstration  que  Toii  aeonfondu,80u8 
le  nom  de  mère  de  vinaigre  [myeoderma  aeeti^  uhma  aceti^  uhnm 
aeeti  prœeiiniaia]^  des  productions  divenes,  non<Mlement  an  poiiH 
de  vue  de  la  structure,  mais  aussi  des  fonctions  chimiques. 

Je  me  suie  procuré  de  la  mère  de  vinaigre  type,  en  fidsant  aigrir  du 
vin.  Lorsqu'on  examine  une  coupe  mince  de  cette  membrane,  sous 
un  faible  grossiBiement  (obj.  6;  oc.  1,  de  Nachet),  elle  apparaît  fine* 
ment  granuleuse,  offrant  quelque  chose  de  l'aspect  d'une  finisse  mem- 
brane animale,  moins  les  leucocytes  qui  s'y  peuvent  rencontrer.  Si  le 
grossissement  est  plus  fort  (obj.  5,  oc.  i)  la  membrane  apparaît  encore 
granuleuse,  bien  qu'on  y  distingue  déjà  des  formes  un  peu  allongées; 
mais  sous  un  grossissement  encore  supérieur  (obj.  7,  oc.  I,  surtout 
avec  robjeetif  à  immersion),  la  préparation  se  résout  en  granulations 
moléculaùres  simples  ou  accouplées  et  en  petits  corps  qui  affoctent  la 
forme  de  petites  bactéries,  les  unes  droites,  les  autres  courbes.  Dans 
l'état  normal,  on  n'y  remarque  janiais  de  cellules  ressemblant,  de  près 
ou  de  loin,  à  la  levûre  de  bière.  Si  l'on  divise  la  membrane  en  la  rà- 
clant,  les  granulations  moléculairee,  dégagées  de  leurs  entraves,  sont 
trouvées  mobiles,  comme  les  mieroqrmas  en  général. 
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Cette  description  me  fit  considérer  la  mère  de  vinaigre,  non  pas 
comme  une  espèce  végétale  particulière,  mais  comme  un  tissu,  ime 
membrane,  formée  par  des  niicrozymas  simples  ou  déjà  développés  en 
bâtonnets  droits  ou  courbes,  engagés,  comme  dans  une  gangue,  dans 
une  matière  intercelluîaire  hyaline.  FUe  est,  pour  l'aspect,  compa' 
rable  au  tissu  conjonciif  dans  lequel  des  cellules  ne  seruient  point 
encore  développées. 

Pour  mettre  en  évidence  la  nature  particulière  que  cette  manière  de 
voir  attribue  à  la  mère  de  vinaigre  type,  j'ai  institué  plusieurs  séries 
d'expériences  conformes  âmes  précédentes communkations dans  celte 
direction. 

1°  La  mère  de  vinaigre,  conservée  dans  le  vinaigre,  peut  garder  in- 
définiment sa  structure.  Au^contact  de  l'air,  même  ([uand  elle  est  im- 
mergée, tout  l'acide  acétique  disparait,  ce  que  Berzélius  avait  déjà 
constaté.  ,   '  ' 

2"  La  mère  de  vinaigre,  dans  une  dissolution  de  sucre  de  canne  créo- 
sotee,  fait  fermenter  le  sucre,  comme  la  plupart  des  moisissures;  elle 
conserve,  dans  ce  milieu,  indéfiniment  (on  peut  le  dire,  puisqu'il  y  a 
telle  de  mes  expériences  qui  a  duré  trois  ans)  son  aspect  et  ses  pro- 
priétés. 

3"  La  mère  dé  vinaigre,  à  l'abri  de  l'air  extérieur,  dans  l'eau  sucrée 
créosotée  et  additionnée  de  blanc  d'œuf  bien  filtré,  ne  se  modifie  pas 
dans  sa  texture.  Sans  dégagement  apparent  de  gaz,  il  se  forme  de  l'al- 
cool, très-peu  d'acide  acétique  et  de  la  mannite. 

4-°  Placée  dans  l'empois  de  fécule  créosoté,  la  mère  de  vinaigre  en 
opère  peu  à  peu  la  liquéfaction.  Elle  n'y  change  pas  d'aspect,  mais  de 
vraies  et  belles  bactéries  apparaissent.  La  fécule  se  transforme  en  fé- 
cule soluble;  de  l'acide  carbonique  et  de  l'hydrogène  se  dégagent;  le 
mélange  s'acidifie,  et  dans  les  produits  de  la  distillation,  on  trouve  de 
l'alcool,  de  l'acide  acétique  et  de  l'acide  butyrique. 

5»  Dans  un  mélange  de  carbonate  de  chaux  pur  et  d'empois  de 
fécule  créosoté,  la  mère  de  vinaigre^se  transforme  également  en  bacté- 
ries ;  elle  se  désagrège  et  apparaît  comme  un  tissu  de  ces  bactéries. 
L'empois  se  fluidifie,  de  l'acide  carbonique  et  de  l'hydrogène  se  déga- 
gent; de  l'alcool,  de  l'acide  acétique,  de  l'acide  lactique  et  de  l'acide 
butyrique  se  forment. 

G"  La  brièveté  de  cette  note  ne  me  permet  pas  de  rapporter  les  ex- 
périences qui  établissent  que  l'on  peut  forcer  la  mère  de  vinaigre  à 
agir  tantôt  comme  ferment  lactique,  tantôt  comme  ferment  buty- 
rique. 

7°  Mais  le  fait  le  plus  remaïquable,  à  mes  yeux,  de  cette  étude, 
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est  le  suivant  ;  si  l'on  introduit  de  la  mère  de  vinaigre  dans  du  bouil- 
lon de  levure  sucré  et  crcosoté,  une  fermentation,  presque  aussi  vive 
.que  la  fermentation  alcoolique  par  la  levûre  de  bière,  s'établit.  Il  ne 
se  dégage  que  de  l'acide  carbonique,  et  il  se  forme  autant  d'alcool  et 
guère  plus  d'acide  acétique  que  dans  la  fermentation  alcoolique  nor- 
male. Le  sucre  est  totalement  décomposé,  et  si,  à  la  fin,  on  examine 
la  membrane,  on  trouve  qu'elle  a  changé  de  nature.  Les  microzymas 
y  disparaissent  peu  à  peu,  et  de  grandes  cellules^  distinctes  de  la  le- 
vùrede  bière,  les  remplacent.  Par  points  on  dirait  que  l'on  a  sous  les 
yeux  une  membrane  tissée,  de  ces  grandes  cellules;  une  partie  de 
celles-ci,  dégac^ées  de  leur  gangue,  se  dépose  au  fond  de  l'appareil 
où  s'accomplit  le  phénomène.  Et,  chose  bien  digne  d'attention,  si 
rien  n'est  venu  troubler  la  marche  de  ce  phénomène,  on  ne  voit  appa- 
raître aucune  bactérie,  »ie  même  que,  dans  les  précédentes  expériences, 
on  n'avait  vu  se  développer  aucune  cellule.  De  telle  sorte  que  cette 
expérience  tend  à  démontrer  que  si  la  transformation  de  microzymas 
en  bactéries  n'est  pas  possible,  ils  se  font  en  quelque  sorte  une  envc- 
loppej  et  alors  apparaît  une  cellule  qui  les  emprisonne. 

Des  expériences  témoins,  que  je  rapporterai  dans  mon  mémoire, 
établissent  que  rien  d'étranger  n'est  intervenu  pendant  la  durée  de 
celles  que  je  viens  de  résumer. 

Et  maintenant,  les  conclusions  qui  paraissent  découler  de  ce  travail 
sont  les  suivantes  : 

1"  La  mère  de  vinaigre  normale  n'est  pas  une  espèce  végétale  pro- 
prement dite  :  elle  n'a  de  spécifique  que  la  spécilicilé  des  microzymas 
qui  se  constituent  organographiquement.  Quant  à  la  nature  d'autres 
productions  membraneuses  qu'on  a  confondues  avec  elle,  j'y  reviens 
drai  dans  mon  mémoire.    "  * 

2»  Les  granulations  moléculaires  de  la  mère  de  vinaigre  peuvent 
évoluer  en  bactéries. 

3°  Les  microzymas  normaux  ou  déjà  développés  de  la  mère  de  vi- 
naigre sont  les  germes  des  nouvellei»  cellules  qui  apparaissent  dans  Ja 
7*  expérience.  Les  choses  se  passent  là  comme  si  ces  microzymas  se 
faisaient  une  enveloppe  à  Taide  de  la  matièr6  hyaline  intoreellulaire 
ambiante  qui  englobe  comme  une  gangue*  Mais  pomr  que  cette  nou- 
velle propriété  le  manittofe,  il  fkutles  conditions  particulièrai  que  j'ai 
réunies.  Ne  mdt^  pas  là  le  mécatiisme  de  la  formation  des  ceUulci 
dans  le  tissu  cei^nctif  animait 

4«  Et  comme  la  nature  du  monde  organisé  cet  tme  dans  ses  innom- 
brables maniftstaiions,  il  ne  me  parait  pas  téméraire,  conformément  à 
mes  préoédeaiei  ptdOiMlkmB'sttr  ce  sti^et  et  à  ce  qui  précède,  de  coa^ 
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sidérer  que,  les  granulations  moléculaires  ou  microzymas  sont,  dans 
les  végétaux  et  dans  les  animaux,  ab  semine  et  ab  ovo,  les  travailleurs 
qui,  les  conditions  favorables  étant  données,  sont  chargés  de  lisser  les 
cellules. 

5**  Les  expériences  de  M.  Onimus  ne  vont  pas  à  démontrer  Torga- 
nisation  spontanée  de  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  un  bl<^tème . 
il  n*a  pu  s'assurer  qu'aucun  microzymas  n'est  int^enu. 

C**  Dans  les  études  sur  la  génération  spontanée,  le  microzymas  doit^ 
dodéuaTsat,  être  pris  en  aérieuse  conndénlioii. 

7*  Cette  théorie  nouvelle  de  l'origiiié  des  cellules  n'infirme  pas 
l'énonfiâ  aiiomatique  de  M.  Vircliow>  omniâ  teUtiUi  è  MvJlà  :  une 
oellide  peut  déiiw  d'une  autre  oellole  suivant  un  autre  mode,  voilà 
tout. 

Le  39  novembre  1868,  j*ai  eu  l'honneur  d'adresser  à  l'Académie  un 
pli  cacheté  donteette  note  est  destinée  à  tenir  lieu.  » 

M.  Gilbert  Govi,  à  TWm— VevampqiiMi  sur  les  «zpMm- 
ces  «le  Ktome  nmmam*  €MtaMtl«n  én.  «Matctom 
|i»r  lu  dhalew.  «  Les  ezpérimés  de  Joule  et  de  Thomson  sur 
la  propriété  assez  singulière  que  présente  le  cootitoAottc  étiré  de  se  rac- 
courcir par  réchauffement,  m'ayant  frappé  depuis  fort  longtemps,  j'ai 
essayé  plusieurs  artiiices,  soit  pour  les  répéter,  soit  pour  en  trouver  une 
explication.  A  la  suite  de  ces  recherches,  j'ai  présenté  à  l'Académie  des 
seienoes  de  Turin^  en  1867,  deux  mémoires  qui  contenaient  la  desctip* 
lion  de  mes  expérienees,  leurs  résultats  et  les  conclusions  auxquelles 
j'étais  arrivé.  Des  extraits  de  ces  deux  mémoires  ont  paru  dans  les  :  Aui 
défla  J?.  Âceadmla  âeUe  semu  di  Torino  (1867),  vol.  II,  p.  325-236 
et  p.  458457  ;  le  travail  complet  sera  imprimé  dans  le  volume  des 
MéïïiottBim 

Dans  ces  deux  communications  (après  avoir  déterminé  sa  densité  et 
son  coefiDeient  d'élasticité),  j'ai  &it  voir  que  le  caoutchouc  vulcanisé 
se  dilate  par  la  chaleur  à  l'égal  des  autres  corps,  et  beaucoup  plus  que 
la  plupart  des  solides,  lors  même  qu'il  se. raocourclidasu  le  sens  de 
son  étirement.  J'ai  montré  que  sa  dilatation  transversale  compense 
surabondamment  sa  contraction  longitudinale,  et  que  le  coefficient 
d'élasticité  de  cette  substance  crdt  Jusqu'à  un  certain  point  avec  la 
température.  Je  puis  ajQnter  maintenant,  d'après. des  ej^ériences 
faites  en  1868,  que  l'accroissement  de  ce  coefficient  a  une  limite,  et 
qu'au  delà  d'un  certain  degré  de  chaleur,  le  caoutchouc  étiré  cesse.de 
se  raccourcir,  et  s'aUonge  même  avec  une  très<grande  rapidité,  quoi- 
qu'il soit  encore  asses  loin  de  son  point  de  ramollissement  pâteux  et  de 
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fusion.  Le  caoutchouc  présente  alun  plusieurs  Singularités  assez  frap- 
pantes, (}ui  s'expliquent  toutes  assez  bien  d'après  la  théorie  que  j'ai 
cru  pouvoir  donner  de  ces  phénomènes.  Cette  théorie  consiste  à  regar- 
der le  caoutchouc  comme  ' un  corps  bulleux,  une  sorte  d'écume  mlide 
composée  de  vésicules  innombrables  remplies  de  gaz.  M.  Payen  et 
d'autres  l'ont  vu  de  la  sorte,  et  il  est  assez  iacile  de  s'en  assurer  à 
l'aide  du  microscope. 

J'ai  fait  voir  comment  on  peut  chasser  une  partie  du  gaz  de  ses  en- 
veloppes résineuses  en  ramollissant  la  gomme  élastique  par  de  l'es- 
sence de  térébeothiae  sous  une  pression  moindre  que  la  pression  at* 
mosphérique. 

Cette  constitution  du  caoutchouc  étant  admise,  on  conçoit  que  sous 
l'étirement  les  vésicules  doivent  s'allonger  dans  le  sens  de  la  traction, 
et  se  resserrer  dans  le  sens  perpendiculaire.  O'-i'on  vienne  maintenant 
à  chauffer  le  caoutchouc,  et  le  gaz  de  chaque  bulle  s'efforcera  de  ra- 
mener son  enveloppe  à  la  forme  sphérique,  reproduisant  en  petit  une 
très-ancienne  expérience  déjà  bien  connue  du  temps  de  Boyle,  et  qui  ' 
consiste  à  soulever  un  poids  à  l'aide  d'une  vessie  à  laquelle  il  est  sus- 
pendu, et  qu'un  gonfle  par  un  moyen  quelconque. 

Sous  l'effort  du  gaz  qui  se  dilate,  le  caoutchouc  se  raccourcira  dans 
le  sens  de  la  longueur,  tout  en  s'étendant  dans  le  sens  perpendiculaire, 
et  nous  aurons  la  contraction  découverte  par  Joule,  malgré  la  dilata- 
tion réelle  de  la  substance.  Mais  il  arrive  un  moment  où,  la  vésicule 
élastique  s'étant  assez  enflée,  le  gaz  intérieur  commence  à  distendre 
ses  parois  et  à  les  amincir  ;  dès  ce  moment  la  contraction  du  caout- 
chouc doit  cesser,  et  son  allongement  doit  s'accélérer  d'autant  plus 
qu'il  dépend  alors  de  la  dilatation  propre  de  la  gomme  élastique  et  de 
celle  du  gaz  qu'elle  renferme. 

J'ai  rendu  sensible  cet  effet  en  suspendant  un  poids  à  un  petit  balloo 
en  caoutchouc  et  en  y  injectant  de  l'air.  Aussitôt  la  charge  commença 
à  monter^  et  ce  niou?enient  ascaisionnel  dura  tant  que  les  parois  éa 
ballon  ne  furent  pas  assez  tendues;  mais  lorsque  Tair  eut  atteint  une 
certaine  tension  limite,  variable  avec  la  cbarge,  l'enveloppe  s'agranditi . 
et  le  poids  suspendu  commenta  à  descendre. 

La  présence  des  bulles  gazeuses  dans  la  masse  du  caoutchouc  ez- 
plique  en  outre  fort  simplementle  paradoxe  thermodynamique  présenté 
par  cette  substance,  qui  s'échauflè  sous  une  traction  ne  dépassant  pas 
sa'  UmUe  dTélutmié,  et  qui  se  refroidit  par  le  retrait^  contrairement  à 
ce  que  font  les  autres  corps  élastiques. 

n  suffit,  eneflbt,  de  se  représenter  ce  qui  se  passe  dans  les  vésicules 
du  caotttdiouo  pendant  son  étirement,  pour  oomprendre  que  le  ga« 
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qu'elles  contiennent  s'y  doit  com primer  en  dégageant  assez  de  chaleur 
pour  contrebalancer,  et  au  delà,  le  refioidissement  éprouvé  par  les 
enveloppes  solides  étirées.  Le  contraire  doit  évidemment  avoir  lieu  au 
moment  dn  retour  de  la  matière  à  ses  dimensions  primitives,  le  gaz 
précédemment  comprimé  s'y  doit  détendre  et  le  caoutchouc  doit  se  re* 
froidir. 

J'ai  donné  une  démonstration  de  ce  fait,  assez  évident  d'ailleurs,  en 
attachant  une  ve?sie  à  l'une  des  ouvertures  d'un  tube  en  laiton,  qui 
contenait  une  pile  Ihcrmoélectrique  niastiquée  dans  son  axe.  Lue  des 
faces  de  la  pile  regardait -de  la  sorte  l'intérieur  de  la  vessie;  l'autre, 
enfermée  dans  le  tube,  s'y  trouvait  à  l'abri  de  toute  variation  brusque 
dé  la  température.  Les  choses  étant  ainsi  disposées  et  la  pile  étant  mise 
en  commonication  avec  un  galvanomètre,  on  pouvait  aitémaent  eon- 
Btater  que  l'aiguille  indiquait  un  idiauffement  toutes  les  fm  qu'on 
venait  à  étirer  brusquement  la  vessie,  tandis  que  l'instniment  naiw 
quait  du  firoid  aussitôt  qu'on  abandonnait  la  vessie  à  elle-même  en  y 
laissant  se  détendre  l'air  enfermé. 

Il  y  a  beaucoup  d'autres  choses  encore  dans  mon  travail  que  je  ne 
saurais  vous  exposer  dans  une  lettre,  mais  je  pense  vous  en  avoir 
assez  dit  pour  vous  &ire  comprendre  Timportanoe  que  j'attache  àfSure 
connaître  mes  recherches  et  mes  idées,  après  av<Hr  lu  la  note  de 
M.  Thomas,  dont  les  eipériences  très-intéressantes  se  rapportent  de  si 
près  aux  Jkits  contenus  dans  mes  deux  mémoires  de  1^7. 

«Ta!  même  essayé  de  donner  une  explication  de  l'accroissement  de 
volume  du  caoutchouc  étiré  de  M.  Werfheim  (et  peut-être  aussi  de 
l'augmentation  de  volume  de  tous  les  autres^corps  élastiques  étirés)  en 
faisant  voir  que  les  extrémités  (lu  corps  qu'on  allonge,  par  leur  adhé- 
rence aux  pièces  qui  les  retiennent,  sont  soumises  à  une  traction  trans- 
versale qui  produit  la  courbure  des  lames  ou  des  faces  des  prismes  et 
la  conotdieUé  des  cylindres  employés  dans  les  expérienees. 

Toutes  ces  choses,  lues  et  imprimées  depuis  deux  ans,  ont  été  vues  et 
entendues  de  beaucoup  de  savants  italiens  et  étrangers.  J'en  ai  entre- 
tenu entre  autres  MM.  Gavarret  et  Cornu,  et  ce  dernier  a  même  pu  voir 
les  appareils  que  j'ai  employés  dans  me^  recherches.  » 

nÉPOUILLBHENT  DES  JOUaNAUX  ANGLAIS. 

Solrëe  de  1»  Motlété  royale.  —  M.  W.-C.  Roberts  (rempla- 
çant M.  Grant,  directeur  de  la  Monnaie)  apporte  un  exemple  frap[»ant 
de  l'absorption  de  l'hydrogène  par  le  palladium,  et  de  la  dilatation  de 
ce  métal  qui  en  ebt  la  conséquence.  On  a  attaché  un  ruban  tordu  de 
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palladium  à  chaque  p61e  d'une  petite  pile  dans  un  bain  d'eau.  Le 
courant  ayant  été  fermé,  l'un  des  rubans  a  absorbé  l'hydrogène,  s'est 
dilaté,  s'est  détordu  et  s'est  étendu  à  travers  le  bain;  puis,  le  courant 
ayant  été  renversé,  le  raban  s'est  contracté  et  s'est  retordu,  tandis  que 
rautre  ruban  faisait  tout  le  contraire.  C'était  comme  deux  vers  qui 
8'allongeaient  et  se  retiraient  alternativement  en  se  tordant.  Dans  une 
autre  expérience  la  dilatation  a  été  rendue  manifeste  par  uile  flèche  de 
palladium,  oolorée  en  rouge,  qui  déchyait  rapidement  unilMii&-eerolè 
lorsqu'elle  avait  é^moM  l'hydrogène. 

— n.  Browning  a  exposé  :  i*  un  nooveau  speetMtteope  portatif,^ 
d*im  emploi  facile,  qui  dédouble  la  raie  D  du  sodium,  ce  qui  est  très- 
remarquable  ;  uft  diercheur  pour  grande  lunette  équatorhde,  ttôttfé 
sur  tm  {dan  qui  assure  le  maintien  de  l'ajustement;  3*  une  puissante 
machine  magnéto-électrique  donnant  à^vdonté  des  elfels  de  quantité 
et  d'intensité. 

— Une  lampe  de  sûreté  perfectionnée,  apportée  par  M.  Story  Korn, 
mécanicien  habile  de  Newcastle,  mérite  qu'on  en  dise  quelques  mots. 
La  lainpe  de  Davy,  quoiqu'on  s'en  serre  depuis  cinquante  «ns,  n'est 
pas  une  lampe  de  sûreté  dans  toutes  les  drcunstances.  Si  on  la  remue 
vivement  dans  uiie  mine  envahie  par  le  grisou,  il  se  produit  presque 
certainement  une  explosion  ;  en  outre,  sa  lumière^  même  dans  les 
conditions  favorables,  est  tiop  faible.  Dans  la  lampe  perfectionnée,  la 
lumière  est  brillante  et  fixe,  paioe  que  la  'toile  métallique  n'est  plus 
sujette  à  être  obstruée  par  la  suie  ;  la  lumière  est  même  meilleure 
lorsque  la  lampe  est  fermée  que  lorsqu'elle  est  ouverte  ;  le  mineur  est 
donc  moins  ciposé  à  la  tentation  de  l'ouvrir.  D'après  la  description 
qu'en  donne  M.  Horn,  sa  lampe  est  un  petit  fourneau  ;  l'air  entre  au- 
dessous  de  la  flamme,  pénètre  dans  une  chambre  à  air,  s'élève  de  \i 
par  des  trous  percés  dans  une  plaque  horizontale,  entretient  la  flamme, 
et  s'échappe  avec  les  produits  de  la  combustion  par  une  cheminée 
étroite,  surmontée  de  deux  chapitaux  qui  empêchent  l'air  de  des- 
cendre. Lorsque  le  gaz  inflammable  entre  mec  l'air,  il  doit  passer  à 
travers  les  trous  de  la  plaque  horizontale,  indiquée  ci-dessus,  et 
comme  ces  trous  ne  sont  pas  très-près  l'un  de  Vautre,  le  gaz  brûle 
comme  un  jet  faible  à  chaque  trou,  au  lieu  de  former  un  corps  de 
flamme,  comme  cela  aurait  heu  si  le  gaz  traversait  une  toile  métal- 
lique, et  bientM  la  lumière  et  les  petits  jets  sont  entièrement  éteints 
par  la  fumée  qui  s'accumule  à  l'intérieur.  Il  ne  se  produit  donc  pas 
d'ei^sîo&  ;  et  le  miiobar  piftat  se  Rflksr  à  tittMÉ  du  limi  dangéreux  et 
se  Nodre  dans  un  lieu -de  sûttlé.  ' 

'  '^L'appareil  pouf  les  sigttÉlixde  mMœcimexposé  par  11.  Gisborse 
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est  un  exemple  frappant  de  TobtentioD  par  les  moyens  les  plus  simples 
de  résultats  qui  exigeaient,  il  y  a  peu  d'années,  des  appareils  com- 
pliqués :  il  n'emploie  ni  pile  galvanique,  ni  fils,  ni  tubes  ou  récipients 
d'air  :  un  poids  de  fer  et  une  chaîne  suffisent  pour  tous  les  signaux 
qu'un  capitaine  peut  avoir  besoin  d  envoyer  au  timonier,  ou  à  la 
chambre  des  machines,  et  pour  recevoir  les  réponses.  Le  grand  vais- 
seau cuirassé  prussien,  le  Roi  Guillaumej  est  maintenant  pourvu  de 
cet  appareil  pour  signaux  de  manœuvres.  (M.  Rullard.) 

Appareil  pour  I»  projection  des  fleures  de  cohë« 
fiton.  —  On  remplissait  d'eau  une  boite  avec  un  fond  de  verre,  et  on 
plaçait  par  dessous  une  lumière  Drummond.  En  projetant  une  goutte 
de  liquide,  douée  d'upe  certaine  cohésion,  sur  la  surface  de  l'eau,  on 
obtenait  Mne  figure  plus  ou  moins  nette,  sur  un  écran  de  papier  réglé 
placé  au-dessus  de  la  boite.  "Les  figures  se  voyaient  même  avec  une 
simple  chandelle  placée  sous  la  boite,  mais  naturellement  moins  dis- 
tinctes que  si  l'on  se  servait  de  la  lumière  oxyhydrique.  Cette  expérience 
me  donna  l'idée  de  la  disposition  suivante,  qui,  avec  des  liquides  spé- 
cialement choisis,  donne  de  merveilleux  résultats  :  les  figures  étant  pro- 
jetées sur  l'écran  avec  une  grande  netteté. 


Je  prépare  d'abord  quelques  petites  auges  pour  contenir  l'eau  sur 
laquelle  on  place  la  créosote,  etc.  Celles  que  j'ai  sont  faites  en  plaques 
de  verre.  Une  pièce  de  verre,  de  5  pouces  carrés,  et  de  4/8  de  pouce 
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d'épaisseur,  est  percée  d'un  trou  de  5  pouces  de  diamètre;  placée  sur 
une  autre  pièce  de  verre  uni,  elle  forme  une  cavité  cirëulaire  de 
3  pouces  de  diamètre  sur  1  /8  de  pouce  de  profondeur.  Une  lampe  or- 
dinaire à  gaz  oxy-hydrogène,  dont  le  chapiteau  a  été  enlevé,  est  leoou- 
verte  par  derrièfe  d'ane  aorte  de  réflecteur,  de  &çon  à  projeter  la 
lumière  perpendiculairement  par  en  haut;  et  la  cavité  est  placée  juate 
jur  le  sommet  de  la  lampe,  comme  ai  calait  une-  lanteme  à  conlisBe. 
Le  diapiteaii  de  la  lampe,  adapté  à  un  braa  en  saillie,  est  alors  amené 
au*desBU8  de  la  cavité,  et  l'on  ol>tient  aussitôt  sur  le  plafond  une  image 
de  la  Burfkce  supérieure  de  l'eau.  Plaçons  maintenant  une  goutte  de 
créosote  sur  l'eau,  noua  en  voyons  l'image  sur  le  plafimd;  ai  nous 
voulons  projeter  l'image  sur  un  écran  vertical,  nous  n'avons  t^fk  plaiser 
sur  le  chapiteau  un  prisme  réflecteur,  qui  produit  l'effet  désiré.  La 
figure  ci-jointe  fera  parfaitement  comprendre  la  disposition  de  l'appa- 
reiL  Â  est  la  lampe  vue  de  derrière;  G,  la  cheminée  ;  la  cavité  de 
verre  pour  contenir  l'eau,  sur  laquelle  se  place  la  créosote  ou  quelque 
autre  liquide;  D,  le  chapiteau  de  la  lampe,  que  supporte  le  bras  hori- 
zontal £;  F,  te  prisme  réflecteur;  S,  l'écran  sur  lequel  l'image  est 
reçue.  .... 

fl  faut  mentionner  qu'il  est  nécessaire  de  retirer  le  porte-bougie  ha- 
bituel du  chapiteau  de  la  lanterne  et  d'y  substituer  un  phis  court,  afin 
que  les  figures  se  trouvent  convenablement  au  foyer  ;  il  faut  encore 
laisser  assez  de  place  pour  introduire  une  pipette  entre  le  chapiteau  et 
la  cavité  contenant  l'eau.  (M.  Haillard.}  •  ... 
.   

Mnw  le  point  de  eombustlon  des  vapeurs  de  quel-* 
qaes  produits  eoinmerclauit,  par  M.  W.-R.  Hutton,  esq.  — 
Pour  montrer  la  différence  entre  le  poiiit  de  combustion  des  vapeui-s 
que  donnent  différents  liquides  répandus  dans  le  commerce,  je  verse 
dans  un  verre  une  petite  quantité  d'éther  sulfurique,  et  dans  un  autre 
verre  te  même  volume  d'huite'  ordinaire  «de 'paraffine.  La  première 
substance,  l'éther^  est  cimnue  comme  4rès^volatile,  et  en  approchant 
une  lumière  à  un  pouce  environ  de  sa  surface,  il  y  a  une  explosion; 
l'autre  substance,  l'huite  de  paraffine,  n'est  pas  «iplosihte  à  la  tempé- 
rature de  cétte  salle,  et  demande  une  plus  haute  •température  pour 
donner  des  vapeurs  avant  que  l'explosion  ait  lieu. 

Bans  te  tableau  suivant,  indiquant  les  résultate  des  expériences  que 
J'ai  teites,  les  échantillons  ont  été  pris  dans  les  substences  usuelles. 
Je  donne  te  poids  spéeiflque  dès  diiTérento  produite  commerciaux  et  là 
température  à  laqodte  leur  vapeur  fait  explosion  lorsqu'on  iq^proche 
une  bougie  allumée  à  un  pôucè  et  demi  de  leur  surteee.  Je  donne 
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auiai  la  températuie  à  laquelle  la  vapeur  fait  explosion  lorsqu'on 
j^KOChe  la  IxHigieaUuiniôe  seiilenent  i  ua  dAmi-^ouBe  de  la  auiface. 


Boagie 

Bougie 

àtil/2 

kii% 

Poids 

ponce  da 

ponce  du 

■ 

spécifiques 

liquide 
•F 

liquide 
•P 

fither  suîfurique 

747  aMeMoua  d« 

^  63 

»  ' 

« 

Bisulfure  de  cadMne.    •  • 

i  270 

63 

9 

Esprit  de  pétrole  

706 

* 

63 

•»  : 

Esprit  de  paraffine .       .  • 

751 

70 

AA 

•8 

Benzine,  90  pour  100.   •  « 

86! 

w 

74 

71 

Huile  brute  de  pafaC&ae  •  . 

849 

74 

■va 

12 

D°  de  naphte. ..  •   •   •  >. 

884 

78 

74 

Eau-de-vie 

940 

— 

86 

Naphte  du  bois  .    .    .    .  • 

840 

88 

A# 

.<» 

Huile  brute  de  paralfine  .  . 

891 

— 

89 

84 

881 

AA 

90 

86 

Genièvre  de  Hollande.    .  . 

930 

AA 

90 

936 

» 

.  90 

827 

97 

AA 

88 

Naphte  de  houille  épuré   .  . 

859 

100 

91 

Esprit  de  via  ...... 

817 

104 

73 

Eau-de-vie  de  grain  (Wiskj) , 

m 

409 

83 

905 

110 

84 

Huile  .de.  pétrole  ...  •  • 

801 

118 

140 

Huile  légère  de  goudron  .  • 

920 

• 

419 

488' 

•  108 

878. 

130 

UO 

Vind'ApdiOousie  (Sheny).  . 

993 

» 

130 

Via  d'Opoito. 

«003 

•   »  • 

130 

Huileraffinie  de  paraffine.  . 

800 

134 

128 

814 

138 

127 

860 

140 

128 

Qnile  de  steine  

987  an-deBBUS  de 

91S 

» 

Huile  lourde  de  goudron  .  • 

9S0 

218 

• 

Il  faut  remarquer  que  le  poids  spécifique  nW  pai  en  rapport  mee  la 
température  exigée  pour  l'explosion  de  la  vapeur  d'un  grand  nombn 
des  produits  mentionnés  dans  la  table;  cela  tient,  pour  ^pielques^unSi 
Il  ce  que  ce  ne  sont     des  aulwtancee  obiinliaw&atf  ]hii»i» 

« 
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mélanges  de  différents  corps  oomposés  ;  c'est  ordiaaicemjent,,  mais  pas 
toujours,  le  léger  d'entre  eux  qui  distille  le  premier.  Ce  fait  ^ 
très-bien  prouvé  par  les  résultats  qu'on  obtient  en  expérimentant  sur 
deux  échantillons,  l'un  de  naphte  brut,  l'autre  de  naphte  épuré,  la 
benzine  ayant  été  séparée  du  dernier  par  une  distillation  fractionnée. 
Dans  le  naphte  brut  il  y  a  toujours  une  grande  proportion  de  matière 
goudronneuse  et  de  naphtaline,  et  sa  densité  approclie  de  890;  si  oa 
le  C(>mpare  au  naphte  épuré  qui  a  été  débarrassé  de  toute  la  matière 
goudronneuse,  et  dont  la  densité  ne  dépasse  pas  860,  on  ne  devrait  pas 
s'attendre  que  le  brut  donnera  de  la  vapeur  plus  prompteraent  que  celui 
qui  est  purifié.  C'est  cependant  le  cas  qui  s'est  présenté,  comme  l'in- 
dique le  tableau  des  résultats.  Le  naplite  brut  émet  de  la  vapeur  à  une 
température  plus  basse  que  le  naphte  raftiné,  et  la  même  remarque 
s'applique  aux  résultats  que  l'on  obtient  avec  les  huiles  de  paraffme 
brutes  ou  raffinées  dont  l'esprit  de  paraffine  a  été  séparé.  Dans  le  cas 
de  l'esprit  de  vin  uni  à  diHéreules  proportions  d'eau,  ainsi  que  dans 
le  cas  de  liquides  qui  peuvent  être  mélangés  avec  de  l'eau,  on  pourra 
déduire  du  poids  spécifique  l'indication  du  point  de  combustion  de  la 
vapeur,  ainsi  que  la  proportion  pour  cent  d'esprit  contenu  dans  ce  mér 
lange  ;  toutefois,  je  ne  suis  pas  allé  ju8que4à.  La  proportion  des  mar 
tières  votatiléB  oonteiiues  dans  les  différentes  substances  eùmtamîsim 
brutes  est  très-yariablQ,  6*est  pourquoi  je  ne  vous  offre  pas  ce  taUean 
comme  un  guide  certain;  mais  dans  les  produits  manuliuturés^  du 
eommerce  qui  résultent  d'un  mélange  de  substanees  plus  on  mcôns 
volatiles,  les  manufacturiers  et  les  marchands  peuvent  exiger  un  mé- 
lange dont  la  vapeur  ne  soit  pas  inflammable.  Une  tr^petiite  propor-' 
tiou  pour  cent  d'un  composé  volatil  suffit  pour  rendre  dangereuse  la 
substance  entière,  etqudquefdis  cette  circonstance  peutoccasionnér  des 
accidents. 

Dans  le  tableau  précédent,  nous  trouvons  lliuile  légère  de  goudron, 
sa  vapeur  taxi  explosion  à  149"  F;  ce  point  de  combustioa  n'est  pas 

regardé  comme  dangereux  en  général,  si  on  le  compare  avec  ceux  du 
bisulfure  de  carbone  et  de  la  benzine;  il  estcependant  aussi  daqgereux 

par  la  raison  que  la  dernière  est  connue  comme  donnantune  vapeur  in- 
flammable qui  brûle  à  . une  basse  température,  tandis  que  le  premier, 

à  cause  de  son  nom  vulgaire,  huile  de  houille  ou  créosote,  est  regardé 
comme  n'étant  pas  explosif.  Dans  cet  échantillon  d'huile  de  houille 
légère,  la  matière  volatile  qui  fournit  la  vapeur  niilamuiable  à  110"  ne 
dépasse  certainement  pas  2  pour  cent,  après  quoi  il  ne  se  produit  plus 
de  vapeur  combustible  jusqu'à  ce  que  la  tampéraluro  ait  atteint  i80*. 
On  voit  donc  clairement  que  la  basse  température  du  point  d'expipsioa 
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des  Tapeurs  de  quelques  substances  commerciales  dépend  d'une  très- 
petite  proportion  pour  cent  de  matières  volatiles  étrangères. 

Je  vais  maintenant  expliquer  le  petit  appareil  employé  pour  déter- 
miner le  point  de  combustion  des  vapeurs;  il  est  fort  .simple. 

Il  se  compose  d'un  bain  d'eçiu,  d'une  capsule,  d'un  thermomètre  et 
d'une  lampe  à  alcool.  Pour  opérer,  je  verse,  à  chaque  expérience,  la 
même  quantité  d'eau  froide  dans  le  bain,  afin  que  le  temps  employé 
pour  élever  la  température  de  l'eau  soit  le  même  autant  que  possible. 
Dans  la  petite  capsule,  je  mets  un  volume  connu  du  liquide  à  examiner 
(dans  ce  cas  encore,  on  emploie  toujours  le  môme  volume)  ;  on  place 
alors  le  thermomètre  de  manière  que  son  réservoir  plonge  dans  le  li- 
quide de  la  capsule.  La  lampe  à  alcool  est  alors  allumée  et  placée  sous 
le  bain  dont  l'eau  s'échauffe  peu  à  peu,  et  par  ses  courants  échauffe  le 
liquide  soumis  à  l'expérience.  L'élévation  de  température  est  indiquée 
par  le  thermomètre,  et  à  l'aide  d'une  bougie  allumée,  on  peut,  avec 
une  attention  soutenue,  saisir  la  première  explosion  de  vapeur  émise. 
Pour  avoir  des  expériences  comparaf>les  et  exactes,  il  n'est  pas  seule- 
ment essentiel  qu'elles  soient  toutes  conlIuHes  d'après  le  même  prin- 
cipe dans  les  détails,  mais  il  est  encore  de  h  plus  grande  importance 
que,  dans  chaque  cas,  la  surface  4u  liquide  et  la  boiigie  qui  sert  à  sai- 
sir le  point  exact  de  l'explosion  dé  la  vapeur  soient  à  la  même  distance. 
Ceci  est  de  première  importance  pour  tout  ce  qui  regarde  le  point  de 
combustion  des  vapeurs;  et  pour  rendre  cette  condition  plus  nette, 
j'ai  mis,  dans  le  tableau,  les  résultats  d'expériences  faites  sur  les 
mêmes  édiàntiUons  du  commerce  en  plaçant  la  bougie  allumée  dans 
un  cas  à  1  pouce  et  demi,  dans  l'autre  seulement  à  un  demi-pouee  de 
la  surface  du  liquide.  Les  résultats  sont  ceux  qu'on  pouvait  attendre  : 
lorsque  la  vapeur  doit  se  répandre  et  se  mélanger  à  l'air  atmosphérique 
à  travers  un  intervalle  de  1  pouce  et  demi,  il  est  clair  que  la  chaleur 
nécessaire  pour  piroduire  une  plus  grande  quantité  de  vapeur  est  su- 
périeure à  celle  qu'exige  seulement  une  distance  d'un  demÎTpouce  entre 
la  bougie  allumée  et  le  liquide.  Ceci  s'explique  parce  fait  que  la  va- 
peur, mise  d'abord  en  liberté,  se  mêle  à  un  petit  volume  d'air  atmo- 
sphérique dans  la  capsule  d'expérience,  et  forme  avec  lui  un  mélange 
qui  fait  explosion  en  rencontrant  la  lumière.  Dans  l'autre  cas,  une 
plus  haute  température  est  nécessaire  pour  produire  un  plus  grand  vo- 
lume de  vapeur  qui  se  mêle  à  une  proportion  d'air  plus  considérable. 

Dans  cet  article,  j'ai  évité  soignausement  de  parier  du  danger  relatif 
des  substances  du  commerce  que  j'ai  examinées  ;  le  tableau  donne  ce- 
pendant les  noms  de  plusieurs  composés  dont  les  vapeurs  font  rapide- 
ment explosion,  et  c'est  dans  le  but  d'avoir  une  méthode  uniforme 
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pour  détemiiner  ce  point  de  danger  que  je  propon  ici  une  méthode 
que  je  eonsidève  comine  suffiBBOunent  encte  pour  toutoe  les  épreofoe 
oomparatiTi».  Sans  méthode  miifonne  il  n'y  anra  pas  deux  lésaUtts  • 
d'accord;  maie  une  foie  qu'une  méthode  aura  été  adoptée,  les  manu- 
fàctnrien  anaai  bien  que  les  marchande  sauront  exactement  sur  quel 
point  de  combustion  ils  peuvent  eompter  pour  les  viqwum  des  sob* 
stances  commerciales,  et  Ton  obtiendra  pour  les  consommateurs  et 
autres,  une  séeniité  qui  n'existe  pas  ai^oud'hui.  [Chmiical  Nbioê, 
itjanfier]  (H.Dbiahâti.) 

ÀomÈa  m  vÈmnov. 

IM  ImluartviMi  «siteclMt  par  M.  A.  Romu  (grand  in-S* 
n-463  pages.  Librairie  agricole  de  la  Maison  rustique,  96»  rue  Jacob). 

—  M.  Ronna  a  passé  en  revue  dans  son  nouvel  ouvrage  :  la  sucrerie, 
la  distillerie,  la  brasserie,  les  vins,  les  vinaigres,  la  conservation  des 
grains,  la  meunerie  et  la  boulangerie,  l'amidonnerie,  le  féculerie,  la 
conservation  des  aliments,  Thuilerie  et  les  lésines,  la  tannerie,  l'albu- 
mine, le  blanchiment,  la  papeterie  et  la  conservation  des  bois.  Les  do- 
cuments qui  servent  de  bases  à  ces  études  ont  été  pour  la  plupart  re- 
cueillis aux  expositions  de  1862  et  de  1867.  Il  les  a  complétés  par  des 
renseignements  recueillis  tant  auprès  des  industriels  que  dans  les  pu- 
plicalions  spéciales,  de  manière  à  constituer  pour  chaque  industrie, 
non  pas  un  traité  ou  un  manuel  complet,  mais  un  tableau  de  la  situa- 
tion actuelle  et  des  progrès  réalisés  pendant  ces  dix  dernières  années. 
Les  chapitres  consacrés  à  la  sucrerie  et  à  la  distillerie  sout  les  plus 
importants.  Ces  industries  présentent,  en  effet,  le  plus  grand  intérêt, 
tant  au  point  de  vue  des  progrès  très-rapidçs  qu'elles  ont  réalisés  dans 
leui's  procédés  de  fabrication,  qu'au  point  de  vue  de  l'influence  bien- 
faisante qu'exercera  leur  développement  sur  la  prospérité  de  l'agricul- 
ture et  aussi  sur  le  bien-être  gênerai.  La  sucrerie  n'a  encore  pénétré 
que  timidement  dans  les  fermes,  et  cette  industrie  s'exerce  surtout  dans 
de  grandes  fabriques,  mais  les  procédés  Champonnois  et  Kessler  ont, 
au  contraire,  permis  d'installer  avantageusement  la  distillerie  dans 
beaucoup  d'exploitations  agricoles.  La  brasserie  est  une  industrie  en 
plein  développement.  Les  progrès  sont  venus  surtout  d'Allemagne,  et 
on  lira  avec  intérêt  la  description  des  usines  colossales  de  M.  Dreher 
et  aussi  celle  des  étabUssemenls  asses  importants  de  M.  Boucfaerat,  à 
Poteaux,  et  de  M.  Velten,  à  Marseille. 

On  trouvera  à  l'artide  Tors  la  description  d'un  grand  nombre  de 
pNssoiis,  panni  lesquels  le  pbis  nonvisau  et  l'un  des  plus  intéressants 
est  la  presse  à  genou  de  M.  Samain.  Un  chapitre  est  consacré  à  la 
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question  du  chauffage  d«  TiiiB  ;  le  procédé  recommandé  par  M.  Pas- 
teur, mais  déjà  découvert  depuis  longtemps  par  plusieurs  inTOnteurs, 
reçoit  aujourd'hui  des  applications  industrielles. 

Dans  le  chapitre  relatif  à  la  conserralion  des  grains,  on  trouTC, 
tarés  la  description  d'un  grand  nombre  de  greniers  les  plus  variés, 
cSÔe  de  plusienrs  systèmes  de  silos,  parmi  lesquels  on  peut  citer  ceux 
de  M.  Doyèie,  de  M.  Ctoignet,  et  aussi  le  silo  à  vide  du  D' Louvel. 

La  meunerie  et  la  boulangerie  ont  aussi  fait  des  progrès.  On  re- 
marque remptoi,  devenu  général,  des  aspirateurs  pour  éviter  l'échauf- 
femwitpendant  la  mouture;  les  ingénieux  appareils  de  nettoyage  et  de 
préparation,  le  systèmes  de  pétrins  mécaniques  et  de  fours  perfec- 
tioim^.  Nous  regrettons  vivement  que  M.  Honna  ait  passé  sous  si- 
lence l'es  aérateurs-aspirateurs  de  M.  Perrigault,  de  Hennés ,  les 
meilleurs  de  tous  incomparablement. 

On  conserve  les  aliments  par  un  grand  nombre  de  procédés  reposant 
va  l'emploi  du  sel,  du  sucre,  de  la  créosote,  du  froid,  de  la  chaleur 

du  vide.  Un  article  est  consacré  à  l'extrait  de  viande,  d'après  les 
procédé  du  D'  Liebig,  et  à  l'importante  question  du  transport  des 
viandes  d'Australie  et  de  l'Uruguay. 

Dans  lafabricaUon  des  huiles,  on  remarque  l'application  des  accu- 
mulateurs de  pression  et  l'extraction  par  le  sulfure  de  carbone. 

La  tannerie  et  la  corroierie  conunencent  à  employer  de  nouveUes 
machines-outils  remplaçant  avantageusement  les  mains-d'œuvre  très- 
laborieuses  de  ces  industries.  Les  jiroccdés  de  tannage  rapide  ont  été 
proposés  en  grand  nombre,  mais  l'application  en  est  encore  peudéve- 

*^^Oif  fait  du  papier  avec  les  matières  les  plus  diverses  :  la  paille,  le 
sparte  le  diss,  le  phormium,  le  palmier,  le  varech,  le  maïs,  les  ro- 
seaux,'la  racine  de  luzerne  et  le  bois.  La  consommation  de  papier 
prend' un  rapide  accroissement  dans  tous  les  pays  civilisés,  et  ce  n'est 
pas  trop  de  ces  sources  très-variées  d'approvisionnement  pour  sup- 
pléer à  l'insuftisance  du  chiffon.  Parmi  les  fa>rications  étudiées  par 
M.  Ronna,  on  remarque  le  procédé  de  MM.  Bachet  et  Machard,  qui 
retire  à  la  fois  du  bois  de  la  pftte  à  papier  et  de  l'alcool. 

Le  dernier  chapitre  est  consacré  à  la  conservation  des  bois.  Le  pro- 
cédé le  plus  nouveau  est  celui  de  la  carbonisation  superficielle  î  fl  est 
employé  surtout  pour  la  marine  impériale  et  reçoit  aussi  des  applica- 
tions dans  l'industre. 

En  résumé,  on  trouve  dans  l'ouvrage,  commodément  groupes  pour 
Vélude,  des  renseignements  intétessants  sur  les  progrès  que  l'applica- 
tion de  la  physique,  de  U  chimie  et  de  la  mécanique  a  permis  d'ap? 
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porter,  dans  ces  dernières  années,  à  la  plupart  des  industries  passées 
en  revue.  Les  descriptions  sont  claires  et  rapides,  les  appréciations 
sont  nettes  et  impartiales,  et  la  lecture  de  ce  travail  intéressera  certai- 
nement, tout  autant  que  les  agriculteurs,  les  ingénieurs  et  les  indus- 
triels qui  ont  à  s'ociuiper,  soit  d'une  façon  normale,  soit.accideutelle- 
meut,  de  l'une  de  ces  industries  agricoles. 


PHYSIQUE  MÉTÉOROLOGIQUE 

mmat  la  ËmwÊuMmm  les  jfluêmiÊimAmÊm  ém 
■imseii,  par  M.  John  TnakALL.— cOn  sait  que  lorsqu'on  foH  le  vide 
dans  un  récipient  rempli  d'air  ordinaire  non  dessédié,  les  premiers 
coups  de  piston  produisent  un  nuage  dû  à  la  précipitation  de  la  yk*' 
peur  aqueuse  diffusée  dans  l'air.  Il  est  possible,  oomme  on  pouvait 
S'y  attendre,  de  produire  des  nuages  de  cette  manière  avec  des  vapeurs 
de  liquides  autres  que  l'eau. 

Dans  le  cours  de  mes  expériences  sur  l'action  chimique  de  la  lu- 
mière, j'ai  eu  souvent  l'occasion  d'observer  la  précipitation  de  nuages 
semblables  dans  les  tubes  à  expériences  dont  je  me  servais;  j'ai  même, 
à  une  époque,  consacré  plusieurs  jours  uniquement  à  la  génération  et 
à  l'examen  des  nuages  produits  par  la  dilatation  subite  de  l'air  dans 
les  tubes  à  expériences. 

On  donne  naissance  aux  nuages  de  deux  manières  :  la  première 
consiste  à  ouvrir  la  communication  entre  le  tube  à  expériences  plein 
et  la  machine  pneumatique,  et  à  dilater  l'air  en  faisant  simplement 
jouer  la  machine  ;  dans  l'autre  méthode,  le  tube  à  expériences  commu« 
nique  avec  un  récipient  de  volume  convenable,  et  on  peut  fermer^,  par 
un  robinet,  le  passage  entre  le  récipient  et  le  tube  à  expériences.  On 
fait  d'abord  le  vide  dans  le  rccipieiil;  en  tournant  le  robinet,  l'air  s'é- 
lance dans  le  récipient,  et  il  en  résulte  la  formation  d'ini  image  dans 
le  tube  à  expériences.  Au  lieu  d'un  rtjcipieut  spécial,  je  me  suis  servi 
ordinairement  des  corps  de  pompe  de  la  machine  pneumatique  elle- 
même. 

On  a  reconnu  qu'en  expulsant  le  résidu  d'air  et  de  vapeur,  après 
chaque  précipitation,  et  en  faisant  de  nouveau  le  vide  dans  les  corps 
de  pompe,  on  pouvait  obtenir  quinze  ou  vingt  nuages  successifs  avec 
certaines  substances,  et  sans  runpi.ir  de  nouveau  le  lube  à  expé- 
riences. 
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Les  nuages  ainsi  précipités  diffèrent  les  uns  des  autres  en  pouvoir 
lumineux  :  quelques-uns  répandent  une  lumière  blanche  et  douce, 
d'autres  brillent  d'un  éclat  subit  et  surprenant.  Cette  différence  d'eflet 
doit  naturellement  être  attrilméc  aux  pouvoirs  réflecteurs  différents  des 
particules  des  nuages,  produite»  par  des  substances  dont  liés  iudices  de 
réfraction  diffèrent  entre  cux«  •  ' 

En  outre,  ces  nuages  possèdent  des  degrés  trèÀ-drvért  du  stabilité  : 
quelques-uns  s'évsnoiiisselit  rapidanent,  tiadls  que*  d*àiitnB  peisislent 
pendant  plusieurs  minutes  dans  le  tube  à  expérienees,  ettepesent  sur 
le  fond  de  ce  tube  où  ils  se  disiktlTètit  comme  m  tmas  de  neige.  Les 
particules  d'autres  nuages  se  traînent 'le  long  du  tube  à  «xpérienoes 
oonune  si  elles  se  mouvaient  à  travers  un  milieu  visqueux;  ' 

Rien  ne  surpasse  la  splendeur  des  phénomènes  de  diteislkm  ^é- 
sentés  par  quelques-uns  de  ces  mtkages;  les  eouletirs  isé' ^tMCid^lux 
lorsqu'on  les  regarde,  suivant  là  longueur  du  tube  à'sxpérienees,il*un 
point  au-dessus  dé  lui,  la  lace  tthimée  Vers  le  point  d'éeliûement.  Les 
mouvements  dllférentielB,  déterminés  par  le  frotteatieiit  oCmiraf  la 
&ce  intérieure,  déterminent  souvent  les  couleurs  à  se  disposer  w  cou- 
ches distinctes.  *     -  i 

La  différence  de  texture  présèntëè'par  des  nueges  difféi^ts  m^a  en* 
gagé  à  examiner,  avec  plus  d'attention  que  Je  ne  Tatais  fait  àupart^ 
vant,  le  mécanisme  de  leur  formation.  Une  certaine  expansion  est 
nécessaire  pour  précipiter  le  nuage  ;  dans  l'instant  qui  précède  'fa  pré- 
cipitation, la  masse  d'air  et  de  vapeur  refroidis  peut  être  considérée 
conune  partagée  en  un  certain  nombre  de  polyèdres;  et  les  mclécules 
se  meuvent  sur  les  surfaces  limites  des  polyèdres,  dans  des  sens  con- 
traires, lorsque  la  précipitation  se  produit.  Chaque  particule  de  nuage 
a  consuniinc  un  polyèdre  de  vapeur  dans  sa  formation;  et  il  est  évident 
que  le  volume  de  la  particule  doit  dépendre,  non-seulement  du  volume 
du  polyèdre  de  vapeur,  mais  encore  du  rapport  de  la  densité  de  la  va- 
peu;*  à  celle  du  liquide.  Si  la  vapeur  est  légère  et  le  liquide  lourd, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  particule  du  nuage  doit  être  plus  pe- 
tite que  si  la  vapeur  était  lourde  et  le  liquide  léger.  11  doit  \  avoir  évi- 
demment plus  de  contraction  dans  un  cas  que  dans  l'autre  :  ces  consi- 
dérations se  sont  trouvées  justifiées  daus  toutes  les  expériences;  le  cas 
du  toluol  peut  être  pris  comme  le  type  d'un  grand  nombre  d'autres.  La 
densité  de  ce  liquide  est  0,85,  celle  de  l'eau  étant  prise  pour  unité  ;  la 
densité  de  sa  vapeur  est  3,^0,  et  celle  de  la  vapeur  aqueilse  0,6.  Gela 
posé,  comme  le  volume  des  particules  d'un  nuage  est  directement  pro- 
portionnel à  la  densité  de  la  vapeur  et  inversement  proportionnel  à  la 
densité  du  liquide,  un  calcul  facile  prouve  qu'en  supposant  que  le  vo- 
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hune  du  polyèdre  de  vepeiir  eit  le  même  dans  les  deux  cas,  le  Yolnme 
de  la  particule  â»  nuage  de  tolool  doit  être  plua  de  six  fols  aussi  grand 
^to  vdumedajtuage  d'eau»  neet probablement  impossible  deréaoudre 
cette  question  airee  une  exactitude  mathématique;  mais  on  reconnaît  à 
rcBil  nu,  d'^manièro  trèe-ficappante,  que  le  nuage  de  tbluolest  com- 
parativement très-dense.  Ce  cas,  comme  je  l'ai  dit,  peut  servir  de 
tf]pà  pbur  tous  les  autres.  . 

Dans  le  làit,  la  vapeur  aqueuse  ne  peut  se  cimparer  avec  les  autres; 
elle  n'eet  pas  seulement  la  plus  légère  de  toutes  les  vapeurs,  dans  l'ao- 
^  eeption.  ordinaire  du  mot,  éU^  est  encore  la  plus  légère  de  tous  les  gaz, 
à  l'exception  de  l'iiydrogène  et  du  gaz  ammoniac.  On  doit  attribuer 
principalement  k  cette  circonstance  la  beauté  douce  et  tendre  des 
nuages  de  notre  atmosphère. 

On  peut  conclure  la  sphéricité  des  particules  des  nuages  de  la  ma- 
nière dont  elles  se  comportent  sous  l'influence  du  faisceau  lumineux. 
La  lumière  qu'elles  répandent  pst  continue  lorsqu'elles  sont  sphéri- 
ques  ;  mais  des  nuages  peuvent  aussi  se  précipiter  sous  forme  de  par- 
ticules plates,  et  alors  le  scintillement  incessant  du  nuage  lait  voir  que 
ses  particules  sont  des  plans  et  non  des  sphères.  Quelques  parties  du 
même  nuage  peuvent  être  composées  de  particules  sphériques,  d'autres 
de  plaques,  et  la  différence  est  tout  d'abord  indiquée  par  Vétat  calme 
d'une  portion  du  nuage,  par  Vctat  changeant  d'une  autre.  Le  scintille- 
ment de  ces  plaques  m'a  rappelé  les  plaques  de  mica  du  fleuve  le 
Rhône,  à  son  entrée  dans  le  lac  de  Genève,  lorsqu'elles  sont  vivement 
éclairées  par  un  soleil  brillant. 


PHYSIQUE  ET  CHIMIE 


ÀMAITSB  IHBS  TBATATO  FARS  BN  AlXElUONB,  PÀK  H.  FOBTHOHMK, 

de  Nancy, 

mm  tos  mmÊÊMtmnimm  c«plll«lvMi  des  earps  fenilttSy 

par  M.  G.  Qitinckb  (inn.  de  Pogg.,  CXXXV). —  Les  phénomènes 
capillaires  doivent,  sans  doute,  fournir  des  éléments  pour  l'étude  des 
loreee  moléculaires,  et  les  résultats  devront  être  moins  complexes  si 
Ton  examine  l'action  mutuelle  des  molécules  d'un  même  liquide,  que 
si  l'on  tait  agir  l'un  sur  l'autre  deux  corps  hétérogènes  :  c'est  en  par- 
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tant  de  cette  idée  que  M.  Quincke  complète  ses  premiètes  et  intérêt» 
lantes  expériences  par  de  nouvelles  études  sur  les  corps  fondus. 

On  sait,  qu'»i  appelant  k  la  pression  en  un  point  d'une  surltee 
plane,  B  ht  diflérence  des  pressions  sur  Tunité  de  surface  d'une  sur- 
&ce  plane  et  d'une  surface  sphérique  de  rayon  1,  on  a  la  relatkm  : 


p  représentant  la  pression  capillaire  en  un  point  de  la  surface  d'un 
liquide  suivant  la  normale,  R  et  H,  les  deux  rayons  de  courbure  é 
maximum  et  minimum.  /.■  et  H  ne  dt-pondent  que  de  la  nature  du  li- 
quide, et  cette  formule  est  vraie  aussi  bien  pour  un  liquide  dans  le  vide, 
que  pour  le  cas  oii  la  surface  libre  supporte  la  pression  atmosphé- 
rique. 

Soit  z  rélévation  verticale  d'un  point  P  de  la  surface  capillaire  au- 
dessus  du  niveau  hydrostatique,  on  devra  avoir,  d'après  l'égalité  de 
pression  sur  les  tranches  horizontales^ 


y  étant  la  densité  du  liquide.  Pour  une  surface  de  révolution  et  un 
point  à  la  distance  x  de  l'axe  de  rotation,  ou  aura  : 

dz 


"2     'x  dx 


dx 


Si  l'on  plonge  un  cylindre  creux  de  rayon  r  dans  un  liquide  à  sur- 
face plane,  le  volume  de  liquide  soulevé  au-dessus  du  niveau  entre 
deux  (grlindres  de  hauteur  z  et  de  rayon  x  et  x-^-dx  seraz.2iiâMfo,  et 
le  poids  de  tout  le  liquide  soulevé  au-dessus  du  niveau  sera  : 


r 
0 


En  remplaçant  2  par  sa  valeur  et  en  appelant  »  l'angle  du  dernier 
élément  liquide  avec  la  paroi  verticale  du  tube,  l'équation  précédente 
déviait  : 

G  H 
- —  =  ~  006. u. 

2ïtr  2 

Ce  qui  veut  dire  que  le  poids  du  liquide  soulevé  sur  l'unité  de  lon^ 

H 

gueur  du  contour  du  cylindre  est  égal  à    cos  &>,  c'est-à-dire  iudépeu- 

2 


* 
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dant  du  rayon  et  ne  dépendant  que  de  la  nature  du  liquide  et  de  la 
paroi  solide.  Cette  équation  s'applique  aussi  aux  cylindres  massifs  et 
aux  parois  verticales  quelconques.  Pour  les  liquides  qui  mouillent  ou 
pour  ceux  dont  le  dernier  élément  do  la  surface  le  long  des  parois  est 
vertical,  ou  a  «  =  0,  «t  alors 

c*6tt4fc-dire  que  ]^  poids  du  liquide  porté  sur  runité  de  longueur  de  la 
ligne  de  eontaet  de  la  paroi  et  de  la  sucface  capillaire  est  une  quantité 
.  constante  qui  peut  mesurer  l'attraction  des  molécules  liquides  entre 
ellefl,  ou  la  cohésion  constante  capillaire  du  liquide. 

Souvent  on  prend  pour  constaute  a'  =  ^  =  ^  ;  cela  est  quelque- 
fois commode,  parce  que  cette  quantité  a'  divisée  par  le  ri^on  du  tube 
représente  la  hauteur  à  laquelle  le  liquide  monte  dans  le  tube, 

L'équati(Hi  (I)  peut  s'appliquer  aussi  aux  gouttes  qui  se  forment  à 
l'orifice  d'un  tube  Tcrtical,  en  admettant  que  dans  l'intérieur  du  tube 
il  arrivera  du  liquide  pour  remplacer  celui  qui  s'écoule  pour  que  la 
pression  reste  la  même  comme  sur  tmesurllAce  plane.  La  goutte  grossira 
jusqu'à  ce  que  M  s:  0,  c'est-à-dire  que  l'élément  le  plus  élevé  de  là 
goutte  soit  vertical,  puisle  liquide  tombera.  Si  le  rayon  du  tube  est  très- 
petit,  on  peut  négliger  le  poids  du  liquide  quiresie  adhérent  après  quéla 
goutte  est  tombée,  et  prendre  le  poids  de  cette  goutte  pour  valeur  de  G. 
C'est  donc  un  moyen  de  déterminer  cette  constante  a,  et  M.  Quincke 
l'a  appliqué  de  la  manière  suivante  au  métaux»  Un  fil  fin  étant  sus- 
pendu verticalement,  on  chauffe  la  partie  inférieure,  une  goutte  de 
substance  fondue  se  forme,  grossit  et  tombe,  on  la  pèse,  et  le  poids  en 
milligrammes,  divisé  par  la  périphérie  en  millimètres,  donne  la  valeur 
de  «.  A  l'aide  de  a  on  calcule  a'  en  millimètres  carrés.  Four  les  corps 
qu'on  ne  pouvait  avoir  en  fils,  comme  Tétain,  le  sélénium,  on  les  fon- 
dait dans  un  entonnoir  dont  le  tube  était  fort  étroit  :  avec  des  sub- 
stances oxydables,  phosphore,  cadmium,  plomb,  etc.,, on  opérait  dans 
une  atmosphère  d'acitle  carboiiique  :  enfin  avec  certains  sels,  borax, 
sel  de  phosphore,  etc.,  on  produisait  les  perles  à  l'extrémité  d'un  fil 
de  platine  de  diamètre  connu.  Voici  quelques  nombres  : 


a' 


in^  Rinc 

Platine   169,04  17,86 

Or   100,22  11,71 

Zinc  (dans  GO^j  .  .  .     87j68  25,42 
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Zinp  (d^ns  l'air)  ^  ,  .    82,79  U 
^Ûpv,;,;  .  ^  .,y/,P  .  39,85  16,75 


•  •    .  58,79  8,646 


a»  =  i7,2 


Argent                     4S,75  8,54 

VOTfe  .  .  .          a  ..I&ifi9  15,21 

Eau                        8,19  17,88 

ftroinef  •      •  j  ^z».     ,6|328  ■-  r  3)89 

Phospiiiire  (daHB  GO')     4,194  1,57 

Soufre                       4,207  4,S8 

Pour  calculer  n\  il  faut  connaître  le  poids  spécilique  <fy  de  la  sub- 
stance k  la  température  de  fusion,  ce  (pii  fait  qu'il  y  a  quelque  incer- 
titude dans  la  valeur  de  a''  :  mais  ce  ({u'il  y  a  de  curieux,  c'est  qu'en 
comparant  ces  valeurs,  on  peut  groujier  les  corps  en  séries  pour  les- 
quelles   est  uû  multiple  par  un  nombre  entier  de  4,3  en  moyenne. 

Sélénium  .  3,42i  Platine  .......  17,86  \ 

Brome.  3,90  _  ,  u  ^dmium.k  •  .  .  .  46,84 
Soufre.  .    4,38  ^  ""n  îi».  ..(<]Êtaiiii;u  t.  .»  .....  .  -16,75 

Pbo^phçve.  4,58  .     1  I.  X     Boratx.  .  17,28 

Mercure.  .  8,65  y.  :  '•  S  »Garbonate  de  soude  .  17,14 
Pioml).  .  .  8,34  j  :  <  't  :. Sel  de  phosphore  4  ,  16,79 
Argent.  .  .  8,551  ^oi*  ''  'Verre  .  .  i  .  .  .  .  .  d5,ol 
Bismuth.  .  8,05/  'l.Tn  -Garijonate  de  potasse.  14,82 
AatioiQiae.  ',63  1  '^U  Chlorure  de  calcium.  14,24 
Cire.     .    2i06  U  :  Eau.  .u.  .  .  .  .  .  17,58 

Or  11,71  )  Palladium  2o,î26( 

Chlorm-e  de  lithium.  12,10  I  Zinc.  .  .  25,41  î  '^'^ 

Chlorure  de  sodium  .  41,40  Î5~  •  *?  Sodium  .  52,97  a' =  31 ,6 
Âfiide  i)Qfiq 010,1  :.  .iw  i2>^  J.>..i  •        Potassium  85,74  a' =  86 

quantité  a'  repir^nt^t  |e  volume  des.goiittes  tomlMuit  d'un 
tul>ede2ii4Uimèti^g.4e.péj;ip)iéri9;  pn  pourrait  dire,  d'après  eesré' 
Bultals,  qu^  si, des ^ubst|9i^  jdUE&rentes.^n  lusiop.to^bçnl  goutte  à 
gpi^  d'un.  tul)e  à  une  température  supérieuif^  avppint  de  fusion, 
lefl^yoluii)^  ^çs,^iittf»  «oi^t,  ent^e,  e^x.pomm»  1^  nombres  1, 3, 3,  etc. 
Si  iiûuB  adn^ettQn]^  .qiiiB       iQtutes  1^  substanees  le  n^yon  de  la 

sphère  d'activité  est  k  même,  ^  mesure  la  force  que  développe  sur  la 

surface^  masse,  ptt,répjirtj«>âif€^ément  dans  le  volume  V,  renfer- 
nMijoi  lés  moiéçi^l^és^^^^^^^^  la  surface  par  suite  des 

action^  moléciûaijripi  :  eliejMUt  représeiitêr  l'atbaction  capillaire  on  la 
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cohésion,  et  il  résulterait  des  expériences  citées  que  la  cohésion  spéci- 
lique  des  métaux  et  d'autres  substances  en  fusion,  à  une  température 
peu  supérieure  au  point  de  fuBion,  varie  comme  les  nombres  1, 2, 
3,  etc.  ' 

- — -  —  -  '  ♦ 

PHYSIQUE  MOLÉCULAIRE 

*  f 

■l«acs  et  ««it.  «nt  peur  eflét  le  diém;»- 

Ment  d'an  sps  eà  d'ne  Tupeiirt  ./mt  M.  J.-Gh.  d'Auibidâ. 
a  Let  expériences  qui  suivent  me  semblent  démontrer  que  c'est  bien 
l'hydrogène  adhérent  qui  rend  si  difficile  l'attaque  de  l'amalgame  de 
sine. 

1.  Le  dép6t  de  bulles  signalér'par  Daniell  est  faeile  àebserver  : 
celles-ci  couvrent  toute  la  surface  sàns  autre  discontinuité  que  les 
minces  cloisons  qui  les  séparent.  Elles  ne  sont  pas  indéfiniment  adhé- 
rentes. De  temps  à  autre  l'une  d'elles  se  détache  ets'âève  ;  immédiate- 
ment elle  est  remplacée  par  une  multitude  d'autres,  qiii  voilent  la  sur- 
lace laissée  libre,  se  fondent  peu  à  peu  ensemble,  et  les  points  où  la 
perturbation  s'est  manifestée  reprennent  leur  aspect.  Le  gaz  dégagé 
forme  un  volume  assez  jnotable  au  bout  de  quelques  heures,  même 
lorsque  la  lame,  parfaitement  amalgamée,  n'a  qu'une  surface  de  quel- 
ques centimètres  carrés. 

2.  Les  bulles  adhérentes  peuvent  être  détachées  par  les  moyens  mé- 
caniques, tels  que  l'agitation,  soit  du  liquide,  soit  de  la  lame,  ou  bien 
encore  par  le  frottement  de  cette  lame  avec  un  pinceau  très-doux. 
Comme  d'autres  bulles  apparaissent  immédiatement  aux  points  d'où 
les  premières  ont  disparu,  l'attaque  est  activée  par  ces  actions,  qui 
certes  ne  développent  pas  de  couples  voltaïques  secondaires. 

3.  Lorsqu'on  fait  le  vide  au-dessus  du  liquide,  les  bulles  se  gonflent; 
leur  foirce  ascensionnelle  s'accroît.  Enfin,  quand  la  raréfaction  est 
poussée  aescs  Iditf,  là  force  d'adhérence  qui  ^'opposait  à  l'ascension  de 
ces  petiti^  aéiosttts  est*  indtume  :  les  bulles  se  détachent,  montent  à  la 
surfooe  du  liquide,  d'antreB  m  forment,  et  aàasi  indéfiniment. 

4.  Sur  tout  métal  amalgamé,  l'hydrog^  reste  attaché  comme  sur 
le  sine  Vbiâ  une  ézpérienoe  qm  'le  prouve  :  une  pile  simple  a  été 
eonslrtite'à  la  maniéré  ordinân»,  mais  la  lame  de  ciiivre  a  été  amal- 
gamée. '  Aiissitôt  que  les  pôles  sont  réunis,  la  lame  de  cuivre  se  re- 
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couvre  de  bulles  d'hydrogène  qui  restent  attachées  sur  elle  et  qui, 
d'ailleurs,  offrent  toutes  les  particularités  déjà  signalées.  Le  courant  de 
cette  pile  décroit  avec  une  rapidité  remarquable.      ■     -  -  ' 

5.  Tous  les  métaux  inattaquables,  qui  peuvent  être  substitués  au 
cuivre  dans  une  pile,  donnent  les  mêmes  résultats  lorsqu'ils  sont  amal- 
gamés. Mais  le  mercure  purifié  est  celui  qui  présente  le  plus  d'intérêt. 
Lorsque  l'on  réunit  les  pôles  de  cette  pile  à  meECure  et  zinc,  la  surface 
du  mercure,  d'abord  très-brillante,  se  recouvre  comme  d'une  rosée  qui 
la  TOile  ;  les  baltes  persistent  avec  une  immoliilité  presque  absolue. 
•  6.  CSette  pUe  à  menure  laisse  répéter  sous  imeibrmeaaBez  élégante 
«me  expérieiieede^Mi^  Edm.  Beequivel  (1).  Ge  savant  a  reconnu  que, 
par  TagitatioD,  le  courant  dhnoe  pile  simple  était  considérablement 
augmenté  ;  après:  de'  nombieuses  expécienées  il?  a  conchi  que  l'agita- 
tion  dépokrisait  la:lia9De>de  eâme  en  enlevant  l'hydrogène  déposé  à  la 
sacfoce  de  oe  métaL  lor  réalité  de  eette  explication  peut  se  voir 'dans 
tous  ses  détails;  il  suffit  de  mettre  notre  pile  (5)  en  rdation  avec  un 
gahanomètrfc  fQaand  Taiguille  est  devenue  {Wesque  stationnàire  et 
qu'on  agite,'  soit  le  inetwie,  wÂi  le  liquide^  on  même  quand  on  enlève 
les  bulles  déposées  en  frottant  lentement  avec  un  pinceau,  on  aperçoit 
en  même  temps  et  le  dégagement  de  l'hydrogène  qui  se  sépare  du  ner- 
4sure  et  l'accroissement  de  la  déviation  de  l'aiguille  :  on  a  sous  les  yeoz 
simultanément  et  la  cause  et  l'effet. 

7.  L'accroissement  du  volume  des  bulles,  qui  produit  leur  ascen- 
sion, a  été  effectué  aussi  par  un  procédé  différent  de  celui  qui  a  été 
déjà  décrit  (3).  On  a  mis  à  profit  la  loi  de  la  solubilité  des  gaz.  A  cet 
effet,  les  bulles  ont  été  enveloppées  d'une  dissolution  d'un  gaz  très- 
soluble  dans  l'eau.  Un  sait  qu'alors  le  gaz  dissous  doit  gonfler  ces 
bulles  en  se  répandant  dans  l'atmosphère  d'hydrogène  qu'il  enveloppe 
de  toute  part.  Dans  un  appareil  convenable,  le  mercure  a  donc  été 
entouré  d'une  dissolution  saturée! d'acide  chlorhydrique  ;  le  zinc  res- 
tait d'ailleurs  dans  la  solution  ordinaire  d'acide  siilfuruiue.  On  a  vu, 
comme  on  l'espérait,  les  bulles  de  gaz  grossir  avec  rapidité  et  se  dégar 
ger  tres-vivement. 

8.  Une  conséquence  nécessaire  de  l'expérience  qui  précède,  c'est 
que,  si  l'acide  chlorhydrique  enveloppait  le  zinc  amalgamé  lui-même, 
il  ne  permettrait  pas  aux  bulles  d'hydrogène  de  rester  adhérentes,  et 
qu'une  vive  attaque  aurait  lieu.  Otte  conséquence  prévue  s'est  mer- 
veilleusement vériliée.  Le  zinc  est,  selon  une  expression  reçue,  comme 
dévoré  quand  on  le  plonge  dans  une  solution  saturée  d'acide  chlorby- 

'   (1)  Ànnahi  de  Phyêique  et  de  Chimie^  3*  série,  t.  XLIVi  pi  401,  wuée  I85ô. 
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drique  ;  un  bouillcmnemenl  violent  montre  la  vivacité  de  l'atlaque. 
.  9.  Les  bulles  d'hydrogène  .«dhérentes  au  cuivie  amalgamé  peuvent 
disparaître  par  TafititHi  d'un  fiorps  oxydant,  et  la  pile,  au  y«a:de  s'ftf- 
fublir,  garde  son  afllivitéu  Lonqu'uno.diiwdiitHMi  d'aeide.  «ttlftneux 
«ntouEB  la  lame  de  culTie  amalgamé  iMileiaent,  la  pik  eonemesoii 
intensité,  et  le  ûnG  amalgamé  de  cette  pile  cet  -E^^ideoMnt  dieseiii.  • 
10..  Aussi  une  Urne  de  sine  emelgamé  os^elle  dissonle  rapidenient 
dans  le  mélange  d'adde  ralfuriqueet  d'aeide  stdftwenx.  Uaâe  Ui  l'ae- 
lion  est  oomplexe  :  ear,  ainsi  qu'on  le  saity  L'aeîde  sulfuitouz  seul  dis- 
sout par&itement  le  zinc. 

11.  Tous  ies  métaux  polis  et  probeblement  tons  les  eorpe  polis  le» 
tiennent  l'hydrogène  adhérent  à  leur  surliue. 

Une  lasse  d'argent  hien  polie,  mais  non  amalgamée,  se  eondml  en 
eflTet  comme  le  cuivre  amalgamé.  Toutefois  l'adhésion  du  gas  est  moins 
forle;  les  bulles  s'^vent  peu  nombreuses,  il  est  mi,  mais  elks  ne 
«estent  pas  altachces  avec  la  ténacité  qu'elles  montrent  dans  les  expé- 
riences précédentes.  Cependant,  T-aspeet^u  phénomène  semble  indi- 
quer que  si  l'on  pouvait  obtenir  un  poli  parfait  de  la  lame,  on  retrou- 
verait exactement  les  mêmes  phénomènes  qu'avec  le  mercure. 
'12.  Une  lame  de  zinc  bien  brillante,  plongée  dans  la  solution  d'acide 
sulfurique,  présente  aux  premiers  moments,  mais  aux  premiers  mo- 
ments seuls,  exactement  les  mêmes  phénomènes.  Les  bulles  qui  se 
forment  grossissent  beaucoup  avant  de  se  détacher;  puis  le  zinc  s'étant 
creusé  par  l'attaquo  est  parsemé  d'inégalités  :  des  bulles  petites  et 
nombreuses  sont  en  continuel  mouvement  (l'ascension. 

Ces  expériences  et  d'autres  analogues  prouvent  que  l'adhésion  des 
gaz  dépend  du  poli  de  la  surfdce.  Mais  je  n'insiste  pas  sur  ce  point, 
que  J'espère  développer  dans  une  communication  prochaine,  où  je 
donnerai  la  théorie  de  ce  phénomène  particulier,  théorie  que  j'ai  expo- 
sée, il  y  a  déjà  six  semaines,  à  l'Ecole  normale,  dans  une  réunion  assez 
nombreuse  de  physiciens. 

Aujourd'hui  je  me  borne  à  conclure  que  la  propriété  singulière  dont 
jouit  le  zinc  amalgamé  est  due  à  l'adhérence  de  l'hydrogène  sur  la 
lame  mise  en  expérience. 

Lorsqu'au  sein  d'un  liquide  des  huiles  gesenses  se  fiormenl  sur  la 
surfoce  d'un  métal,  les  phénomènes  qui  en  sésnUent  sont  trèe-diflë- 
rents,  selon  que  la  surface  est  polie  ou  ne  l'est  pae.  Dans  le  piemier 
cas,  les  huiles  demeurent  adhérentes  dans  une  immobilâé  d'autant 
plus  complète  que  le  poli  est  phis  parfait.^  ESks  vcxA  en  grossissant  sur 
place  jusqu'à  ce  que  leur  force  ascensionneUe  cfoissante  les  c(mtraigne 
à  s'élever,  ou  qu'tme  pesliirbation  étitfusgère  1m  oblige  à  quitter  les 
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points  où  elle»'  sont  Atiàchéésj  £tfnqii%tf  CMitràire  la  surface  est  m- 
gueuse,  eoaiwte^'.aipèMéB,  hâ  fMÛlflie  lëBtnir^  ftiées  au  métaL 
ËUeB  montent  dans  le  liquide  atwM'^Mk^'gtmfléfes'^iotHiaei^  et 
s-élèTOit  d'autant  plus  petites  que  les  inégalités  superfici^les  sont  plus 
nssenées;  éUee  semblent  même  sWmpper  avec  hâte  comme  chassées 
par  une  force  répulsive. 

L'activité  du  départ' ll^iMo^  :^4tk  idtittè^f  îMorisée  par  la  structure 
même  des  parois  le  long  desquelles  elles  s'appuient.  Ces  parois  laté- 
rales, en  effiit,  se  trouvent  creusées  de  vallées  secondaires  qui  sont  en 
touteonblaliilflAianjt'^vsmiéBe»  Mlflé'Mréa^mpé- 
tupsité  d&  peti<^«v^uHM>  qiÂ' poussent  la  buUè  pfinci^'et  nelui 
la^nont  qu'un  wmàia»  IrèM^estreint  de  points  4l%ttaelie  ett  t  même  la 
séparent  de  Wut  con|act  'avaci  métal.  Elle  s'écbappeï^làtélistaiifee^u 
UqilidQjàt  traver8er.^aâBe&tesett1toiUQ  obstacle  au  mouvement. 

,Une  ea^éfience  assaz  oettét  montée,  la  réalité  tie  eettè  tiiéorie.  Une 
toU'ide  lino  4e  formel  rectan9nlBir»a'été«éunie  avec  une  lame  de 
verra  exactement  de  naêmea. dimensions.  Elles  se  touchent  toutes  deux 
le  long  de  Tune  de  leurs  arêtes  communes,  et  foni  entre  elles  un  petit 
angle  dièdre.  On  place  cet  appareil  dans  l'acide  sulfurique  étendu. 
Quand  il  est  plein  de  la  dissolution,  on  dispose  l'ouverture  vers  le  bas 
et  l'arête  commune  vers  le  liant.  On  voit  alors  les  bulles  d'hydrogène, 
qui  se  dégagent  en  s'écartant  de  l'arête,  descendre  comme  une  multi- 
tude vers  l'ouverture  ;  elles  avancent  si  tumultueuses  et  avec  une  telle 
activité,  qu'elles  semblent  avoir  hâte  de  sortir  malc:ré  la  direction  de 
leur  marche  si  contraire  à  celle  qu'un  gaz  prend  au  sein  d'un  liquide. 
Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que,  dans  toute  autre  position  de  l'appa- 
reil, les  bulles  s'écartent  toujours  de  l'arête  :  avec  cette  disposition  on 
est  matti'e  de  leurs  mouvements. 

Puisque  le  mécanisme  qui  pousse  les  bulles  d'hydrogène  et  les 
oblige  a  se  séparer  du  métal  est  connu,  il  est  facile  de  l'appliquer  dans 
les  euconstancea  où  les  bulles  restent  adhérentes.  Par  un  artifice  que 
la  théorie  précédente  indique,  il  est  possible  de  les  tirer  de  leur  immo« 
bilité  et  da  les  contraindra  à  SB/mettoa  en  mouvement  Une  lame  de 
sim»  amalgamé-  n'est  pas  sensiMement  attaquée  par  l'acide  sulfurique 
étendu  ;  jeUe  neVest  pas,  parce  que,  on  te  sait,  des.  bulles- d'hydrogène 
restent  fixées;à  )i|  SM&cemélaQiqUe  ^*elles  protègent.  Pour  les  chas- 
ser, il  suffira  donc  do  'Couvrir  le  aine  d'une  lame  de  verre  qui  s'adapte 
sur  elle  et  constitueiun  appareîLsemblable  à  celui  de  l'expérience  pré- 
cédente, ^  .eflSBt,  us  dièdre  étsni- ainsi  formé,  des  bulles  courënt  avec 
rapidité  vers  l'ouvertnie,  et  leur  sueceseion  43onstante  témoigne  de  la 
continuité  de  l'attaque.  Âin%i  la  ain^ile  Juxtsposition  d'une  lame  de 


Digitized  by  Gopgle 


661 


yftm  demeurant  iimndMJld^,  v^u^ .  eonliim^  nmi  aofiflD.  ^timique,  qui , 
dana  Im  diiK)n8|aiioe8riQr^^9air%.il%f^  «MU'  iMttooMSt.pcKir.cpi'to 
ait loi^mp»  ignoré Mmresilwa^^^     :   .  '  i-    >.  *  i";  -v  v 


Uaémf  par  M,  P^L.  SnotûHiKBk  {SÊÛte  dB  h^'pagt  m*]  ^  U 
grande  qwntitâ  4e  }H>ia  dbe  4iiiiterB  '^^eiiièM>a|irèir  P«i!M^ 
tion  (le  la  oialière  dorante  «rt  restée  juaqu^id  à  peu  près  sâiia'Wii^. 
Ëa  1867,  noua  en  importoa 40^000  tonnes;  la  France  et  les  aiitrea 
pays  en  importent  a«ia^,dfl8-quantité8  égakment  considérables.  Cepen- 
dant» en  France,  on  mélange  le  réaidn  aireo  des  résidus  de  goudron,  et 
on  obtient  un  combustible  eli.fnotteB  comprimées.  J'ai  été  fort  étonné 
des  développements  qu'a  prâs  cette  utilisation  dans  le  Taste  établisse- 
ment de  MM.  E.  Duboscet  Cie,  du  Havre.  Cette  maison  produit  main- 
tenant par  mois  environ  liO  tonnes  de  ce  combustible  de  bois  agglo- 
méré. Cet  article  est  remarquable  parla  quantité  relativement  petite  de 
goudron  de  houille,  2o  à  30  pour  cent,  dont  ils  font  usage,  aussi  bien 
que  par  le  bas  prix  auquel  ils  peuvent  le  vendre,  comparé  avec  d'autres 
combustibles  do  bois  artificiels,  c'est-à-dire  4  sh.  le  quintal,  pris  à 
l'usine.  L'écorce  perdue  de  nos  tanneries,  soumise  k  une  presse  hy- 
draulique, peut  produire,  associée  aux  menus  de  houille,  un  combus- 
tible économique;  et      dérivés  reçoivent,  par  distillation,  des  appli- 
cations utiles.  '        .  •.  .     •.  •'.'•!«••• 
.  Une  nouvelle  et  curieuse  application  d'un  produit  sans  valeur  est 
V^tiUsation  des  feuilles  en  forme  d'aiguilles  des  pins^  Il  y  a  près  de  . 
BresUu,  en  SilésiiQ,  deux  étabiisaankentt^t'l'im  '  eM^uiie'ittilie  iOt  lea 
lediltea  de  pins  80iit4SO]iiectioi  «oc  «laine  végétale»  oq  jmte^iraiiti^ 
m  établififeinent  pour  les  invalidea^  oii  les  eam^qni  onu  barvl^  lu  tén 
]bvicatioii  .de.cf^tle  leipede  pina  aooÉciDployéea  cdauneageiila'eiralUik 
itl^tte  &J»riQatioii  a  pria  defl'eatoiBion);  oar il  ya  de^^abwellBa  .ittlNai:à 
Riinda,  dm  lea  mentagM  de  Thfaiiige,.à  fookaping^  en'6ltMe|1i 
«WafenergWTi  eafleUande,  4aiia'<piBli]rieafaBliea  dto  Ia'FtaBQëel<flSUeim 
eiico«».<On  avpit  voir»  wt  é»h6àmti^Ex^m!lîw^  Hawto, 
d^ç^.^lftvcea-piodplila^itoiileBaidpdiwÉ^  fà  femnède 
léin^  pour  leptwwnwrierinalalea^  etu  d'antras  artielea'  rempliiçtaiit  le 
Cria  çomine  -Àurnjto^^lteeiiUHBeÉt;^  la  ooate'Tégétale,  une  >  fli« 
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nelle hygiénique  pour  application  médicale;  de  l*huHe  eBMniiélle poi]^ 
lesrhumatisoies  et  les  maladies  de  peau  ;  des  vêtements  flrits  de  fibres; 
des  articles  d'habillement,  tels  que  vestes  de  dessous,  caleçons,  bas, 
ebemises,  couvertures  de  lit,  etc.,  et 'autres  appUcatioDS  utiles.  Dans  la 
préparation  de  la  matiève  textile,  il  se  produit  une  huile  étfi^rée,  qu'on 
emptoie  conune  agent  curatif  pour  lesbrûlures,  et  comme  un  utile  dis- 
solvant. Le  liquide  qui  résulte  de  la  décoction  des  feuilles  est  utilisé 
pour  des  bains  médicaux.  La  substance  membraneuse  et  les  détritus 
sont  façonnés  en  briquettes  et  employés  comme  combustibles.  De  la 
matière  rédneusè  qui  s^  trouve  contenue,  on  produit  assez  dé  gaz  pour 
éolairer  Ifutflne    s'op^  la  iàbrication . 

On  àttntfe  que  les  objets  iaits  avec  cette  laine  végétale  ne  sont  pas 
attaqués  par  la  vermine  ;  elle  maintient  toujours  là  même  températurei 
■die  est  un  sûr  préservatif  contre  l'humidité,  enfin  elle  est  spécialement 
tecontmandée  pour  ceiix  qui  souiBreiit  des  riiumatismes. 

Le  jprofésseur  Bestchler,  de  la  CUmeal  lrutUuHonf  et  le  professeur 
Elbende  Breslaù,  recommandent  tous  deuxénergiquement  ces  produits, 
et  l'on  en  iàit  un  usage  très-étendu  à  l'hôpital  royal  de  Berlin.  Qu'ils 
floiéni  dignes  ou  non  des  éloges  tout  particuliers  qu'on  en  a  faits,  ce 
n'en  est  pas  moins  un  lait  bien  important  qu'une  matière,  autrefois 
réputée  sans  usage,  est  maintenant  convertie  en  article  d'utilité  do- 
mestique et  d'une  importante  valeur  commerciale  (1).  . 

L'utilisation  des  cuirs  perdus,  tels  que  les  rognures  de  cuir,  etc.  est 
une  opération  difficile.  Peu  de  temps  après  la  publication  de  mon  ou- 
vrage sur  les  produits  perdus,  je  reçus  une  lettre  d'un  manufacturier 
de  Leicester,  annonçant  qu'il  possédait  50  tonnes  de  bouts  de  cuir, 
dont  il  désirait  trouver  l'utilisation.  Il  avait  fait  de  nombreux  essais 
pour  en  retirer  de  la  colle  ;  mais  la  difficulté  d'en  séparer  l'acide  tan  - 
nique  était  si  grande  qu'il  n'avait  pu  jusque-là  réussir.  Mon  correspondant 
appelait  mon  attention  sur  un  brevet,  accordé  à  Obailiah-Uicli, 
en  1864,  pour  séparer  l'acide  tannique  du  cuir,  qui  ne  lui  avait  pas 
donné  de  résultats  dans  la  pratniue.  Le  docteur  Miller,  dans  son  traité 
jde  chimie  (vol.  III.  page  773.)  rapporte  que  «  Stenhouse  a  constaté  que 
quand  on  fait  digérer,  dans  un  digestcur  de  Papin,  des  fils  de  menu 
cuir  avec  de  la  chaux  et  une  grande  quantité  d'eau,  le  cuir  est  presque 

(1)  Nom  ftt«M  Mmfaitlippdé  l'ttttntfon  <Ie  bm  iMten»  nir  la  pcéoiaiue  ooUeetkn 

de  produits  de  pin  maritinu  dont  M.  Missler,  lioinme  excellent  et  Mliito  trèt-distingaé, 

s'est  fait  l'apôtre  et  le  dépoi-itaire,  rue  Sainte- Anne,  71.  L'easence  ou  arôme  de  pin, 
sous  les  mille  formes  sous  lesq^iielles  il  est  enfermé,  est  éminemment  bienfaisant  et 
loolage,  quand  il  ne  les  guérit  pas,  un  grand  nombre  des  maux  de  rhomanité.  « 
F.lloiaiio. 


Digitized  by  Google 


L£S  MONDES.  663 

entièremeût  déeomposé;  Tacide  taniiiqaeae  oçfinbîro  hvec  la  chaux, 

formant  un  composé  insoluble,  et  onôbtioDt  par  évaporalioii  ime.  ooHe 
de  bon  ne  qualité;  la  solution  est  en  moyenne  de  25  pour  cent  du  cnîr 
employé.  Le  cuir  épais,  soumis  à  un  semblable  traitement,  ne  donne 
ni  colle,  ni  gélatin&  »  L'analyse  n'indique  pas  de  différence  impor* 
tante  dans  la  composition  de  ces  différents  coirs.  L'utilisation  des  io*>, 
gnures  de  cuir  est  un  sujet  de  beaucoup  d'importance,  surtout  pour 
la  ville  de  Leiccsler,  où  l'on  fait  par  semaine  cinq  ou  six  tonnes  de 
rognures  de  cuir,  qui  sont  la  plupart  du  temps  brûlées,  ou  tout  au  plus 
employées  comme  engrais.  Il  y  a  toutefois  un  usage  auquel  on  les 
applique  sur  une  grantle  échelle  aux  États-Unis  et  sur  le  Continent,  — 
la  fabrique  de  Rognures  de  cuii\  —  une  fabrication  de  tous  les  bouts 
sans  valeur,  qui  sont  réduits  eu  pulpe  par  la  mouture  et  la  macération, 
et  convertis  en  plaques  solides  de  cuir  par  compression.  On  em- 
ploie cet  article  ainsi  obtenu  spécialementpour  l'intérieur  des  semelles. 

On  raconte  en  Amérique  l'histoire  d'un  homme  qui,  ayant  appris 
qu'un  disciple  de  saint  Crépiu  t^mait  une  «  boutique  de  crêpes,  »  se 
trouva  fort  embarrassé  quand  il  demanda  polimont  après  M.  Jones 
le  pâtissier.  Etranger  à  la  singulière  nomenclature  qui  s'attache  à 
chaque  branche  de  la  chaussure,  il  lui  fallait  apprendre  que  a  crêpe  » 
est  une  sorte  de  sobriquet  donné  à  une  combinaison  de  colle  et  de  cuir, 
ttsifée  dans  les  fabitiques  de  talons  pour  certaines  qualités,  —  non  pas 
les  meilleures,'—  de  chaunutes.  Le  terme  le  plus  convmable,  Tex* 
inreision  propre  est  «  morceaux  collés.  »  CeSt  un  certain  nombre  de 
couches  de  cuir  très-minces,  faites  avec  les  inégalités  et  les  bouts  que 
les  tanneurs  rognent  des  pièces  entières  ;  on  les  rend,  tout  à  ftût  com- 
pactes, au  moyen  d'une  couche  de  colle  étendue.entrè  chaque  coucha 
de  cuir,  jusqu'à  ce  que  le  morceau  ait  à  peu  près  un  pouce  d'épais* 
seur  ;  on  le  place  ators  entre  dèux  cylindres  de  fer,  on  le  soumet  à 
une  forte  pression,  on  le  sèche,  et  dès  lors  on  peut  l'employer.  Les 
crêpes  ainsi  préparées  forment  des  blocs  ou  plaques  d'environ  quatre 
pouces  de  large  sur  donse  de  long  et  un  demi  d'épaisseur,  elles 
semblent  tenir  le  milieu  entre  une  plaque  de  pain  d'épice  et  un  gros 
gâteau  de  tabac.  He  là  son  nom,  comme  je  présume. 

Il  y  a  une  importante  fabrique  de  a  morceaux  collés  o  dans  la  grande 
ville  de  cordonniers.de  Lynn,  en  Amérique  .  elle  emploie  de  quarante 
d  cinquante  hommes  et  femmes,  occupés  à  découper  le  cuir  et  à  en 
coUer  les  morceaux.  On  peut  juger  de  l'étendue  des  affaires  par  ce  fait 
que  diaque  semaine  on  use  quatre  barils  de  farine  pour  la  colle  et  on 
consomme  je  ne  sais  combien  de  tonnes  de  rognures  de  cuir,  dont  on 
fait  des  crêpes,  intérieurs  de  semelle^  des  contreforts,  etc.  Us  ont  une 
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]piiiMante  machine  à  vapeur,  qui  fait  mouvoir  im  appareil  à  rouleaux  ; 
une  vaste  chaudière  fournit  la  vapeur  pour  faire  la  colle  et  pour  diaiif- 
fer  le  séchoir  (i)*  C'est  dans  ce  séchoir  qu'on  place  les  blocs  ou  plaques 
dont  nous  avons  parlé,  et  ils  s'y  débarrassent  de  toute  leur  humidité. 
Celte  société  fiait  des  affaires  considérables,  et  leur  méthode  est  inté- 
.rewante  pour  les  personnes  curieuses  de  savoir  quelle  importante 
économie  on  peut  réaliser  dans  l'emploi  des  matières  pour  la  fabrica- 
tion des  bottes  et  des  souliers.  Bien  des  matières  autrefois  regardées 
comme  sans  valeur  sont  maintenant  mises  à  profit,  ce  qui  réduit 
d'autant  le  prix  de  ces  besoins  de  la  vie,  qui  sont  assez  élevés,  comme 
chacun  sait,  même  avec  l'économie  qu'on  pratique  de  nos  jours. 

Depuis  bien  des  années,  on  a  fait  de  nombreuses  tentatives  pour  uti- 
liser les  scories  des  hauts  fourneaux.  Le  D'Paul  a  attiré  l'attention  sur 
ce  sujet  il  y  a  peu  de  temps,  et  le  docteur  Finch  a  décrit  la  méthode 
adoptée  à  l'étranger  pour  arriver  à  ce  résultat.  Les  scories  sont  accu- 
mulées dans  des  fosses  de  huit  ou  neuf  pieds  de  diamètre,  et  quand 
elles  sont  refroidies,  elles  sont  découpées  convenablement  pour  servir 
au  pavage  ;  car  c'est  là  l'emploi  qu'un  leur  donne  à  Metz,  à  Paris  et 
en  d'autres  endroits.  En  Angleterre,  ce  système  ne  peut  rivaliser  avec 
la  bonne  pierre  à  paver. 

Le  fraisil,  provenant  des  afQneries,  des  fours  à  puddler  et  à  échauf' 
fer,  et  les  bellitnree  qui  se  détachent  des  cylindres,  des  martinets  et  des 
marteanx,  contienneat  de  40  à  70  pour  cent  de  fer  en  globules  de  di- 
ym»  dimentionB.  Ce  firaisil  et  ces  battitures  représentent  90  on  40 
pour  cent  du  fer  fàçonné  ;  de  sorte  que  le- fer  peirdu  dans  ces  scories 
n'est  pas  moins  de  42  à  18  pour  cent,  comparé  avec  le  Inr  ntOisé.  — 
(Draduetùm  dt  M.  Ogie,  ^  ta  fin  m  proekam  manéro,) 

(1)  Lb  ptemÎAr  emploi  dw  déohatt  ds  oair  a  été  fait  o«rUmemeut,  en  France,  par  un 
}aDBe  Indostrid,  H.  RonUitr,  me  Saiat-Bonuurd,  S4,  doot  nom  vnm  raeonték 
tooelMmtoUitoin  etdéerit  la  précieuse  industrie.  Son  nûne  de  j>rodactioni  de  onfar 

artificiel  formé  avec  les  déchets  est  de  plus  on  plus  prospère,  et  elle  a  définitivement 
enriclii  son  si  digue  créateur.  La  fabrication  des  courroies  de  machines  à  vapeur,  si 
haMtomimt  ftdtaa  ane  de  yetito  kiMiigei  de  ouir,  a  seule  oesaé,  parce  qu'elle  n'était 
pM  «iBiiainiiiiat  léamiiiwlrioe.  —  F.  Moiaiio. 
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MÉCANIQUE  APPLIQUÉE.    '  -  \ 

M.  Perrigatjlt,  à  Bennes.  —  Hernlère  réponse  4  M.  Ordi- 
naire fie  liAcolonge.  —  «  Vous  savez  que,  quand  on  anime 
d'une  vitesse  quelconque  les  palettes  d'un  ventilafetir  simple  insuf- 
fisant, la  pression  mesurée  en  millimètres  d'ean  que  Ton  relèvera  à  sa 
buse  de  maximum  d'effet,  ne  sera  pas  toujours  égak  à  *  mi;*;  mais 
que,  suivant  la  forme  des  palettes,  elle  aura  quelquefois  pour  expres- 
sion depuis  p  =  0,03y'  et  même  moins,  jusqu'à  j>  =  0,005  y*  :  elle 
pourrait  peut-être  même,  suivant  moi,  s'élever  jusqu'à  p  =  0,105  v*. 

Dans  ces  équations,  p  est  la  pression  en  millimèlfeb  d'eau,  v  est  la 
vitesse  par  seconde  mesurée  à  l'extrémité  des  ailes,  et  la  demi-masse 
d'un  mètre  cube  d'air  débité  est  supposée  égale  à  0^,06-25. 

C'est  un  phénomène  curieux  que  cette  faible  ou  forte  pression  dé- 
pendant (l'enveloppe  étant  supposée  rationnelle)  de  la  seule  forme  et 
direction  des  palettes.  J'y  ai  réfléchi  plus  d'une  fois  avant  d'en  pres- 
sentir la  vraie  cause  qui,  nujourd'hm,  me  pftrhtf  bien  simple  et  bien 
naturelle.  Mais  culte  cause,  M.  de  Lacolonge,  qui  ne  la  connaît  pas,  était 
cependant  dans  la  nécessité  de  l'expliquer.  C'est,  en  effet,  la  base  fon- 
damentale de  toute  théorie  des  ventilateurs... 

D'après  lui,  —  je  voudrais  l'avoir  mal  compris,  —  le  courant  d'air 
qui  circule  dans  les  canaux  formés  par  de\ix  ailettes  consécutives 
viendrait  comprimer  de  toute  sa  vitesse  ou  pression  le  courant  qui  cir- 
cule dans  l'enveloppe,  et  si  le  courant  des  ailettes  frappe  le  courant  de 
l'enveloppe  sous  un  angle  de  90  degrés,  il  y  a  résultante  des  vitesses, 
ce  qu'il  formule  ainsi,  page  90,  équation  G  :  Le  carré  de  la  vitesse  de 
sortie  égale  le  double  carré  delà  vitesse  de  l'extrémité  des  ailes... 

Sans  aucun  doute,  quand  deux  courants  animés  d'une  égale  vitesse 
se  rencontrent,  il  y  a  résultante  quelconque  de  leur  force  vive  ;  mais, 
la  vitesse  finale  de  leur  mélange  peut-eUe,  dans  certains  cas,  devenir 
plus  grande?  Non,  assurément;  dans  lacirconstance  la  plus  favorable, 
elle  restera  la  même.  Cependant,  le  mélange  des  deux  courants  dou- 
blant le  débit,  il  y  aura  composante  de  force  vive  résultant  non  de  la 
vitesse,  mais  de  la  pression  s'exerçant  sur  une  section  d'écoulement 
devenue  plus  grande:  ......  ~ 

M.  de  Lacolonge  ignorerait-il  que  dans  le  débit  continu  et  régulier  des 
fluides,  ni  les  pressions,  ni  les  vitesses  égales  ne  s'ajoutent?  —  Ne  se 
serait-il  pas  aperçu  que  sa  formule  n°  6  est  l'équation  complète  du 
mouvement  perpétuel? 

47 
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Si  malheureux  dans  la  théorie  du  ventilateur  simple,  comment 
M.  de  Lacolonge  a-t-il  voulu  discuter  les  ventilateurs  doubles?  Et  cela 
pour  arriver  à  nier  un  fait  aussi  éclatant  que  le  jour,  la  pression 
double.  Que  lui  avais-je  donc  fait  pour  qu'il  vînt,  par  des  calculs  im- 
prudents ou  faux,  nuire  à  mon  industrie  naissante  ?  o 


fig.l. 


J'ai  dit  que  l'excès  de  vitesse  de  sortie  sur  la  vitesse  des  artes  tenait 
à  une  cause  non  encore  signalée  :  les  deux  expériences  suivantes  suf- 
firont  à  faire  bien  comprendre  ce  que  j'ai  voulu  dire.  Elles  ont  été 
répétées  et  dans  l'air  et  dans  l'eau,  les  résultats  ont  été  identiques. 

J'ai  pris  d'abord  un  disque  de  ventilateur  formé  des  quatre  palettes 
pleines  AB  C  D  (ûg.  4)  reliées  à  deux  disques  en  tôle  dont  un  seul  est  percé 
à  son  centre  d'une  ouverture  :  c'est  l'œillard  du  ventilateur.  L'air  ou 
l'eau  peut  s'introduire  en  o  pour  sortir  du  tam])our  suivant  la  direc- 
tion des  flèches  par  les  canaux  d'égale  section  compris  entre  deux  pa- 
lettes. —  Ce  ventilateur  monté  sur  un  arbre  central  a  été  placé  dans 
une  large  cuve  ;  l'arbre  était  vertical  et  les  palettes  étaient  plongées 
dans  l'eau  ;  un  manomètre  était  placé  en  o  de  manière  à  indiquer  la 
pression  négative  de  succion  qui  s'opérait  par  l'œillard.  Ces  dispositions 
prises,  j'ai  animé  le  ventilateur  de  la  vitesse  de  1"',40  à  l'extrémité 
des  ailes.  J'ai  pu  alors  relever  au  manomètre  une  pression  de  90 
d'eau  environ. 

J'ai  pris  ensuite  un  autre  ventilateur  à  8  palettes  droites  et  formant 
rayons,  par  conséquent  ;  ici  la  section  des  canaux  compris  entre  les 
palettes  croit  comme  les  circonférences,  et  j'ai  répété  sur  ce  second 
ventilateur  l'expérience  précédente.  Alors,  à  la  même  vitesse  de  l°',40 
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par  seconde,  j*ai  relevé  une  pression  de  i -43  "Z"*  au  lieu  des  90  de  la 
1»*  expérience.  Ôr,  comme  les  pressions  croissent  comme  le  carré  des 
vitesses,  on  peut  formuler  ainsi  la  pression  en  mètres  d'eau  fournie 
par  le  2*  ventilateur  p  0,072  v'.  C'est  précisément  l'expression  de 
la  hauteur  d'élévation  d'eau  dans  mes  pompes  centrifuges;  il  en  résulte, 
que,  dans  ce  dernier  cas,  l'eau  s'introduit  par  l'œillard  avec  une  vi- 
tesse qui  égale  la  vitesse  de  l'extrémité  des  palettes  multipliée  par  i,19. 


Fig.  2. 

Mais  à  quelle  cause  attribuer  cet  excès  de  vitesse?  La  réponse  est 
bien  simple  :  Venturi  l'a  mise  en  évidence  avant  moi.  C'est  un  effet 
d'ajutage...  Dans  la  première  expérience,  l'eau  circule  dans  des  con- 
duits de  sections  semblables;  dans  la  seconde,  les  sections  sont  crois- 
santes ;  c'est  un  ajutage  conique. 

Maintenant,  si  l'on  entoure  le  ventilateur  d'une  enveloppe,  la  pres- 
sion te  constituera  exactement  avec  la  même  valeur  ;  seulement,  de 
négative  qu'elle  est  à  l'œillard,  quand  le  ventilateur  se  meut  dans  un 
milieu  indéfini,  elle  deviendra  positive  dans  l'enveloppe  s'il  n'y  a  pas 
écoulement  ;  et  en  partie  positive  dans  l'enveloppe,  en  partie  négative 
à  l'œillard  quand  il  y  aura  débit. 

P,  S,  —  La  cause  de  l'excès  de  pression  étant  trouvée,  je  puis, 
sans  crainte  d'erreur  grave,  déterminer  au  moyen  d'une  formule  4rè8- 
simple  la  pression  que  peuvent  fournir  les  ventilateurs  des  formes  di- 
verses que  j'ai  vu  employer. 
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Sur  1»  dëromiioBltlon  de«  melm  de  «e«qiiloxydedefer, 

par  M.  Debray.  —  Lorsqu'oQ  chauffe  une  dissolution  de  chlorure  neutre 
de  sesquioxyde  de  fer,  tellement  étendue  que  sa  coloration  soit  à  peine 
"visible,  on  voit,  à  partir  de  la  température  de  70"  la  liqueur  se  colorer  for- 
tement et  prendre  la  teinte  caractéristique  des  chlorures  basiques  de 
ses  luioxyde  de  fer.  Cette  transformation  n'est  pas  due  au  dégatrement 
d'une  certaine  quantité  d'acide  chlorhydrique^  puisqu'on  peut  l'elTectuer 
en  vases  clos,  et  qu'après  le  refroidisscmeut  la  liqueur  conserve  avec 
sa  réaction  acide  primitive,  la  couleur  que  la  chaleur  lui  a  commu- 
niquée. . 

Les  propriétés  ehimiques  du  sel  da  fer  tout  profondément  modifiées; 
tendis  qae  la  liqueur  primitiva  dommlt  avec  le  cyanure' jaune  un  pré- 
cipité inlenie  do  blea  d«  prusM/  la  dlmlv^n  coloré  ne  produit  plus, 
avee  le  même  réactif^  qu'un  précipité  blea^TtrdAtra  asses  pâle, et  les  diE- 
solutioos  salines  de  lel  marin  par  exemple,  sans  action  sur  le  cbkuniia 
ordinaire,  donnent  dans  le  chlorure  modifié  un  précipité  gélatineux 
de  sesquioxyde  de  fér  hydraté.  Cet  oxyde  immédiatement  lavé  se  redis- 
sout dans  l'eau  Horsqu^elte  ne  eontient  plus  que  de  petites  quanttjtés  de 
selj  mais  il  perd  cette  propriété  si  on  le  laisse  un  jour  ou  deux  en  diges- 
-  tion  avec  son  précipitant  Enfin,  la  dissolution,  colorée  parla  chateor 
soumise  à  la  dialyse,  donne  de  l'acide  chlorhydrique  à  peu  près  exempt 
dé  fer'qui  tarayèise  le  filtre  et  de  Toxyde  soluble  de  fer  qui  reste  dans  le 
dialyseur. 

'  Le  chlonira  de  fer  se  dédouble  donc  à  une  température  de  70*'en  acide 
chlorhydrique  et  en  sesquioxyde  de  fer,  soluble  dans  l'eau  et  dans  Fadde 
chlorhydrique  étendu,  insoluble  dans  la  plupart  des  dissolutions  salines; 
en  sont  précisément  les  caractères  de  l'oxyde  de  fer  colloïdal  obtenu  par 
M.  Graham  dans  la  dialyse  des  dissolutions  basiques  de  fer. 

Je  ne  suppose  pas  que  le  chlorure  de  fer  se  dédouble  on  acide  chlorhy- 
drique et  en  chlorure  basique,  parce  que  l'existence  de  ces  compoîés  ba- 
siques solubles,  en  tant  que  composés  définis,  me  paraît  peu  concLliablo 
avec  le  fait  de  leur  décomposition  par  le  filtre  dans  l'appareil  dialyseur 
ou  par  le  sel  marin  qui  en  précipite  de  Toxydede  lier  pur.  (i)  Il  me  pa^ 
ralt  plus  naturel  de  oonsidèw  ces  composés  comme  des  dissolutions  de 

H)  Cette  réaction  des  chlorures  alcalins  sur  les  chloriircs  basiques  de  fer  a  été  si- 
gnalée, pour  la  première  foie,  par  M.  Béchamp,  Àm.  de  Ch.  et  d$  t.  LVII, 
3«  série. 
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l'oxyde  colloïdal  de  fer  dans  l'acide  chlorhydrique  ou  tout  au  moins  daos 
le  chloruré  d«  seequiozyde  de  fér  otHmin. 

Sirco  ehiiilb  au  Iwio  moto  1%  «flvtioD  étandiM  de  mqniehlororedA 
ftr^MiafutioiBdiniiqplaoertoliquite  q«l  e^éiapon^  oû  oodsIiIb  qte 
roxydeaoluUe  ao  iNuafonne  pea  à  ptu  dam  la  modiâsatloa  laoniéiiq^ 
dn  Msquioxyde  de  fer  découverte  parféan  8allit€illeB. 
«  -  Ou  le  rappelle^  œ  cblalete,  en  80uniieUttitrao6tate  de  eegqnkntyde 
de  fer  en  dissolution  à  rection  prokuigée  de  la  cbaleitr,  obtint  un  oxydé 
particuliei'^  insoluble  dans  les  acides  étendus  et  diu  la  plt^artéeadl^ 
iolutions  salines,  donnant  aYec  l'eau  une  liqueur  tianepanante  pir 
transmission,  trouble  par  réflexion.  Quelques  années  plus  tard» 
VU  Scheurer  Kestner  démontra  que  la  décomposition  de  Tiiotale  de  fer 
pouvait  également  le  fournir.  Il  résulte  de  mes  ezpériencee 'que  la  pro- 
duction de  Foxyde  de  Pean  S&iot-Crilles  est  due  à  la  même  cause  dans 
ces  diverses  circonstances;  le  premier  effet  de  la  chaleur  sur  les  sels  de  fer 
à  acide  monobasique  est  de  les  dédoubler  en  acide  et  oxyde  soluble,  qui 
restent  séparés  si  l'acide  est  très-  étendu,  puis  de  transformer  l'oxyde 
soluble  en  métasesquioxyde  de  Péan  Saint-Gilles,  différant  par  son  état 
d'hydratation  et  par  plusieurs  de  ses  caractères  de  l'oxyde  colloïdal  de 
M.  Graham.  Les  dissolutions  des  sels  bibasiques,  comme  le  sulfate,  ne 
donnent  que  des  sous- sels  insolubles  lorsqu'on  les  soumet  à  l'action  de 
la  chaleur.  Quand  on  opère,  comme  l'a  fait  Seoarmont,  la  décomposition 
du  chlorure  en  dissolution  étendue  aux  teiniiératures  élevées  do  250  à 
300°  auxquelles  l'oxyde  soluble  et  le  métasesquioxyde  n'existent  plus, 
la  séparation  de  l'acide  ayant  nécessairement  lieu,  puisqu'il  suffit  d'une 
tempéiaiure  de  70**  pour  l'effectuer,  l  oxyde  qui  se  i)roduit  avec  une  len- 
teur plus  ou  moins  grande  est  du  sexquioxyde  anhydre  cristallisé,  c'est- 
à-dire  le  fer  oligiste.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire,  pour  expliquer  1  expé- 
rience de  de  Séoarmont,  de  filtre  intervenir  rinHuence  de  la  pression 
exercée,  dans  le  tube  fermé  où  l'on  feit  l'expérience,  parla  vapeur  d'eau 
fortement  chauffée  ou  par  l'edde  chlorhydrique  dégagé. 

Les  faits  précédents  qui  rentrent  évidemment  dans  la  catégorie  si  nom- 
breuse des  phénomènes  de  digioclatlon,  permettront,  je  l'espère,  d'expli> 
quer  quelquee-unei  des  singularités  présentées  par  les  sels  de  sesquioxyde 
de  fer;  J'en  prendrai  seulement  deux  exemples  pour  ne  pas  dépasser 
dans  cette  note  les  limites  réglementaires. 

On  peut  séparer,  par  une  méthode  Min  connue,  le  fer  du  manganèse, 
en  trensfement  d*àlierd  Iss  métaux  en  chkinireB;  on  feit-ensufie  pssser 
le  fer  au  maximum  d'oxydation,  et  après  avoir  saturé  inoomplélemen^ 
l'excès  d'acide  per  le  carbonate  de  soude^  on  aKnite  à  la  Hqueur  bouil» 
tonte  un  eieès  dTaéltate  de  seode.  Le  eisq^lAosyde  de  fer  sefid^^ 
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dmto]iqpmiraeidA.La  ttiéorie4e  laxéictioii  me.  fu«tt  trèMikiipIt  : 
*  Tacèltte  de  sesquioiyàe  de  ftr,  fumé  Ion  do  mélafige  des  eUerares  de 
ftr  et  de  recétale  de  node,  ndédoaUe,  à  rébttUition>eii  acide  acéttqae 
et  oxyde  colloïdal^  iniohdile  dans  une  U^oeiir  contenuit'iiiie  notable 
quantité  de  tel  naiin  et  d'acétate  de  sonde.  Lorsqn'on  lave  rapide- 
ment cet  oxyde  à  l'eau  disHUée  froide,  one  grande  partie  de  1*(âyde 
leutie  en  diâulatlon.  Mail  on  évite  fteilement  cet  ineonvénlent  en  k»ant 
naydeavec  nneaolution  étendue  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  on|eut 
d'ailleun  éfiter  l'introiluction  de  réactib  flxea  dans  la  liqueur  coofenant 
les  dUomres  métaliiques/en  y  ajoutant  de  l'acétate  d'ammoniaque,  jus- 
qu'au moment  où  elle  a  pris  une  teinte  foncée  ;  par  Tébullition  l'oxyde 
colloïdal,  également  insoluble  dans  le  chlorhydrate  d'ammoniaque,  te 
piécipite  et  oa  lave  comme  il  a  été  dit  piuaiiaut.  La  séparation  des  deux 
métaniz  est  aussi  complète  que  possible  par  cette  métbode;  on  peut  en- 
core, ce  qui  vaut  mieux,  pour  la  pesée  de  l'oxyde  de  fer,  traiter  par  l'acé- 
tate d*ammoniaque  les  métaux  en  dissolution  dans  l'acide  azotique,  et 
laver  l'oxyde  avec  un  peu  d'azotate  d'ammoniaque  ;  on  évite  la  perte  de 
fer  qui  résulte  de  racLiou  du  sel  ammoniacal  sur  l'oxyde  pendant  la  cal- 
cination. 

Dans  la  méthode  de  préparation  de  M.  Béchamp,  actuellement  suivie 
pour  obtenir  l'aniline,  au  moyen  de  la  nitrobenzine,  du  fer  et  de  l'acide 
acétique,  on  n'emploie  qu'une  partie  assez  restreinte  de  la  quantité 
d'acide  nécessaire  pour  la  dissolution  du  sesquioxyde  de  fer  formé  :  c'est 
qu'en  effet,  l'acétate  de  fer  ayant  peu  de  stabilitt-,  à  la  température  re- 
lativement élevée  de  la  réaction,  se  trouve  décomposé  en  sesquioxyde  de 
Iter  insoluble  et  en  acide  qui  peut  réagir  de  nouveau  sur  le  métal;  à  la 
•vérité,  il  doit  se  former  une  certaine  quantité  d'acétate  d'aniline,  mais 
si  la  tension  de  dissociation  de  ce  sel  est  sensible  à  la  température  dç 
l'expérience,  il  doit  arriver  qu'une  petite  quantité  d'acide  acétique  soit 
suffisante  pour  terminer  la  réaction. 


ACAOMIË  DES  SCIENCES. 

SiANGS  BU  LUNSI  19  AYIUL. 

H.  Hbrrea  demande  à  l>cadémie  de  diJECteer  VenToi  des  ol^ 
quil  anraà  lui  adiesisr  sûr  la  phOQiboiesoenoe  deegaa  Jusqu'au  moment 
ojiiianraitsépétéot.diaeotélfls  expériences  de  M. Sarrasin.  M.  de  ia 
•RiTe  n'a  liffi  foit  impiim«r4e  sammunii^tioa  dans  les  comptea^m- 
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doBj  mais  eéuz  da  nps  lecteurs  qu'elles  intérenent  poomnit  voir  cm 
])riUantes  ezpôrîeofies  cbes  MM.  Al^ergoat  frèriis,  passage  de  la  Sor- 
ixnine  ;  ib  19  <0Dt  empressés  de  oonstralre  tous  les  appardls  néoeiBalrss. 

—  If.  le  docteur  Oecaisne  rappelle  k  rAeadémie  qnll  M  a  adressé^  il 
y  a  quelq^nes  aimées»  une  étude  médicale  sur  la  liqueur  d'absintlie^  dont 
les  conrJwsions  étaient  absolument  IdentiquesaTiecceUes  de  M.  le  docteur 
Magnant.  * 

—  HM.  Cbapelas-Goulvier^raviery  Eugène  Robert  et  Trémeschini 
adressent  à  ricadémie  la  description  de  Taurore  boréale  très-biittsnte 
apparue  sur  Thoriion  de  Péris  Jeudi  soir^  15  a^.,  de  9  h.  15  à  ii  h.  Au 
moment  de  son  plus  grand  développement^  elle  remplissait  dans  le  ciel 
l'espace  compris  entre  le  N.  B.  et  l'O.  N.  0.  Les  rayons  8*éievaient  à  une 
très-grande  hauteur,  présentaient  des  nuancestrèe-varlées  et  répandaient 

/  une  lumi^  yerdàtre  éblooiséante.  EIJie  s'est  éteinte  vers  onze  heures 
derrière  un  rideau  de  nuages  épais.  M.  Joseph  Silbermann,  préparateur 
de  physicpie  au  Collège  de  France,  si  habile  à  dessiner  les  phénomènes 
optiques  les  plus  compliqués,  a  pris  Doie  avec  un  très-grand  soin  de 
toutes  les  variations  de  forme  de  cette  aurore  boréale,  mais  il  attend 
avec  raison,  pour  tirer  ses  conclusions,  qu'il  ait  appris  quelque  chose 
des  perturbations  magnétiques  ou  télégraphiques  causées  par  elle.  Disoné 
à  cette  occasion  que  le  jeudi,  8  avril,  vers  dix  heures  trois  quarts  du 
soir,  M.  Siiberraann  avait  vu  un  magniÛqUe  bolide  se  dirigeant  du  Sud 
au  Nord,;  son  diamètre  égalait  le  sixième  ou  le  septième  du  diamètre 
de  la  lune  ;  sa  lumière  offrait  un  mélange  singulier  de  blanc  et  de 
bleu  qui  se  succédaient  alternativement  sans  laisser  de  traînée. 

—  M.  Le  docteur  Scoutetten  adresse  une  note  très-intéressante  sur  la 
composition  chimique  du  cérumen  de  l'oreille  humaine.  Il  y  a  constaté 
la  présence  de  40  centièmes  de  savon  à  base  de  potasse,  dont  la  fonction 
providentielle,  sans  aucun  doute,  en  raison  de  ses  propriétés  hygromé- 
triques, est  de  maintenir  le  cérumen  à  l'état  de  demi-fluidité.  Ce  savon 
potassique  est  de  deux  sortes.  Tune  soloble  dans  Teau^  Tautre  insoluble 
dans  Tenu,  mais  soluble  dans  Talcool. 

—  IL  Rabâche  Ikit  remarquer  que,  lorsqu'il  s'agit  de  mettre  en  évi- 
dence la  loi  de  Prout,  ou  d'ei^imer  les  équivalents  des  corps  -  simples 
en  multiples  de  réquivaleat  de  Thydrogène^  ce  n'est  pas  réquivateut 
total  de  l'hydrogène  qu'il  fuit  prendre  pour  unité»  ni  la  moitié,  comme 
l'a  fidt  M.  Dumas,  mais  bien  le  quart.  Là  raison  qu'i|  don  ne  de  cette  pré- 
férence est  esses  spécieuse.  Il  n*est  pas  impossible  que  la  molécule  d'hy- 
drogène, la  plus  simple  de  toutee^  soit  un  tétraèdre  Conné  de  quatre 
atomes  Véquivalent  de  Tatome  tonjours  semblable  et  identique  à  lui- 
même,  qui  par  les  groupenjents^  oônstitae  tous  les  «orpe,  serait  aibis  en 
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effet  le  çuart  de  l'équivalent  de  l'hydrogène.  Au  moment  où  je  termine 
cette  courte  analyse,  je  reçois  le  texte  de  la  communication  de  M«  Ra- 
hache.  Je  me  suis  efforcé  de  le  bien  comprendre,  mais  j'avoue  que  je 
n'ai  pas  réussi.  Je  cite  textuellement  les  conclusions  «  :  i"  En  supposant 
que  le  poids  de  Thydrogeue  soit  1  on  ne  peut  éviter  les  nombres  fraction- 
naires dans  les  valeurs  du  poids  dea  résidus  (nommés  équivalents  in- 
décomposables) ;  et  V  eu  supposant  ce  poids,  12,  b,  on  obtient  des  ré- 
sultats qui  ne  correspondent  pas  aux  atomes  entiers  d'oxygène  dans  les 
combinés.  En  prenant  une  unité  quatre  fois  plus  grande  que  celle  de  l'a- 
tome d'hydrogène,  on  prouvera  que,  pour  chacun  des  60  résidus, 
le  poids  de  son  tétraèdre  correspond  aux  tétraèdres  d'oxygène  qui  peu- 
vent s'y  loger  et  qui  en  sortent.  » 

—  H.  Soret  annonce  de  Genève,  qu'en  examinant  au  polariscope 
la  lumière  bleue  ^  si  remarquable  en  certains  endioits  du  lac  de 
Genève,  il  l'a  trouvée  tTès-flensIbleinent  polarisée  comme  la  Inmlèra 
bleue  des  nuagee  de  H.  Tyndall.  M.  Soiet  en  concint»  nous  ne  sa- 
vons pas  pourquoi,  que  la  couleur  bleue  est  due  à  la  présence  de 
corpuscules  solides  de  même  densité  que  Teau.  Que  pourraient  être  ces 
/sorpuBcuIes»  sinon  de  petits  crisiauz  de  grlacef  L'eau  d'ailleurs  est  d'au- 
tant plus  bleue»  qu'elle  est  depuis  plus  Jongiempe  en  repos,  tf  .  Dumas 
est  beureuz  d'apprendre  que»  pour  voir  dans  tonte  sa  magnificence  le 
phénomène  de  l'eau  bleue,  plus  bleue  que  le  ciel  du  midi»  il  n'est  plus 
nécessaire  d*alljer  bien  loin.  Il  suffit  de  se  rendre  sur  les  Ibonls  du  rW- 
voir j  où  les  eaux  de  la  Dbuys  viennent  s'emmagasiner.  LIlluBlie  secré- 
taire perpétuel  chargera  sans  doute  quelqu'un  d'examiner  si  cette  eau 
bleue  donne  des  signes  de  polarisation. 

—  L'Académie  charge  M.  Péligot  de  faire  une  éducation  en  petit  de 
graines  de  vers  à  soie  adressées  par  M.  le  capitaine  de  Paei»  et  d'en  kire 
Tobijet  d'un  rapport. 

—  M.  de  Galigny  adresse  une  nouvelle  note  relative  à  ses  moteur» 
OBCilîants. 

—  M.  Dumas  présente  la  note  de  M.  Debray  que  nous  avons  pu- 
bliée plu8  haut. 

—  M.  Maumené  adresse  une  nouvelle  rédaction  d'une  note'reia-  * 
(ive  à  l'action  du  potassium  sur  la  liqueur  des  Hollandais;  nous  la  pu- 
blierons quand  nous  aurons  le  texte  entre  les  mains. 

—  M.  Baudin,  qui  s'est  acquis  une  si  grande  notoriété  dans  la  con- 
struction des  thermomètres,  densimclres,  alcoomètres,  etc.,  qui  est 
parvenu  à  populariser  ses  excellents  instruments  en  Allemagne,  appelle 
l'attention  de  l'Académie  sur  un  nouveau  densunètre  à  l'échelle  de 
Varéomètre  Beaumé. 
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—  M.  Civiale  fils  envoie,  comme  addition  à  la  collection  des  calculs 
donnés  par  son  illustre  père,  un  calcul  énorme,  qu'il  aurait  été  pres- 
que impossible  d'extraire  par  la  lithotritie  ou  par  la  taille,  et  qui  a 
trouvé  son  issue  dans  un  abcès  de  rabdomen»  mais,  avec  mort  du  ma- 
lade. 

—  M.  Laugier  fait,  sur  l'atlas  céleste  de  M.  Dien,  le  plus  précieux 
ouvrage  de  ce  genre,  en  France,  un  rapport  dont  les  conclusions  en- 
tièrement favorables  sont  adoptées  à  l'unanimité.  M.  Dien,  vieillard 
très-honorable,  dont  la  vie  a  été  consacrée  tout  entière  à  la  science 
dans  ses  applications  à  l'astronomie  et  à  la  géographie  ;  qui  a  dépensé 
trop  d'argent  et  de  temps  dans  la  poursuite  d'un  problème  éminem- 
ment intéressant,  mais  au-dessus  de  ses  forces,  la  construction  d'une 
grande  lunette  dialytique  ou  à  objectif  liquide  ;  qui  aurait  si  bien  pu 
devenir  le  P«nt  de  rObsemtoire  impérial  s'U  avait  rencontré  un  di- 
recteur moins  matamore,  etc.,  est  aujdurd*hui  dans  la  plus  profonde 
misère.  Pour  comble  de  malheur^  la  compagne  si  dévouée  de  sa' vie 
est  aveugle,  et  il  l'alimente  lui-même  I  Espéroiïs,  surtout  après  le  nq»- 
port  de  M.  Laugier,  que  la  Société  des  amis  des  sciences  viendra  gé- 
néreusement en  aide  à  une  si  grande  infortune. 

—  Dans  la  dernière  séance,  If .  d'Abbadie  foisait  un  acte  tout  sem- 
blable de  justice  et  de  chaiité;  ôbtenait  de  l'Aisadémie  lahaute'appro- 
bation  pour  l'invention  si  neuve  et  si  ingénieuse  de  la  planchette  pho- 
tographique dè  H.  A.  GhevaHar,  mort  hélasi  aii  moment  où  le  succès 
des  expériences  de  Toulon  faisait  espérer  que  son  instrument  serait 
adopté  par  les  corps  spéciaux.  M.  Chevalier,  dont  l'invention  a  épuisé 
toutes  les  ressources,  laisse  une  veuve  dans  la  plus  profonde  misère. 

M.  Dubrunfaut  adresse  une  note  très-intéressante^  très-curieosej 
mais  que  nous  n'avons  peut-être  pas  bien  saisie^  sur  la  suTsaturation, 
la  surfusion  et  la  dissolution.  Nos  lecteurs  se  rappellent  que,  pour  faire 
précipiter  le  sucre  des  mélasses  de  son  alcoolat,  M.  Margueritte  a  recoui»  à 
l'addition  de  sucre  en  poudre  déjà  cristallisé.  Pour  lui,  sa  solution  de  sucre 
est  l'équivalent  d'une  solution  sursaturée,  et  le  sucre  déjà  cristallisé  déter- 
mine la  cristallisation  du  sucre  simplement  dissous.  Pour  M.  Dubrunfaut, 
il  ne  s'agit  nullement  iri  de  sursaturation.  Le  sucre  dissous  dans  l'alcool 
ne  serait  pas  à  l'état  de  sucre  cristalli  sable,  il  serait  dans  un  état  molécu- 
laire différent  qui,  pour  certaines  substances,  pour  le  glucose,  par  , 
exemple,  pourrait  se  manifester  par  un  changement  dans  le  sens  ou 
l'amplitude  de  la  polarisation  rotatoire.  Sous  l'influence  du  temps  et  du 
sucre  cristallisé,  le  sucre  dissous  reviendrait  à  l'état  crislallisable,  et  cris- 
talliserait spontanément.  Ce  serait  tine  théorie  nouvelle^  au  moins  dans 
les  mois,  de  la  sorsatùration^  de  la  surfUsion,  etc.,  etc.  Du  reste,  dès  le 
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début,  nous  avions  reproché  à  M.  Margueritte  d'avoir  trop  facilement 
invoqué  la  théorie  de  M.  Gernez  qui  veut  que  les  cristaux  d'une  solution 
sursaturée  ne  puissent  être  précipités  que  sous  la  présence  d'un  premier 
cristal  tout  formé,ce  qui  forçait  à  admettre  que  le  sulfate  de  soude  est  pré- 
sent partout.  Nous  n'avons  jamais  cru  à  llnfluence  exclusive  d'un  cristal 
tout  fait,  et  M.  Tomlinson,  un  des  grands  maîtres  de  la  questimi»  la  nie 
plus  énergiquement  que  nom.  Nbnfl  vonUons  même  r^roduiie,  rentra 
jour,  une  curieuse  ei^ârience  faite  à  rappnl  de  sa  négation.  Il  place  une 
nluitoininaturéedè  eul&tedeaonde  dansdss  conditions  de  température 
telles  que  la  diute  d*un  cristal  formé  ne  détermine  aucune  précipitation, 
aùcune  cristallisation.  La  théorie  de  H.  Dnbmnf  int  n'atteint,  d'ailleurs, 
en  rien  le  procédé  de  M.  Margueritte.  «  Gomme  l'Académie  sait,  «Joute 
M.  Dumas,  que  M.  OubrunCiut  apporte  une  grande  conscience  dans  la 
rédaction  de  tout  ce  qu'il  présente.  Je  demande  à  inséier  sa  note  dans  les 
Cmptnrmdus.  « 

—  Nous  arrivons  à  un  curieux  incident  qui  a  été  l'événement  de  la 
séance.  M.  Breton  de  Champ,  notre  ami,  à  qui  nous  avons  fquioeiié 
son  excès  de  dédain  pour  les  documents  de  M.  Ghasles,  a  été  cruelle- 
ment puni,  n  avait  écrit,  à  l'Académie  dans  la  demièra  séance  une 
lettre  incro3fable,dont  voidle  début:  c  Je  dévoile  par  desfiitsmatérids 
et  non  plus  par  des  raisonnements  le  caractère  apocryphe  d\iata 
vingtaine  de.  documents  qui  ont  été  présentés  à  l'Académie  comme 
provenant  de  Galilée  et  de  Pascal;  veuillez  croire  que  je  suis  animé 
uniquement  du  désir  de  mettre  un  terme  à  cette  mystification  qui  dure 
depuis  trop  longtemps*  »  Quel  est  donc  ce  terrible  fait  matériel  ? 

a  Le  quatrième  volume  de  l'Histoire  des  Philosophes  modernes ^  par 
Savérien,  portant  la  date  de  1764,  contient  dans  l'article  Ne^ion  non- 
seulement  la  substance,  mais  aussi  le  texte  complet  de  17  des  60  notes 
insérées  par  M.  Chasles  dans  les  comptes-rendus,  tome  LXY,  page 
36  et  suivantes,  et  dont  le  contenu  tendait  à  faire  considérer  Pascal 
comme  l'auteur  de  la  grande  découverte  astronomique  de  Newton... 

Voila  donc,  concluait  M.  Breton  de  Champ,  comment  le  faussaire, 
dont  les  productions  ont  si  bien  mis  en  défaut  la  perspicacité  de 
M.  Gliasles,  s'est  procuré  la  prose  nécessaire  pour  l'exercice  de  son 
industrie  1  »  M.  Chasles,  absent  lorsque  la  note  de  M.  Breton  fut  pré- 
sentée, lui  répond  aujourd'hui  et  d'une  manière  véritablement  écra- 
sante. Il  apporte  et  lit  trois  lettres,  prises  parmi  tant  d'autres  dans 
sa  collection  :  1"  une  lettre  de  Montesquieu  à  Savérien,  lui  disant  que> 
sur  la  recommandation  de  J.  Bernouilli,  il  le  présentera  à  Mme  de 
Pompadour;  2*  une  lettre  de  Savérien  à  Mme  de  Pompadour,la  remer- 
ciant de  lui  avoir  communiqué  200  lettres  de  Copernic,  de  Galilée, 
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DsMttlet,  Qatteadi,  PMcd,  Màtetevache»  Lcilmitt,  Nènrton  el  auttvi 
mrantB  dn  nède  paMé»  qall  loi  ivKNttiw;  3«  «afin,  ùb»  toltn 
de  madanift  de  Pompidoiir  îimto  Saririen  à  ymàt  prandire 
eonnaiflmwe  par  Ini-iiiènie  de  rinmifiine  collection  qu'elle  poa^ 
aède.  Ce  n'eat  donc  paa  le  fàmaaire  qni  a  copié  dana  SavériCn 
lea  notea  attribué»  à  Newton»  Paacal,  Galilée;  c'eat  Savérienqui 
a  eu  entre  lea  Buina  et  a  copié  largement  lea  documenta  inédita  att^ 
jpurd'hui  entre  lea  maina  de  M.  Chasles.  La  sortie  de  M.  Breton  de 
Champ  a  eu  pour  eilet  de  mettre  coœpléteaient  hors  de  doute,  non  pàa 
la  fausaeté,  maisrautheniicité  des  manuacritade  M.  Chasles  ;  la  mya- 
tification  n'est  pas  pour  M.  Chasles ,  maia  pour  M.  Breton  de 
Champ,  et  elle  est  cruelle.  Il  ne  lui  reste  qu'un  seul  moyen  de 
salut,  c'est  d'affirmer  que  les  lettres  de  Montesquieu,  de  madame 
de  Pompadour ,  de  Savérien  ont  été  fabriquées  du  lundi  12 
au  lundi  19  avril,  par  un  faussaire  aux  ordres  de  M.  Chasles  ou  ne 
sont  qu'un  poisson  d'avril.  Savérien  à  écrit  deux  autres  ouvrages  où 
l'on  devra  trouver  des  révélations  curieuses  relativement  à  ces  grandes 

• 

questions  de  priorité  :  Histoire  du  progrès  de  l'esprit  humain  dans  les 
sciences  exactes  et  dans  les  aris  qui  en  dépendent,  4  vol.  in-8',  de 
1775  à  Lettre  sur  la  pesanteur^  in-12,  4757  ;  nous  voudrions  bien 
les  avoir  sous  la  main.  Un  seul,  le  premier,  se  trouve  à  la  bibliothèque 
de  l'Institut.  Ajoutons  que  Savérien  attribue  carrément  à  Pascal  la  dé- 
couverte de  la  pesanteur  de  l'air,  la  considération  des  iniiniment  petits 
dans  la  théorie  des  courbes,  etc.,  et  qu'il  le  regarde  comme  le  créateur 
de  la  géométrie  de  Tinfini  (p.  575).  / 

Ia'  triate  campagne  de  H*  Breton  de  Champ  était  de  iMtun 
inspirer  de  la  prudence  aux  plus  liardia»  Maia  M.  Le  Verrier  n'accepte 
de  legona  de  peraonne,  et  il  a  touIu  entrer  immédiatement  dana  la  lice. 
Il  n'est  paa  aaaez  philologue  et  asBcaimmBel  pour  se  compromettre  . 
avec  dea  documenta  littéraires  ou  eoncemant  d'autres  sdencce-^uè' 
raaironomie,  mais  il  se  sent  aaaea  aatronome  pour  poufçir  démontrer 
Juaqu'à  l'éridence  qjsi»  les  documents  par  leaquela  M.  Ghaatea  prétind 
revendiquer  pour  Galilée  et  Paacal^  lea  découvertea  lea  plus  impor* 
tantea  de  Newton,  aont  certainement  apoctypliea*  Pour  mieux  préciser 
encore  la  discussion,  il  s'engage  à  établir  certainement  que  lea  quatie- 
fraetiona  i  :  1  ;  1  :  iOKT  ;  i  :  3u2i  ;  1 : 168382  qui,  dans  les  notes  attiï- 
bttéea  à  Pascal^expriment  le^  quantités  de  matière  du  solell^de  iupiter, 
deSatutne  et  de  la  Terre,  étaient  impossibles  à  calculer  à  l'époque  de  û 
mort  de  Galilée  et  de  Paacal;  et  qu'elles  n'ont,  pu  être  déterminées 
qu'au  moyen  des  observationa  faites  ultérieurement  et  dont  Newton 
a  pu  disposer;  que  ces  fractions»  en  un  mot,  publiées  pour  la  pre- 
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iMllB.de  Newton.  M.  Ghadfl»  acçepte.de 'grand  mmv  et  mm  la  moindre 
infuiéliide  U  diMuasion^klBBrto  par  M.  Le  Verrier.  Nous  partageons  la 
steorité  de  notre  noble  ami|  nous  défions  M.  Le  Verrier  à  notre  toor 
de  prouver  que  Newton  seul  a  eu  à  sa  disposition  les  observations 
néeeasaiKS  et  suffisantes  au  calcul  de  ces  quatre  fractions;  d'énu- 
mérer  ces  observations  avec  le  nom  de  leur  auteur  et  leur  date;  de 
pioduiie  le  calcul  détaillé  des  quantité  de  masse  ou  des  densités  des 
quatre  corps  célestes  £ait  avec  ces  seules  données  ;  et  de  montrer  enfin 
que  les  nombres  ainsi  obtenus  sont  exactement  les  nombres  des  ma- 
nuscrits de  M.  ChaBles.  Dans  notre  conviction  intime,  les  fractions 
que  nous  avons  rappelées  rcsultent  d'observations  antérieures  à  la 
mort  de  Pascal  ;  et  M.  Le  Verrier  n'arrivera  pas  même  à  prouver  que 
Newton  a  eu  toutes  les  observations  nécessaires  à  son  calcul.  C'est  un 
grand  assaut,  le  seul  que  M.  Ghasles  puisse  avoir  à  subir,  et  quand  il 
aura  tombé  M,  Le  Verrier,  son  triomphe  sera  con^t.  Et  voici  que 
déjà  M.  Le  Verrier  s'est  gravement  compromis. 

'Qu^nd  on  propose  une  discussion  grave,  surtout  en  présence  d'un 
corps  savant  comme  l'Académie  des  sciences,  n'est-il  pas  de  bien  mau- 
vais ton  de  se  déclarer  pleinement  en  possession  de  la  vérité  ;  d'affirmer  ' 
que  le  fait  qu'on  veut  établir,  fait  au  fond  purement  historique,  est 
aussi  clairement  démontré  que  le  carré  de  l'hypothénuse.  C'est  ce 
qu'avait  déjà  fait  et  ce  qu'a  fait  encore  aujourd'hui  M.  Le  Verrier. 
Qu'il  y  prenne  garde  1  Qui  se  exaltât  humiliabitur.  Il  a  osé  ajouter  que 
tous  les  corps  savants  de  l'Europe  ont  déjà  protesté  contre  l'attribution 
à  Pttseakdes  nombres  de  Newton.  C'est  faux,  absolument  faux.  Aueune 
société  savante  ne  s'est  encore  prononcée  à  ce  sujet.  Un  astuonouie 
anglais,  AL  Gcant,  s'est  seul  associé  à  M.  LeVenrier;  et.  siila-Sooiélé' 
des  seiffUMi de  Hadem  a  pnrMé,  c'est  uniquement  eMresktftit  que 
Huygens  aurait  eu  à  sa  disposilini  une  kineti»  dè  Galflée,  sMclaqusili: 
fiaurâilTa,  après  Galilée^  un  ou  deuB  nlallilBi  de  aalnm»r  NouealF« 
tendrons  avec  une  ylve  impatieneB  et  l'éBuméralkitt  des  olMervaliansi 
réunie»  par  Nevton,'  et  le  calcul  dont  elles  seront  le  point  de^députl' 
^  M.  Dumas  présente»  au  nomade  M.  Friedeli  ua  mémoire  très^ 
ginal  et  très-impostani  sur  les  réles  comparés  dafls  la  chimie  ofganiquer 
duioarlKma  et  du  silioiBm,  Chacun  des  oontpoeé»  du  carbone  a  son 
analogue  dans  un  composé  du  silicium;  |t  les  composés  formée  se 
dédoublent  de  méoM  dans  lee  déeompositionB.  —  P.  Moisiie. 


fHwàêm^  lippriatrii  WeUar,  rat  B«u9irt9>4L  ^ 
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CHRONIQUE  SCaENTIPIQUB  DE  LA.  SEMAINE. 

lUmerctiMit*.  —  La  Soeiélé  royale  de  Londres  a  daigné  nous 

f'iire  don  des  deux  tomes  I  et  II  de  son  Gatalogub  of  SGliRTirra  vavibs 
(1800-1863).  Ces  deux  volumes,  de  pins  de  mille  pages  chacun,  reliés 
en  maroquin  et  dorés  sur  tranche,  portent  cette  snscription  :  Préteniés 
par  la  Société  royale  de  Londres,  cvee  Tanentiment  éht  gouvernement^ 
à  M.  l'abbé  Moigno.  Ils  renferment,  par  ordre  alphabétique  de  noms 
d'auteurs,  depuis  A  jusqu'à  Graydôn,  la  liste  de  tous  les  mémoires  de 
science  publiés  depuis  le  commencement  du  siècle,  avec  la  liste  des 
indications  où  les  sources  ont  été  puisées.  Nous  essayerons  de  témoi- 
gner notre  reconnaissance  à  l'illustre  corps  en  suivant  ses  travaux  plus 
assidûment  encore,  s'il  est  possible. 

Nous  avons  reçu  en  même  temps,  de  la  part  de  lord  Rosse,  la  ma- 
gnifique carte  de  la  grande  nébuleuse  d'Orion  (70-68  centimètres),  si 
admirablement  gravée,  sur  fond  noir,  par  Bazire,  et  qui  représente 
cet  astre  célèbre  tel  que  l'ont  montré  les  observations  faites  à  Birr 
Gastle,  avec  les  télescopes  de  Irois  et  de  six  pieds  d'ouverture,  de  1848 
à  1857.  La  gravure,  a  dit  sir  John  Herschel,  représente  fld^ement 
l'objet  tel  qu'on  peut  le  voir  par  une  très-belle  nuit;  tous  les  détails 
sont  si  bien  marqués,  qu'il  ne  pourra  désormais  survenir  aucun  ehan- 
gement  qui  ne  soit  immédiatement  reoonnii  avec  un  instrument  de 
même  pouvoir  grossissant.  La  carte  est  accompagnée  d'un  mémoire, 
dans  lequel  l'auteur,  lord  Oimantown,  anjourd'hoi  lord  Rosse,  traite 
tour  à  tour  :  lie  la  liste  des  nouvelles  étoiles  ajoutées  par  lui  aux  dessins 
déjà  donnés  de  la  nébuleuse  d'Orion  ;  des  limitée  extrêmes  de  la  nébu- 
losité ;  de  sa  forme,  de  sa  variabilité,  si  tant  est  qu'on  ait  déjà  pu  con- 
stater avec  certitude  des  cliangements  de  forme  ou  d'intensité,  de  sa 
réeolubiUté,  de  son  spectre,  etc. 

Accusons  enfin  réception,  par  le  même  envoi,  du  second  «volume  de 
la  quatrième  édition  des  Éléments  de  chimie  thiëortque  et  pratique, 
de  M.  William  Allen  Miller,  professeur  à  Ring's  Collège,  trésorier  et 
vice-président  de  la  Société  royale.  Ce  second  volume  contient  toute  la 
chimie  inorganique.  Nous  traduirons  probablement,  pour  les  faire 
entrer  daus  une  de  nos  actualités,  les  deux  derniers  chapitres  :  Sur  les 
circonstances  qui  modifient  F  action  de  l'attraction  chimique,,  et  Sur 
17,  U  XO,  29  vnÀ  1199.  48 
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la  df'tenmnaiiim  des  nombres  de  combinaison  et  du  poids  atomique  des 
corps  élémentaires, 

liunilère  oxliyt1rif|fip. —  Ceux  de  nos  amis  et  de  uos  lecteurs 
qui  voudraient  voir  et  étudier  de  près  la  lumière  oxhydrique  dans  ses 
diverses  applications  à  l'cclairage  public  ou  particulier,  pourront  aller 
visiter  chaque  soir  de  S*"  1/3  à  10  heures,  soit  les  bureaux  de  la  So- 
ciété, -44,  rue  Laffitte ,  soit  le  magasin  de  papeterie,  3i>,  rue  Lafayctte. 
Us  verront  des  dispositions  de  becs  extrêmement  ingénieuses  et  d'mi 
efij^t  charmant  Un  de  ces  becs  permet  de  brûler,  sans  régulateur,  le 
gaz  de  la  yUje,  cruelle  qiie  soit  sa  pression  ^  c'est  un  progrès  GonFi- 
dérable. 

Ouand  nous  avons  cji|  l'autre  jour  que  les  becs  nifs  et  situés  à  <|eux 
mètres  environ  de  hauteur  dans  la  cour  des  tuileriies  eblouissaîeni 
regard,  npiis  aydins  smilement  Voulu  àj]firiner  que  la  lumière,  que  les 
becs  enyoyept  directem^t  à  rœil,  étei][^t  dans  une  proportion  consî« 
dérsibte  la  lumière  réfléchie  par  le  soi.  L'oeil,  en  réalité^  dai)s  les 
dernières  diqiositioiiç  définitlTement  adoptées  était  clîainié,  mais 
npn  ^ioû^  4'9ÙtBntplttB  chairmé  que  la  massé  entière  des  édi- 
ficeà  se  dessinait  paiïai^mènt  au  regar^,  ce  qui  n'avait  pas  peu,  au 
grand  re^  des  architectes^  ^vec  les  bées  j^més  %tiiles  et  placés 
plus  haut. 

On  nous  9  souvent  demandé  les  prix  réels  de  revient  du  nouvel^ 
éclairage,  nou^  sommes  heureux  de  pouvoir  enfin  les  donner.  Âujom> 
d'hui,  2i  avril,  le  mètre  cube  d'oxygène  pris  à  l'usine  de  Pantin  ou 

demandé  au  bureau,  14,  rue  Laffitte,  coûte  un  franc;  dès  que  l'ap- 
plication à  l'éclairage  aura  commencé,  il  sera  livré  à  la  ville  au  prix 
de  30  centimes,  aux  particuliers,  au  prix  de  70  centimes.  Le  gaz 
d'éclairage,  ou  le  sait,  coûte  à  la  ville  15,  aux  particuliers,  30  cen- 
times le  mètre  cube.  Gela  posé  ;  i**  Le  bec  d'Argant,  sans  emploi  de 
crayon  de  magnésie  ou  de  zircone  consommant  par  lieure  100  litres 
d'hydrogène  et  25  litres  d'oxygène,  éclaire  autant  qu'un  bec  d'Argaut 
brûlant  175  litres  de  gaz;  le  bec  ordinaire  coûte  donc  à  la  ville 
0/,0207,  aux  particuliers,  0,0525  ;  taudis  que  le  bec  oxhydrique  coû- 
tera à  la  yilie  0^,0225,  et  aux  particuliers  0^0175;  l'économie  par 
bec  sera  pour  la  Ville,  0% 42^  pour  les  particuliers,  Q%50.  2"  Le  bec 
oxhydrique  avec  crayon  dé  zurcone  ou  de  magnésie  brûlant  20  litres 
de  gaz'd'édairage  et  20  \ilte&i  d'oi^gène,  éclaire  autant  que  le  bec  pa- 
piUon,  type  de  la  ville  de  èaris,  dépensant  l^O  litres  de  gaz  à  l'bçure  i 
Iç  ealçttl  basé  sur  cqb  données'  proiivis  que  réooiiomie  réalisée  par 
l'édairage  oxhy^iqiiè  serait  de  50  pour  cent,  à**  Un  bec  oxhydrique 
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avec  crayon  de  zircone  ou  de  magnésie  brûlant  KO  litres  d'hydrogène 
et  50  litres  d'oxygène,  éclaire  autant  que  trois  becs  types  de  la  ville, 
brûlant  110  litres  chacun,  soit  ensemble  -120  litres  ;  donc,  le  prix 
de  l'éclairage  oxhydrique  serait  de  2  1/2  à  trois  fois  moins  élevé. 

A"  Un  bec  oxhydrique  avec  crayon  de  zircone  ou  de  magnésie  brûlant 
70  litres  d'hydropcnc  et  70  litres  d'oxygène,  éclaire  autant  que  5  becs, 
types  brûlant  1 10  litres  chacun,  ou  ensemble  700  litres;  donc,  l'éclai- 
rage oxhydrique  coûterait  plus  de  trois  fois  moins,  ri"  Un  bec  oxhy- 
drique d'applique,  à  3  crayons,  comme  ceux  qui  éclairaient  l'entrée 
des  Tuileries  du  côté  de  la  rue  de  Rivoli,  brûlant  9i  litres  de  gaz 
d'éclairage  et  Oi  litres  d'oxygène,  éclaire  autant  que  9  3/-i  becs  types, 
brûlant  ÏAO  litres  chacun,  soit  ensemble  1  3Gr)  litres;  donc,  l'éclairage 
oxhydriaue  coûterait  près  de  quatre  fois  moins  que  l'éclairage  ofdi- 

»  ■  • 


En  résumé  ti*  l'unité  de  lumière  oxhydrique  avec  crayon  coûte 


IP  la  Inoilère  est  alntohuneiiC  blanche  ;  3*  la  chaleur  rayoiiiiée  pai  le 
crayon  est  beaucoup  moindre  ;  4*  la  lumière  est  produite  sans  sous- 
traction à  l'atmosphère  d'une  partie  de  l'élément  respiratoire  ;  S»  ïa 
combu^ion  est  absolument  complète  ;  6^  il  en  résultera  pour  ]ps  lieux 
éclairés  parla  lumière  oxhydrique  une  sàlubrité  absolué.  Ce  sont,  on 
le  ^it,  des  avantanges  énormes.  Nous  croyons  pouvoir  annoncer  aux 
physiciens  que  les  appareils  de  projection  à  la  lumière  oxhydrique 
seront  très-prochainement  en  Tente.  Les  demandes  poi|rraient  être 
adressées  dÀ  aujourd'hui  au  hureau  des  Monde$,  3S,  ^e  du  Dragon. 

Ktigiwtff  «liimf  4ae8«  —  Force  est  de  reconnaître  que  la  grande 
question  soulevée  par  M.  Geortres  Ville,  et  dont  nous  nous  sommes 
fait  le  premier,  envers  et  contre  tous,  l'écho  et  l'apôtre,  a  fait  des  pas 
immenses.  Trois  grandes  campagnes  d'expériences,  organisées  à  la 
fois,  par  le  ministre  des  travaux  publics,  le  ministre  de  l'Agriculture, 
et  l'union  des  agriculteurs  auront  bientôt  levé  tous  les  doutes  et  amené 
l'adjonction,  en  pratique  générale,  des  engrais  chimiques  aux  famierR 
de  ferme.  D'un  autre  côté,  nous  apprenons  que  M.  deSabrun  a  adressé 
de  la  Guadeloupe,  à  Sa  Majesté  l'Empereur,  des  cannes  à  sucre  obte- 
nues avec  des  engrais  chimiques,  et  qui  sont  vraiment  merveilleuses 
de  grosseur,  de  beauté,  de  richesse  saccliarine  ;  auprès  d'elles,  les 
cannes  à  suere  ordinaires  ne  sont  que  des  avortons. 


Smsi«aiaH»éMl.  M.  deBétenet,  jugeait  Tribunal  dvH  dé 
tee,  «nnoiiée qu'il viemde  découvrir,  dans  le  sol  dfi]aHaute-Sa6ne,et 


nairè. 
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qu'ondécouvrira  de  même  presque  partou  t,en  couches  inépuisables  de40 
à  100  mètres  de  puissance,  affleurant  presque  la  surface  de  la  terre, 
une  matière  appelée  engraiê  minéral,  et  qui  serait  au  famier  ce  que 
le  charbon  de  terre  est  «n  - bois.  Une  première  analyse  approzimathe 
semble  indiquer  que  ce  dépôt  contiendrait:  3  à  4  pour  cent  d'huée 
minérale  ou  de  bitume;  2,8  d'azotate  d'ammoniaque:  5,8  d'anrtate 
de  potasse;  40  de  carbonate  de  chaux;  de  ailiee  gélatineuse;  0,5 
d'oxyde  de  fer;  0,6  de  soufre  ;  0,1  de  diarbon,  etc.  Produit  de  U  dé- 
composition lente,dans  un  milieu  spécial,  desdébris  d'une  luzuriantevé- 
gétalion,  de  mollusques,  poisaons  et  animaux  de  toutes  sortes,  il  reu- 
férmerait  toutes  les  substances  qui  entrent,  dans  la  compoirïtion  des 
plantes,  et  qui  suffisent  à  leur  faire  atteindre  leur  plus  complet  dévelop- 
pement. Pris  sur  place,  l'engrais  ou  amendement  minéral,  que  WL 
de  Bélenet  et  Charles  M artelet,  de  Lure,  vont  soumettre  à  des  essais 
pratiques,  ne  coûterait  presque  rien.  Nous  ne  nous  faisons  pas  bien 
ridée  de  ce  qu'il  peut  être,  et  nous  recevrons  avec  plaisir,  pour  le  ' 
transmettre  à  M.  Georges  Ville,  le  petit  approvisionnement  que  M.  de 
Belenet  veut  bien  nous  proposer.  Cet  article  n'a  pas  d'autre  but  que  de 
prendre  date  de  la  découverte  qu'on  tendrait  d^à  à  leur  disputer. 

Société  de  serours  des  aniiA  deêt  sciences.  —  Cette  So- 
ciété tiendra  8a  douzième  séance  publique  annuelle  le  jeudi  29  avril, 
à  8  heures  précises  du  soir,  dans  le  grand  amphilhéàtre  de  la  Sorbonne, 
sous  la  présidence  de  S.  Ex.  le  maréchal  Vaillant.  L'ordre  du  jour 
comprend:  le  compte  rendu  annuel  par  M.  Boudet,  secrétaire;  la  notice 
historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Léon  Foucault,  par  M.  Lissajous  ; 
une  conférence  de  M.  Maurat,  sur  les  mouvements  vibratoires  des  veines 
fluides.  ^ 

AetM  et  tnmin  de  l*AMMlttilon  sënërale  des 
deelns  de  Fnmee»  ^  Seuhn  de  i869.  — >  Du  rapport  très-bien 
&it  et  très-applaudi  du  secrétaire  général,  M.  Âmédée  Latour,  nous 
reproduisons  seulement  la  péroraison.  «  L'Association  géoMedes 
médecins  de  France  n*a  plus  rien  à  redouter  ni  pour  son  présent,  ni 
pour  son  avenir.  Une  institution  qui  a  pu  réunir  près  de  7000  socié- 
taires, qui  possède  un  fond  social,  dépassant  600000  £rancs,qui  dis- 
pense annuellement  plus  de  30  000  francs  de  secours  éventuels,  qui 
a  fondé  cette  caisse  de  pensions  viagères  dont  la  fortune  s'enfle. tous  les 
jours  dans  des  proportions  inespérées,  qui  s'affermit  de  plus  en  plus 
dans  les  principes  et  la  pratique  d'honorabilité,  de  proln»tioii  et  de 
moialisation  profeaMonnellea;  cette  institution  est  M'abrI  de  touls 
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éventualité  désastreuse.  Est-ce  une  raison  pour  s'endormir  dans  une 
douce  quiétude?  Non,  assuriunent,  et  M.  le  président  vous  le  disait 
tout  à  l'heure  avec  toute  l'autorité  de  sa  parole.  Le  conseil  général 
que  vous  élirez  demain  aura  pour  principale  mission,  et  il  n'y  faillira 
pas,  de  maintenir  et  de  propager.  Mais  est-ce  tout?  etdiaeun  des  élé- 
ments de  notre  œuvre  ne  se  sent-il  pas  un  devoir  à  remplir?  et  ne 
eroyez-vous  pas,  messieurs  et  chers  présidents  de  nos  Sociétés  ]ocales« 
que  vous  pouvez  nous  venir  efficacement  en  aide?  Dans  cette  pensée, 
qu'ils  me  soit  permis,  et  c'est  par  là  que  je  termine,  de  &ire  un  appel 
direct  et  pressant  à  toutes  les  sociétés  locsks  et  principalement  à  la 
société  locale  de  la  Gironde.  EUe>  eu  l'honneur  d'être  le  berceau  de 
l'Association  :  c'est  à  la  voix  éloquente  de  nos  braves  Girondins  qiie 
la  &mille  médicale  française  s'émut  de  cette  généreuse  ardeur  qui  a 
produit  cette  grande  institution  dont  elle  jouit  aujourd'hui.  Cette  in- 
stitution n'a  pas  encore  atteint  ses  destinées,  il  faut  l'agrandir  et  la  pro- 
pager èncore.  Cette  mission  doit  tenter  votre  ambition,  et  nul  mieux 
que  vous  ne  pourra  la  remplir.  Reprenez  votre  rôle  d'apôtres,  prêchez 
encoire  la  foi  nouvelle,  dites  ce  qu'est  devenue  l'idée  que  vous  avez  se- 
mée, ce  que  nous  avons  fait  ensemble,  ce  que  nous  voulons  faire 
encore,  le  passé,  le  présent  et  l'avenir  de  cette  belle  (L'uvre  que  vous 
avez  eu  le  bonheur  de  faire  naitre,  de  voir  grandir,  et  d  laquelle  vous 
pouvez  donner  l,e  couronnement  le  plus  spiendide.  » 

Pierres  lithograplilqueti  à  Reitcurel,  près  1»  ▼llle 
de  Mentou. — «  La  pâte  de  ces  pierres  est  remarquablement  fine,  ser- 
rée et  homogène,  et  bien  que  les  échantillons  essayés  jusqu'ici  n'aient 
été  prélevés  que  sur  des  affleurements  où  l'action  des  agents  atmosphé- 
riques les  ont  nécessairement  altérés,  il  n'est  pas  douteux  que  leur 
qualité  ne  les  place  parmi  les  plus  estimées.  Il  est  donc  probable  qu'en 
profondeur  et  en  exploitation  régulièro  où  les  bancs  seront  choisis,  les 
pierres  extraites  seront  d'une  qualité  eiceptionnelle.  »  ^ 

HovYeUè  «ppUMitlm  ta  MU^dloss.  —  Un  anglais  &- 
brique  avec  le  collodion  une  substance  appelée  Panàut  et  destinée  à 
remplacer  l'os  et  l'ivoiro  dans  leurs  innombrables  applications  ;  man- 
ches de  couteaux  et  d'instruments  de  diirurgie,  boutons,  peignes,  etc., 
avec  cette  supériorité  sur  l'or  et  Vivoiro,  que  cette  nouvelle  substance 
se  moule  aussi  beilenitontque  la  cire.  Le  procédé  suivi  par  l'inventeur 
est  fort  simple;  il  réduit  le  collodion,  par  l'évaporation,  en  minces 
feuilles, -qu'il  fàlt  ensuite  dissoudre  dans  de  l'éther,  de  façon  à  obtenir 
une  masse  p&teuse.  Cette  masse,  introduite  dans  des  moules  et  sou- 
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mise  à  une  preni(ar  et  à  une  ehaleur  suffisantes,  se  dqidt  bientôt  et 
aeguiert  l'aspect  et  la  dureté  «le  l'os  et  de  l'ivoire,  ainsi  <{ue  nous  avons 
pu  le  constater,  en  examinant  les  échantillons  que  nous  atone  reçus 
d'Ân^eterre.  H.  ledôeteur  A.  P.  Préterre,  de  New-York,  a  pensé  que 
ce  produit  nouveeu  pourrait  être  employé  à  la  conléction  de  dentiers, 
et  le  29  octobre  d^ier,  il  a  présenté  ï  l'Association  polytechnique  de 
l'institut  d'Amérique  un  dentier  fait  avec  du  collodion,  dentier  qui, 
examine  i-ivec  soin  par  les  médecins  et  dentistes  présents,  a  été  reconnu 
posséder  toutes  les  conditions  requises  de  solidité.  (Art  denUiirê  de 
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M*  |«  ooMTfi  Mailsomam.  a  VoufifE.  ««^  V^nitéi  etimlifiqm, 

protectrices  de»  Intérêts  asricultiiranic. 

S.  M.  l'empereur  d'Aiilnchc  a  sanctionné,  le  10  décembre  1808,  deux 
projets  de  loi  proposés  par  l'assemblée  provinciale  de  l'Autriche  infé- 
rieure. Nous  allons  résumer  ici  les  dispositions  essentielles  de  ces  deux 
lois. 

A.  ^  $url»  tnetum  à  prendre  cmin  lù  vuedit  nuisiikt  (die- 
nilles  et  hannetons).  —  1*.  Tous  les  propriétaires  devront  chaque  année, 
4u  moins  avant  le  31  mars,  émonder  les  arbres  fruitiers  ou  d'orne- 
ment, ke  arbustes  et  les  haies  de  leurs  jardins  et  vergi^,  de  même 
que  leurs  champs  et  leurs  prés,  des  ekeniUes  qui,  pendant  l'automne  y 
ont  cherché  un'  abri  entre  les  feuilles^  et  des  (Bujfi  d^iiueetet  déposés 
en  ^  ou  en  anneaux,  et  brûler  tous  les  mute  ou  chenilles  qu'Ds  au- 
ront recueôlis.  Les  chenilles  se  montrant  au  printemps  sur.  les  arbres, 
arbustes  et  plantes  cultivées,  seront  également  détruites  en  dedans  d'un 
terme  fixé  par  le  maire  de  la  commune  et  dûment  publié. 

2.  La  même  obligation  existe  quant  aux  fmnnetcnSt  qu'on  obtiendra 
en  secouant  les  arbres  et  arbustes  de  grand  matin. 

.'J.  Le  maire,  assisté  de  deux  membres  du  conseil  communal,  veillera 
à  l'exécution  de  ces  prescriptions,  qui  auront  lieu  et  d'office  aux  frais 
et  dépens  des  contrevenants,  lesquels  seront,  de  plus,  soumis  à  une 
amende  de  l  à  10  florins  f-2  fr.  50  à  2rj  fr.),  et,  en  cas  de  non-solva  - 
bilité, à  dv^  arrêts,  dont  la  durée  j)e  pourra,  en  aucun  cas,  excéder 
quarante-huit  heures. 
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1.  On  pourra  en  appeler,  dans  l'espace  de  Irois  jours,  de  l'arrôté  du 
Oouseii  uiuuicipdl  aux  autorités  administratives.  Si  l'arrêté  de  celles-ci 
est  conforme  au  premier,  un  second  appel  n^esi  plus  admissiblé. 

5.  L'éaumîieamX  dep  siçbieSf  arbiistés  ëi  hajes  stir  1^  biéhs-foiids 
appartenant  aux  communes  et  exploitée  par  céll^-d«  où  lé  long  des 
voies  publiques  et  aor  leurs  bords,  se  fêra  atiz  frais  dëft  doïtfhiûàés 
respeellYes,  soit  par  cdles-ci  mêmes,  ou,  èii  cas  d'omièéibâi  par  dixlre 
déi^  aiftorltéa  alministiratives. 

6.  Les  maires  auront  soin  dé  fiaire  fepid[)iier  la  pr&^ië  IcÂ  déthc 
fois  par  an,  au, commencement  de  février  et  lés  pKilIiéiià  jouiâ  ÎS'OC- 

'  iofca^P. 

7.  Les  maires  qui  auront  négligé  les  obligations  qiié  letii*  ittipoâe 
cettQ  loi  seront  passibles  d'une  amende  de  10  à  20  floriilà  àSO  fr.), 
au  profit  (le  la  caisse  de  secours  de  la  commune. 

13.  ÏM  proUetrké 4)iieaux  utiles,  —  i.  Il  est  défendu  dédétii- 
cher  les  oiseaux  non  nuisibles  vivant  à  l'état  sauvage,  et  de  détniire 
leurs  œufs  ou  leurs  nids.  Sont  répi^tés. nui«tdfe3  les  espèces  nomiiiées 
dans  la  listé  a. 

2.  Il  est  défendu  de  tuer  ou  do  prendre  des  oiseaux  quelconques 
(sauf  ceux  cités  dans  la  liste  â)  durant  le  te^ps  de  la  couvée,  c'est-à- 
dire  du  1"  février  au  31  août. 

3.  Hors  de  ce  temps,  c'est-à-dire  du  1"  septembre  au  31  janvier, 
les  espèces  citées  dans  la  liste  B,  qui  se  nourrissent  d'insectes,  de  mu- 
lots et  d'autres  animaux  nuisibles  aux  cultures,  peuvent  (si  l'intérêt 
général  ne  s'y  oppose  pas)  être  pris  ou  tués,  avec  l'assenliinenl  des 
propriétaires  fonciers  et  l'approbation  des  autorites  administratives. 

i.  Les  espèces  en  partie  insectivores,  éuumcrées  dans  là  liMç  c,  peu- 
vent être  prises  ou  tuées,  avec  l'assentiment  dès  propriétdré$  fàiçjlèrs, 
pendant  la  période  comprise  entre  le  1**  septembi»  Ù  lè  3t  jKliTlér. 

5.  Lè  commercé  d*o&aux  Tirants  ou  morts  p'ris  en  déhôifs  dli  ^Satçi" 
légal  eét  interàit.  Les  espèces  comprises  daiis  Û  listë  b  hë  peuV^Ut  fifare 
débitées  comme  comestiblès  à  aucune  époque  de  l'aiiiléë. 

6.  Tout  oiseleur  profitant  des  concessions  accordées  spus  le  n<>  3 
sera  muni  d'un  permis  faisant  foi  de  son  nom,  dë  sôfi  IdtMiité,  du 
temps  pour  iê^^ùel  il  aura  ëlé  accordé,  et  de  toutes  lèè  tésif  ictions 
iégalcs..  ; 

7.  Toute  ^ansg^essioii  sera  frappée,  par  le  maire  et  dedx  iiienlbres 
du  -conseil  communal,  d*une  amende  de  1  à  10  florins,  ou,  .en  cas 
d'insolvabililé,  d'arrêts  de  touit  au  plus  quarante-huit  heures.  .Les  us- 
tensiles ayant  servi  à  la  contravention,  ainsi  que  les  oiseaux'  capturés, 
et  les  oiseaux  eneore  vivants  seront  incontinent  mis  en  liberté.  Les 
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amendes  et  le  produit  de  la  vente  des  objets  confisqués  seront  versés 
dans  la  caisse  de  secours  de  la  commune  sur  le  territoire  de  laquelle 
la  contravention  aura  été  commise. 

8.  Les  appels  contre  les  arrêtés  du  conseil  municipal  devront  être 
interjetés  dans  l'espace  de  trois  jours. 

9.  La  gendarmerie  impériale  et  royale,  les  gardes  forestierB,  ruraux 
et  de  chasse,  de  même  que  tous  les  organes  de  la  snrveODanoe  publique, 
sont  tenus  d'informer  les  maires  de  toutes  les  oontramtions  venues  à 
leur  connaissance. 

10.  Les  autorités  administratives  supérieures  pourront  accorder  des 
exemptions  en  tkveur  des  personnes  pouisnivant  un  but  fcientifique 
ou  dttilité  pratique. 

11.  Les  instituteurs  primaires  instruiront  leurs  élèves  sur  les  suites 
pernicieuses  des  violences  exercées  contre  les  oiseaux  utiles»  et,  au 
oommencement  de  Tépoque  des  couvées,  lieur  nqppeUeront  les  dispo- 
sitions de  la  présente  loi. 

i..  Oiteaux  nvtfiMef.  Toutes  les  espèces  d'aigles,  de  faucons, 
éperviers,  milans  et  vautours;  le  grand-duc;  la  grande  pie-grièche;  la 
Ikie;  le  corbeau;  les  corneilles. 

B.  Oiseaux  utiles»  —  Les  deux  espèces  de  rossignol;  toutes  les  es- 
pèces  de  fauvettes,  de  traquets,  de  gobe-mouches  et  de  bergeronnettes; 
le  rouge-gorge  et  le  gorge-bleu  ;  le  rouge-queue  (rossignol  de  muraille  i  ; 

.  les  alouettes;  Iw  mésanges;  le  roitelet;  les  pics;  le  coucou;  le  torcol; 
le  torche-pot  (sittèle);  le  grimpereau;  la  huppe;  les  hirondelles;  le 
caprimulge  (tette-chèvre) ;  l'étourneau;  lerollier;  le  freux;  le  choucas; 
le  loriot;  le  merle;  tous  les  hiboux  et  chouettes  (à  l'exception  du  grand- 
duc);  la  crécerelle;  la  bondrée;  les  buses. 

C.  Oiseaux  en  partie  ùisectivores.  —  Les  grives;  les  bréants;  le 
.   pinson  des  montagnes;  les  linottes;  les  moineaux;  le  tarin;  le  chai- 

donneret;  les  petites  espèces  de  pie-grièche;  le  bouvreuil;  le  gros-bec; 
le  bec-croisé.  [Gazette  officielle  de  Vienne^  10  Janvier  1869.) 

* 

PablIcaUous  de  rinaUtut  Impérial  de  féolocie 

en  tsas*  —  Cet  Institut  a  lait  tirer  ses  Annales  (4  cahiers  par  an)  à 
418,  et  ses  Compte»  rendus  [18  numéros]  à  670  exemplaires,  qui  ont 
été  dâ^tés  ainsi: 


1*  Par  voie  de  souscription  

3*  Par  voie  de  librairie  (maisons  Brau- 
mtdler,  à  Vienne,  et  Brocfchaus,  à  • 
Leipdg).  ^  .  .  • 


48 


CSomptM  nadas. 


80 


59 
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3^  Par  voie  d'échange  ou  de  don  (à 


Tintérieur).  

4*  Par  voie  d'échange  ou  de  don  (à 
l'extérieur)  


95 


tt4 


200 


230 


Les  sommes  résultant  des  MOforiptioDS  et  de  la  mte  sont  intégra* 
lement  employées  à  ooiiTrir  lee  lirais  de  pnblieatioii.  Les  livraisons  17 
et  18  (32  plaiidies)  des  noHosques  teitiaiies  du  bassin  de  VieBne  ont 
paru  en  it)88.  Il  ne  reste  plus  qu'une  litraison  pour  terminer  cet  oa« 
vrage,  ^i  eonstitue  les  tomes  III  et  IV  des  Mémoire»  dt  Niutitui  tm- 
périal  de  géologie.  Après  le  décès  de  l'auteur,  M.  Bornes  (voir  ki  ' 
Mondti,  S6  novembre  1868^  page  MS),  M.  le  professeur  Bettes  s'est 
diaiigé  de  la  rédaction  de  h  partie  concernant  les  mollusques,  et  M.  le 
professeur  Sueas,  de  ceUe  relative  aux  braehiopodes.  M.  de  Hauer  a 
publié  trois  ftouilles  de  sa  carte  d'aperçu  géologique  de  l'empire  d'Âtt« 
triche,  et  prépaie  la  publication  de  deux  autres  feuilles.  H.  TOtterie  a 
-publié  une  carte  retraçant  les  gîtes,  la  production  et  le  mouvement  in- 
dustriel et  commercial  des  combustibles  fossiles  de  l'empire  d'Autriche. 
En  outre  de  ces  publications  immédiates,  l'Institut  impérial  a  une  paît 
notable  dans  celles  de  plusieurs  savants,  à  la  disposition  desquels  il  a 
mis  sans  réserve  les  objets  faisant  partie  de  son  musée.  Cent  quatre 
feuilles  de  la  carte  géologique,  coloriées  à  la  main,  ont  été  débitées  au 
prix  de  revient,  tant  à  det»  corps  administratifs  et  savants  qu'à  des  par- 
ticuliers. (M.  le  chevalier  Fr.  de  Ua.U£A,  Institut  impérial  de  géologie, 
séance  du  17  novembre  1^68.) 

Instruction  minière  et  métallar||;iqae  eu  Aatrlclie. 

—  Le  sinistre  dont  les  mines  de  sel  gemme  de  Wieliczka  (Gallicie]  ont 
*  été  récemment  frappées  par  l'irruption  subite  d'eaux  souterraines  a 
appelé  l'attention  des  autorités  et  de  tous  les  hommes  compétents  sur 
la  nécessité  d'une  réforme  des  établissements  d'instruction  minière  et 
métallurgique,  et  a  provoque  de  vives  discussions  sur  cet  important 
sujet.  M.  le  professeur  E.  Suess  a  exposé  ses  vues  à  ce  sujet  dans  les 
séances  de  Tlnstitut  impérial  de  géologie  des  12  et  19  janvier  1869. 
Nous  reproduirons  ici  la  substance  des  vues  de  ce  savant  distingué  et 
des  arguments  dont 'il  a  cm  devoir  les  appuyer.  L'expérience 'de  tons 
les  Jours  prouve  que  l'aflluence  de  ceux  qui  désirent  profiter  des 
grands  établissements  d'instmctiôn  que  leur  Mt  la  eapitale  va  en 
augmentant  de  jour  en  jour.  Cette  aHluenoe  no  peut  être  qu'avanta- 
geuse, l'intensité  de  la  vie  inteUectuelle  ne  se  fidsant  sentir  nulle  part 
plus  vivement  que  dans  les  gnn^s  centres  de  population,  à  la  condi* 
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tion,  toutefois,  qvi*k  côté  dei  ital)lisiemeQ|s  d'instructton  théorique  ei 
générale»  d'autres,  destinés  aux  études  q^iales  et  pratiques,  et  suffi- 
samment  dotés,  puissent  égalemeiit  ièpctionner*  Aussi,  la  transhtion 
de  r^le  d'agronomie  à  Vienne  a-t^lle  été  résolue,  et  le  projet  de 
lemplaow  les  écoles  des  mines,  présentement  disséminées  dans  les 
provinces  de  l'empire,  par  une  seul^  éeple  établie  k  Yieimei  à  l'instar 
des  écoles,  des  miiies  de  Paris  et  à»  Londres^  ft-t>il  été  pris  en  sérieuse 
consIdéralioB  et  a-t^il  réuni  le  suffrage  d'un  oertaift  nombre  de  pec^ 
sonn^  compétentes.  Vlnstitpt  impérial  de  géologie,  bien  que  n'étant 
pi^  4*118  «on  essence,  un  étaS^iissement  enseignant,  possède  de  riébés 
collections,  une  biUiotbèque  nembreuse,  un  laboratoire  de  chimie^ 
de  métallurgie,  et  a  ^té,  dès  son  origine,  le  foyer  et  le  point  de  radia* 
fion  d'un  énergique  mouvement  intellectuel.  L'école  polytechnique, 
dans  sa  condition  actuelle,  ne  saurait  suIQre  à  l'instruction  minière  et 
n^étaUurgi^e,  et  nécessiterait,  en  tout  cas,  la  création  de  plusieurs 
chaires  pour  cette  spécialité.  On  a  objecté^  contre  la  création  d'une 
école  des  mines,  la  diminution  rapide  des  inscriptions  aux  établisse- 
ments analogues  déjà  existants.  Ce  fait,  qu'on  ne  saurait  nier,  trouve 
son  explication  dans  le  grand  nombre  de  raines  et  d'usines  qui,  dans 
ces  dernières  années,  ont  passé  des  mains  de  l'Etat  dans  ceux  des  par- 
ticuliers, et,  par  une  conséquence  nécessaire,  dans  la  diminution  des 
emplois  et  des  promotions  que  l'État  avait  à  offrir  à  ceux  qui  se  vouent 
'à  la  carrière  des  mines.  Le  gouvernement,  les  propriétaires  de  mines  et 
d'usines  et  le  bien-être  général  n'en  sont  pas  nioms  intéressés  à  avoir 
à  leur  disposition  un  grand  nombre  d'individus  préparés  à  la  carrière  en 
question  par  une  instruction  théorique  et  pratique  à  la  fois  solide  et 
étendue.  On  arriverait  probablement  à  ce  but,  si  l'école  des  mines, 
qu'on  projette  d'établir  à  Vienne,  remplissait  les  conditions  suivantes  : 
4»  indépendance  complète  des  établissements  d'instruction  présente- 
n^ent  établis  [université  et  école  polytechnique)  ;  S"  possibilité  d'uti- 
ii^er  en  plein  les  m<qrens  d'instruction  de  toute  nature  réunis  ,  dans 
idstitiit  Imp^al  de  géologie  ;  3"  absence  de  tout  eumul  pour  ks  pro- 
èsaeiks  chargés  de  l'enseignement  des  ob^ts  d'étude  du  premier 
oïdfe,. 

Tout  Autrichien  qui  veut  suivre  présentement  ses  études  réglemen- 
tairement prescrites  à  un  élève  des  mines,  doit,  après  avoir  passé  par 
douze  classes  d'écoles  élémentaires  et  secondaires,  subir  un  cours 
préparatoire  de  trois  années  à  un  établissement  d'instruction  foly- 
technique, ppis  deux  cours,  o&aeun  d'une  année,  à  l'écol^  pratique  de 
Leoben,  en  S^e,  ou  de  Pizibvam^  çn  Bohème  ;  ce  ^i  IMt  en  tout 
cinq  années  d'insbruction  spéciale.  L*Êcole  des  mines  ds  gerljn  ei^te 
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de  set  élèves  un  cours  universitaire  triennal,  et  un  an  passé  dans  les 
hautes  études  des  spécialités  minières  et  métallurgiques.  L'organisa* 
tien  adoptée  en  Pruese  est  loin  de  répondre  à  toutes  les  objections, 
néanmoins,  on  ne  saurait  méconnaître  qu'il  y  a  un  avantage  réel  à 
mmqr  va  é1èf«s  la  csarrière  h  vie  pratique  à  l'éfwipie  où  ils  jouis - 
i8iUd«  la  plénitude  de  leur  énergie  physique  et  Mrele.  Les  Wdîé  Ùl* 

.  oéee  de  ooon  préparatoire,  impoiéet  en  AutriclM.  atix  oanéidili  àéâ 
Bcolfle  dee  mim,  eompreiinevt  pluaieiini  otxjets  ftvà  ou  petCieUeiiMiit 

X  Hécewiiiei  à  l'iQitniotiQii  mtédale  pnr  laquelle  ili  Wtoni  k  peiMr; 
£'eil  «insi  que  U  première  aimée  de  ee  Mm  eB^aràne»  panenuiiMi 
Quatre  heuiee  de  .botaniqqei  einq  Itaure»  d'analfie  «igf^riqite  «tée 
eeieul  diflérentM,  ^uetie  ^eum  de  géométrie  anilylique  et  tnii 
heure»  de  géométrie  dewr^tive  (eee  tioie  deniiéri:o4flM  ptonr  e^m  * . 
des  deui  semestres).  Ou  ne  saurait  nier  que  )b  eoon  (orél^iileliê 
biennal ,  tel  qu'il  existait  à  l'Académie  des  mima  de  fleMuiitz,  en 
Hongrie,  était  plus  rationnellement  organisé^  du  moins  quant choix 
des  objets  4'enieignement  ;  aussi,  malgré  le  nombre,  hssez  eoMdé^ 
rable  de  bourses  fondées  en  faveur  des  élèves  du  eoitr^  préparatoire  à 
l'Ecole  polytechnique  de  Vienne,  bien  peu  déjeunes  gens  se  décident 
à  le  suivre.  Les  Ecoles  de  Przibram  et  de  Leobcn  comprennent  cha- 
cune deux  cours  annuels,  l'un  d'instruction  minière,  plropreraent  dite, 
le  second  de  métallurgie ,  organisation  sans  contredit  avantageuse 
pour  chacune  des  spécialités,  mais  comme,  selon  les  usages  établis, 
on  exigeait  des  candidats  aux  emplois  publics  les  certificats  de  chacim 
de  ces  deux  cours,  on  eût  mieux  fait  de  faire  marcher  parallèlement 
ces  deux  cours  spéciaux  pendant  toute  la  durée  des  études  biennales, 
tout  en  laissant  aux  externe  le  choix  de  celui  qu'ils  préféreraient 
suivre.  On  eût  ainsi  excité  l'attention  deç  élèves  par  la  variété  des  ob« 
jets  d'enseignement,  sans  obUfer  om  i'wm  mx,  qui  eomptaient  se 
youer  à  une  spécialité,  ^  «eaucrev  .va»  aimée;  eatièio  à  «né  émdê 
qui  oe  pouvait  plus  avofr  ppur  eux  qu^mi  inléièt  secoOdaife';  et  un 
seul  ei^mea  deaoïtie  eC^i  «i^  peur  eooiatoter  yaiitiliiÉs  dei  élêvefr  & 
être  admis' au  service  public.  L'enselgnoBoent  è  l'Eode^dife  màÊuê  de 
Londres  embrasse  trois  années  ;  celui  des  deux  premières  est  commun 
à  tous  les  élèves  ;  celui  de  la  troisième  année  se  partage  en  trois  sec- 
tions, selon  que  ceux  qtA  tk  iIttSvéït,  ise  dâStKâieat  à  l'exploitation,  à  la 
métalluvgîe  pratiqua  on  à  la  jgtologi^^t'jSait^^freï^ 
n'admet  .|iucune  di&i^neè  entré  ses  élèves  ordinaires  et  ses  externes^ 
et  n'aQpoao  aucune  entrave,  ni  au  choix,  ni  à  la  suite  dda.couiB  qM 
chacun  d'eux  veut  suivre.  Les  études  se  terminent  par  quatre  emanéos 
publics,  Buv  i'i^xplj^îtaitî^Hi,  la  ^éoc^ie  soutemiae»  laoBéeeni^ieapi* 
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pliquée  aux  mines  et  usines,  et  la  métallurgie;  chaque  élève  est  donc  à 
même  de  disposer  ses  études  selon  la  spécialité  à  laquelle  il  compte  se 
vouer.  Il  serait  à  désirer  que  les  mêmes  principes  fussent  adoptés  pour 
l'Ecole  des  mines  de  Vienne,  et  qu'on  établit  celle-ci  sur  les  mêmes 
conditions  fondamentales  suivantes,  faisant  suite  à  celles  précédem- 
ment énoncées  :  1*  l'enseignement  embrasse  toutes  les  branches  de 
l'exploitàlioa  mlnièie  et  métallurgique  ;  2*  le  corps  enseignant'  se  . 
oompoM  de  profasseurB  ordioaiieB  pour  les  objets  principaux  et  de  • 
proféneim-adlJoinlB  pour  ks  objets  aecondairee  ;  3*  est  admis  à  l'Booto 
quiconque-a  passé  vm  saccès  par  la  totalité  des  eows  d'an  établisse- 
ment  d'histniGtion  secondaire,  sauf  à  acquérir,  de  quelle  manière  qull 
pourra  ou  voudra,  les  eonnaissanoni  préadàbles  qui  pourraient  lui 
.  manquer;  4*  le  choix  des  cours  à  suivre  est  entièrement  abandonné  aux 
élèves  ;    il  7  anra  deux  examens  de  sortie  distincts,  l*un  sur  l'exploi- 
tation minière,  l'autre  sur  la  dkétallurgie,  parmi  lesquelles  les  élèves 
pounont;  ou  choisir,  ou  subir  chacun  d'eux  ;.6«  les  vacancesr  seront 
utilisées  par  des  excursions  des  élèves  sous  la  conduite  de  leurs  pro- 
fBsseurs.  L'expérience  a  démontré  que  toutes  les  fois  que  des  éléments 
jeunes  et  supéi;ieurs  en  instruction  théorique  ont  pris  place  dans  un 
corps  composé  en  grande  partie  d'individus  moins  instruits,  mais  plus 
'    expérimentés,  la  ténacité  ou  la  force  d'inertie  de  ces  derniers  opposée 
à  l'ardeur  irréfléchie  ou  à  la  présomption  des  prémiers,  n*a  pas  man- 
qué de  produire  des  collisions  et  des  froissements  au  désavantage  des 
intérêts  généraux  ou  particuliers.  Le  plus  sûr  moyen  d'éviter  ces 
suites  fâcheuses  serait  la  sévérité  des  études  et  des  examens  de  sortie, 
au  risque  même  de  ne  compter  dans  le  cours  des  premières  années 
qu'un  petit  nombre  de  candidats  jugés  dignes  du  certificat  de  capacité. 
Le  corps  enseignant  ne  doit  jamais  oublier  que  sa  considération  dé- 
pend de  l'aptitude  des  élèves  qu'il  a  formés,  et  les  élèves  doivent  se 
souvenir  sans  cesse  que  leur  succès  dépend  d'un  travail  sans  relâche, 
de  leurs  efforts  individuels  et  que  les  connaissances  acquises  à 
l'Ecole  doivent  passer  par  l'épreuve  de  l'application  pratique  pour 
acquérir  leur  véritable  valeur. 

▲CGus£3  DE  Bicmiov. 

Fnrcfs  et  Jfnrdiiui»  par  M.  F.  Duveujebs,  arehUecte,  ingé- 
nieur ,  paysagiste^  avenue  de  Saxe,'  n*  18.  «  Desànateuir  et  con- 
'stmelinr  étninemment  habUe,'U.  IHivlUersa  déjà  dressé  et  exécuté 
près  de'miUe  plans  très-variés  de  parcs  et  jardins,  et  l'on  peut  due 
qoe  iftacnn  de  céi'plans  a  été  pour'lni  un  -véntsble  succès,  qui  hii  a 
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vilu  1m  félieiiatioDS  des  propriâlains  etd«  honAne*  dn  néliér.  Pnné 
par  les  Bombreuz  appels  jhits  à  sa  vaste  eipdrieaeie,  il  a  «nlrepiris  à  ses 
lirais  la  pu^licatioa  de  ses  créatioiis  les  nueux  léussies,  de.  maniève  à 
fournir  des  modèles  fiaeiles,  imitables  sans  grands  firais«  des  gemes  les 
plus  recherchés  :  parcs,  ^ème  français  de  Leo<Mret  on  système  anglais 
de  Kent  ;  Jardins  de  luxe  et  de  rapp(ûl;  promenades  publiques  et  squa- 
res; école  de  botaniques  et  rendex-vous  de  chasses,  etc.  Chaque  livrai- 
son comprenant  deux  ptenches  gravées  avec  (fesBins  accessoires  de  cha* 
lets,  cottages,  Idosques,  ponts,  passerelles,  yolière8,|^ansd*habitation  et 
texte  suffisant,  coûte  ^  fr.  Le  nombre  des  livraisons  en  vente  est  déjà 
de  13  ;  nous  sommesheureuz  de  pouvoir  ajouter  qu'elles  sont  accueiiliea 
et  demandées  avec  empressement.  Qu'il  nous  soit  permis,  pour  faire 
mieux  connaître  le  talent  vraiment  sympathique  de  notre  ami,  de  re- 
produire quelques  charmantes  lignes,  qu'un  élégant  écrivain  du  métier, 
M.  Grimard,  lui  a  consacrées  dans  le  Jontrml  de  Paris,  -r-  Jb\  Moicmo. 

Demandez  à  M.  Duvillers,  si  dans  ses  jardins  les  mieux  réussis, 
c'est-à-dire  ceux  où  il  a  groupé  avec  le  plus  d'art,  ses  eaux,  ses  pe- 
louses vertes,  ses  massifs  et  ses  rocailles,  il  n'a  pas  eu  pour  collabora- 
teurs, aussi  bien  les  lointaines  perspectives  que  les  traits  caractéristi- 
ques du  lieu  niùme  où  sont  nées  ses  créations.  Dans  un  paysage 
quelconque,  mettez  à  sa  disposition  un  terrain  quelconque,  et,  de  ce  ter- 
rain maussade,  mal  planté  ou  stérile,  naîtra  sous  sa  baguette  magique 
toute  une  flore  nouvelle,  non  point  disparate  av<*c  la  physionomie 
de  la  nature  ambiante,  comme  le  pourrait  être  l'œuvre  d'un  novice 
ou  d'un  hompie  sans  goût,  mais,  tout  an  contraire,  s'eneadrant  à  mut» 
veille  entre  les  horisons  du  pays,  qu'il  soit  verdojantou  austère,  plat 
ou  accidenté  ;  qu'il  serve  de  base  à  une  montagne,  on  fMie  une  marge 
verte  à  télie  plage  fàuve  de  l'Océan. 

[  Là  est  le  grand  art,  art  intuitif^  primesantier,  que  n'indiquent  point 
les  livres,  que  n'enseignent  pas  les  proféaseurs. eux-mêmes.  lei  de 
l'eaUf  lè'haa  Iw  pelouses,  phis  loin  les  rochers,  à  droite,  ni|  bosquet 
de  ehènes,  à  gauche  un  massif  de  pâles  éirables,  sur  lesquels  tranehent 
de  noirs  sapins,  dominés  eux-mêmes  par  un  groupe  de  hêtres- eni^ 

Pourquoi  cela  ?  * 
—  Parce  que! 

C'est  le  paysage  qui  le  veut.ainsi*..,  et  M.  Duvillers  comprend  ton-* 
Jours  ce  que  réclament  les  pt^saftM.  Maintenant  ne  me  demandez  pas 
de  vous  énumérer  tout  ce  qu'il  faut  de  connaissances  spéciales  à  cet 
habile  créateur,  qui  doit  étj;e  tout  à  la  lois  architecte,  ingénieur,  pay- 
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sa^ïisle,  bofaiiisle,  g«?ologne  el  liydroi^raplie.  Cn  qu*i]  y  d  de  certain, 
c'eBl  qu'il  vous  bâtira  à  votre  choix  un  château,  une  ferme,  une  maison 
d'éoole  ou  un  simple  pavillon  de  chasse.  Qtie  vous  faut-il  ?  un  square, 
un  parc,  un  vergflff  une  pépinière,  une  écdle  de  botanique tVônlei- 
foufl  des  planfatiom  de  l'apport,  des  irrigatiouB  utUitèiiée,  deâ  rocs 
décliiquetéB  ou  des  èesealeUes  de  frafaMe  ?....  Puiez,  fl  vous  ètètii 
toutj  tout  jusqu'au  jardioet  modeste,  jusqu!au  petit  parité  à  ^te- 
buMio.  ' 

te  MtiM,  h^ttonieàt  appropriées  au  |6ût  des  |troiniétàire8, 
tmol»  eux  pays  et  ans  dUmats,  il  les  a*  inultlpûées  depuis  une  tren- 
taine  d'toiée»  en  France,  en  iBel^qaef  eft  Afkglèterre,  eft  Bspaipie,  efl 
Italie,  Joa^'^n  Algéijlej  el  ce  sont  bes  compcÀitiobs  éUes-mémès  qui, 
an  nombre  de  ptoa  de  qoltise  oenls;  forment  cë  bioV  album  de  Paré  et 
JoféHiiiy  ^  chacun  a  pu  voir  atix  Tiirhies  des  libraires  et  qui  se  eom-> 
posa  de' dit  ou  douze  ^rêmièretUrfaisons  parues.  Toutes  ées  conipo- 
sitions,  parmi  lesquelles  vous  pourriez  trouver  le  plan  de  tel  château, 
de  tel  papo  de  vos  amis,  sont  le  produit  de  cette  inspiration  dont  nous 
parliona  toul  à  l'heure,  dé  eette  faculté  innée  d'esthétique  décorative, 
qui,  du  premier  coup,  devine  l'ordonnance,  ouvre  les  perspectives, 
reoule  lea  horizons.  Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  dessins  de 
lUbum  de  M.  DUvillers  pour  en  constater  le  multiple  et  heureux  em- 
ploi. Les  proportions  sont  élégantes,  les  courbes  toujours  gracieuses, 
si  bien  que  du  papier  même  s'élève  une  sorte  d'harmonie  et  comme 
l'expression  d'une  oonoordance  d'éléments  qui  satisfait  l'esprit  et 
ebarmd  k  regard. 

Conditions  «le»  bau!it  rtiranx.  —  Enti'etiens  entre  un  pro- 
pjciétaii'e  et  son  fermier,  sur  la  pratique  de  l'agriculture;  lectures  à 
l'usage  des  écoles  primaires  rurales  et  des  écoles  normales,  par  M.  F. 
SïEiNKORT,  ancien  sous- directeur  de  l'École  normale  primaire  de  Ren- 
nes, ancien  notaire.  (Paris,  i869.  4  vol.  in-18  de  i 00  pages,  avec 
St4  figures  dans  le  teite.  Prix  :  4  fr.  2?>.)  —  Ouvrage  qui  a  obtenu  une 
tiédaitte  d'argent  de  la  Soeiôlé  d'^agricuhure  dé  Brest,  et  une  mention 
tsierhoiioiÉM»  d|  la  SoeiéM  d^agirleaStltri  âttdépMifiieiitderAid. 
Si  le  titre  de  oe  charmant  petit  volume  n'était  un  peu  expliqué  par  Son 
Bous-titie,  ce  serait  un  véritable  ouvrage  à  surprises,  tsttt  ètt  àt  loin 
de  s'attendre  à  trouver,  dans  la  discussion  des  conditiôùadtm  &il  de 
farota^'  ^yoiieA  d^aUlsurrf  trèe»bten  eirtendùe,  rasrletr  i^jrant  été 
BOI^Mrf^  «n  eâpesé'on  ne  penl  phisrialdreÉtafit  dés  prinelpdiB  améMo^ 
niiona  ^  i^dansaraèiMlurt,  Moîto  un  pettidutinière,  d'un  troK 
fliimimmèn^MmiiÊm  AjiMéM^m  dotHNnt d^ttëBeMi don- 
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Mib  aux  éulUnléUM,  oêl  ouvrage  indique  aux  propriétaires  ce  que 
leur  intérêt  tieU  entendu  doh  les  engager  a  fiiirè  jAur éncotirager  leurs 
fermiers,  et,  en  augmentant  leur  bleU-éUie,  keiMKe  leur  propre  for-  < 
tùne,  en  élerant  d'une  manière  notaUe  ie  produit  de  le^ 


ÉLEUïatClïÉ 

««r*«fllf»  fllf^«lfPf *l^|f f'wqç  iîe^  ply^  grandes  * 

nouy(E|aiif^  j^ientifique^  de  pqfrç  époque^  s|  féçpi[^^Q  eiçi  i^eryeilles,  e^l 
ineonies^b^eqieti^  1^  ^ai^iàç  ç^in^uG\ioj(i  é^f  l'ij^stitujioa 

têc^ni(^i)e.  C'est  np.  iitptnunfiilt  4'une  çt^is^ance  rç^^rq\i^|]!)^.  {1  e^i  six 
lois  environ  aussi  grand  que  les  plus  grands  4^  ceué  espècç  (jui  fienf 
encore  été  construits.  H  est  formé  d'un  Inrii  en  ébené  de  3  m&es  de 
longueur,  porté  à  chaque  bout  sur  dèux  colonnes  d'ébène.  Le  iNtril  a 
été  fait  dans  les  ateliers  de  Silvertowa,  et  c*est  le  plus  grand  qu'on  y 
ait  jamais  travaillé,  il  Contient  la  bobine  et  pèse  à  lui  seul  477  livres 
(^216  kilogrammes)  î  le  ftoids  total  de  b^  macbinfi  wt  de  1&  quintaux 
(762ki}o0ramméE^. 

Le  premier  fil  est  en  cuivre,  de  la  plus  ^nde  conductibilité;  il  a 
2°"^,3o  de  diamètre  et  3  4i7  mètres  de  longueur.  Lë  nombre  de  ses 
révolutions  autour  du  fer  doux  intérieur  est  de  G  000.  Le  fer  doux  est 
coniposé  de  (ils  droits  de  fer  très-doux.  Chaque  (11  a  5  pieds  (l"',r)^i) 
de  longueur,  et  l'"'",76  de  diaiuètre.  Le  diamèti;"edu  faisceau  de  fils  de 
fer  est  de  10  centimètres,  et  son  poids  est  de  5G  kilogrammes.  Le  se- 
t'ond  fd  a  241  kilomètres  de  longueur,  ()""", 38  de  diamètre,  et  il  est 
recouvert  de  soie.  Le  poids  total  des  fils  est  de  2"ri  kilogrammes.  Le 
second  fil  est  isolé  du  premier  par  un  tube  d'ébène  de  2'",44  de  lon- 
gueur et  de  l',2o  d'épaisseur.  Le  condensateur  est  fait  de  feuilles  de  ' 
papier  verni  et  de  feuilles  d'étain^  disposées  çn  six  parties^  aj^aut 
chacune  li"'j6i  carrés  de  surface^  en  tout  69'°,Gd  carrés. 

Âvec  cinq  éléments  de  Buùsen,  la  grande  bobine  ^onné  des  é^in- 
eettes  de  30  onltimèlrei  de  longueur  ;  dix  éléin^its  donn6ni  iiiîWance  ; 
'    à  des  é^inceilèà  de  i3  éeniimètres;  vingt  èîânents  doniiientdes  étin-' 
oeUes  de  83  eeutimètres  vingt'Cinq  éléments  donuent  ^es  éUfieetjiçs'' 
de  88  centtnkètiea  i  ttéUtè  éléments  donnent,  des  étincelles  île  éo  çen- 
timètn»;  trentjBhdttd  Cémenta  donnent  deà  étîncçUes  Àe  66  cenli- 
mèirés  ;  quarante  ètème^te  dotiUltnt  des  étiiicellé^  de  'TD  céptiijaètrés, 
et  avec  cin(|uaniB  éléments  on  obtient  des  étinciellSÉ  dé  7i  à  73  oéiiti-  ' 
mètres  de  Ibii'guêu^*  Aft^  àvôit  ittanœuVié  pâUdallt  buii  heuHeé,  ik  * 
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bobine  a  donné»  vm  einqnante  éléments,  une  étinodle  de  65  eenti- 
mètres  de  longueur.  I^'étincdle  n'est  pas  telle  qu'elle  se  produit  géné» 
ralement  dans  des  cireonstanoes  semblables,  mais  c'est  un  cordon  épais 
de  lumière,  environné  d'une  large  flamme  ondulante,  que  l'on  peut 
écarter  de  l'étincelle  en  soufflant  dessus.  Le  speciroscope  donne  un 
spectre  bien  continu,  comme  la  lumière  du  jour,  seulement  il  est  trft* 
Tersé  par  les  raies  brillantes  des  substances  qui  brûlent. 

En  raison  de  ses  dimensions  vraiment  énormes;  cet  instrument  élec- 
trique semble  vraiment  extraordinaire.  Nous  le  croyons  cependant  très* 
.inférieur  en  réalité  aux  plus  grandes  bobines  de  M.  Ruhmkorff,  bien 
mieux  faites  et  relativement  beaucoup  plus  puissantes.  Des  étincelles  de 
70  centimètres,  obtenues  de  temps  en  temps,  avec  cinquante  éléments 
de  Bunsen,  ne  valent  certainement  pas  des  étincelles  de  55  à  05  centi- 
mètres, obtenues  à  coup  sûr  et  indéfiniment  avec  dix  ou  douze  élé- 
ments Bunsen.    F.  Moigno. 


AGOOSIIQUE  HÉTÉOAÛLOOIÛUE. 

VoilC  «aniiqiiolde.  —  M.  le  docteur  Édouarp  Foutinié,  médecin 
de  l'Institut  impérial  des  sourds-muets,  a  lu  à  l'Académie  de  médecine 
un  mémoire  sur  une  voix  particulière  à  laquelle  il  donne  le  nom  si- 
gnificatif de  voix  euniikoïde,  et  qui  aurait  les  caractères  suivants  : 
4®  Le  diapason  est  à  l'octave  de  celui  de  la  voix  ordinaire.  ^ 
2<>  Le  timbre  n'a  pas  les  qualités  mâles  qui  caiaetérisait  la  joxt  des 
hommes  en  générai,  ^  se  rapproche  du  timbre  ciiard'  de  la'  tôtx 
des  eunuques. . 

3*  Cette  TObc  est  fournie  par  un  organe  parfaitement  sain,  et  qui  ne 
se  distingue  en  rien,  anatomiquement  parlant,  du  larynx  des  hommes 
qui  émettent  la  Toiz  normale. 

4*  L'examen  laiyngosoopqne  a  permis  à  l'auteur  de  constater  que 
les  caractères  distinctifo  qui  précèdent  sont  dus  à  un  trouble  fonàion*  ' 
nel  ou,  autrement  dit,  à  une  habitude  ?icieuse  dans  la  manière  d'é- 
mettre le  son.  CSe  procédé  consiste  à  émettre  le  son  non  plus  selon  le 
proeédé  du  regùire  de  poitrine^  mais  selcm  le  procédé  du  rtgùtn 
mixte, 

5*>  D'après  les  ol96ervations*lde  l'auteur,  cette  mauvaise  habitude  re« 
monterait  à  l'époque  de  la  mue;  chez  certains  individus,  les  phéno- 
mènes de  la  mue  s'accompagnent  d'un  état  inflammatoire  provoquant 
de  la  douleur  pendant  rémission  du  son.  Dans  ce  cas  très -rare,  le 
jeune  pubère  parle  instinctivement  selon  le  procédé  qui  est  k  moins 
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pénible,  et  ce  procédé  est  célui  qui  ^préside  à  rémiesioo  du  registre 

miMs. 

Là  nature  et  k  cause  de  la  voix  euniiquoîde  étant  bien  spécifiéeii 
M.  Foumié  en  a  déduit  un  traitement  rationnel,  qui  consiste  unique-' 
ment  ôsûè  tiné  gymnastique  fonctionnelle  de  l'organe  de  la  voix,  et 

qui  est  toujours  suivi  du  succès  le  plus  complet. 

En  terminant,  M.  Fournie  émet  le  vœu  que  la  sollicitude  des  méde- 
cins se  préoccupe  de  l'état  de  la  voix  des  adolescents  à  l'époque  de  la 
mue,  persuadé  qu'il  est  qu'on  peut,  à  cette  époque,  prévenir  le  déve- 
loppement d'ane  intlrmité  aussi  pénible  que  préjudiciable. 
♦ 

MÉQijnQUE  ANIHALB, 

Insecte  Mi'itflelel  de  H,  le  doetear  Harey.  —  a  Imagi- 
nons deux  aitêS  ÉrtiAcielles  aussi  égales  que  possible,  insérées  l'une 
et  l'autre  stSÊttû  êê  petits  tambours  que  je  vous  ai  décrits  bien 
souvent.  Elli  A^oinfirt  par  oe  tambour  des  mouvements  d'élévation 
et  d'abaisseuttUf  sMkmeut  synchrone».  Cet  ensemble  est  fixé  à 
Teitrémité  d'uft  rtf&a  équilibré  par  un  contrei»oids  et  peut  tourner 
autour  d'un  pMil*  €•  rayon  est  creux  intérieurement,  et  il  fournit 
ainsi  un  canal  pst  lequel  l'effet  d'une  soufflerie  pourra  se  transmettre 
au  tambour  moteur  dès  ailes.  Nous  pourrons  considérer  le  tambour 
comfltf  représentant  le  corps  de  l'insecte,  et  rien  ne  m'aurait  empêché 
de  Iti  en  iêÊÊÊÊ  la  forme.  Les  nervures  rigides  munies  de  mem- 
branés  fleÉÉhl  disposées  à  droite  et  à  gauche  senvit  les  deux  ailes,  et 
l'anfamlt  iM  É&à  d'être  libre,  serait  fixé  à  l'extrémité  d'âne  baguette 
mobile  i  É  #ili^ait  donc  qu'un  seul  mouvement  possible,  ce  serait  de 
tonrM^  tftelfi  du  pivot  entraînant  la  baguette  qui  l'y  attache.  Effec* 
'  tivenmil,  #f  je  mets  la  soufflerie  en  activité,  mon  insecte  artificiel  se 
déplit^li,  il  agitera  Éêlt  ailes  et  volera  réellement.  A  chaque  battement, 
il  y  aifriilfi  changenket^  de  pkfi  de  la  membrane  alaire;  à  chaque 
batfMMéÉl^  la  pointe  déduira  un  huit  de  chiffre,  et,  d'une  façon  géné-  ^ 
raie,  êf^  animal  schématique,  cet  insecte  artificiel,  reproduira  toutes 
les  p^ieularités  que  ^observation  des  insectes  véritables  nous  a  dé- 
voilées. 

1>IW  f  ompe  à  air,  mue  par  un  appareil  rotatif,  foule  et  aspire  aller- 
natrf«fhent  l'air  d'un  tube  qui  traverse  le  centre  ou  pivot  central  de 
l'appareil,  où  une  sorte  de  gazomètre  à  mercure  forme  une  occlusion 
hermétique,  tout  en  permettant  la  libre  rotation  du  système  équiUbré. 
La  branche  horizontale  est  creuse  et  conduit  l'air  dans  l'appareil,  qui 
est  formé  d'un  tambour  métallique  creux,  dont  les  deux  faces  circu- 
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fiiiii  wnl  fBMnécfl  pwt  deux  membranes  de  eaoutehoue*  Par  le  Jeu  de 
la  pompe,  les  deux .  mttiibnnee  ee  gonflent  ou  s'afE^asent  loutee  deux 
eoâeoible;  elles  communiquent  par  deux  leviers  coudés  des  moinre- 
menls  d'élévation  et  d'abaissement  rapides  aux  deux  ailte.  CSelles-ci, 
réalisant  les  conditions  dinégale  flexibilité  que  présente  une  aile 
dlnsecle,  décomposent  la  résistance  de  l'air  et  impriment  k  rappareil 
un  mouvement  rapide  de  rotation  autour  du  pivot  central,  » 


XNSUfiinQCENT. 

Modèle*  de  Crlstallosrapltle.  —  Parmi  les  objets  qui  ont 
été  exposés  par  divers  savants,  salle  Gerson,  à  roccasion  de  la  réunion 
des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne,  nous  avons  à  cœur  de  signaler  à 
nos  lecteurs  les  modèles  proposés  pour  l'enseignement  de  la  Cristallo- 
graphie, par  M.  I^imier,  professeur  de  physique  au  lycée  de  Saint- 
Brieuc. 

La  Cristallographie  n'est  point  seulement  une  branche  essentielle  de 
la  minéralogie  et,  par  suite,  de  l'ensemble  des  sciences  naturelles;  ses 
premiers  principes  sont  indispensables  à  l'étude  de  la  chimie.  Aussi 
tous  les  programmes  de  cette  science,  même  les  plus  élémentaires, 
comportent  leur  exposé.  Or,  tous  les  professeurs  savent  combien  il  est 
difQcile  de  rendre  claires  et  bien  intelligibles  aux  élèves  ces  notions 
qui  sont  des  applications  de  la  géométrie  dans  l'espace,  à  laquelle  un 
grand  nombre  sont  peu  làmiUm*  La  difBeulté  est  d'autant  plus 
grande  que  le  temps  consacré  à  cet  enseignement  est  trop  bref,  ce 
qui  est  lé  cas  des  programmes  des  lycées.  Ainsi,  an  début  des  cours 
de  chimie,  les  procédés  de  cristaUisalion  et  les  principes  de  la  cristal- 
lographie doivent  être  exposés  dans  une'  leçon  d'une  heure  et  demie 
an  plus,  temps  bien  court,  certes/pour  un  tel  siijet  et  pour  les  expé- 
riences que  la  première  partie  comporte. 

Le  professeur»  dîra-t-on,  peut  s'aider  des  modèles  connus  ;  mais  ces 
modèles  sont  très-peu  utiles  et,  en  &it,  on  ne  les  emploie  point.  Ea 
voici  la  raison. 

Depuis  Haûy»  la  cristallographie  a  pour  base  la  dassiflcation  des 
formes  cristallines  en  six  groupes  ou  qrstèmes,  dont  chacui)  est  ca- 
ractérisé par  son  système  d'axes  :  on  appelle  ainsi  certaines  lignes 
idéalès  que  l'esprit  doit  concevoir  dans  l'intérieur  du  cristal,  et  par 
rapport  auxquelles  tous  les  éléments,  £Roes,  aiètes,  sommets  sont  dis- 
posés symétriquement.  Il  résuite  que,  dans  un  même  qrsttane,  tous' 
les  cristaux  ayant  les  mêmes  axes  présentent  une  même  symétrie, 
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une  pliyBioDomie  commune,  qui  constitue  le  caractère  propre  au 
groupe. 

La  notion  des  axes  e»t  donc  l'idée  essentielle,  fondamentale,  qu'il 
s'agit  de  donner  aux  élèves,  puisqu'elle  résume  la  distinction  des  di- 
vers systèmes  cristallins.  Or,  dans  aucun  des  modèles  proposés  jus- 
qu'ici, on  n'avait  réussi  à  mettre  les  ftxes  en  évidence.  En  effet,  ils 
sont  tous  en  bois,  ou  en  carton  ou  en  plâtre  :  les  modèles  de  M.  Ni- 
mier satisfont  pleinement,  au  contraire,  à  ce  besoin  ;  c'est  là  leur 
supériorité  réelle  sur  laqtielle  est  unanime  le  jugement  des  personnes 
qui  les  ont  examinées  à  l'exposition  de  la  salle  Gerson.  Nous  avons 
entendu  un  professeur  de  faculté  résumer  l'impression  générale,  en 
disant  :  «  C'est  une  idée  Irès-heureuse,  parfaitement  exécutée.  » 

Pour  la  confection  de  ces  mudèles,  M.  Nimier  a  utilisé  un  mode  de 
représentation  des  solides,  imaginé  et  breveté  par  M.  Augée,  pour 
l'enseignement  du  dessin  de  la  perspective,  et  qui  consiste  à  remplacer 
les  plâtres  des  salles  de  dessin  par  des  objets  en  verre  de  même 
forme. 

Chaque  modèle  est  formé  4e  lames  de  verre,  taillées  «livant  les  faces 
lie  la  forme  cristalline  qu'il  doitrepréaenter,  et  assemblées,  suivant  les 
arêtes,  pa^  un  ciment  transparent  très-solide.  On  a  pu  tendre,  dans 
rintérieur,  des  fils  qui  occupent  la  position  des  axes  du  cristal  ;  jces 
axes  sont  ainsi  parfaitement  visibles.  L'œil  leur  rapporte  immédiate- 
ment et  sans  effort  les  fàces,  les  arêtes^  les  sommets  que  la  traospa- 
rence  du  verre  laisse  tous  visibles  h  la  fois,  de  sorte  ^ue  là  ^métrie 
du  système  ressort  nettement  de  la  vision  simultanée  de  tous  les  élé- 
ments du  cristid. 

Dans  la  collection  proposée,  diaque  ^stème^est  représenté  par  pln- 
sjfun  modèks,  montrant  :  l'un,  k  forme  primitive,  et  les  autres,  les 
principales  fSormes  secondaires  qui  en  dérirât  par  la  troncature  des 
sommets  ou  des  arêtes  ;  la  transparence  du  verre  permet  de  suivre  l'i- 
dentité des  axes  qui  constitue  la  symétrie  du  qrstème.  Elle  a  permis 
aussi  de  construire  à  l'intérieur  du  cube,  par  exemple,  l'octaèdre  ré- 
gulier dérivé  par  la  troncature  des  sommets,  et  le  dodécaèdre  rhom- 
boldal,  résultant  de  la  troncature  des  arêtes  ;  la  liaison  de  ces  formes 
se  trouve  ainsi  rendue  manifeste.  Nous  appelons  spécial^ent  l'at- 
tention sur  ces  modèles  mujtiples. 

M.  Nimier  a  encore  réussi  à  montrer  d'une  façon  très-claire  la  rela- 
tion de  l'hémiédrie,  si  dilticile  à  faire  comprendre  aux  élèves  :  un 
modèle  montre  à  la  fois  l'octaèdre  régulier  et  sa  forme  hémiédrique, 
le  tétraèdre  régulier,  qui  provient  du  prolongement  de  sCfk  faces  de 
deux  en  deux. 
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Enfin,  un  modèle  spécial  manifeste  l'hypothèse  des  déeroissemenls 
moléeulairas  qui  a  guidé  HaQy  àm  la  déédnverte  des  lois  de  la  cris- 
tallographie, et  qui  les  explique  si  aisément  :  fl  montre  le  dodécaèdre 
ifaomboidal  dérivé  du  cube  par  un  décroissement,  suivant  la  iMse  du 
cube,  d'une  rangée  en  largeur  et  d'une  rangée  en  hauteur. 

Ces  figures  sont  donc  de  nature  à  faciliter  beaucoup  renseignement 
des  premiers  principes  de  la  cristallographie  ;  et,  à  ce  titre,  elles  SOttt 
indispensables  à  tous  les  cours  de  chimie.  Nous  ne  doutons  point  que' 
chaque  établissement  scolaire  voudra  s'en  munir  aussitôt  qu'ils  se- 
ront connus.  Ils  entêté  appréciés  très-favorablement  par  les  professeurs 
qui  les  ont  eus  à  la  Sorbonne,  notamment  par  M.  Delafosse,  juge  si 
autorisé  en  cette  matière,  qui  en  a  commandé  aussitôt  une  collection^ 
actuellement  placée  dans  les  galeries  du  Muséum. 

Voici  la  liste  des  modèles  formant  une  collection  : 

1"  Le  cube;  '  " 

2**  Le  cube  tronqué  sur  les  sommets; 

3**  L'octaèdre  régulier  auquel  conduit  cette  modification-; 

4"  Le  cube  contenant  l'octaèdre;         •  '  • 

5"  Le  cube  tronqué  sur  les  arêtes; 

6**  Le  dodécaèdre  rhomboïdal  dérivé  du  cube  par  cette  troncature; 
7"  Le  cube  contenant  le  dodécaèdre; 

8"  Le  dodécaèdre  rhomboïdal  dérivé  du  cube  par  le  décroissemént 
d'une  rangée  en  largeur  et  d'une  rangée  en  hauteur;  ' 
9**  L'octaèdre  régulier  et  le  tétraèdre  hémiédrique  réunis  ; 
iû*  Le  tétraèdre; 

11*  Le  prisme  droit  à  base  carrée; 

43*  Le  prisme  droit  à  base  rectangle  ; 

43*  Le  rhomboèdre; 

14«  Le  prisme  hexsgonal; 

45*  Le  dodécaèdre  triangulaire  isosoète  ; 

46*  Le  prisme  heiagonal  bipyramidé; 

47*  Le  prisme  droit  à  base  ifaombe; 

4fto  Le  prisme  obli(iue  à  base  rhombe  ; 

4  9**  Le  prisme  oblique  à  base  de  parallélogramme. 

Ces  objets  sont  confectionnés  avec  beaucoup  de  solidité  et  d'élé- 
gance par  M.  Lemoine-Fragè  de  Saint-Brieuc,  qui  exploite  aussi  te 
brevet  de  M.  Augée  pour  les  figures  de  dessin  et  de  géométrie: 
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OPTIQUE  ATMOSPHÉRIQUE 

Sur  1»  scintillation  des  étoiles,  lettre  de  M.  Loiœnzo  Rëspi- 
QEi^directew  de  VObsermtoire  du  Capitale ,  à  Rome.-^a  Dans  la  séance 
du  i Ornai  de  Taimée  dernière (1868), de  TAcadémie  deiNuovi  Uncei, 
j'exposai,  daiu  une  nota  sur  la  scintillation  des  étoiles,  les  résultats 
d'une  série  d'observations  que  j'ai  iiûtes  sur  les  spectres  des  étoiles, 
.  pQUf  étudier  ce  phénomène  dans  le  but  d'en  découvrir  la  nature  ou 
les  lois  fondamentales,  et  de  pouvoir  donner  quelque  éclaircissement 
sur  son  origine  qui  n'est  pas  encore  bien  certaine;  question  dont 
■  s'était  occupé  avec  beaucoup  de  succès  M.  Wolff,  le  savant  astronome 
de  rObeervatoire  impérial  de  Puis. 

Quoigué  les  résultats  de  ces  observations  ^'accordent  en  partie  avec 
oeux  obtenus  piir  M.  Wolff,  cependant  quelques-uns  en  diffèrent  au 
point  qu'ils  représentent  le  phénomène  sous  un  tout  autre  aspect,  et 
qu'ils  rendent  insQntenable  la  théorie  d'Arago  sur  la  scintillation, 
basée  smr  les  interférences. 

Les  résultais  que  j'ai  obtenus  étaient  résumés  dans  ma  noie  à  l'Aca- 
démie de  la  manière  suivante  : 

1<*  On  observe  {ians  les  spectres  des  étoiles  très-voisines  de  l'hori- 
zon  des  bandes,  zones  ou  raies  obscures  et  brillantes  transversales, 
plus  ou  moins  longueâ  et  marquées,  qui  paraissent  parcourir  plus 
ou  moins  régulièrement,  plus  ou  moins  rapidement  le  spectre,  plus 
souvent -du  rouge  au  violet,  quelquefois  du  violet  au  rouge,  et  oscillant 
assez  souvent  d'une  couleur  à  l'autre;  et  cela- arrive  dans  une  direction 
quelconque  du  spectre  depuis  la  direction  horizontale  jusqu'à  la  ver- 
ticale. Pour  les  étoiles  voisines  de  l'horizon,  les  bandes  obscures  et 
les  bandes  brillantes  peuvent  être  considérées  comme  rigoureusement 
transversales. 

2<>  Dans  les  conditions  atmosphériques  anormales,  ces  apparences 
restent  prédominantes,  quoiqu'il  se  présente  des  irrégularités  plus  ou 
moins  sensibles  dans  la  forme  et  dans  le  mouvement  des  bandes. 

3"  Pour  les  étoiles  successivement  plus  élevées  au-dessus  de  l'hori- 
zon, on  trouve  que  le  plan  de  dispersion  du  prisme  étant  placé  hori- 
zontalement, de  manière  à  rendre  par  conséquent  le  spectre  horizon- 
tal, on  voit  sur  le  spectre  des  raies  ou  bandes  obscures  et  des  raies  ou 
bandes  lumineuses,  inclinées  sur  la  verticale,  ou  sur  la  transversale 
au  spectre,  d'un  angle  qui  augmente  rapidement  avec  la  hauteur  det» 
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étoiles;  et  OM  nies  courent  met  te  spectre  plus  somrent  du  rouge  au 
violet,  et  assez  souvent  dani  te  leas  opposé  ;  «ludgiMCiMs  sites  oieilteiU 

d'une  couleur  à  Tautre. 

4°  L'inclinaison  des  raies,  ou  l'angle  qu'elles  forment  avec  la  trans- 
versale au  spectre,  dépend  de  la  hauteur  des  étoiles  ;  cet  angle  se  ré- 
duit à  0°  à  l'horizon,  et  s'élève  à  90°  à  une  hauteur  des  étoiles  qui  ne 
dépasse  pas  AO".  Dans  les  plus  grandes  hauteurs,  les  raies  ou  bandes 
deviennent  longitudinales ,  mais  quelquefois  plus  faibles  et  mal  défi- 
nies. En  général,  ces  bandes-  sont  d'autant  plus  marquées  et  défi- 
nies que  la  hauteur  de  l'étoile  ewt  moindre. 

5»  Ces  bandes  ou  sillons  mobiles  sont  inclinés  siu*  la  transversale 
au  spectre,  ou  sur  la  verticale,  du  zénith  vers  la  partie  la  plus  réfran- 
gible  du  spectre. 

6*"  Quand  on  lait  tourner  le  prisme,  l'inclinaison  des  bandes  dimi- 
nue successivemen  ;  elles  deviennent  transversales  lorsque  te  spectre 
est  arrivé  à  une  certaine  posttion  qui,  dans  tes  ooadlitteiis  noRiistes, 
diffère  peu  de  teTerticate,  «tàmesun  que llndiiiaiioii  dts IWidil 
diminiie,  celtes-ci  devienneiit  phis  Dsibtes. 

f  Le  spectie  oootiniMiit  à  touner  jusqu'à  demir  hmiiontal,  mate 
'  du  côté  opposé,  les  bandes  preiuient  des  poeittei»  qnnétriqoM  à  oèHeB 
qu'elles  présentaient  dans  te  premier  quadrant. 

8*  Ces  esraet^  dans  le  speotre  sont  téltement  marqués  et  em-* 
stanis,  qn'ite  paraissent  sensibtement  prédominante  même  dans  tes 
ceodilions  atmosphériques  tes  pUn  anormates. 

9*  Si  l'on  olnerve  à  te  même  henre  des  éloitee  dans  des  aiimnte 
diiSIrsnto,  quoique  les  esxriottoss  indiqués  se  montrent  prédominante, 
cependant  ils  n'apparaissent  pas  toujours  également  marqués  et  définis, 
tandte  que  dans  les  difliteentes  parttes  dn  ctei  te§  bandes  se  montrent 
plus  ou  moins  larges  et  marquées,  plus  ou' moins  régulières  dans 
leur  forme  et  leur  mouvement;  et  ces  différences  se  présentent  même 
quelquefois  dans  les  étoiles  observées  dans  te  même  psKlte  du  ciel, 
mais  à  des  heures  différentes  de  la  nuit. 

10*»  La  fréquence  et  la  rapidité  des  bandes  ou  sillons  est  moindre 
ordinairement  dans  les  étoiles  plus  basses,  et  pour  une  même  étoile  à 
une  hauteur  donnée,  quand  on  fait  tourner  le  spectre,  sa  fréquence  et 
te  vitesse  moyenne  des  bandes  reste  sensiblement  constante. 

11»  Les  raies  caractéristiques  des  spectres  des  étoiles  demeurent  sen- 
siblement régulières  et  fixes  à  toutes  les  hauteurs,  malgré  le  mouve- 
ment des  raies  de  scintillation  ;  et  ordinairement  il  n'y  a  aucun  dépla- 
cement sensible  dans  les  différentes  couleurs  du  spectre,  aucune 
superposition  d'une  couleur  sur  une  autre.  Mais  cete  n'empêche  paë 


Digitized  by  Gopgle 


700  LES  MONDES. 

'^  leB<  raies  éu  spectre,  ses  différentes  parties,  et  le  spectre  entier  ne 
^oîiBeBt  étra  8i]g*ets  à  de  petits  déplacements  ou  à  de  petites  oscUift- 
tions  qu'on  ne  peut  observer  à  cause  de  l'absence d'objetffiMe  de  oom- 

paraiSon  dans  le  champ  de  la  lunette. 

Ces  résultats  prouvent  incontestablement  que  le  phénomène  de  la 
■cintillation,  bien  loin  de  pouvoir  être  attribué  à  des  effets  d'interfé- 
rences, doit,  au  contraire,  être  attribué  à  des  d(^vi;ition8  réelles  et 
momentanéos  produites  par  l'atmosphère  sur  les  rayons  des  diverses 
couleurs  ;  et  que  ces  rayons,  étant  soustraits  à  notre  pupille  et  aux 
objectifs  de  nos  lunettes,  il  en  résulte  dann  les  images  des  étoiles  des 
variations  continuelles  d'intensité  et  de  couleur. 

Ces  suppressions  ou  déviations  des  rayons  lumineux  pourraient  en- 
suite être  considérées  comme  étant  produites  par  des  réflexions  totales 
à  la  surface  des  ondes  ou  des  couches  atmosphériques  hétérogènes, 
comme  l'admet  M.  Montigny  ;  ou  môme  encore  par  des  différences  de 
pouvoir  réfHngent  des  diverses  couches  traversées  successivement  par 
les  différentes  parties  du  cône  Isminenz  à  de  grandes  distances  de 
l'olisemteiir,  et  parr^fbt  du  pouvoir  diiikiiriir  de.  Fatmosphère  les 
différentes  eoulen»  soiH  di[Bpenée8«tplu84M-nKnM-6é|arâesleB'ime8 
dflB'sninWk' "(  ' 

En  considérant  doB&'lr.oaintenoft  et  la  régularilé  du  phénomène, 
soitont  dans  les  conditions  atsusphéti^ues  nonuales,  je  eonclBats  que 
le:  phénomène:  devait  ètrs  ^efttrikDé  psinoipalnaient  à  des  réfinelions 
extraordinaires,  sans  cependant  prètendi».  qne>  dans,  les;  conditions 
aiMMialsa  de  r«lmos0hèsK  Ids  «édaiiona  totdes  etles  ahecoptioi»  pro- 
daites  par  ks  eoaoim.joa  mamoi  «tmoïpliériqiisane  puisaMt  anssi 

Je  ne  m'applicpmidzpas  à  montrer  ici  la  vérité  deecesconséquence^ 
eeei  a  été  suffisamment  «xpliquédans  la  noW  eiftie  que  jejoios  à  la 

présente  lettre. 

.  Depuis  la  puUioation^io  cette  aote^  j'ai  entrepris  de  nouvelles  sé- 
ries d'observations,  soit  pour  mieux:  eonfioner  les  j^ésuitats  obtenus, 
soit  pour  déduire  d'autres  caractères  plus  détaillés  du  phénomène, 
ftti>' n'ont  pas  éléi  sutlisamaient  établis  par  les  premiàms  observa- 
tions. 

Ces  dernières  recherches  m'ont  conduit  à  quelques  réeullats  très- 
importants,  concernant  surtout  les  lois  du  mouvement  des  bandes  ou 
sillons  sur  le  spectre  ;  ces  résultats  rendent  toujours  plus  manifeste  la 
nature  du  phénomène,  et  en  même  temps  ils  démontrent  d'une  ma- 
nière évidente  par  quelles  circonstances  les  couches  atmosphériques 
hiélérogèQes  .sont,  amenées  suecessivemeat  sur  le  cône  lumineux,  qui 
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Tiam  à  chaque  instut  lonMr  dut  notre  oil  os  dans  •net  taMMas 

rUnage  des  étoiles. 

La  disoussion  de  oes  obsemtionB  fait  Tobjet  d'une  seconde  note  que 
j'ai  lue  dans  la  dernière  séaaca  de  rAeadéœia  éei  mtoet  Lkuei^  le 

J 4  février  de  cette  année. 

Les  principaux  résultats  de  oaa  obsemitioBS  peuTent  se  résumer  de 
la  manière  suivante  : 

\°  Le  mouvement  des  sillons  sur  le  spectre  marche  du  rouge  vers  le 
violet  pour  les  étoiles  à  l'ouest;  du  violet  vers  le  rouge,  au  contraire, 
pour  les  étoiles  à  l'est, 

2"  Dans  le  voisinage  du  méridien,  les  sillons  oscillent  ordinairement 
du  rouge  au  violet  et  du  violet  au  rouge,  d'une  manière  plus  ou  moins 
irrégulière,  et  en  ne  parcourant  qu'une  partie  du  spectre. 

3°  Le  mouvement  est  d'autant  plus  régulier  que  les  étoiles  sont  plus 
près  de  l'horizon.-  > 

4fl  Les  sillons  wn\  d'autant  (dus  ptenoneés  dans  leur  forme  etd*aii- 
leut  plus  tenta  que  lea  éloâee  aoBt-ploB  basses.  Dmlas  pli»  graadea 
heolauxB,  las^aiHona  aoa*  moina'^neiieéB»  leur  moumieiit  est  plua 
rapide  et  moins  régulier.  •  '  • 

•  5*  Gae  eanetèns  sont  tallement  marqués  qu'ils  piMminent  aemi- 
Uemant,  même  dana  las  oondilleDa  stmoa^iéfiqaea  tee  |^  anor- 
males.  .....  .     '  î        •  ' 

.  ^  Laa  smona  aont  plus  fkéqmto  at  pins  diatinotadaiifrlea  nnUa  de 
pta  gnnde  Iramidité. 

.7!»  Loraque  les  cmil^kt»  indiqiiéa  aoBt'bian  jnmqiiéa  eb430iiala»tB, 
il  faialt  qu'ils  peuvent  élie  eonaMéfés  oomme  un  indieede  alabililé  de 
l'état  atmosphérique  ou  comme  signe  de  beau  temps,  tandis  que  Tirri- 
gukaité  des  phénomènea  indiqués  dans  tous  leaeaimuts,  et  même  seu* 
*  lawant  da^a  quelque  partie  du  ciel,  semble  ponvoir-  éiie  eonaidérée 
oomme  un  signe  de  perturbations  atmosphériques  puMbainea^" 

8^  Quand  des  vents  impétueux  dominent,  les  caractères  indiqués 
sont  moins  décidés,  c'est-à-dire  que  lee  sillons  sont  faibles  et  inégu- 
Uars  dans  leur  forme,  leur  inclinaison  et  leur  mouvement. 

9°  Quand  les  images  des  étoiles  sont  très-diffuses,  la  scintillation  est 
moindre,  ou  bien  les  sillons  sont  très-faibles,  et  assez  souvent  les  spec- 
tres présentent  seulement  des  changements  d'éclat  dans  toute  leur  lon- 
gueur ou  dans  une  partie  plus  ou  moins  grande  de  leur  longueur. 

10*  Dans  les  conditions  anormales  de  l'atmosphère,  le  spectre  parait 
parcouru  irrégulièrement  par  differenles  séries  de  bandes  ou  sillons 
ayant  des  inclinaisons  très^différentes. 

'  11°- Même  dans  les  conditions  atmosphériques  normales,  U  se  pré* 
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sente  (Iue^[ue£oi8|  oatre  les  atUons  régulieiSy  d'autreg  uUoiis  plus  jn- 

olinés. 

4 2»  Si  Ton  diminue  l'ouverture  de  la  lunette,  de  manière  pourtant  à 
obtenir  un  spectre  sufûsamment  lumineux,  les  phénomènes  indiqués 
sont  ordinairement  plus  denses  et  plus  irréguiiers. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  montrer  comment  ces  résultats  viennent 
confirmer  pleinement  rexplication  déjà  donnée  du  phénomène,  et 
comment  on  peut  établir  sur  les  mêmes  résultats  une  vraie  théorie  de 
la  scintillation,  car  ceci  a  été  discuté  d'une  manière  étendue  dans  la 
note  indiquée,  qui,  je  l'espère,  sera  prochainement  publiée  ;  je  ferai 
seulement  observer  comment  on  peut  déduire,  des  caractères  qui  ont 
été  remarqués,  que  le  mouvement  de  rotation  de  la  terre  contribue  no- 
tablement à  la  production  de  la  scintillation  des  étoiles. 

La  régularité  du  mouvement  des  sillons  sur  le  spectre,  les  rapports 
de  ce  mouvement  avec  les  différents  azimuts,  et  le  sens  opposé  de  ce 
mouvement  pour  les  étoiles  à  l'ouest,  par  rapport  à  odui  des  étoiles  à 
Test,  prouvait  manifestement  que  les  ondes  ou  les  oouehes  atmosphé- 
riques liélérogènes  sont  amenées  soecessivanent  sur  le  o6ne  lomineiiz 
que  nous  transmettent  les  étoiles,  non  point  par  des  mouvements  aeoi- 
dentels  et  intérieurs  de  l'atmosphère,  mais  par  un  mouTement  général 
de  l'atmosphère  elte-aiéniei  ascendant  yen  l'ouest,  desoendant  vers 
l'est,  tel  qu'est  précisément  le  mouvement  diurne  de  la  terre* 

En  effet,  le  fùseeau  lumineux,  qu'une  étoile  voisine  de.lThorison 
transmet  à  l'objectif  de  la  lunette  est  rendu  sensiblement  divergent, 
dans  le  sens  vertical,  par  la  dispersion  atmosphérique,  et  les  sections 
fiâtes  dans  ce  bisoean,  à  de  grandes  distances  de  l'observateur,  ccnsti- 
tuent  comme  autant  de  spectres  vertieanx;sur  lesquels  lés  n^fons  l^^ 
neuz  sont'stratifiés  horiaontaleBient,  snimi  l'ordre  de  leurs  réfrangi- 
bilités  diverses,  les  rayons  rou^  se  trouvant  en  bas;  les  rajons  vidais  ' 
en  haut;  et,  par  suite,  le  mouvement  de  l'atmosphère  sur  ces  spectres 
marche  du  rouge  au  violet  pout  les  étoiles  à  l'ouest,  du  violet  au  rouge, 
au  contraire,  pour  les  étoiles  à  l'est.  Gela  posé,  comme  le  faisceau  lu- 
mineux, inème  à  de  grandes  distances,  traverse  l'atmosphère  dans  des 
régions  très-basses,  où,  par  suite  des  différences  de  température  et  des 
condensations  inégales  de  la  vapeur  aqueuse-,  l'atmosphère  elle-même  se 
trouve  dans  un  état  d'hétérogénéité  sensible,  il  devra  ainsi  arriver  que 
les  couches  ou  masses  atmosphériques  condensées  ou  raréfiées  seront 
amenées  par  le  mouvement  de  rotation  de  la  terre,  pour  les  étoiles  à 
l'ouest,  d'abord  sur  les  rayons  rouges,  et  ensuite,  sur  les  rayons  plus 
rélrangibles,  jusqu'au  violet,  et,  au  contraire,  pour  les  étoiles  à  l'est, 
d'abord  sur  les  rayons  violets^  et,  à  la  tin,  sur  les  rayons  rouges  ;  par 
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conséquent,  sur  le  spectre,  les  sillons  correspondants  devront  marcher 
du  rouge  au  violet  pour  les  étoiles  à  l'ouest,  et  du  violet  au  rouge  pour 
les  étoiles  à  l'est,  comme  il  résulte  précisément  des  observations. 

Il  y  a  plus;  en  déterminant  la  vitesse  avec  laquelle  ces  masses  ou 
couches  atmosphériques  doivent  marcher  sur  le  faisceau  lumineux,  en 
vertu  du  mouvement  de  rotation  de  la  terre,  on  trouve  que  celte  vitesse 
est  du  même  ordre  que  celle  avec  laquelle  les  sillons  marchent  sur  le 
spectre  ;  il  y  a  donc  accord,  non-seulement  dans  le  sens,  mais  encore 
dans  la  vitesse  du  mpavemeat. 

La  régularité  du  mouTement  des  sUlçiis^  dans  les  mdilioiM  aloio- 
gphèriquea  nomudes,  s'explique  fusUement  en  eoniidénnit  qu'alois 
l'atmosphère  se  trou?e  dans  un  étst.d'équilUiie  lelalif  presque  com- 
plet, ou  sujet  seulement  a  de  «petite  mouvemento  intérieun  d'un  ordre 
inférieur  à  edui  du  mouvement  de  rotation  de  la  terre. 
,  L'irrég;u]frité  du  phénomène,  dans  les  conditions  atmosphériques 
anormales,  s'explique,  au  contraire,  comme  un  eflèt  des.  grands  moih 
vements  intérieurs  de  l'atmosphère;  ees  mouvemente,  en  se  eompo* 
sant  avee  le  movfement  de  la  terre,  peuvent  amenerjos  massesi  ou 
couches,  ou  ondes  atmosphériques,  sur  le  fiiiwjeatt  lumineux,  d'une 
manière  plus  ou  moins  irrégulière  et  inconstante* 

Eniin,  la  faiblesse  ou  l'absence  des  sillons,  pendant  un  vent  impé^ 
tueuz,  résulte  du  mélange  continncill  des  masses  atmosphériques, 
ce  qui  fait  que  l'atmosphère,  mèsoe  dans  le  voisinage  du. sol, 
est  deYonue,  en  définitive,  plus  uniforme  et  plus  homogène.  » 


PHYSIQUE  El'  CHMIE 

ANAI.T8B  nis  TEâTAQX  fAÏTS  EN  AlLEHAIUIB,  PAR  H.  FOETHOHMB, 

de  Nancy  • 

Rcclierclies  erl«itMllosraplilqae«  et  optique»,  par 

M.  P.  Groth  [Ann.  de  Poyg.^  CXXXV),  —  L'auteur  arevuou  mesuré 
de  nouveau  les  constantes  cristallographiques  et  optiques  des  cristaux 
suivants  : 

Acide  paratartrique  OH«0'  H-SÂq. 

Asparagine  OH*Ax'0'+2Âq. 

Thymol  Cf^  H>*  0.  Système  rhomboêdrique,  réfraction  positive  à  un  • 
axe. . 
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Sulfate  d*amarine  2(CnH*»A2»).'.Sp*-t  7.Aq.  Système  monodinique: 
plan  des  axes  optiques  perpendiculaires  au  plan  de  symétrie. 

Oxysulfure  de  calcium  4H'GaÛ'+Ga8'+i4Aq.  Monodinique,  à 
un  axe. 

Chlorure  de  cobcilt  Ce  Cl'  +  6Aq.  Monoclinique.  Plan  desaiM  op- 
tiques se  confondant  avec  le  plan  de  symétrie. 

Chlorure  de  calcium  GoGP-hHAq.  Prismes  hexagonaux.  Double 
réfraction  négative  (de  Sénarmont). 

Hyposulfate  de  plomb  PbS»0«+4Aq.  Système  rhomboédrique, 
forme  dominante  :  pyramides  trigonales.  Propriétés  optiques  (pola- 
risation circulaire)  connues. 

Hypochlorate  d'ammonium  Am  Cl  0*. 

Chlorure  de  potassium  (Sylvine  de  Stassfurth]  :  indice  de  réfraction 
n =1,4899  ligne  du  lithium.  I,.i930  Na.  Pouvoir  dispersif  faible. 

Mica  de  Schlaggenwald  :  angle  apparent  des  axes  oo"  33'.  Double 
réIhujtioB  trte-lorte. 

•vHi  ÊÊirmÊmUmm  d«  uêÊ  s«niBie,  par  H.  MoaE  [Am,  dt 
^g*,  €SXXf)»  ^  mus  Textraction  du  ael,  les  eristaux  le  fonnent 
par  éfapontion  à  la  eui&ce,  et  ib  n'ofllrent  Jamais  l'apparence  des 
enta  Bd  genune.  Pendant  Tannée  1868,  M.  Hobr  fit  une  remarque 
qui  peniir  jeter  quelque' Jour  siir  la  formati<m  du  sel  cid>ique  per-  . 
mettre  d'en  oliCenir.  Une  solution  saturée  de  sel  abandonnée  à  sUe- 
mème  a^t  fbiimi  au  fond  du  vase  des'  eristaux  cubiques  nets  et 
transparents,  adhérents  fortement  au  fond,  et  n'ayant  pu  se  former 
qu'en  place,  M.  Hohr  en  conclut  avec  raison  qu'il  faut  qu'il  j  ait  eu  là 
une  plus  grande  cenoentralion  que  celle  qui  a  lieu  dans  la  solution  sa- 
turée ordinaire.  Il  mop^tre  que  la  salulion  en  contact  avec  une  autre 
substance  que  le  sel  gemme  lui-même,  avec  le  verre,  par  exemple, 
peut  dissoudre  plus  de  sel  :  dès  lors,  en  abandonnant  la  solution  satu- 
rée à  révaporation,  il  se  produit  à  la  surfaoe  en  contact  ayec  le  yecie 
une  sursaturation  :  la  solution  saturée,  par  diffusion  et  pesanteur  spé- 
cifique, tomberait  au  fond  où  elle  servirait  à  l'accroissement  du  cristal, 
puis  remonterait  à  la  surface  et  ainsi  de  suite. 

Appareil  pour  la  mesure  des  dilatations  linéaires 

des  solides,  par  M.  J.  MuELLER  [Ann.  de  Pogg,^  CXXXV).  —  C'est 
un  appareil  qui  ressemble  à  celui  de  Lavoisier,  seulement  la  lunette  est 
remplacée  par  un  petit  miroir  fixé  à  une  extrémité  de  l'axe  que  fait 
tourner  la  règle  en  se  dilatant  ;  puis  on  mesure  le  déplacement  au 
moyen  d'une  lunette  et  d'une  règle  comme  dans  le  magnétomètre.  £q 
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faisaat  tomber  im  rayon  de  lumière  sur  k  micoiTf  onj^trdluii^^U 
dilataiioii  visible  dans  ua  amphithéâtre.  ,     ,    ■ .  . 

•or  1»  coudactlbllltë  ële«trlqa«  de»  Kmm,  par  M.  W. . 

UiTToaF  (Am,  de  Pogg.^  CXXXYI).  —  A  une  basse  température  et  à 
uoe  faible  pression,  la  résistance  des  gaz  pour  l'électrioilé  de  faible , 
tenàODt  eomme  oelle  du  courant  voltaïque,  est  presque  ii^déSnie.î/ee 
n'e8tqu*au  rouge  qu'ils  commencent  à  perdre  ce  pouvoir  iiolaiit»> 
Pour  que  la  décharge  ait  liea  à  .  la  tanpératore  ordûiaire»  il  &utr -  d» 
rileolnclté  à  forte  tension,  comme  celle  de  la  n^achine  41e6tri4iie  or* 
dinaire  ou  de  Heltz,  ou  bien  l'j^ipareil  de  Ruhmkojirir,  dQi4  Vimteur  a 
«fait  usage  dans  ses  recherches.  L'a^irateiir  pneumatique  de^C^Bissi^r 
est  pour  ces  expériences  d'un  grand  avantage,  parce  que,  qn^  qu'il 
permet  de  Csire  le  vide  bien  an  delà  de  ce  que  fournit  la-  macbiae  pnen« 
malique,  il  offre  le  moyen  de  suivre  les  changements  qu|  se  pipduiseni 
sous  l'action  continue  de  la  décharge  dans  le  gaz  passant  par  tous  les., 
degrés  d'élasticité.  L'air  et  surtout  l'azote  se  prêtent  aussi  mieux  que 
les  autres  gaz  à  ce  genre  d'expériences^  parce  que  d'abord  la  lumière 
négative  et  la  lumière  positive  se  distinguent  nettement  par  leur  colo- 
ration, la  première  étant  bleue  et  la  seconde  jaunerougeâtre  :  en  out}re,  ' 
la  lumière  négative,  quand  la  température  est  très-élevée,  développer 
une  vive  fluorescence  dans  le  gaz  ambiant,  tandis  que  laji^nùèren(ég^ 
tive  ne  produit  pas  cet  effet.  . 

La  lumière  positive,  l'espace  obscur  et  la  lueur  négative  s'observent 
pour  toute  densité  du  milieu,  pourvu  que  la  décharge  dura  un  temps 
appréciable.  A  la  pression  ordinaire,  la  lueur  bleuâtre  ne  forme,  pour 
ainsi  dire,  qu'une  tache  à  la  surface  de  l'électrode  négatif,  mais  cette 
lumière  s'étend  sur  cette  surface  à  mesure  que  la  densité  du  gaz  dimi- 
nue, et  en  même  temps  elle  se  répand  de  plus  en  plus  dans  le  milieu 
ambiant.  L'épaisseur  de  cette  couche  de  lueur  bleue  qui  enveloppe  le 
pôle  négatif  augmente  rapidement  quand  la  force  élastique  tombe  au- 
dessous  de  *2  millimètres,  et  avec  le  plus  grand  vide  qu'on  puisse  ob- , 
tenir  elle  remplit  les  tubes  les  plus  larges.  . 

Pour  une  même  densité  du  milieu,  la  lumière  s'étend  d'entant  p^ 
loin  autour  de  l'électrode  négatif  que  la  sucfiiQe  dis  cdui-ei  eii|Ji|s* 
petite.  Ënm&ne  temps,  la  tensioa  auipienle  sur  les  4)A(M(l^.et.|»,; 
fluorescenoè  du  verre  est  plus  vive.  ,'  ;  i 

Tout  eorps  solide  ou  liquide,  conducteur  Qu'îiKiifnt,  que  l'on  pl^ , 
devant  l'électrode  négdif,  arrête  la-Uieur  làeùe  :  csl|erci  .se  prQPW 
en  ligne  droife»  éùe  ne  contourne  pw  Tobstade.  Gehii-cï  pvojfàe  alissa., 
une  ombi»  bien  nette  sur  les  BSiois  da  tnbeii  p 
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ces  rayonB  rectilignes  de  lueur,  partant  de  chaque  point  de  l'électrode, 
forment  des  cônes  limités  bientôt  par  les  parois,  mais  avec  un  vide 
suffisant  on  aura  dans  la  direction  de  l'axe  du  tube^  à  une  certaine 
distance,  des  rayons  de  lueur  bleue  qu'on  pourra  regarder  comme 
parallèles.  La  prDpagation  de  la  lumière  négative  est  indépendante 
de  la  direction  de  la  lumière  positive.  On  le  démontre  ainsi  :  dans 
un  tube  on  place  à  une  extrémité  fermée  un  fil  (a)  dans  l'axe  du 
tube  ;  au  milieu  de  la  longueur,  perpendiculairement  à  cette  lon- 
gct6ùr,  oii  introduit  un  tube  capillaire  rempli  par  un  autre  fil  {b)  et 
ncoaM  en  dedans  du  tube  principal  dans  la  direction  de  Taxe, 
ttgif  r«ztiéiiiilé'  de  (b)  fonnant  électrode  est  dMgéd  ym  lo  bout 
femé  du  tolie  qui  n'a  pas  de  fiL  Alors,  si  (b)  est  éieetrode  né* 
gatif,  la  lumièré  se  dirige  en  ligne  droite  vers  re]rtréinité  opposée  au 
fil  (a),  par  conséquent,  efis'élolgoant  de  réleotrode  positif;  tandis  que 
la  lumière  rouge  positive  ta  de  [a]  à  (b).  Si  on  change  le  sens  de  la 
déelnige,  la  lumière  négafiye  va  en  ligne  droite  de  (a)  vers  (0),  tandis 
que.la  lumière  positivé  tourbe  autofnr  de  [b]  pour  idler  rcjjoinàn  (a). 

L'auteur  a  étudié  les  particidarttés  qui  '  se  produisent  quand  on  M- 
finquè  k  courant  en  emplosyànl  deux  él^trodes  négatiilB  réunis  hors 
du  tube,  où  bien  quand  on  Mi  passer  le  courant  dans  deux  tubes  pa- 
rdUles.  Dans  ce  cas,  si  la  densité  du  milieu  gaieux  est  grande,  on  ne 
peut  pas  obtenir  la  décharge  à  la  fois  dans  les  deux  tubes  :  seulônent, 
si  on  est  parvenu  à  établir  l'égalité  parfaite  entre  les  tubes,  le  courant 
passe  tantôt  dans  Tun,  tantôt  dans  Tautre.  Mais  si  le  vide  est  suffisant, 
les  deux  tubes  se  remplissent  de  lumière  et  le  courant  se  partage, 
quand  bien  même  il  y  a  une  g^nnde  différence  dans  la  disposition  des 
tubes.  Avec  un  vide  très-grand,  le  courant  se  partage  à  peu  près  pro- 
portionnellement à  l'étendue  de  la  surface  du  fil  négatif  couverte  par 
la  lumière  négative  :  Gaugain  avait  déjà  remafqué  cette  influence  de 
la  surface  polaire  négative  sur  la  conductibilité  du  courant  induit. 
L'auteur  conclut  aussi  d'expériences  variées  faites  sur  l'intensité  des 
courants  dérivés  dans  des  tubes  voisins  avec  des  électrodes  différents, 
qu'il  y  a  une  résistance  à  l'électrode  négatif,  plus  grande  que  celle  de 
la  lumière  positive,  et  ayant  son  siège  non-seulement  à  la  surface  de 
l'électrode,  mais  encore  s'étendant  au  delà  dans  le  milieu  ambiant.  La 
nature  du  métal  influe  aussi,  toutes  choses  égales  d'ailleurs  ;  les  essais 
tentés  avec  l'aluminium,  le  platine,  l'argent,  le  zinc  et  le  fer  n'ont  pas 
encore  donné  de  résultats  qu'on  puisse  nettement  formuler  :  l'alumi- 
nium offre  la  plus  faible  résistance  :  comme  l'argent  et  le  platine  arra- 
chés par  le  courant  forment  des  dépôts  sur  les  parois  du  verre,  tandis 
que  cela  n'arrive  pas  avec  l'alummium,  on  pourrait  se  demander  si  on 
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ne  pourrait  pas  chercher  ,  dans  le  déchirement  des  électrodes,  comme 
Edluud  l'a  fait  poiir  le  courant  entre  les  charbons,  Toriglue  d'une  force 
électro-motrioe  contrains.  Cette  résistance  de  la  lumière  négative  aug- 
mente gradueUenieiit  à  mesure  que  la  raréfaction  de  l'air  est  plus 
gmnde,  taadiaqiM  c'eit  k  GOiiAmire  pour 

L'efbt  produit  par  la  préaenfie  des  aimants  montie  que- les  rayon» 
delà  lumière  négatiye  se  oomportent  oomme  des  couraDts  simples 
passant  du  milieu  ambiant  dans  l'éléetrode  négatif.  Il  serait  trop  long 
de  lappeller  les  modifications  sonveat  Irto-beUes  que  pieiid  la  lumière 
blenenégattfe  sous  Vinflttenee  d'iitt  ou  de  deux  pèles  d'un  ékotro-- 
aimant,  et,suiTant  la  direction  de  l'axe  du  Jaisceau  lumineux  par  rap- 
port à  la  ligne  des  pMes.  En  discutant  oee  expériences,  l'auteur  pense- 
que  dans  les  milieux  gaseux  la  propagation  de  l'électricité  se  ferait  de 
deux  manières  :  sur  le  tnjet  de  la  lumière  positiTe  ce  serait  analogue' 
à  ce  que  noud  admettons  dans  la  transmission  par  conductibilité  dans 
les  métaux  et  les  électrolytes.  Mais  dans  la  lueur  négative,  il  se  passe- 
rait quelque  chose  de  tout  particulier  aux  gai  :  chaque  molécule  dé 
Télectrode  serait  le  point  de  départ  d'un  mouvement  ondulatoire  qui 
se  propagerait  par  rayonnement  dans  le  milieu  gazéiforme.  La  haute 
température  à  laquelle  les  gaz  commencent  seulement  à  n'être  plu» 
isolants,  rend  difficile  l'étude  du  rapport  entre  la  résistance  de  l'enve- 
loppe gazeuse  à  l'électrode  négatif  et  l'apparition  de  la  lumière  bleue. 

L'auteur  a  fait  quelques  expériences  sur  la  conductibilité  des 
flammes.  Si  dans  un  bec  Bunsen  on  introduit  les  deux  électrodes  en 
platine  d'une  pile,  la  déviation  au  galvanomètre  est  la  même,  quelle 
*  que  soit  la  distance  des  deux  fils,  pourvu  que  le  fil  négatif  ne  change 
pas  :  ce  qui  prouve  que  la  résistance  de  la  colonne  de  gaz  est  bien  • 
faible  comparativement  à  celle  qui  a  lieu  autour  de  l'électrode  négatif. 
A  part  le  potassium  et  le  sodium,  la  vapeur  du  premier  ayant  la  plus 
grande  conductibilité,  les  autres  éléments  eu  vapeurs  dans  la  flammes 
modifient  peu  l'intensité  du  courant. 


IMDœiTUB  GHIBIIQUE 

â»H— ttoauyjrtitosi  ëmm  AtféhMi  mu  réMmm  mmm  mÊÊm''. 
Usés,  par  SL  P;«I<.  Snofoiiss.  (Suite  de  la  page  0U.)  «»-  La 
pwée.  de.  donner  un  usage  plus  pratique  à  tant  de  milliera. 
de  tonnee  de  scories,  qu'on,  rsire  des  *  four»  à  puddler  et  à  récfaanlfar^ . 
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et  ^ui  soQl  pevduM  dADS  la  plupart  de»  usines  corame  étant  sans  va^ 
iMur,  ouy  daas  )»  iobeiUears  cas,  qatm  aflingt  «i  joSmni  de  i» 
du»  Vm  biMli  fMimeilux,  pour  mgakBokat  k  .qiiaaiM  (mai0  mm  amk 
rénuait  potr  améUoiv  It  fualité)  du  fer,  a  ooctqpé  FaMeotion  génénl» 
depuis  quelques  annte*  M»  A«-L  Ftoûj  a  Aiii  de  ooniIvsiiiBs  espé^: 
riençw  sur  un  CrattanieBi  pii^e  des  bsttihires.  L'analyse  clri ttiique 
a  déaaoBisé  (ft»  ose  seonescoiitieKieiil  inTsiiableoisnl  de  85  à  M  pour 
eent  daller  nétallifaa^  oomlrâié  al  aiéiangi  svee  du  aonfiw,  de  la 
allioes^  ^  ^  ahau  elda  l'aMtoiiM^  <pH  fonHaift  un  coniposé  înfpi», 
défiaol  les  plus  ingénieui  eipédienlsdes  mattMs  de  fonges*  M»  fleny 
constate  qu'à  Troy,  à  New-teriL>  près  les  forgea  de  Troy  et  d'Albany, 
sont  bien  des  miUievs  de  tonnes  de  ces  scories  de  puddiage  répandues 
dans  les  rues,  dont  chaque  centaine  de  livres  contient  de  trente  à 
trente-cinq  livres  de  bon  fer.  Après  bien  des  essais  infructueux,  il  a 
réussi  à  en  eitraire  du  fer  aussi  priopfe  à  ètce  ooalé  qu'à  être 
forgé  ;  il  a  même  été  assez  heureux  pour  produire  avec  cette  matière 
de  rebut  une  bonne  quantité  d'acier  fondu.  Deux  grandes  difficultés 
avaient  à  être  gurmontées.  D'abord  les  oxydes  et  le  fer  métallique  sont 
dans  ces  scories  combinés  avec  de  la  silice  et  d'autres  substances 
d'une  manière  si  intime  que,  en  les  refondant  dans  le  four  à  pud  liage 
ou  dans  d'autres  fours,  on  ne  peut  extraire  que  très-peu  de  fer  métal- 
lique ;  la  combinaison  résiste  même  aux  plus  hautes  températures  dans 
un  creuset  d'acier  ;  de  sorte  qu'on  n'obtient  pas  une  proportion  de 
fer  suffisante  pour  couvrir  les  frais.  Ensuite  on  constatait  qu'en  trai- 
tant de  nouveau  les  scories  avec  la  chaux  seule,  ou  avec  la  chaux 
méléè  au  charbon  de  bois  et  à  l'argile,  le  produit  était  invariablement 
d'un  rouge  courte  et  bien  des  fois  rouge  et  froid  court  (cassant  au 
rouge  vif  aussi  bien  que  quand  il  est  forgé  à  froid).  Le  soufre  restait 
encore  combiné  avec  le  fer,  ainsi  que  la  siUce  et  le  phosphore  — -  les 
trois  mauvais  génies  du  fer,  —  Toutes  les  tentatives  pour  extraire  un 
bon  fer  neutre  des  soories  de  puddiage  par.  un  mélange  sec  de  dianz 
•avaient  été  infruotuooses;  il  ne  restait  plus  d'autre  moyen  que  de  dé- 
truire ou  de  rompre  l'opiniâtre  combinaison  chimique  de  ces  sub- 
stances avant  de  les  placer  dan»  le  fourneau.  La  chaux  vive  non  étaiiite 
a  la  propriété  particulière  éi  -déaompIMr  lai  silicstos,  pendant  son 
hydratation,  ou,  comme  on  dit  communément,  quand  elle  <éleinL 
C'est  ce  qu'on  peut  focilement  démontrer  en  versant  lentement  de  l'eau 
dai»i»aiétaii0a  ialima4»aableet  dtahawiv4taM8li»^]»siifMe 
ds0  gMdns  4»sab|a  <i|!fidar»hl»dMAiK  di  kailiee  gél^lieuM,  ot^apste  le 
nétadga,  foimaïai  avic  all»Mi'énaif|jq«»aombinalsaM  chimiqiie,  m 
siliailMl^^iami'MiklMW  dtebmnwrtte^PMltaArde  cettsiéaolioii 
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comique,  M.  Fleur^  mélangea  én  proportion  convenable  de  la  chaux' 
vi>e  en  poudr'e  avec  des  scories  bien  fines  ;  après  les  avoir  arrosées 
d'eaû,  il  exposa  h  mélange  à  l'influence  desséchante  de  l'atmosphère. 
Le  composé  bien  sec  fut  chauffé  dans  un  four  à  puJcïlage  ordinaire  et 
traité  comme  du  fer  en  barres.  Il  obtint  50  pour  cent  de  fer  forgé, 
qui,  cependant,  conservait  encore  quelques  traces  de  soufre,  ce  qui 
laissait  Te  fer  quelque  peu  rouge  court.  Pour  extraire  ces  dernières 
traces  de  soufre,  il  fit  dissoudre,  dans  Teau  qui  avait  servi  à  éteindre  la 
chaux,  une  petite  proportion  d'un  sel  de  chlore,  et  ses  espérances  se 
trouvèrent  admirablement  réalisées.  Le  procédé  est  aussi  applicable 
iOl  traitement  des  minerais  siliceux,  et  peut  se  pratiquer  dans  la  cou- 
pole à  puddier  ou  dans  les  haute  fouméiùx  ;  il  peut  encore  s'exécuter 
ââOi  letf  fotinteatlx  de  Besâemer,     %s(fo<a,  de  S^it,  ef  autres 
MttdMablétf.  tâ  préparation  des  scories,  le  prix  de  la  chaux,  le  sel,  eic., 
ûê  dépassent  pas  deux  dollars  par  faiâné,  et  lé  résultât  est,  si  Topéra- 
Cion  est  bfetf  condaite,  i&yartaÛIemeiit  utiè  lionne  oiialité  de  fér. 

bans  tm  de  meé  traraux  précédents,  J^aî  toucné  la  question  des 
mcsjféaà  dé  teeoutter  l'étain  du  fer  étamé  qu'on  laissé  perdre.  Cette 
tltttitôtiott  eniprimte  anjonrdliiii  au  prix  élevé  de  Tétain  une  impor- 
tance  plds  paiticuîiife.  La  fabrication  du  fer  blanc  dépasse  6d0  000 
fmmes  par  an,  et  va  chaque  année  s'accroissent.  Or,  il  est  poesible  de 
ftCottfrer  8  ou  6  pouC  centd^étain.  La  difriculté  consiste  à  séparer 
entièrement  le  fer.  A  l'Exposition  de  Londres  de  ^802,  MM.  C.  et  É. 
Ktlhn,  de  Vienne,  ont  attiré  l'attention  sur  leurs  procédés  chimiques 
podr  obtenir  dé  l'étain  pur,  de  bon  fer  de  fofge,  de  l'ammoniaque,  du 
Wen  dé  Pmssè  et  d'autres  articles  secondaires,  avec  les  rebuts  de  fer 
étanié.  M.  Hijrgin,  de  Manchester,  utilise  maintenant  l'étaîn  des  ro-' 
gnurf!^  d'dftain  et  des  rebuts  de  fer  étamé  dans  sa  fabrique  de  stannate 
de  soude. 

Il  y  a  pétl  d'années,  tt.  3.  Webster,  <le  lîirmingham,  a  pris  un 
brevet  pour  utiliser  les  liquides  perdus  des  galvanisations.  Ces  liquides 
sans  vâlellr  ou  non  utilisés  se  vendaient  autrefois  à  vil  prix,  principale- 
ment pour  la  reprise  du  lïûc  métallique;  mais,  par  ce  nouveau  procédé, 
les  précipités  trouvent  un  écoulement  facile  chez  les  rafliueurs  et  les 
fabricants  de  couleurs. 

Peu  de  personnes  ont  une  idée  de  l'énorme  quantité  de  cerceaux 
d'acier  et  de  Ûls  d'archal  fabriquée  pour  les  millions  de  crinolines  que 
les  dames  portent;  et,  comme  la  mode  change  peu  à  peu,  l'utilisation^ 
de  cès  eétMOt  mis  au  tebût  devient  d'une  certaine  iinportancé.  Il  y 
en  a,  dit-on,  par  milliers  de  jetés  dans  les  rues  de  New.  Yojrli  et 
d'autres  vâtos  améiiicaiiiéiy  ofi  lie  deviètmétit  uÀ  embanù  et  un  ééëi 
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pour  les  passants.  Les  chiffonniers  les  rejettent  complètement,  comme 
ne  valant  pas  la  peine  d'être  ramassés,  et  les  boueurs  ne  les  aiment 
pas,  comme  étant  d'un  transport  difficile.  Certain  journaliste  avisé 
insinue  qu'on  pourrait  s'en  servir  avec  un  tuteur  au  centre  pour  le» 
rosiers,  ou  bien  enoore  comme  trefUis  de  jaidin.  En  tout  eas»  il  lui- 
drait  adopter  quelque  moyen  d'utiliser  cette  grande  quantité  d'aeier 
peidu'  dans  les  villes,  de  lîîçon  qu'on  Tienne  à  xecûeillir  les  vieilles 
crinolines  aveo  autant  d'avidité  qu'aujourd'hui  les  vieux  chiffons  et  • 
les  vieux  papiers. 

n  est  encore  une  autre  substance  perdue  qu'on  commence  i  utili- 
ser, et  sur  laquelle  j'jvais  déjà  attiré  l'attention  il  y  a  quelques  années, 
dans  un  travail  que  j'ai  lu  ici  sur  les  gommes,  les  résines,  etc.^  du 
commeroe  (1).  Je  parle  des  abondantes  quantités  de  bitume  à  demi 
solide  qui  forment  le  lac  de  Tdnidad,  couvrant  .environ  une  centaine 
d'acres.  Dans  un  nouveau  magazine  du  jour  de  l'an,  se  trouve  un 
artide  spécial  sur  ce  lac  de  bitume,  qui  conclut  en  ces  termes  : 
«  Considérant  les  usages  auxquels  on  peut  appliquer  l'asphalte  à  bon 
marché  comme  pavage  des  chemins,  en  place  de  la  pierre,  comme 
couverture  de  toits,  comme  combustible,  comme  source  d'huile  ou  de 
couleur;  considérant  aussi  que  cette  matière  sans  valeur,  une  fois 
purifiée,  peut  être  utilisée  et  donner  des  résultats  lucratifs,  —  nous 
avons  lieu  de  nous  étonner  qu'il  ne  se  soit  point  enoore  rencontré  des 
gens  d'énergie  et  des  capitalistes  pour  entreprendre  l'ulilisalion  de  ce 
lac  bitumineux.  »  Dans  ces  dernières  années,  l'atlenlion  des  commer- 
çants s'est  poitée  d'une  manière  toute  particulière  sur  cet  objet.  Dans 
le  rapport  des  commissaires  de  l'Amérique  du  Nord,  chargés  d'une 
enquête  sur  le  commerce  des  lies  des  Indes  orientales  de  l'Amérique 
centrale  et  méridionale,  rapport  soumis  au  gouverneur  général  du 
Canada,  en  1806,  on  constate  que  deux  compagnies,  Tune  anglaise  et 
l'autre  américaine,  ont  été  formées  pour  l'exploitation  de  ce  lac  de 
bitume,  et  pour  l'exportation  des  produits,  en  blocs  d'asphalte  et  en 
huile  de  pétrole  raffinée  ;  cet  artide  promettait  de  devenir  la  matière 
dii  plus  important  commeroe  de  rUe.  La  distillation  de  l'huile  a  toute- 
fois été  abandonnée,  mais  seulement  à  cause  de  l'insalubrité  qu'elle 
occasionnait  dans  le  paya.  L'une  des  compagnies  s'est  engagée  à  four- 
nir annuellement  à  une  maison  tnmçaise  i  000  tonnes  de  ce  bitume, 
sous  forme  de  blocs  d'asphalte,  pour  le  pavage,  rendues  firanco  à 
bord  ;  et  aussi  à  livrer  à  une  maison  d'Anvers  20000  tonnes  par  an, 
à  80  s*  la  tonne,  pour  la  distillation  de  rhuile«  Le  bitume  ou  l'as- 

(1)  Jdff  }ê  JSmnimI  iê  i»  Ml/  A*  àfk»  YoU  vr,  p.  18. 


Digitized  by  GoogI 


LES  MONDES. 


711 


phalte  est  toutefois  une  cargaÎBOQ  qui  peut  soulever  des  diflicultés  de 
la  part  des  armateurs  et  des  assureurs,  à  cause  de  son  poids,  etc.  Quand 
j'ai  eu  à  m'occuper  des  produits  de  la  Trinité  à  rExposition  de  Paris, 
j*ai  pris  maints  renseignements  sur  la  valeur  de  cet  asphalte. 

Il  est  un  fait  bien  connu,  c'est  que  plus  des  neuf  dixièmes  du  soufre 
employé  dans  les  fabriques  de  soude  reste  dans  la  matière  appelée 
a  alcali  perdu,»  que  le  fabricant  laisse  aller  comme  inutile.  Ici  se 
présente  un  problème  qui,  s'il  peut  être  résolu,  amènera  une  grande 
réduction  dans  le  prix  de  la  soude.  Bien  des  chimistes,  à  la  fois 
hommes  de  science  et  de  pratique,  ont  fait  de  cette  matière  l'objet  de 
profondes  recherches.  La  valeur  de  la  fabrication  de  la  soude  atteint 
le  chiffre  de  plus  de  deux,  millions  sterling  ;  et,  comme  les  principaux 
frais  de  production  sont  d'environ  5  livres  par  tonne  pour  le  soufre  de 
pyrites,  la  moindre  réduction  sur  cet  artide  devra  être  pour  le  fobri- 
cant  la  source  d*un  bénéfice  énorme. 

Dans  les  usines  où  l'on  fabrique  le  papier  albuminisé  des  photo* 
graphes,  on  perd  dans  la  préparation  une  quantité  considérable  dé 
papier,  qui  devient  alors  d'une  valeur  minime.  A  Paris  et  à  Berlin  on 
lave  toujours  ce  papier,  afin  de  se  débarrasser  autant  que  possible  de 
ralbiimine,  et  Ton  en  fabrique  des  enveloppes.  Le  docteur  Jacobson 
a  trouvé  un  nouvel  usage  pour  ce  papier*  n  propose  de  le  teindre  avec 
des  couleurs  d'aniline  et  de  YenB^layet  pour  des  étiquettes,  des  cou- 
vercles de  boites  et  d'autres  motifs  de  décoration.  En  le  parsemant  de 
gouttes  de  solutions  alcooliques  des  diverses  couleurs  d'aniline,  on 
convertit  maintenant  ces  déchets  des  papiers  albuminisés  en  papier 
marbré  de  bien  plus  belle  apparence  que  celui  qu'on  obtient  par  les 
anciens  procédés,  à  cause  de  l'éclat  vert  d'or  que  les  pellicules  de  ces 
substances  possèdent.  Les  papiers  obtenus  par  cette  méthode  retien- 
nent le  glacé,  le  brillant  satiné  de  la  matière  albuminisée,  et  sont 
presque  aussi  éclatants  vus  par  la  lumière  transmise  que  par  la  lumière 
réfléchie.  On  dit  qu'ils  conviennent  parfaitement  pour  les  abat-jour, 
les  transpare  nt^;,  les  lanternes  de  papier,  et  autres  motifs  de  décor 
pour  illuminations. 

Pour  conclure,  je  puis  dire  que  j'ai  seulement  effleuré  la  surface 
de  cette  matière  importante.  Car  la  simple  énumcration  des  différentes 
applications  utiles  de  résidus  ou  déchets  qui  ont  été  faites  dans  les  dix 
dernières  années,  aurait  absorbé  tout  le  temps  dont  je  peux  disposer 
ce  soir.  Je  puis  néanmoins  dire  avec  confiance  que,  à  mesure  que 
l'homme  progressera  en  connaissances  scientifiques,']!  trouvera  àtk 
moyens  d'utiliser  chacune  des  choses  qu'il  considère  aujourd'hui 
comme  perdues,  et  nous  vérifierons  le  fait  qtïe  le  gniid'CSréatenr  n*à 
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rien  créé  d'inutile.  Aësuréjuent  rimmanitê  doit  ua  ^aod  tribu*  <jk 
remerciements  à  la  Société  des  arts,  pour  avoir  recueilli^  ^fiuhixé  irt 
discuté  chaque  sujet,  chaque  projet  d'aniélioratiou  Uestiné  à  enj-it-J^H: 
les  vastes  domaines  des  axts,  des  manufactures  et  ,du  commerce, 
quels  dépendent  mat^isiUemfint  npn-seulement  le  pro^è^  de  Aotrt^ 
commères  -e^  jaoUre  Jbiwte  sitiialM)^  ^aimi  1«ib  »M-iom  4momBjm, 
lom  eneoiio  le  )>ieii-j^ti:e,  ie  progrès iiiltallmlueil et}»  &\ii  9fij»\k^A 


ACADÉMIE  !M£S  SClEI\Gi£S. 

SÉANCE  nu  LUxNBI  %  AVRIL. 

de  liiiolMB^otoini  lEûtes^  lui  le  ii^  le  44  <«k  le  I^jkwL  Umm^ 
Aromwt  dm  4es  oonditiDik»  extrèoimMt  iwamicpmw,  «t  $m  Mh4ê 
m^aifjim  »  ténél&À  Tbabye  êsiiBooim»  iw  ^nmd  AQ«id»e4e#«AtieiiilliU' 
xitàl  Apportantes.  Nous  regcetUOtt  vimoM  4e  pwnwir  HMifH 
iaumérer  dès  aujpurd'hui. 

—M,  liUther  de  BiU^  adresse  doB  QbMinwtim4e  4«  MM^'t^etMe 
{klanète,  s^elée  désormais  Hécube. 

—  M.  Yolplcelli  demande  l'insertion  dans  les  Cm^ties rendmil^iiBê 
nptfi  »UT  la  distribution  de  l'électricité  à  la  surface  des  eor^pfi. 

M.  Giviale  Uls  fait  hommaj^c  à  l'Académie  de  quatne  piagnfcftqwïs 
panocam«3  circulaires  des  Alpes,  pris,  phnto^raphiquemeyat,  de«oi»î- 
mets, choisis  avec  un  soin,extrùmt\  pour  obtenir  le  plus  grand  0fl6st4)Q!>- 
sible.  Les  panoramas  sont  accoiup;mué^  d'albem*;  de  vues  igolées  du 
plus  gcaml  intérêt.  M.  Giviale,  on  le  voit,  poursuit  avec  uaOiWtlMtf' 
incomparable  la  noble  et  difficile  mission  qu'il  s'est  dojmée. 

—  tte  nouvelles  observations  de  l'aïu'ove  boréale  du  15  avj'il  sont 
■uh-essées  de  divers  points.  Nous  ajouterons  qiichjues  détails  à  iCftVtf 
.que  nous  avons  déjà  donnes.  Dl-s  iiiidi,  on  s'est  aperçu  à  l'adiiiinustra- 
Uoii  Ueii  télégraphes  que  ies  li^^nes  étaient  parcourues  par  des  couruni** 
/nagnjétiques.  Tout  travail  a,été  impossible  .de .3  hevces  h  H  heuif^  dtf 
^oir^  JU'iUuMiiiiation  a  été  aperçue  (jusque  dans  .miilii  de  l^  Franoe. 
4eii8  le  XiQt-et-Garonne,,  .ilajQS  le  tes.  Des  pevturjMqwiin^gnéji^i^^ 
{dm  4k»  «moins  ifJtiuBm  ont  étà  /obseniéee  le  ij^  vimli  s«^«t  Hjp 
16  vml  w  QMtia  .dans  Jes  ob8er.TatQirQs  île ,QiEmméa  iMvwmi# 
ptfit.  Le  lé  etiwiiii  le  .15,  de  jiaiiibraiiz  çreces  ovt  éoûté  daos  ^'^eel 
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et  ie  *Mird"«st  Ue  da  i^xaûoe.  Uéid,  c^tte  AMM*;^  vieux  ii,urui-4iij  ]jow\aUii;, 
observées  dans  les  nuits  du  2  au  3,(it  d»^  §.ay  ^  avril,  avaient .^jviJ^c^ 
awC:UQ  i£b4n^i««n^  bnufi<me  4¥  9^4^  Jl^i^jpa^ri^^fi^/^  d'uf^.d^' 

-   {M^SaMW  iMioméfabique  sur  4u        t<^       \^  4^ 

^mm  «MiAna  gtoéwite.  1i»  mffmiiiimm  mm^lm^  iio.»t  jvw  4y 
ii«lM«llmpMe.  «(rtiKwiMA^  KwitM»  Wf»il»  l^MMim. 

Sainte-Cl«ù:«  DeviUe  »  ^iMTOir  J^i^I^r  liaison , gui  e.\i^,eigi|^ 
io»  itdiltf  i$ElMt^  Qt  iMUW^  boréal^,  njj^  Vi^ffÀ^r  ,lu4  J^^§0lf^ 
(|ue  1(6  étoiles  liUtMs  iSOi^  m  phéi^ns^^ne  Qoius^Hf^,  fMWW 

-pf-  M.  V#fi  Ti^hwn  présente  i^n  nouveau  inéinsiûU'e  sur  Ja  «.tru^îp^ 

aaalomiqiie  des  feuilles  des  naonoootylédonée^  ;  il  a  Gonsmé  cj^e^ 
minme  \s$  XcyiUeë  des  coly^(|$|||9â^  jg^j^^  J^i^94JI9(i^  m 
A«*nbne  impair  de  vais^eau^x. 
—M.  Léopolii  HugOiUfU^essse^  de  iQfiaÙU^IIiijkiV^AntflW 

d'un  pyshétiosGope  synoptiqvie. 

•«  Cet  instrument  est  deatiué  à  montrer,  au  ip.pc^v*^'  couj)  <rnVil, 
l'enssmble  de*  flammes  ou  protubérances  solaires.  p?ir  une  disposiLiou 
convenable  ,d\i4pectroâcope.  Les  pr^^tubérapces  étant  déQ^es,j;o.iMftie  ou 
sait.,  pi^  une  .EaieijriUante  corjrei«BQp4apt  à  la  U^^iteur  de  la  (I,ançime  au_ 
dam&  d\x)mà  du  acilcÀU  Je  çoq^1;r)w^  ,f\Pj9QtfQ3COp<i 

•àift'MKQMte  4ei  imm^  .smUmosmf^.  <^  ^qw.<mjCAHfi>«ip 

PÊtUjé^wm,^  miifi  M'orne  j[>*l4mftrj^  ^  m'fp  WlM^  A" 
'""^^•"'■^fïni  rtnmiMM  l*iœaM  desilAiDiD/iB  ttnBbMtràrMiiDliflâe  Usés- 

Sel  ait  ie  <Uhb|1  qne  j>t#Qe  q^oer  |i  i)oQ,ue  .fin  (M^nf  ^  «^estiçKi.îjlfe 
>  wriflf  el  nofMM).  A^IoqrA'M^  ip^ts  le  pr|o«iipe  ^ûqsil^  dqpa^^iioe  |P»- 
blic,  et  moo  poofframme  jne  «unit  .efirayer  pos  habilq^  f <VMtEucte^Q^. 

J'u^ute  ici  que,  pour  obvier  au.iiett  d'intensité  de  l'jmage  en  rotatiQO, 
m  eoBvinidraii  diéteWjr  \^  AfipefiroMïCjR^  triple  ou  quadrupla  cév |;ù^t. 
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tous  un  même  oculaire,  plusieurs  prismes,  da  façon  à  donner  trois  ou 
quatre  raies  lumineuses  juitaposées. 

—  M.  Edmond  Becquerel  communique,  au  nom  de  M.  J.-M,  Gau- 
gain,  le  résumé  d'un  important  travail  sur  la  perte  d'électricité  qui 
résulte  de  l'action  de  l'air  sur  les  conducteurs  électrisés.  —  a  Ayant  été 
chargé,  il  y  a  deux  ans,  par  M.  le  directeur  général  des  lignes  télé- 
graphiques, de  rechercher  les  moyens  de  perfectionner  l'isolement  des 
lignes,  j'ai  dû  examiner  la  question  controversée  de  savoir  si  les  pertes 
d'éleetricilé  que  subissent  les  fils  lâégraphiques  proviennent  exohisi- 
vwnent  de  rimperfeotion  des  isolateurs  on  si  elles  sont  dues  en  psrtie 
à  l'aetion  de  Tair  ambiant.  Pour  résoudre  cette  question,  j'ai  Mt  dV 
bord  une  sérié  d'expériences  sur  une  courte  ligne  mise  à  ma  di^osi- 
tion,  mais  j'ai  rencontré  de  grandes  difficultés,  et  les  résultats  obtenus 
ne  permettent  pas  de  décider  si  la  perle  qui  provient  de  l'action  de  l'air 
est  abselument  négllgesble  ;  ils  prouvent  seulement  que  cette  perle,  si 
elle  n'est  pas  nulle,  est  très-petite  en  comparaison  de  celle  qui  résulte 
de  l'imperfection  des  isolateurs,  alors  même  qu'on  employa  les  isola- 
teurs  les  plus  pacbits  dont  on  ait  fait  usage  Jusqu'à  présent.  Le  fil  té- 
légraphique sur  lequel  j'ai  opéré  était  soutenu  par  des  isolateurs  du 
nouveau  modèle  adopté  par  l'administration  française:  oet  isolateur, 
qui  est  à  double  cloche,  ne.diffère  du  modèle  prussien  que  par  des 
modifications  sans  importance,  au  point  de  vue  de  l'isolement,  et  les 
expériences  comparatives  que  j'ai  exécutées  sur  les  divers  isolateurs 
employés  dans  les  principaux  Etats  de  l'Europe  ont  établi  que  le  mo- 
dèle prussien  était  celui  qui  isolait  de  la  manière  la  plus  pairfaite. 

Au  point  de  vue  de  la  télégraphie,  on  peut  considérer  la  question 
posée  comme  suffisamment  résolue  par  les  expériences  dont  je  viens  de 
parler  ;  mais  je  suis  parvenu  à  la  résoudre  d'une  manière  plus  complète 
au  moyen  d'expériences  de  cabinet  qui  me  paraissent  démontrer  que 
l'électi'icité  ne  peut  jamais  se  propager  à  travers  l'air  par  voie  de  con- 
duction ou  de  confection,  quelle  que  soit  l'épaisseur  de  la  couche  élec- 
trique accumulée  sur  le  conducteur  soumis  a  l'aclion  de  l'air. 

Ces  nouvelles  expériences  ont  été  exécutées  sur  des  condensateurs 
plans  formés  de  deux  disques  métalliques  parallèles,  isolés  et  séparés 
par  une  couche  d'air  :  l'un  des  disques,  ordinairement  l'inférieur,  était 
en  communication  avec  un  électroscope  à  cadran  dont  la  tension  était 
maintenue  constante,  et  le  second  disque  communiquait  avec  un  élec- 
trosGOpe  à  décharges  par  l'intermédiaire  d'un  fil  de  coton.  J'aldécrit 
avec  détails  les  dispositions  de  ces  appareils  dans  mon  premier  mé- 
moire sur  la  propagation  de  l'électricilé  dans  les  mauvais  conducteurs 
(Annales  de  chimie  et  de  physique,  3*  série,  lome  LIX,  p.  9  et  13)« 
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Les  deux  disques  étaient  placés  dans  un  grand  seau  de  Terre  dont  la 
fond  éJait  recouvert  d'eau  et  dont  les  parois  étaient  mouillées. 

Les  résultats  auxquels  je  suis  arrivé  en  employant  ces  dispositions 
ont  été  extrêmement  variables  :  quelquefois,  je  n'ai  pas  obtenu  de  flux 
du  tout,  bien  que  les  disques  métalliques  ne  fussent  séparés  que  par 
une  couclie  d'air  d'un  millimètre  d'épaisseur  seulement  ;  d'autres  fois, 
la  tension  restant  la  même,  j'ai  obtenu  un  flux  plus  ou  moins  considé- 
rable, même  avec  un  plus  grand  écartement  des  disques  ;  mais  toutes 
les  fois  que  j'ai  observé  un  flux,  j'ai  constaté  que  son  intensité  était 
proportionnelle  non  pas  a  la  tension  1  de  la  source,  mais  à  l'excès  T — 9 
de  cette  tension  sur  une  certaine  limite  0  ;  cette  limite  est  variable  d'un 
appareil  à  l'autre  ;  elle  Tarie  même  quelquefois  d'un  instant  à  l'antre 
pour  un  même  appareil  ;  mais  d'ordinaire  die  oonserre  la  même  va- 
leur pendant  un  temps  assez  long  pour  qu'on  puisse  constater  la  loi  ' 
que  je  viens  de  formuler,  et  cette  loi  est  précisément  celle  qui  caracté- 
rise la  décharge  éùntptwe, 

LoEsqu'un  flux  se  produit  entre  ks  deux  disques»  il  arrive  fréquem« 
ment  que  sa  grandeur  varie  pour  une  même  tension  de  la  source,  sui- 
vant que  l'électricité  de  cette  source  est  positive  ou  négative.  Tantôt 
c'est  le  flux  positif  qui  l'emporte,  tantôt  c'est  le  flux  négatif. 

J'interprète  ces  résultats  en  admettant  1**  que  l'électricité  ne  peut 
pas  se  transmettre  à  travers  l'air,  même  humide,  dans  les  conditions 
de  température  et  de  pression  ordinaires,  par  voie  de  conduction  ou  de 
convection  ;  2«  que  dans  certains  cas,  l'électricité  peut  se  transmettre  à 
travers  l'air  par  voie  de  décharge  dt'sruptive,  lente  et  obscure.  J'attribue 
l'mcoustance  des  résultats  aux  poussières  ou  filaments  qui  viennent 
accidentellement  s'attacher  aux  surfaces  des  disques.  Dans  mon  mé- 
moire sur  la  décharge  disruptive  [A  /uiales  de  chimie  et  de  physique, 
4'  série,  tome  YllI,  p.  129  et  suiv.  )  j'ai  mentionné  déjà  des  anomalies 
analogues  que  j'ai  cru  pouvoir  meitre  également  sur  le  compte  des 
poussières  et  des  lilaments  que  l'air  charrie. 

La  présence  de  ces  poussières  peut  expliquer  l'inégalité  des  flux 
positif  et  négatif;  l'on  sait  en  effet  que  le  flux  transmis  d'une  pointe 
à  une  surlace  plane  varie  considérablement,  suivant  que  la  pointe  est 
positive  ou  négative.  Or,  les  filaments  et  les  poussières  qui  s'attachent 
dans  mes  expériences  aux  surfaces  des  disques  constituent  des  petites 
pointes,  «t  comme  elles  doivent  être,  en  général,  inégalement  répar- 
ties sur  les  deux  disques,  on  conçoit  que  la  grandeur  du  flux  doit  Ta« 
rier  suivant  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  disques  est  positif.  ' 

Gomme  la  tension  électrique  des  fils  télégraphiques  reste  toujours 
au-dessous  de  la  limite  que  j'ai  désignée  par  s,  il  résulte-  d«'ee^qui 
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tient  d'être  dit  que  oes  tUs  <i'4prowBft  auQuoe  ^ei^  ëol^it-ijiAiiei^ 

de  l'air  ambiaîit. 

Les  résultats  d'expériences  que  je  viens  d'cxposw  .«o»t  en  opposi- 
tion avec  une  des  lois  établies  ,par  Ck)uloml)  ;  on  sait  -cfue  ce  savant 
physicien  a  admis  que  la  perte  par  l'air  était  proportiouueile  à  la  deft- 
sHi'  de  'la  coudie  clcMrique.  Mais  d'abwd  miic  lioi  «e  ressort  pag  rigoM- 
reiisemont  de  ses  propres  expé^^ienoes  •  (Covilomb  n'a  eité  dans  leë 
mémoires  de  l'Académie  «jne  quatre  séries  ciioim-it,  dit-il,  sur  tute 
mfintié  d'autres^  et  il  est  permis  de  supposer  que  les  séries  «iiées 
lont  orties  «'accordent  k  mieux  «vec  la  loi  adimse  par  l'aulaiBr  ; 
tf,  «68«èri€8  «ties-mèmw  «e  4a  -véiifieBt  pM  mefiMcat.  Ainsi, 4iyps 
kiiéfie'du  2  juillet,  te  ^app<tft4o  la  lofce  électrique  pevdy*  peadiKl 
um  «RiiHite  à  la  IcNMe  moysMie  4ia  «orps,  pcMKl  «iuMMiBif cinaiitiii 
vdowo  «aisK  ^ifféMi^es  5^,  yj, 

*  en^eoead  >lieu,  dAiM<l6B<«^fiaii«M  de  £Seidoaii,tetaHik»iijdl«il 
toujours  très-forte  ;  il  n'eût  pas  pu  mesurer  awee  ea  'bfckpee4e  4>waeii 
lie  ifjlÈâmiÊÊÊgkm  4pie  l'-oii4BeéaM  «me  t^Heelmope  4  ItaiUes  4*4X1, 
€ir,  i|M]Ml  ila'4eii8km'T  eet<toà8-gfaa4le^«appei>t%4aUimlB4  tat 
la  valeur  ^4oiqoiira  asses  peUte,  T  9*4  dHfôra  peu  de  'T,  -oi  «i4a 
perte  est,  ooBMiie  je  le  ewis,  >pvopoiik)BMHe  è  V  — leMe  «pent^ 
fattoe^propovtioiiDelle  àT,  quaad  ao«e4a  aesuvepas^rès-MBOtemént. 
'  M.  flamon  de  la  ëagra  dépose  «ne  «lote  sur  la  eidtiive  -du  ehkMr 
gvass  a^vec  édhantillons  à'Vappui. 

—  M.  Ghasles,  partant  d'une  iwte  publiée  par  M .  Gabriel  Gharaw^, 
dans  la  Jtemte  des  autographet^  avait  signalé  à  M.  Govi  l'existenee  à 
Florence,  dans  le  recueil  des  autographes  de  Galilée,  dediferses  lettres 
qui  semblaient  écrites  et  signées  de  sa  main,  en  date  du  5  novembre 
fe39,.du  2i  mai  du  (>  avril  iCM ,  du  20  mai  4044,  du  20  décem- 
bre •164'l.  M.  Govi,  après  avoir  fait  ie  voyage  de  Florence  et  passé  en 
revue  pour  la  centième  fois,  dit-il,  les  manuscrits  de  Galilée,  avait  déclaré 
n'avoir  rien  trouvé  de  ce  que  hii  signalait  M.  Ghasles.  M.  Charavay  ne 
s'est  pas  tenu  pour  battu,  il  a  écrit  à  Florence,  et  il  a  reçu  ces  jours 
^lerniers  la  déclaration,  signée  du  directeur  de  la  Ribliofhèque  et  de  ses 
deux  assistants,  que  la  lettre  du  5  novenrfire  existe  réellement  dans  les 
manuscrits,  tome  IV,  partie  1'%  p.  405;  mais  qu'elle  serait  écrite  de 
<la  main  de  Vincent  Galilée  qui  imitait,  dit-on,  l'écrilnre  de  son  oncle 
avex"  une  perfection  extraordinaire.  Commeiït  cotte  'lettrfe  a-t-eUe 
édiappé  à  M.  ^ovi'?  Comment «e  fait-il  qu'eHe  n'ait  -pas  été  publiée 
dans  réditioii#â!y|eri.,  non  plus  que  les  quatre  deHres  citées  plus  haut 
•el'deiiK  aBl08B,a*iuM  dit  46  «lai  d6M,  faittie  dn  9  imirs  \^^  ^  n^^m 
Mi^B^te  par 'le  ^mid-diic  de  flofenee. 


Digitized  by  Google 


{ 

LES  RtOîs'DfiS. 

iiu  âieu  de  sr  contenter  d'opposer  tout  «iiaplemeftt  à  M.  Breton 
de  jQfatfti»p  les  kttces  <{ui  proii\ftipnrt  jvifiq\ï*à  lV,videiice  que  Savériett 
^vaiit  w  ftitoles  mains  les  doowmerrts  a«jaiHr(^'iHii  en  m  possession, 
U-  Cha^ieg  asak  aûgistfi  sur  la  iK-ws-siU"  powr  son  adversaire  de  recoH- 
riraux  raisonnements  -pour  expliqua  pourquoi  le  faussaire  ne  s'est 
pas  borjaé  à^^endrc  dans  Savérienlos  <li\-sept  passages  qui  lui  auraient 
jjftr^tfcHeuiôni  sufti  .pour  enlever  à  Newton  *a  gi^ande  déoouverte  et 
j'jaftribuef  à  Pascal.  M.  Breton  de  Ohanip  s'rst  empressé  de  répondra 
i4»#Qntiwati©n.de  M.  Ghasles;  il  se  livre  aujuurdliwi  à  des-raisomie- 
mmifimmJàimïae,  dont  M.  <Le  Verrier  se  fait  réGho,««  «'etfofee 
itffDMBtMT  â  prioi't  qu'il  est  iii^possible  %U6  Safvirieii  wt'pitei6> 
Itassî^S^  oitôs  {MT  i«i  dans  Ips  n^les  là  4ui  «oaSées  fv  delH»- 
|WAlMr«ifit  «M  tf^  èien  de  «i^mAre  fui  »  copié  tas«a^eniM 
dii[mi(t.pM«igMiee  .^pwfltM»ai^wr«ft  Aûw  te  Milogr;^ili6s  apeoyplMS 
ll^.CtaiiMa.  AL  Oie  Venier  fartage  «0|te  nène  «onvicîtioii.  M.  taton 

aiiUipi|A08.48aiP*>4tofl(iD|w«OTr,  ce^seiwiit  itii|M«iie'ORNUelii^ 
à  M  «Ébiein^  ^pwBQw,  4seiM«iiMU  i|»r  4)68  4Wiiiei(ils  «et  dcoHs  de 
frifmisé  M  «eeedet  4e  kf^anet,  fl«'eE  a-pae  BMiiw  «Miatemi  4es 

«dnoÉtsilleileirtoii  et^trAsiNe^ 

AiVâBt^p'Cpinmencer  la  discussion  de  oeux  des  aiitog^a{^he6  relatriis 

À  rastBOBome  p«ri)liés  par  iM.  •Ohades,  M.  Le  Verrier  lient  à  savoir 
(S'il  aiiienieHtre  teB4B|ÙM  tOHtoB  les  pièces  du  procès;  s'il  n'a  pas  à 
(Craindre  que,  doroqu^  eera  «ngagé  âaos  la  di^^ciission,  M.Ohaâles 
-vienne  lui  opposer  ë«8  documents  «ncore  inédits.  W  ^ieirt,  avant  d'en- 
<4ropreodre  la  démonstration  de  la  fausse  attribution  à  Pascal  de  résul- 
tats numériques  qui  n'o«t  pas  pu -être  obtenus  parlui,  que  M.  Ghasles 
.publie  tout  ce  qu'il  a  l'intention  de  lui  opposer.  î^ous  ne  nous  pro- 
•  ^lonçons  pas  sur  les  e\ig;ences  de  M.  Le  Verrier,  mais  il  nous  semble 
•que  pous  avons  mieux  pose  la  question.  A  M.  'Le  Verrier  à  prouver 
-que  f<ewton  seul  a  eu  en  sa  possession  les  observations  nécessaires  pour 
calculer  les  rapports  des  masses  du  soleil,  de  Jupiter,  de  Saturne  et  de 
la  Terre  ;  à  lui  à  énumérer  ces  observations  avec  les  noms  des  obser- 
vateurs et  les  dates,  à  «faire  le  calcul  et  h  montrer  que  les  nombnis 
obtenus  sont  bien  ceux  de  la  troisième  édition  du  livre  des  principes. 
.C'est  un  travail  historique  à  la  fois  et  astronomique,  qu'il  peut  faire 
s'en  s'inquiéter  en  auçv^\e  ^^v^H^,4les|b^tfîglij^pJ[l^  de  M.  GbasleB,  et 
qui  cependant  suffirait  pour  en  montrer  la  âniewté.  Dans  ma  penua* 
•tioaMiiae»  teMOUlM  Mmm  pw  M.  Le^VéPriAr  m  •eerèn*  ^ 
<t»  deeMiiiniqrto'et4a^wiie4eB»finoipes.'De«)n  oMé,  M.  Ohnto 
aura  à  établir  par  ses  documents  que  les  nombvili  en  ^oesHen  élskiit 
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bien  certainement  calculés  avant  l'époque  de  la  mort  de  Galilée,  et 
que  Galilée  et  Pascal  étaient  en  possession  des  données  nécessaires 
pour  ce  calcul.  Il  pourra  en  outre  essayer  de  prouver  que  Newton  avait 
reçu  communication  de  ces  mêmes  nombres,  même  avant  la  première 
édition  du  livre  des  principes,  où  ils  ne  figurent  pas. 

—  M.  Breton  de  Champ  a  soulevé  une  difficulté  considérable  qui 
subsiste  encore.  Aux  documents  de  M.  Chasles,  affirmant  que  Pascal 
arolt  appris  de  Galilée,  dès  164.1,  que  Torricclli  avait  reconnu  que  la 
pesanteur  de  l'air  pouvait  bien  être  la  cause  de  bien  des  effets  Jusqu'à^ 
km  ûitrihuéi  à  rhorreur  du  vide,  il  oppose  une  lettre  imprimée  de 
Pascal  à  M.  de  Ribeyre,  dans  laquelle  il  dit  :  «  Dès  l'année  1647,  nous 
lûmes  avertis  d'une  très-belle  pensée  qu'eut  TcurrieeUi,  touchant  la 
cause  de  tous  les  effets  qu'on  a  jusqu'à  présent  attribués  à  l'horreur 
du  vide.  •  Dans  la  reproduction  de  k  lettre  à  M.^RIb^  ne  se  serait- 
on  pas  trompé?  Ne&udrait-ilpas  lire  1644  au  lieu  de  1647?  Nous 
demandons  instamment  qu'on  recoure  à  l'original;  et  qu^  constate 
l'erreur  que  nous  signalons.  Il  y  a  là  une  question  délicate  à  vider. 

L'AcadémiQ  se  forme  en  comité  seoret  pour  ditouter  les  titres  de* 
candidats  à  la  place  de  correspondant  dans  la  section  de  mécanique. 
La  section  présente  en  première  ligne  M.  Bélanger,  en  seconde  ligne 
M.  Didion,  en  troisième  ligne  MM.  Boileau  et  de  Galigny,  mais  on 
nous  assure  que  les  chances  de  l'élection  sont  en  faveur  de  ce  dernier. 

Disons  à  cette  occasion  qu'on  s'est  servi  pendant  huit  ans,  au 
Palais  de  l'Élysée,  d'un  moteur  à  piston  oscillant,  de  l'invention  de 
M.  de  Galigny,  pour  vider  le  puisard  de  ce  palais.  Des  certificat?  offi- 
ciels prouvent  qu'on  en  était  satisfait.  L'eau  motrice  était  reçue  dans 
un  réservoir  servant  de  bief  d'amont,  et  dont  la  hauteur  était  hmitée 
par  la  voùle  d'un  souterrain.  On  a  reconnu  depuis  que,  par  suite  de  la 
disposition  des  tuyaux  de  conduite  de  la  ville,  on  pourrait  utiliser  une 
chute  beaucoup  plus  grande.  Dans  ces  conditions,  le  moteur  à  piston 
oscillant  n'aurait  pas  produit  son  maximum  d'elTet,  et  l'on  aurait  dù 
recourir  à  un  autre  appareil  du  même  auteur.  Si  les  architectes  ont 
fait  choix  d'une  turbine,  c'est  que  M.  de  Caligny  était  alors  dans  l'im- 
possibilité de  s'occuper  de  ce  travail.  —  F.  MoiGWO. 


Cmplément  des  dernières  séances, 

—  Voici  les  condusions  dti  mémoire  de  M.  Puiseux  sur  la  détermi- 
nation de  la  parallaxe  du  soleil  par  l'obsenralion  da  passage  de  Vénus 
atir  eet  astre  en  1874». 


Digitized  by  Google 


\ 


LES  MONDES.  '  ?19 

«  Les  plus  longs  passages  pourront  être  observés  dans  le  voisinage 
d'une  ligne  qui  va  du  lae  Baïkal  au  Japon,  et  les  plus  courts  dans  le 
sud  de  l'oeéin  Indien.  Lee  chUOres  suivants  pemetteni  dé  comparer  à 
oe  point  de  vue  queliiues-unes  des  stations  les  phis  favorablement 


sHuées. 

èa  passage 

•  a  km 

Sibérie.  ,  •  •  •  ,                   117,3  E.  55,0  N.  4.27,8 

Yeddo.  .  •  •  •                      137,4  E.  35,6  N.  4.24,7  . 

Pékin  *  . . , .     114,1  E.  39,9  N.  4.24,6 

Shanuhaï  \  .     119,2  E.  31,:}  N.  4.22,8 

HoartTown                        145,0  E.  42,9  S.  4.  3,6 

Ile  Amsterdam                      75,1  E.  37,8  S.  4.  1,8. 

Ile  de  Kerguélen                   67,2  £.  49,3  S .  3.59,4 

Terre  Victoria                   167,0  E.  72,0  S.  3.58,7 

Terre  d*Enderby                   48,0  E.  66,5  S.  3.57,2 


On  voit  que,  même  en  excluant  comme  peu  accessibles  la  Sibérie,  la 
terre  d'Enderby  et  la  terre  Victoria,  on  pourra  observer  des  passages 
dont  les  durées  ditléreroiit  de  25  minutes.  Or,  nuUe  part,  les  ditle- 
rences  des  heures  d'entrée  ou  de  sortie,  diflFérences  dont  on  fait  usage 
dans  la  méthode  de  Delisle,  recommandée  par  M.  Airy,  n'atteindront 
!2-2  minutes  ;  je  ne  vois  donc  pas  pourquoi  l'on  renoncerait  à  détermi- 
ner hi  parallaxe  par  la  méthode  de  Halley,  qui  a  le  grand  avantage  de 
ne  pas  exiger  une  connaissance  très-précise  des  longitudes  des  stations. 

DERiNlÈRES  NOUVELLES. 

—  rai  eu  le  bonheur  de  conduire  dans  le  laboratoire  de  M.  Maigoe- 
rittfl^  celui  de  nos  industriels  français  qui,  sans  exception  aucune^  est  le 
plus  au  courant  de  la  grande  question  d'extraction  du  sucre  des  mélasses, 
et  pour  lequel  un  procédé  perfectionné  aurait  un  intérêt  immense.  Com- 
mencée sous  nos  yeux  et  achevée  séance  tenante,  l'opération  a  comme 
'  toujours  parfaitement  réussi;  et,  nous  sommes  autorisé  à  le  dire,  elle  a 
Yivement  frappé,  fortement  préoccupé  ce  fabricant  si  compétent.  S'il 
réuïsit  sur  ime  grande  échelle  comme  H  réussit  dans  le  laboiatoire,  le 
{ffocédé  a  un  immense  avenir,  car  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  le  trai* 
temeut  des  mélasses  par  la  baryte,  le  seul  qui  soit  actuellement  exploité 
est  une  opération  barbare  et  dangereuse  à  l'excès.  Aussitôt  que  le 
calcul  ri^ureu^  des  chances  de  perte  et  de  gain  aura  été  établi,  on  pro- 
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eéd«ra  à  rapplicatioa  en  grand  sous  tes  plus  liewtos  aaspiees.^  ear  tout 
Udique  qu'elle  V»  préaenten  aueune  ditfEcirité  séiieaw  là  «ù  VeadMiBi 
en  grand  wam  c&ez  Tin^rlel  dont  aona  parioiMyel  qnilkvMi  dlia^ 
jour  aiic^miiiircegotxaate  pipes  detreis-sik  :  toaiftiit-espérar  flosei^t'eUa  , 
sera  économique  autant  que  Menfaisante.  A  llieuie  oû  j*éeri8,  }à  sente 
objepUen  aérieum  qa»  Ton  fasse  au  piocédé  de  M.  Margoeritte,  est  qu'il 
n'enipe»  nouveau^  qu'il  serait  pratiqué  ayec  succès  depuis  de  kingues 
années  à  Koenigsbétg^  et  qu'il  aurait  même  pénétré  depuis  longtemps 
d«Mî  d'àutres  SiM^  allemi^<le#,  si  ies  deoz'ittdaBlries  ûa  tctoè  et  de 
l'âM^n^étaied^ pÉffén  générilMilgtrées.  ^  F.* M:  *  -     -  * 

flOtià  nous  ètti^âins  d'iffinoîicer  à  nôslerteûis  qu'ils  pônsMnt  TOlr 
tMttflcIjoors/S  JMiftir  du  fûdî^  dans  le  palds  dé'l^fndnstrîe»  pa- 
VfHânrâud-ouéSt;  pcH^  N*  XYlt,  ttiie  mervèillê  fn(X»mparai>le  d^slogerle 
sÉCMMUOnique.'  Us^^mière'Sen^  deceftéliôrldge,  qui  -lnssera  Isin 
dtaMiSM  elle  éâ  la  caffièdràle  de  Bësuîçon/appartiaat  à  Mr.  61- 
gtmuï^'évéquè  de  Béfiuvais.  tft  -vénérable'  prélat'  âvâft  à  peine  ^primé 
M  dÉAVçTMrtfnDi  nomi^d'MSMKIsil^fifesdef  iftttt  âiooBieSrefripita- 
ilwBlde'iftt  oStit  kbr  eowvnrs  psinr  rei^éefltlon  âê  tm  IteAlé  pn^. 
râlisli^  Jkirésilé^de  Bèatrvâés^  ta  troutait  désigné  d'avattète  pâr  éoti 
p sillet  i«fleès>  aèa  tolent  ritepo^it^  Vàmmè  dé  totis  lë  (ïttôiâfSâtflt.  U 
MÉU  «nstrurt  stir  lés  do     P;  Piérart,  j^it^*,  élèffé  eft 

éBtmmr  dn  h.  Vé  MartJn^  à  dmiM  fnétrë»  â6  bautérùr,  8  ttïètfti  de  laN 
gsw^  mètite  de  pfoiortàsm  ;  \ë  nomhré  6ê6  cadrans  est  de  95^  le  nom<* 
bre  dM  indit-atloBS  de  âo*  le  nombre  deâ  pièces  de  90  000.  Lltorfo^e, 
jusqu'ici  sans  égale,  donne  l'heure  de  20  villes  différentes,  fait  connaître 
le  moment  précis  du  lever,  du  coucher  et  dn  passage  au  méridien  de 
beauvAis,  non-seulpment  ûh  soleil  et  do  la  lune,  niais  encore  de  près 
de  10  000  étoiles  ;  indique  les  itMes  célébrées  par  l'K^ii-e,  les  saison?,  la 
durée  des  jours  et  des  nuits;  reproduit  les  fnouvcriicnfs  variés  des  prin- 
ëipistlës  planète^,  le  phénomène  des  m;îf6eS,  des  éclipses,  etc.  etc.  —  En- 
firt  â  tatïf(?s  fes  h*ine3,  tiîi  nombre  coùsidérable  de  statuettes  s'animent 
a»ns  la  prirtie  çuiiéricnre  du  mfiabfe  pouf  flî^ûrér  différentes  sc«''ne8  re- 
ligieuses :  le  coq  chante  (fois  fois,  la  balance  de  St  Michel  trébuche,  la  . 
Ireftti  re^ôit  sa  fedompôiisé,  le  vice  ést  puni,  etc.  etc. 

Le  pfil  d'énttéê  sefa  i  té  diffiartché  dé  %  ceûlimcs;  le  ibercredi,  jour 
Ofa-H;  Vérité  doifneM  hil^méine  les  ejtplicatlôtlS  téclitiietùés  nécessaires  à 
ritHélUgeittil  eoffi^dlè  é»miMA'm\imi  i  ïtm,  îéê  SUtres  jours  de 

m  WBnKuW  ¥9  fMaBOSB» 

J^méÊmiÊÊÊÊÉmÊmÈÊÊÈÊbmiSmmSaeSi 
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